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Chap. I. — Commencemens de Rome, Ses guerres.
n ne faut pas prendre de la ville de Rome , dans ses commencemens , l'idée que nous donnent les villes que nous voyons aujourd'hui, à moins que ce ne soit de celles de la Crimée, faites pour renfermer le butin , les bestiaux , et les fruits de la campagne. Les noms anciens des principaux lieux de Rome ont tous du rapport à cet visage.
La ville n'avoit pas même de rues , si Ton n'appelle de ce nom la continuation des chemins qui y aboutissoient. Les maisons étoient placées sans ordre et très- petites; car les hommes, toujours au travail ou dans la place publique , ne se tenoient guère dans les maisons.
Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans ses édifices publics. Les ouvrages qui ont donné, et qui donnent encore aujourd'hui la plus haute idée de sa puissance, ont été faits sous les rois^ On commençait déjà à bâtir la ville éternelle.
Romulus et ses successeurs furent presque toujours en guerre avec leurs voisins pour avoir des citoyens, des femmes, ou des terres ; ils revenoient dans la ville avec les dépouilles des peuples vaincus ; c'étoient des gerbes de blé et des troupeaux : cela y causoit une grande joie. Voilà l'origine des triomphes qui furent dans la suite la principale cause des grandeurs où cette ville parvint.
Rome accrut beaucoup ses forces par son union avec les Sabins, peuples durs et belliqueux comme les Lacédémoniens, dont ils étoient descendus. Romulus prit leur bouclier, qui étoit large, au lieu du petit bouclier argien dont il s'étoit servi jusqu'alors '. Et on doit remarquer que ce qui a le 'plus contribué à rendre les Romains les maîtres du monde , c'est qu'ayant combattu successive-
4. Yoy. l'étonnement de Denys d'Halycamuse sur les égouls fails par Tarqnin. {Ant. rom,, liv. III.) — Ils subsistent encore. 3. Plutarque, F'ie de Romulus.
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ment contre tous les peuples, ils ont toujours renoncé à leurs usages sitôt qu ils en ont trouvé de meilleurs.
On pensoii alors , dans les républiques d'Italie , que les traités qu'elles avoient faits avec un roi ne les obligeoient point envers soQ successeur : c'étoit pour elles une espèce de droit des gens * ; ainsi , tout ce qui svoit été soumis par un roi de Rome se prétendoit Ubre sous un autre, et les guerres naissoient toujours des guerres.
Le règne de Numa, long et pacifique, étoit tris-propre à laisser Rome dans sa médiocrité ; et , si elle eût eu dans ce temps-là un territoire moins borné et une puissance plus grande , il y a apparence que sa fortune eût été fixée pour jamais.
Une des causes de sa prospérité c'est que ses rois furent tous de grands personnages. On ne trouve point ailleurs, dans les histoires , une suite non interrompue de tels hommes d'Ëtat et de tels capitaines.
Dans la naissance des sociétés, ce sont les chefs des républiques qui font l'institution; et c'est ensuite l'institution qui forme les chefs des républiques.
Tarquin prit la couronne sans être élu par le sénat ni par le peuple ^ Le pouvoir devenoit héréditaire : il le rendit absolu. Ces deux révolutions furent bientôt suivies d'une troisième.
Son i})s Sextus , en violant Lucrèce , fit une chose qui a presque toujours fait chasser les tyrans des villes où ils ont commandé : car le peuple, à qui une action pareille fait si bien sentir sa servitude, prend d'abord une résolution extrême.
Un peuple peut aisément souffrir qu'on exige de lui de nouveaux tributs : il ne sait pas s'il ne retirera point quelque utilité de l'emploi qu'on fera de l'argent qu'on lui demande ; mais , quand on lui a fait un affront, il ne sent que son malheur, et il y ajoute l'idée de tous les maux qui sont possibles.
Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne fut que l'occasion de la révolution qui arriva; car un peuple fier, entreprenant, hardi, et renfermé dans des murailles, doit nécessairement sm couer le joug ou adoucir ses moeurs.
Il devoit arriver de deux choses l'une : ou que Home changeroil son gouvernement, ou qu'elle resteroit une petite et pauvre monarchie.
L'histoire moderne nous fournit un exemple de ce qui arriva pour lors à Rome; et ceci est bien remarquable ; car, comme les
CHAPITRE I
hommes ont eu dans tons les temps les mêmes passions, les occasions qui produisent les grands changemens sont différentes, mais le3 causes sont toujours les mêmes. .
Comme Henri VII, roi d'Angleterre, augmenta le pouvoir des communes pour avilir les grands , Servius TuUius, avant lui, avoit étendu les privilèges du peuple pour abaisser le sénats Mais le peuple , devenu d'abord plus hardi , renversa l'une et l'autre monarchie.
Le portrait de Tarquin n'a point été flatté ; son nom n'a échappé à aucun des orateurs qui ont eu à parler contre la tyrannie ; mais sa conduite avant son malheur, que l'on voit qu'il prévoyoit; sa douceur pour les peuples vaincus ; sa libéralité envers les soldats ; cet art qu'il eut d'intéresser tant de gens à sa conservation; ses ouvrages publics ; son courage à la guerre ; sa constance dans son malheur ; une guerre de vingt ans , qu'il fit ou qu'il fit faire au peuple romain, sans royaumes et sans biens; ses continuelles ressources font bien voir que ce n'étoit pas un homme méprisable.
Les places que la postérité donne sont sujettes , comme les autres, aux caprices de la fortune. Malheur à la réputation de tout prince qui est opprimé par un parti qui devient le dominant, ou qui a tenté de détruire un préjugé qui lui survit!
Rome , ayant chassé les rois , établit des consuls annuels ; c'est encore ce qui la porta à ce haut degré de puissance. Les princes ont dans leur vie des périodes d'ambition; après quoi, d'autres passions , et l'oisiveté même , succèdent ; mais la république ayant des chefs qui changeoient tous les ans, et qui cherchoient à signaler leur magistrature pour en obtenir de nouvelles , il n'y avoit pas un moment de perdu pour l'ambition ; ils engageoient le sénat à proposer au peuple la guerre , et lui montroient tous les jours de nouveaux ennemis.
Ce corps y étoit déjà assez porté de lui-même; car, étant fatigué sans cesse par les plaintes et les demandes du peuple, il cherchoit à le distraire de ses inquiétudes, et à l'occuper au dehors'.
Or la guerre étoit presque toujours agréable au peuple, parce que, par la sage distribution du butin, on avoit trouvé le moyen de la lui rendre utile.
Rome étant une ville sans commerce , et presque sans arts , le pillage étoit le seul moyen que les particuliers eussent pour s'enrichir.
On ayoit donc mis de la discipline dans la manière de piller, et
4 . Voy. Zonare, cl Denys d'Halicamasse, liv. HT. 2. D'ailleurs Tautorité du sénat étoit moins bornée dans les afbires da dehors que dans celles de la ville.
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on y observoît à peu près le même ordre qui se pratique aujourd'hui chez les petits Tartares.
Le butin étoit mis en commun \ et on le distrihuoit aux soldats : rien n^étoit perdu, parce que, avant de partir, chacun avoit juré qu'il ne détouraeroit rien à son profit. Or les Romains étoient le peuple du monde le plus religieux sur le serment, qui fut toujours le nerf de leur discipline militaire.
Enfin , les citoyens qui restoient dans la ville jouissoient aussi des fruits de la victoire. On confisquoit une partie des terres du peuple vaincu, dont on faisoit deux parts : l'une se vendoit au profit du public ; l'autre étoit distribuée aux pauvres citoyens , sous la charge d'une rente en faveur de la république.
Les consuls , ne pouvant obtenir l'honneur du triomphe que par une conquête ou une victoire , faisoient la guerre avec une impétuosité extrême : on alloit droit à l'ennemi, et la force décidoit d'abord.
Rome étoit donc dans une guerre étemelle et toujours violente : or, une nation toujours en guerre, et par principe de gouvernement , devoit nécessairement périr , ou venir à bout de toutes les autres, qui, tantôt en guerre, tantôt en paix, n'étoient jamais si propres à attaquer, ni si préparées à se défendre.
Par là les Romains acquirent une profonde connoissance de l'art militaire. Dans les guerres passagères, la plupart des exemples sont perdus ; la paix donne d'autres idées , et on oublie ses fautes , et ses vertus même.
Une autre suite du principe de la guerre continuelle* fut que les Romains ne firent jamais la paix que vainqueurs : en effet, à quoi bon faire une paix honteuse avec un peuple pour en aller attaquer un autre?
Dans cette idée, ils augmentoient toujours leurs prétentions à mesure de leurs défaites.: par là ils consternoient les vainqueurs, et s'imposoient à eux-mêmes une plus grande nécessité de vaincre!
Toujours exposés aux plus affreuses vengeances, la constance et la valeur leur devinrent nécessaires; et ces vertus ne purent être distinguées chez eux de l'amour de soi-même , de sa famille , de sa patrie , et de tout ce qu'il y a de plus cher pa«ni les hommes.
Les peuples d'Italie n'avoient aucun usage des machines propres à faire les sièges'; et, de plus, les soldats n'ayant point de paye,
^ . Voy. Polybe, liv. X, chap. xvi.
2. Denys d'Halicarnasse le dit Tormellement , liv. IX; et cela parott par l'histoire. Ils ne savoienl point faire de galeries pour se meure à couvert des assiégés : ils tâchoienl de prendre les villes par escalade. Ëphorus a écrit qu'Artémon, ingénieur, inventa les grosses machines pour baure les plus fortes murailles. Périclès s'en servit le premier au siège de Samos, dit Plutarque, Fie de Périclès.
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on ne pouvoit pas les retenir longtemps devant une place : ainsi peu de leurs guerres étoient décisives. On se battoit pour avoir le pillage du camp ennemi ou de ses terres; après quoi le vainqueur et le vaincu se retiroient , chacun dans sa ville. C'est ce qui fit la résistance des peuples d'Italie , et en même temps l'opiniâtreté des Romains à les subjuguer; c'est ce qui donna à ceux-ci des victoires qui ne les corrompirent point , et qui leur laissèrent toute leur pauvreté.
S'ils avoient rapidement conquis toutes les villes voisines , ils se seroient trouvés dans la décadence à l'arrivée de Pyrrhus, des Gaulois , et d'Annibal ; et , par la destinée de presque tous les États du monde , ils auroient passé trop vite de la pauvreté aux richesses, et des richesses à la corruption.
Mais Rome , faisant toujours des efforts, et trouvant toujours des obstacles, faisoit sentir sa puissance sans pouvoir l'étendre; et, dans une circonférence très-petite , elle s'exerçoit à des vertus qui dévoient être si fatales à l'univers.
Tous les peuples d'Italie n'étoient pas également belliqueux : les Toscans étoient amollis par leurs richesses et par leur luxe ; les Tarentins , les Capouans , presque toutes les villes de la Gampanie et de la grande Grèce , languissoient dans l'oisiveté et dans les plaisirs; mais les Latins, les Herniques, les Sabins, les Ëques, et les Yolsques , aimoient passionnément la guerre ; ils étoient autour de Rome ; ils lui firent une résistance inconcevable , et furent ses maîtres en fait d'opiniâtreté.
Les villes latines étoient des colonies. d'Albe, qui furent fondées parLatinus Sylvius». Outre une origine commune avec les Romains, elles avoient encore des rites communs; et Servius Tullius' les avoit engagées à faire bâtir un temple dans Rome pour être le centre de l'union des deux peuples. Ayant perdu une grande bataille auprès du lac Régille , elles furent soumises à une alliance et une société de guerres avec les Romains'.
On vit manifestement , pendant le peu de temps que dura la tyramiie des décemvirs, à quel point l'agrandissement de Rome dépendoit de sa liberté. L'Ëtat sembla avoir perdu l'âme qui le faisoit mouvoir*.
Il n'y eut plus dans la ville que deux sortes de gens : ceux qui souffroient la servitude, et ceux qui, pour leurs intérêts particu-
4. Comme on le voit dans le traité intitulé : Origo gentis JRomanse, qu'on croit être d'Aarélius Yicior. (Cbap. xvu.) 3. Denys d'Halicarnasse, liv. lY.
3. Yoy. dans Denys d'Halicarnasse, liv. YI, un des IraitéB faits avec eux.
4. Sous prétexte de donner au peuple des lois écrites, ils se saisirent du gouTememenl. Yoy. Denys d'Halicarnasse, liv. XI.
Ii6rs, cherchoient à la faire souffrir. Les sénateurs se retirèrent de Home comme d'une ville étrangère ; et les peuples voisins ne trouvèrent de résistance nulle part.
Le sénat ayant eu le moyen de donner une paye aux soldats , le siège de Véies fut entrepris : il dura dix ans. On vit un nouvel art chez les Romains , et une autre manière de faire la guerre ; leurs succès furent plus éclatans ; ils profitèrent mieux de leurs victoires, ils firent de plus grandes conquêtes, ils envoyèrent plus de colonies ; enfin la prise de Yéies fut une espèce de révolution.
Mais les travaux ne furent pas moindres. S'ils portèrent de plus rudes coups aux Toscans , aux Èques et aux Volsques , cela même fit que les Latins et les Herniques, leurs alliés, qui avoient les mêmes armes et la même discipline qu'eux, les abandonnèrent; que des ligues se formèrent chez les Toscans ; et que les Samnites , les plus belliqueux de tous les peuples de l'Italie, leur firent la guerre avec fureur.
Depuis l'établissement de la paye , le sénat ne distribua plus aux soldats les terres des peuples vaincus ; il imposa d'autres conditions : il les obligea , par exemple , de fournir à l'année une solde pendant un certain temps, de lui donner du blé et des habits ^
La prise de Rome par les Gaulois ne lui Ôta rien de ses forces : l'armée, plus dissipée que vaincue, se retira presque entière à Véies; le peuple se sauva dans les villes voisines; et l'incendie de la ville ne fut que l'incendie de quelques cabanes de pasteurs.
Chap. II. — De Vart de la guerre che% Ui Romains,
Les Romains se destinant à la guerre, et la regardant comme le seul art , ils mirent tout leur esprit et toutes leurs pensées à le perfectionner. C'est sans doute un dieu , dit Végèce*^ qui leur inspira la légion.
Ils jugèrent qu'il falloit donner aux soldats de la légion des armes offensives et défensives plus fortes et plus pesantes que celles de quelque autre peuple que ce fût ^.
Mais , comme il y a des choses à faire dans la guerre dont un corps pesant n'est pas capable , ils voulurent que la légion contînt dans son sein une troupe légère qui pût en sortir pour engager le
Yoy. les traités qui furent faits. — 2. Liv. II, chap. x
3. Yoy. dans Polybe, et dans Josèphe, De bello Judaico^ lib. III, ^ chap. VI, quelles étoient les armes du soldat romain. 11 y a peu de différence, dit ce dernier, entre les chevaux rangés et les soldats romains. « Us portent, dit Cicéron,leur nourriture iX)ur plus de quinze jours, tout ce qui est à leur usage, tout ce qu'il' faut pour se fortifier; et, â l'égard de leurs armes, ils n'en sont pas plus emïjarrassés que de leurs mains. » (ra5ca/.,liv. II.)
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oombât, et, si la nécessité l'exigeoit, s'y retirer; qu'elle eût encore de la cavalerie , des hommes de trait et des frondeurs , pour poursuivre les fuyards et achever la victoire ; qu'elle fût défendue par toutes sortes de machines de guerre qu'elle traînoit avec elle ; iue chaque fois* elle se retranchât, et fût, comme dit Végèce , une espèce de place de guerre.
Pour qu'ils pussent avoir des armes plus pesantes que celles des autres hommes , il falloit qu'ils se rendissent plus qu'hommes : c'est ce qu'ils firent par un travail continuel qui augmentoit leur force, et par des exercices qui leur donnoient de l'adresse, laquelle n'est autre chose qu'une juste dispensation des forces que l'on a.
Nous remarquons aujourd'hui que nos armées périssent heaucoup par le travail immodéré des soldats'; et cependant c'étoit par un travail immense que les Romains se conservoient. La raison en est , je crois , que leurs fatigues étoient continuelles ; au lieu que nos soMats passent sans cesse d'un travail extrême à une extrême oisiveté : ce qui est la chose du monde la plus propre à les faire périr.
Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs nous disent de l'éducation des soldats romains *. On les accoutumoit à aller le pas militaire , c'est-à-dire à faire en cinq heures vingt milles , et quelquefois vingt-quatre. Pendant ces marches, on leur faisoit porter des poids de soixante livres. On les entretenoit dans l'habitude de courir et de sauter tout armés; ils prenoient dans leurs exercices des épées, des javelots, des flèches, d'une pesanteur double des armes ordinaires ; et ces exercices étoient continuels *.
Ce n'étoit pas seulement dans le camp qu'étoit l'école militaire : il y avoit dans la ville un lieu où les citoyens alloient s'exercer (c'étoit le champ de Mars). Après le travail, ils se jetoient dans le Tibre , pour s'entretenir dans l'habitude de nager , et nettoyer la poussière et la sueur ^.
Nous n'avons plus une juste idée des exercices du corps : un homme qui s'y applique trop nous paroît méprisable , par la raison que la plupart de ces exercices n'ont plus d'autre objet que les agrémens; au lieu que, chez les anciens, tout, jusqu'à la danse, Ûsoit partie de l'art militaire.
4. Lir. II, chap. ixv. -^ 2. Suriout par le fouillenAent des terres.
3. Voy. Yégèce, Uv. I. Voy. dans Tile Live, liv. XXVI, chap. u, les exercices que Scipion l'Africain faisoit faire aux soldats après la prise de Cartbage la Neuve. Marins , malgré sa vieillesse , alloit tous les jours au chtiDpde Mars. Pompée, à l'âge de cinquante-huit ans, alloit combattre tOQtàrmé avec les jeunes gens; 11 montôit à cheval, couroll à bride ftbiUue, et lançoil ses javelots. (Plularqoe, ^ie de Marias et de Pompée,)
♦ Végéce, Uv. I, chap. xi, xu ctxiv.-- 5. Yégèce, ihid.^ chap. x.
Il est même arrivé, parmi nous, qu'une adresse trop recherchée dans Tusage des armes dont nous nous servons à la guerre est devenue ridicule , parce que , depuis Tintroduction de la coutume des combats singuliers , Tescrime a été regardée comme la science des querelleurs ou des poltrons.
Ceux qui critiquent Homère de ce qu'il relève ordinairement dans ses héros la force , l'adresse ou l'agilité du corps , devroient trouver Salluste bien ridicule , qui loue Pompée « de ce qu'il couroit, sautoit, et portoit un fardeau aussi bien qu'homme de son temps K »
Toutes les fois que les Romains se crurent en danger, ou qu'ils voulurent réparer quelque perte, ce fut une pratique constante chez eux d'affermir la discipline militaire. Ont-ils à faire la guerre aux Latins , peuples aussi aguerris qu'eux mêmes , Manlius songe à augmenter la force du commandement, et fait mourir son fils, qui avoit vaincu sans son ordre. Sont-ils battus à Numance, Scipion Ëmilien les prive d'abord de tout ce qui les avoit amollis ^. Les légions romaines ont-elles passé sous le joug en Numidie, Métellus répare cette honte dès qu'il leur a fait reprendre les institutions anciennes. Marins, pour battre les Cimbres et les Teutons, commence par détourner les fleuves ; et Sylla fait si bien travailler les soldats de son armée effrayée de la guerre contre Mithridate, qu'ils lui demandent le combat comme la fin de leurs peines '.
Publius Nasica, sans besoin, leur fit construire une armée navale. On craignoit plus l'oisiveté que les ennemis.
Aulu-Gelle * donne d'assez mauvaises raisons de la coutume des Romains de faire saigner les soldats qui avoient commis quelque faute : la vraie est que , la force étant la principale qualité du soldat , c'étoit le dégrader que de Vaffoiblir.
Des hommes si endurcis étoient ordinairement sains. On ne remarque pas, dans les auteurs, que les armées romaines, quifaisoient la guerre en tant de climats, périssent beaucoup par les maladies; au lieu qu'il arrive presque continuellement aujourd'hui que des armées, sans avoir combattu, se fondent pour ainsi dire dans une campagne.
Parmi nous, les désertions sont fréquentes, parce que les soldats sont la plus vile partie de chaque nation , et qu'il n'y en a aucune qui ait ou qui croie avoir un certain avantage sur les autres. Chez les Romains, elles étoient plus rares : des soldats tirés du
4. ff Cum alacrlbus saltu, cum velocibns cursu, cum validis vecte c certabat. » (Fragment de Sallusle rapporté parVégèce, lir. I, cbap. ix.)
3. Il vendit tontes les bêtes de somme de Tannée, et fil porter à chaque soldat du blé pour trente jours, et sept pieux. {Somm, de Floras,liv. LYII.)
a. Frontin, Stratagèmes, liv. I, cbap. xi. — 4. Liv. X, cbap. viu.
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sein d'un peuple si fier, si orgueilleux, si sûr de commander aux autres, ne pouvoient guère penser à s'avilir jusqu'à cesser d'être Romains.
Comme leurs armées n'étoient pas nombreuses , il étoit aisé de pourvoir à leur subsistance ; le cbef pouvoit mieux les connoître . et Yoyoit plus aisément les fautes et les violations de la discipline.
La force de leurs exercices , les chemins admirables qu'ils avoient construits , les mettoient en état de faire des marches longues et rapides *. Leur présence inopinée glaçoit les esprits : ils se montroient surtout après un mauvais succès , dans le temps que leurs ennemis étoient dans cette négligence que donne la victoire.
Dans nos combats d'aujourd^hui un particulier n'a guère de confiance qu'en la multitude ; mais chaque Romain , plus robuste et plus aguerri que son ennemi , comptoit toujours sur lui-même : il avoit naturellement du courage, c'est-à-dire de cette vertu qui est le sentiment de ses propres forces.
Leurs troupes étant toujours les mieux disciplinées , il étoit difficile que dans le combat le plus malheureux ils ne se ralliassent quelque part , ou que le désordre ne se mît quelque part chez les ennemis. Aussi les voit-on continuellement dans les histoires, quoique surmontés dans le commencement par le nombre ou par l'ardeur des ennemis , arracher enfin la victoire de leurs mains.
Leur principale attention étoit d'examiner en quoi leur ennemi pouvoit avoir de la supériorité sur eux, et d'abord ils y mettoient ordre. Ils s'accoutumèrent à voir le sang et les blessures dans les spectacles des gladiateurs, qu'ils prirent des Ëtrusques'.
Les épées tranchantes des Gaulois 3, les éléphans de Pyrrhus, ne les surprirent qu'une fois. Ils suppléèrent à la foiblesse de leur cavalerie * , d'abord en ôtant les brides des chevaux pour que l'impétuosité n'en pût être arrêtée, ensuite en y mêlant des vélites*. Quand ils eurent connu l'épée espagnole , ils quittèrent la leur '.
4. Yoy. Burloat la défaite d'Asdrubal, et leur diligence contre Viriatus.
2. Fragment de Nicolas de Damas , 11 v. X, tiré d'Alhénée, liv. IV, cfaap. xui. Avant que les soldais partissent pour l'armée, on leur donnoit un combat de gladiateurs. (Jules Capilolin, f^ie de Maxime et de Balbin.)
3. Les Romains présenioient leurs javelots , qui recevoient les coups des épées gauloises, et les émoussoient.
4. Elle fut encore meilleure que celle des petits peuples d'Italie. On la formoit dm principaux citoyens, i qui le public entreienoit un cheval. Qoand elle mettoit pied à terre, il n'y avoit point d'infanterie plus redoutable, et très4Ôuvent elle déterminoit la victoire.
5. C'étoient de jeunes hommes légèrement armés, et les plus agiles de la légion, qui au moindre signai sautoîent sur la croupe des chevaux, ou combaitoient à pied (Yalère-Maxime , liv. II, chap. m, $ 3 ; Tite Uve, liv. XXVI, chap. XV.)
Fragment de Polybe, rapporté par Suidas au mot Maxod^o
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Us éludèrent la science des pilotes par l'invention d'une machine que Polybe nous a décrite. Enfin, comme dit Josèphe \ la guerre étoit pour eux une méditation, la paix un exercice.
Si quelque nation tint de la nature ou de son institution quelque avantage particulier, ils en firent d'abord usage : ils n'oublièrent rien pour avoir des chevaux numides, des archers crétois, des frondeurs baléares , des vaisseaux rhodiens.
Enfin jamais nation ne prépara la guerre avec tant de prudence , et ne la fit avec tant d'audace.
Ghap. m. — Comment les Romains purent s'agrandir»
Comme les peuples de l'Europe ont dans ces temps-ci à peu près les mêmes arts, les mêmes armes, la même discipline, et la même manière de faire la guerre, la prodigieuse fortune des Romains nous paroît inconcevable. D'ailleurs il y a aujourd'hui une telle disproportion dans la puissance , qu'il n'est pas possible qu'un petit £tat sorte par ses propres forces de l'abaissement où la Providence l'a mis.
Ceci demande qu'on y réfléchisse , sans quoi nous verrions des événemens sans les comprendre ; et , ne sentant pas bien la différence des situations, nous croirions, en lisant l'histoire ancienne, voir d'autres hommes que nous.
Une expérience continuelle a pu faire connoître en Europe qu^un prince qui a un million de sujets ne peut, sans se détruire luimême , entretenir plus de dix mille hommes de troupes : il n'y a donc que les grandes nations qui aient des armées.
Il n'en étoit pas de même dans les anciennes républiques ; car cette proportion des soldats au reste du peuple, qui est aujourd'hui comme d*un à cent , y pouvoit être aisément comme d'un à huit.
Les fondateurs des anciennes républiques avoient également partagé les terres : cela seul faisoit un peuple puissant, c'est-à-dire une société bien réglée; cela faisoit aussi une bonne armée, chacun ayant un égal intérêt, et très-grand, à défendre sa patrie.
Quand les lois n'étoient plus rigidement observées , les choses ^ revenoient au point où elles sont à présent parmi nous : l'avarice * de quelques particuliers, et la prodigalité des autres, faisoient passer les fonds de terre dans peu de mains , et d'abord les arts s'introduisoient pour les besoins mutuels des riches et des pauvres. Cela faisoit qu'il n'y avoit presque plus de citoyens ni de soldats ; car les fonds de terre , destinés auparavant à l'entretien - de ces derniers, étoient employés à celui des esclaves et des arti-
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sias, instrumens du luxe des nouteâui {iossesselirs : s&nsquoi rStat, qui malgré son dérèglement doit subsister, auroit péri. Atut la corruption) les revenus primitifs de TÊtat étoiettt partà-* gés entre les soldats^ c'est-à-dire les laboureurs t lorsque la république étoit corrompue , ils passoient d'abord à des bomlnes ricneé qui les rendotent aux esclares et aux artisans , d'où on en retirait , par le moyen des tributs, une partie pour l'entretien des soldats.
Or ces sortes de gens n'étoient guère propres à la guerre i ili étoient Iftcbes, et déjà corrompus parle luxe des villes, et souvent par l«ttr art même; outre que , comme ils n'avoient point proprement de patrie , et qu'ils jouissoient de leur industrie partout , iU avoient peu à perdre ou à conserver.
Dans un dénombrement de Borne fait quelque temps après l'expulsion des rois * , et dans celui que Démétrius de Phalère fit à Athènes-^, il se trouva à peu près le même nombre d'habitans : Rome en avoit qu&tre cent quarante mille, Athènes quatre cent trente et un mille. Mais ce dénombrement de Home tombe dans un temps où elle étoit dans la force de son institution , et celui d'Athènes dans un temps où elle étoit entièrement corrompue. On trouva que le nombre des citoyens pubères faisoit à Home le quart de ses habitans , «et qu'il faisoit à Athènes un peu moins du vingtième : la puissance de Home étoit donc à celle d'Athènes, dans ces divers temps, à peu près comme un quart est à un vingtième, c*est-à-dire qu'elle étoit cinq fois plus grande.
Les rois Agis et Gléomènes voyaijt qu'au lieu de neuf mille citoyens qui étoient à Sparte du temps de Lycurgue*, il n'y en avoit plus que sept cents, dont à peine cent possédoient des terres <, et que tout le reste n'étoit qu'une populace sans courage , ils entreprirent de rétablir des lois à cet égard *; et Lacédémone reprit sa première puissance , et redevint formidable à tous les Grecs.
Ce fut le partage égal des terres qui rendit Rome capable de sortir d'abord de son abaissement , et cela se sentit bien quand elle fat corrompue.
Elle étoit une petite république , lorsque , les Latins ayant refusé le secours de troupes qu'ils étoient obligés de donner, on leva surle-champ dix légions dans la ville <. « A peine à présent, dit Tite
4. C'est le dénombrement dont pirle Denys d'Halicarnasise dans le liv. IX» art. S5^ et qui me parott étire le même que celui qu'il rapporte à la fin de son Yl'Uvre, qui fUt fait seize ans après l'expulsion des ton.
Yoy. Plutarque, f^ie d* Agit et de Clèomènea. -^5. Ihid
«. Tlie Llve, !'• décade, Uv. Vil, chap. x^v. Ce fut quelque temps
Live, Rome, que le monde entier ne peut contenir, en poumitelle faire autant si un ennemi paroissoit tout à coup devant ses murailles : marque certaine que nous ne nous sommes point agrandis, et que nous n'avons fait qu'augmenter le luxe et les richesses qui nous travaillent. »
« Dites-moi , disoit Tibérius Gracchus aux nobles ' , qui vaut mieux, un citoyen, ou un esclave perpétuel; un soldat, ou un homme inutile à la guerre ? Voulez- vous , pour avoir quelques arpens de terre plus que les autres citoyens, renoncer à Tespérancé de la conquête du reste du monde , ou vous mettre en danger de TOUS voir enlever par les ennemis ces terres que vous nous refusez? »
Ghap. IV. — Des Gaulois. De Pyrrhus. Parallèle de Carthage et de Rome. Guerre d'Annibal,
Les Romains eurent bien des guerres avec les Gaulois. L'amour de la gloire, le mépris de la mort, l'obstination pour vaincre, étoîent les mêmes dans les deux peuples , mais les armes étoient différentes. Le bouclier des Gaulois étoit petit , et leur épée mauvaise : aussi furent-ils traités à peu près comme , dans les derniers siècles , les Mexicains l'ont été par les Espagnols. Et ce qu'il y a de surprenant, c'est que ces peuples, que les Romains rencontrèrent dans presque tous les lieux et dans presque tous les temps, se laissèrent détruire les uns après les autres , sans jamais connoître, chercher ni prévenir la cause de leurs malheurs.
Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans le temps qu'ils étoient en état de lui résister et de s'instruire par ses victoires : il leur apprit à se retrancher, à choisir et à disposer un camp, il les accoutuma aux éléphans, et les prépara pour de plus grandes guerres *.
La grandeur de Pyrrhus ne consistoit que dans ses qualités personnelles '. Plutarque nous dit qu'il fut obligé de faire la guerre
après la prise de Rome, sous le consulat de L. Furius Camillus et de Ap. Claudias Grasras.
Appien, De la guerre civile, liv. I, chap. xi
2. La guerre de Pyrrhus ouvrit l'esprit aux Romains : avec un ennemi qui avoil tant d'expérience, ils devinrent plus industrieux et plus éclairés qu'ils n'étoient auparavant. Us trouvèrent le moyen de se garantir des éléphans qui avoient mis le désordre dans les légions, au premier combat ; ils évitèrent les plaines , et cherchèrent des lieux avantageux contre une cavalerie qu'ils avoient méprisée mal à propos. Ils apprirent ensuite à former leur camp sur celui de Pyrrhus, après avoir admiré l'ordre et la distinction de ses troupes, tandis que chez eux tout étoit en confusion. (Saint-Évremond, Réflexions sur les divers génies du peuple rommin dans les différens temps de la république, chap. vi.)
3. Voy . un fragment du liv. I de Dion, dans V Extrait des vertus et d^ ifices.
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de Macédoine parce qa'il ne pouvoit entretenir huit mille hommes de pied et cinq cents chevaux qu'il ayoit *. Ce prince, maître d'un petit £tat dont on n'a plus entendu parler après lui , étoit un ayenturier qui faisoit des entreprises continuelles, parce qu'il ne pou- Yoit subsister qu'en entreprenant.
Tarente , son alliée , avoit bien dégénéré de l'institution des Lacédémoniens f ses ancêtres'. 11 auroit pu faire de grandes choses avec les Samnites ; mais les Romains les avoient presque détruits.
Cartbage , deyenue riche plus tôt que Rome , ayoit aussi été plus tôt corrompue : ainsi , pendant qu'à Rome les emplois publics ne s'obtenoient que par la vertu, et ne donnoient d'utilité que l'honneur et une préférence aux fatigues, tout ce que le public peut donner aux particuliers se vendoit à Carthage, et tout service rendu par les particuliers y étoit payé par le public.
La tyrannie d'un prince ne met pas un £tat plus près de sa ruine que l'indifférence pour le bien commun n'y met une république. L'avantage d'un État libre est que les revenus y sont mieux administrés; mais lorsqu'ils le sont plus mal, l'avantage d'un £tat libre est qu'il n'y a point de favoris ; mais quand cela n'est pas , et qu'au lieu des amis et des parens du prince il faut faire la fortune des amis et des parens de tous ceux qui ont part au gouvernement , tout est p^du ; les lois y sont éludées plus dangereusement qu'elles ne sont violées par un prince qui, étant toujours le plus grand citoyen de l'Ëtat, a le plus d'intérêt à sa conservation.
Des anciennes mœurs, un certain usage de la pauvreté, rendoient à Rome les fortunes à peu près égales *, mais à Carthage des particuliers avoient les richesses des rois.
De deux factions qui régnoient à Carthage , l'une vouloit toujours la paix, et l'autre toujours la guerre; de façon qu'il étoit impossible d'y jouir de l'ime ni d'y bien faire l'autre.
Pendant qu'à Rome la guerre réunissoit d'abord tous les intérêts, elle les séparoit encore plus à Carthage *.
Dans les Ëtats gouvernés par un prince les divisions s'apaisent aisément , parce qu'il a dans ses mains une puissance coercitive qui ramène les deux partis ; mais dans une république elles sont plus durables, parce que le mal attaque ordinairement la puissance même qui pourroit le guérir.
I . Vie de Pyrrhus
S. Jastin, liy. XX, chap. i.
3. La présence d'Annibal fit cesser parmi les Romains toutes les divisions; mais la présence de Scipion aigrit celles qui étoient déjà parmi les Carthaginois : elle êta au gouyemement tout ce qui lui restoit de force; les généraux, le sénat, les grands, devinrent plus suspects au peuple, et le peuple devint plus ftirieux. Yoy.dans Applen toute cette guerre du premier scipion.
A Rome, gouvernée pat* ieë Idis, le peuple fidiiffroit que lé sénat eût la diirection deâ affaires; i Garthage, goutetliée par des abus, le peuple Vôuloit tout faire par lui-fflêffie.
Gartfaage , qui faisoit la guerre avec son opulence ôOûtre la pauvreté romaine , avoit , par cela même , du désavantage : l'or et l'argent s'épuisent; mais la vertu, la constance, la force et la pauvreté ne s'épuisent jamais.
Leë Romains étoient ambitieux par orgueil, et les Gai*tbagiiiois par avarice; les uns vouloietit commander, les autres vouloient acquérir; et ces derniers ^ calcuUtit tuiûs cesse la recette et la dépense , firent toujours la guerre satis l'aimer*
Des batailles perdues, la dimiûution du peuple, l'affoiblissement du commerce, l'épuisement du trésor public , le soulèvement des nations voisines , pouvoient faire accepter à Garthage les conditions de paix les plus dures ; mais Rome ne se conduisoit point par le sentiment des biens et des maux ; elle ne se déterminoit que par sa gloire; et comme elle nlmaginoit point qu'elle pût être si elle ne commandoit pas , il n'y avoit point d'espérance , ni de crainte , qui pût l'obliger à faire une paix qu'elle n'auroit point imposée.
Il n'y a rien de si puissant qu'une république où l'on observe les lois, non pas par crainte, non pas par raison, mais par passion , comme furent Rome et Lacédémone ; car pour lors il se joint à la sagesse d'un bon gouvernement toute la force que pourroit avoir une faction.
Les Carthaginois se servoient de troupes étrangères, et les Romains employ oient les leurs *. Comme ces derniers li'avoient jamais regardé les vaincus que comme des instrumens pour des triomphes futurs ) ils rendirent soldats tous les peuples qu'ils avoiânt soumis ; et plus ils eurent de peine à les vaincre, plus ils les jugèrent propres à être incorporés dans leur république. Ainsi nous voyons les Samnites, qui ne furent subjugués qu'après vingt-quatre triomphes' devenir les auxiliaires des Romains; et, quelque tefcnps avant la seconde guerre punique, ils tirèrent d'eux et de leurs alliés, c'est-à-dire d'un pays qui n'étoit guère plus grand que les États du pape et de Naples , sept cent mille hommes de pied , et soixante et dix mille de cheval, pour opposer aux Gaulois '.
Dans le fort de la seconde guerre punique, Rome eut toujours sur pied de vingt-deux à vingt-quatre légions ; cependant il paroit
4 . Garthage étant établie sur le commerce , et Rome Ibndée ftlir les ftrmeS) la première employoitdei étrangers pour ses guerres, et les citoyens pour son iraflc ; l'autre se faiioit des citoyens de tout le monde» et de les citoyens des soldats. (Baint-Évremond.)
a. Florus, liv. I, chap. xvi.
3. Yoy. Poiybe. Le Sommaire de Flotus dit ({U'ils levèrent trois cent mille hommes dans la ville et chez les Latins.
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pu Tite Live qu« le oen» n'étoit pour lors qu« d'environ 0€^t treate-sept mille oitoyens.
Gartbagi employoit plus de forces pour attaquer ^ Roum, pour se défendre; celle-ci comme on vient de dire, arma un nombre d'hommes prodigieux contre les Gaulois et Annibal qui Tattaquoient , et elle n'envoya que deux légions contre les plus grands rois : ce qui rendit ses forces étemelles.
L'établissement de Garthage dans son pays étoit moins solide que celai de Rome dans le sien : cette dernière avoit trente colonies autour d'elle, qui en étoient comme les remparts ^ Âiant la bataille de Cannes , aucun allié ne l'avoit abandonnée : c'est que les Samnites et les autres peuples d'Italie étoient accoutumés à sa domination.
La plupart deâ villes d'Afrique étant peu fortifiées se réndoient d'abord à quiconque se présentoit pour les prendre; aussi tous ceux qui y débarquèrent, Agathocle, Régulus, Scipion, mirent-ila d'abord Garthage au désespoir.
On ne peut guère attrÛ)uer qu'à un mauvais gouvernement ce qui leur arriva dans toute la guerre que leur fit le premier Scipion : leur ville et leurs armées même étoient afistmées , tandis que les Romains étoient dans l'abondance de toutes choses '.
Chez les Carthaginois, les armées qui avoient été battues devendent plus insolentes ; quelquefois elles mettoient en croix leurs généraux, et les punissoient de leur propre lâcheté. Chez les Romains, le consul décimoit les troupes qui avoient fui» et les ramenoit contre les ennemis.
Le gouvernement des Carthaginois étoit très-dur * : ils avoient si ton tourmenté les peuples d'E^agne, que, lorsque les Romains y arrivèrent, ils furent regardés comme des libérateurs; et, si l'on fait attention aux sommes immenses qu'il leur en coûta pour soutenir une guerre où ils succombèrent , on verra bien que l'injustice est mauvaise ménagère , et qu'elle ne remplit pas même ses vues.
La fondation d'Alexandrie avoit beaucoup diminué le commerce de Garthage. Dans les premiers tetnps, la superstition bannissoit en quelque façon les étrangers de l'Egypte; et, lorsque les Perses l'eurent conquise , ils n'avoient songé qu'à affoiblir leurs nouveaux sujets; mais, sous les rois gréés, l'Egypte fit presque tout le corn** merce du monde , et celui de Garthage commença à déchoir.
Les puissances établies par le commerce peuvent subsister longtemps dans leur médiocrité; mais leur grandeur est de peu de
4 . Tile Livè, liv. XXYII, cfaap. ix et suiv. 2. Yoy. Appien, lib. Lifyc.y chap. xxv.
5. Yoy. ce que Polybe dit de leurs exactiens, surtout dans le fragment du liv. IX. {Extrait ikâ rertut et du weâs.)
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durée. Elles s*élèTent peu à peu, et sans que personne s'en aperçoive ; car elles ne font aucun acte particulier qui fasse du bruit et signale leur puissance; mais, lorsque la chose est venue au point qu'on ne peut plus s'empêcher de la voir , chacun cherche à priver cette nation d'un avantage qu'elle n'a pris , pour ainsi dire , que par surprise.
La cavalerie carthaginoise valoit mieux que la romaine , par deux raisons : l'une, que les chevaux numides et espagnols étoient meilleurs que ceux d'Italie ; et Fautre , que la cavalerie romaine étoit mal armée : car ce ne fut que dans les guerres que les Romains firent en Grèce qu'ils changèrent de manière , comme nous l'apprenons de Polybe *.
Dans la première guerre punique , Régulus fut battu dès que les^ Carthaginois choisirent les plaines pour faire combattre leur cavalerie ; et dans la seconde , Annibal , dut à ses Numides ses principales victoires '.
Scipion ayant conquis l'Espagne , et fait alliance avec Massinisse , dta aux Carthaginois cette supériorité. Ce fut la cavalerie numide qui gagna la bataille de Zama, et finit la guerre.
Les Carthaginois avoient plus d'expérience sur la mer, et connoissoient mieux la manœuvre que les Romains ; mais il me semble que cet avantage n'étoit pas pour lors si grand qu'il le seroit aujourd'hui.
Les anciens n'ayant pas la boussole ne pouvoient guère naviguer que sur les côtes; aussi ils ne se servoient que de bâtimens à rames, petits et plats; presque toutes les rades étoient pour eux des ports; la science des pilotes étoit très-bornée , et leur manoeuvre très-peu de chose : aussi Aristote disoit-il', qu'il étoit inutile d'avoir un corps de mariniers, et que les l&boureurs suffisoioit pour cela.
L'art étoit si imparfait, qu'on ne faisoit guère avec mille rames que ce qui se fait aujourd'hui avec cent *,
Les grands vaisseaux étoient désavantageux , en ce qu'étant difficilement mus par la chiourme , ils ne pouvoient pas faire les évolutions nécessaires. Antoine 'Cn fit à Actium une funeste expérience * : ses navires ne pouvoient se remuer, pendant que ceux d'Auguste , plus légers , les attaquoient de toutes parts.
•I. Liv.VI, chap. xxv.
3. Des corps entiers de Numides passèrent du c6ié des Romains , qui dès lors commencèrent i respirer.
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Les vaisseaux anciens étant à rames, les plus légers brisoient aisément celles des plus grands y qui pour lors n*étoxent plus que des machines immobiles , comme sont aujourd'hui nos vaisseaux démâtés.
Depuis rinvention de la boussole , on a changé de manière ; on a al)andonné les rames ', on a fui les côtes, on a construit de gros Taisseaux ; la machine est devenue plus composée , et les pratiques se sont multipliées.
L'invention de la poudre a fait une chose qu'on n*auroit pas soupçonnée : c'est que la force des armées navales a plus que jamais consisté dans Fart ; car , pour résister à la violence du canon , et ne pas essuyer un feu supérieur , il a fallu de gros navires. Mai<i à la grandeur de la machine on a dû proportionner la puissance de l'art.
Les petits vaisseaux d'autrefois s*accrochoient soudain, et les soldats combattaient des deux parts; on mettoit sur une flotte toute une armée de terre. Dans la bataille navale que Régulus et son collègue gagnèrent, on vit combattre cen^ trente mille Romains contre cent cinquante mille Carthaginois. Pour lors les soldats étoient pour beaucoup , et les gens de l'art pour peu ; à présent les soldats sont pour rien, ou pour peu, et les gens de l'art pour beaucoup.
La victoire du consul Duillius fait bien sentir cette différence. Les Romains n'avoient aucune connoissance de la navigation ; une galère carthaginoise échoua sur leurs côtes ; ils se servirent de ce modèle pour en bâtir : en trois mois de temps leurs matelots furent dressés, leur flotte fut coifstruite, équipée, elle mit à la mer, elle trouva l'armée navale des Carthaginois, et la battit.
A peine à présent toute une vie suffît-elle à un prince pour former une flotte capable de parottre devant une puissance qui a déjà l'empire de la mer : c'est peut-être la seule chose que l'argent seul ne peut pas faire. Et si de nos jours un grand prince réussit d'abord ' , l'expérience a fait voir à d'autres que c'est un exemple qui peut être plus admiré que suivi '.
La seconde guerre punique est si fameuse que tout le monde la sait. Quand on examine bien cette foule d'obstacles qui se présentèrent devant Annibal, et que cet homme extraordinaire surmonta tous, on a le plus beau spectacle que nous ait fourni l'antiquité.
Rome fut un prodige de constance. Après les journées du Tésin , de Trébies, et de Trasimène; après celle de Cannes, plus funeste
4. En quoi on peut jager de l'imperfection de la marine des anciens, puisque nous avons abandonné une pratique dans laquelle nous avions Uni de sapérioriié sur eux.
Louis XIV. — 3. L'Espagne et laMoscoTïe
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encore, abandonnée de presque tous les peuples d'Italie, elle ne demanda point la paix. C'est que le sénat ne se départoit jamais des maximes anciennes : il agissoit avec Annibal comme il ayoit agi autrefois avec Pyrrhus, à qui il avoit refusé de faire aucun accommodement tandis qu'il seroit en Italie; et je trouve dans Denys d'Halicamasse * que , lors de la négociation de Goriolan , le sénat déclara qu'il ne violeroit point ses coutumes anciennes; que le peuple romain ne pou voit faire de paix tandis que les ennemis étoient sur ses terres; mais que, si les Yolsqiles se retiroient, on accorderoit tout ce qui seroit juste.
Rome fut sauvée par la force de son institution. Après la bataille de Cannes, il ne fut pas permis aux femmes même de verser des larmes; le sénat refusa de racheter les prisonniers, et envoya les misérables restes de l'armée faire la guerre en Sicile, sans récompense, ni aucun honneur militaire, jusqu'à ce qu'Annibal fût chassé d'Italie.
D'un autre côté , le consul Térentius Varron avoit fui honteusement jusqu'à Veuouse; cet homme, de la plus basse naissance, n'avoit été élevé au consulat que pour mortifier la noblesse. Mais le sénat ne voulut pas jouir de ce malheureux triomphe ; il vit combien il étoit nécessaire qu'il s'attirât dans cette occasion la confiance du peuple : il alla au-devant de Varron , et le remercia de ce qu'il n'avoit pas désespéré de la république.
Ce n'est pas ordinairement la perte réelle qile l'on fait dans une bataille (c'est-à-dire celle de quelques milliers d'hommes) qui est funeste à un Ëtat, mais la perte imaginaire et le découragement qui le prive des forces mêmes que m fortune lui avoit laissées.
Il y a des choses que tout le monde dit , parce qu'elles ont été dites une fois. On croit qu'Annibal fit une faute insigne de n'avoir point été assiéger Rome après la bataille de Cannes. Il est vrai que d'abord la frayeur y fut extrême ; mais il n'en est pas de la consternation d'un peuple belliqueux, qui se tourne presque toujours en courage , comme de celle d'une vile populace qui ne sent que sa foiblesse. Une preuve qu'Annibal n'auroit pas réussi, c'est que les Romains se trouvèrent encore en état d'envoyer partout du secours.
On dit encore qu'Annibal fit une grande faute de mener son armée à Capoue , où elle s'amollit ; mais l'on ne considère point que l'on ne remonte pas à la vraie cause. Les soldats de cette armée, devenus riches après tant de victoires, n'auroient-ils pas trouvé partout Capoue ? Alexandre , qui commandoit à ses propres sujets , prit dans une occasion pareille un expédient qu'Annibal, qui n'avoit que des troupes mercenaires , ne pouvoit pas prendre : il fît m^ettre le feu au bagage de ses soldats, et brûla toutes leurs
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nchesses et les siennes. On nous dit que Koulikan , après la conquête des Indes , ne laissa à chaque soldat que cent roupies d'argent '.
Ce furent Ues conquêtes mêmes d'Annibal qui commencèrent à changer la fortune de cette guerre. Il n'avoit pas été envoyé en Italie par les magistrats de Garthage ; il recevoit très-peu de secours, soit par la jalousie d'un parti, soit par la trop grande confiance de Tautre. Pendant qii^il resta avec son armée ensemble, il battit les Romains ; mais lorsqu'il fallut qu'il mît des garnisons dans les villes, qu*il défendît ses alliés, qu'il assiégeât les places, ou qu'il les empêchât d'être assiégées , ses forces se trouvèrent trop petites ; et il perdit en détail une partie de son armée. Les conquêtes sont aisées à faire, parce qu'on les fait avec toutes ses forces ; elles sont difficiles à conserver, parce qu'on ne les défend qu'avec une partie de ses forces.
Chap. y. — De Vétat de la Grèce, de la Macédoine, de la Syrie et de V Egypte, après rabaissement des Carthaginois.
Je m'imagine qu'Annibal disoit tr^s-peu de bons mots , et qu'il en disoit encore moins en faveur de Fabius et de Harcellus contre lui-même. J'ai du regret de voir Tite Live jeter ses fleurs sur ces énonnes colosses de l'antiquité : je voudrois qu'il eût fait comme Homère, qui néglige de les parer, et qui sait si bien les faire mouvoir.
Encore faudroit-il que les discours qu'on fait tenir à Annibal fussent sensés. Que si, en apprenant la défaite de son frère, il avoua qu'il en prévoyoit la ruine de Garthage, je ne sache rien de plus propre à désespérer des peuples qui s'étoient donnés à lui , et à décourager une armée qui attendoit de si grandes récompenses après la guerre.
Gomme les Carthaginois en Espagne , en Sicile et en Sardaigne , n'opposoient aucune armée qui ne fût malheureuse, Annibal, dont les euiemis se fortifioient sans cesse , fut réduit à une guerre défensive. Gela donna aux Romains la pensée de porter la guerre en Afrique : Scipion y descendit. Les succès qu'il y eut obligèrent les Gartheginois à rappeler d'Italie Annibal , qui pleura de douleur en cédant aux Romains cette terre où il les avoit tant de fois vaincus.
Tout ce que peut faire uq grand homme d'Ëtat et un grand capitaine, Annibal le fit pour sauver sa patrie : n'ayant pu porter Scipion à la paix , il donna une bataille où la fortune sembla prendre plaisir à confondre son habileté , son expérience et son bon sens.
Garthage reçut la paix , non pas d'un ennemi , mais d'un maître ;
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elle s'obligea de payer dix mille talens en cinquante années, à donner des otages, à livrer ses vaisseaux et ses éléphans, à ne faire la guerre à personne sans le consentement du peuple romain; et, pour la tenir toujours humiliée, on augmenta la puissance de Massinisse , son ennemi éternel.
Après l'abaissement des Carthaginois, Rome n*eut presque plus que de petites guerres, et de grandes victoires ; au lieu qu'auparavant elle avoit eu de petites victoires et de grandes guerres.
11 y avoit dans ces temps-là comme deux mondes séparés : dans Tun combattoient les Carthaginois et les Romains; l'autre étoit agité par des querelles qui duroient depuis la mort d'Alexandre : on n'y pensoit point à ce qui se passoit en Occident' ; car, quoique Philippe, roi de Macédoine, eût fait un traité avec Annibal, il n'eut presque point de suite; et ce prince, qui n'accorda aux Carthaginois que de très-foibles secours , ne fit que témoigner aux Romains une mauvaise volonté inutile.
Lorsqu'on voit deux grands peuples se faire une guerre longue et opiniâtre, c'est souvent une mauvaise politique de penser qu'on peut demeurer spectateur tranquille; car celui des deux peuples qui est le vainqueur entreprend d'abord de nouvelles guerres, et une nation de soldats va combattre contre des peuples. qui ne sont que citoyens.
Ceci parut bien clairement dans ces temps-là ; car les Romains eurent à peine dompté les Carthaginois , qu'ils attaquèrent de nouveaux peuples , et parurent dans toute la terre pour tout envahir.
Il n'y avoit pour lors dans l'Orient que quatre puissances capables de résister aux Romains : la Grèce , et les royaumes de Macédoine . de Syrie, et d'Egypte. Il faut voir quelle étoit la situation de ces deux premières puissances, parce que les Romains conunencèrent par les soumettre.
Il y avoit dans la Grèce trois peuples considérables : les Ëtoliens , les Achaïens et les Béotiens; c'étoient des associations de villes libres, qui avoient des assemblées générales et des magistrats communs. Les Ëtoliens étoient belliqueux, hardis, téméraires, avides du gain, toujours libres de leur parole et de leurs sermens, enfin faisant la guerre sur la terre comme les pirates la font sur la mer. Les Achaïens étoient sans cesse fatigués par des voisins ou des défenseurs incommodes. Les Béotiens, les plus épais de. tous les Grecs, prenoient le moins de part qu'ils pouvoient aux affaires générales : uniquement conduits par le sentiment présent du bien et du mal , ils n' avoient pas assez d'esprit pour qu'il fût facile aux
4. Il est surprenant, comme Josèphe le remarque dans le livre tontre Appien , qu'Hérodote ni Thucydide n'aient jamais parlé des Romains, quoiqu'ils eussent fait de ai grandes guerres. (Jos., liv. I, chap. iv.)
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onteitrs de les agiter; et, ce qu'il y a d'extraordinaire, leur république se maintenoit dans Tanarchie même '.
Lacédémone avoit conservé sa puissance, c'est-à-dire cet esprit belliqueux que lui donnoient les institutions de Lycurgue. Les Thessaliens étoient en quelque façon asservis par les Macédoniens. Les rois d'Iliyrie avoient déjà été extrêmement abattus par les Romains. Les Àcamaniens et les Athamanes étoient ravagés tour à tour par les forces de la Macédoine et de l'Étolie. Les Athéniens, sans force par eux-mêmes, et sans alliés', n'étonnoient plus le monde que par leurs flatteries envers les rois ; et l'on ne montoit plus sur la tribune où avoit parlé Démosthène que pour proposer les décrets les plus lâches et les plus scandaleux.
D'ailleurs la Grèce étoit redoutable par sa situation, sa force, la multitude de ses villes, le nombre de ses soldats, sa police, ses mœurs, ses lois; elle aimoit la guerre, elle en connoissoit Tart; et elle auroit été invincible si elle avoit été unie.
Elle avoit bien été étonnée par le premier Philippe , Alexandre etÂntipater, mais non pas subjuguée; et les rois de Macédoine, qui ne pouvoient se résoudre à abandonner leurs prétentions et leurs espérances , s'obstinoient à travailler à l'asservir.
La Macédoine étoit presque entourée de montagnes inaccessibles ; les peuples en étoient très-propres à la guerre , courageux, obéissans, industrieux, infatigables: et il falloit bien qu'ils tinssent ces qualités-là du climat, puisque encore aujourd'hui les hommes de ces contrées sont les meilleurs soldats de l'empire des Turcs.
La Grèce se maintenoit par une espèce de balance : les Lacédémoniens étoient pour l'ordinaire alliés des Ëtoliens ; et les Macédoniens l'étoient des Achaïens. Mais, par l'arrivée des Romains, tout équilibre fut rompu.
Comme les rois de Macédoine ne pouvoient pas entretenir un (H^nd nombre de troupes', le moindre échec étoit de conséquence; d'ailleurs ils pouvoient difficilement s'agrandir parce que leurs desseins n'étant pas inconnus, on avoit toujours les yeux ouverts sur leurs démarches ; et les succès qu'ils avoient dans les guerres entreprises pour leurs alliés étoient un mal que ces mêmes alliés cherchoient d'abord à réparer.
Mais les rois de Macédoine étoient ordinairement des princes
4* Les magistrats, pour plaire à la multitude, n'omToieat plus les tnliunanx : les mourans léguoient à leurs amis leurs biens pour être employés en festins. Voy. un fragment du liv. XX de Polybe, dans V Extrait ^i vertus et des vices.
2. Ils n'avoient aucune alliance avec les autres peuples de la Grèce. (Polybe, liv. VUI.)
•• Voy. Plutarque , Fie de Flaminîus.
habiles. Leur monarcliie n'étoit pas du nombre de celles qm ront par une espèce d'allure donnée dans le commenoement. Continuellement instruits par les périls et par les affaires , embarrassée dans tous les démêlés des Grecs , il leur falioit gagner les principaux des Tilles, éblouir les peuples, et diviser ou réunir les intérêts ; enfin ils étoient obligés de payer de leur personne à chaque instant.
Philippe, qui dans le commencement de son règne s'étoit attiré Tamour et la confiance des Grecs par sa modération , changea tout à coup ; il devint un cruel tyran dans un temps où il auroit dû être juste par politique et par ambition K II voyoit, quoique de loin, les Carthaginois et les Romains , dont les forces étoient immenses ; il avoit fini la guerre à l'avantage de ses alliés , et s'étoit réconcilié avec les Ëtoliens. Il étoit naturel qu'il pensât à unir toute la Grèce avec lui pour empêcher les étrangers de s'y établir; mais il l'irrita au contraire par de petites usurpations ; et , s'amusant à discuter de vains intérêts quand ils'agissoit de son existence, par trois ou quatre mauvaises actions il se rendit odieux et détestable à tous les Grecs.
Les Ëtoliens furent les plus irrités; et les Romains, saisissant l'occasion de leur ressentiment, ou plutôt de leur folie, firent alliance avec eux, entrèrent dans la Grèce, et l'armèrent contre Philippe.
Ce prince fut vaincu à la journée des Cynocéphales; et cette victoire fut due en partie à la valeur des Ëtoliens. Il fut si fort consterné qu'il se réduisit à un traité qui étoit moins une paix qu'un abandon de ses propres forces : il fit sortir ses garnisons de toute la Grèce, livra ses vaisseaux, et s'obligea de payer mille talens en dix années.
Polybe , avec son bon sens ordinaire , compare l'ordonnance des Romains avec celle des Macédoniens, qui fut prise par tous les rois successeurs d'Alexandre. Il fait voir les avantages et les inconvéniens de la phalange et de la légion ; il donne la préférence à l'ordonnance romaine; et il y a apparence qu'il a raison, si l'on en juge par tous les événemens de ces temps-là.
Ce qui avoit beaucoup contribué à mettre les Romains en péril dans la seconde guerre punique , c'est qu'Annibal arma d'abord ses soldats à la romaine ; mais les Grecs ne changèrent ni leurs armes , ni leur manière de combattre ; il ne leur vint point dans l'esprit de renoncer à des usages avec lesquels ils avoient fait de si grandes choses.
Le succès que les Romains eurent contre Philippe fût le plus
*, Toy. dans Polybe les injastices et les cruautés par lesquelles Philippe se décrédita.
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grand de tous les pas qu'ils firent pour la cooquête générale. Pour
s'assurer de la Grèce, ils abaissèrent, par toutes sortes de yoies,
lesÊtoUens, qui les avoient aidés à vaincre; de plus, ils ordonné-
T«Tit que chaque yiile grecque qui SYoit été à Philippe, ou & quelque
autre prince , se gouvemeroit dorénavant par ses propres lois.
On voit bien que ces petites républiques ne pouvoient être que dépendantes. Les Grecs se livrèrent à une joie stupide , et crurent être libres en effet, parce que les Romains les décîaroient tels.
Les Ëtoliens, qui s'étoient imaginé qu'ils domineroient dans la Grèce, voyant qu'ils n'avoient fait que se donner des maîtres, lurent au désespoir ; et comme ils prenoient toujours des résolutions extrêmes, voulant corriger leurs folies par leurs folies, ils appelèrent dans la Grèce Antiochus, roi de Syrie, comme ils y avoient appelé les Romains.
Les rois de Syrie étoient les plus puissans des successeurs d'Alexandre; car ils possédoient presque tous les États de Darius, à l'Egypte près; mais il étoit arrivé des choses qui avoient fait que leur puissance s'étoit beaucoup afToiblie.
Séleucus , qui avoit fondé Tempire de Syrie, avoit, à la fin de sa vie, détruit le royaume de Lysimaque. Dans la confusion des choses, plusieurs provinces se soulevèrent : les royaumes de Pergame, de Cappadoce et de Bithynie , se formèrent. Mais ces petits Btats timides regardèrent toujours l'humiliation de leurs anciens maîtres comme une fortune pour eux.
Comme les rois de Syrie virent toujours avec une envie extrême la félicité du royaume d'Egypte, ils ne songèrent qu'à le conquérir; ce qui fit que, négligeant l'Orient , ils y perdirent plusieurs provinces , et furent fort mal obéis dans les autres.
Enfin les rois de Syrie tenoient la haute et la basse Asie ; mais l'expérience a fait voir que dans ce cas, lorsque la capitale et les principales forces sont dans les provinces basses de l'Asie, on ne peut pas conserver les hautes ; et que , quand le siège de l'empire est dans les hautes, on s'affoiblit en voulant garder les basses. L'empire des Perses et celui de Syrie ne furent jamais si forts que celui des Parthes, qui n'avoit qu'une partie des provinces des deux premiers. Si Cyrus n'avoit pas conquis le royaume de Lydie, si Séleucus étoit resté à Babylone et avoit laissé les provinces maritimes aux successeurs d'Antigone, l'empire des Perses auroit été invincible pour les Grecs, et celui de Séleucus pour les Romains. Il y a de certaines bornes que la nature a données aux Ëtats pour mortifier l'ambition des hommes. Lorsque les Romains les passèrent, les Parthes les firent presque toujours périr V; quand les
4. J'en dirai les raisons an chap. xv. Elles sont tirées en pariie de la disposition géographique des deux empires.
Parthes osèrent les passer, ils furent d'abord obligés de revenir; et, de nos jours, les Turcs qui ont avancé au delà de ceslimitetf, ont été contraints d*y rentrer.
Les rois de Syrie et d*£gypte avoient dans leurs pays deux sortes de sujets : les peuples conquérans et les peuples conquis. Ces pre* miers, encore pleins de l'idée de leur origine, étoient très-difficilement gouvernés ; ils n*avoient point cet esprit d'indépendance qui nous porte à secouer le joug, mais cette impatience qui nous fait désirer de changer de maître.
Mais la foiblesse principale du royaume de Syrie venoit de celle de la cour où régnoient des successeurs de Darius, et non pas d'Alexandre. Le luxe, la vanité, et la mollesse, qui en aucun siècle n*a quitté les cours d'Asie, régnoient surtout dans celle-ci. Le mal passa aux peuples et aux soldats, et devint contagieux pour les Romains mêmes , puisque la guerre qu'ils firent contre Antiochus est la vraie époque de leur corruption.
Telle étoit la situation du royaume de Syrie, lorsque Antiochus, qui avoit fait de grandes choses, entreprit la guerre contre les Romains ; mais il ne se conduisit pas même avec la sagesse que Ton emploie dans les affaires ordinaires. Annibal vouloit qu'on renouvelât la guerre en Italie , et qu'on gagnât Philippe , ou qu'on le rendît neutre. Antiochus ne fit rien de cela : il se montra dans la Grèce avec une petite partie de ses forces; et, comme s'il avoit voulu y voir la guerre et non pas la faire , il ne fut occupé que de ses plaisirs. Il fut battu, et s'enfuit en Asie, plus effrayé que vaincu.
Philippe, dans cette guerre, entraîné par les Romains comme par un torrent, les servit de tout son pouvoir, et devint l'instrument de leurs victoires. Le plaisir de se venger et de ravager l'Êtolie, la promesse qu'on lui diminueroit le tribut, et qu'on lui laisseroit quelques villes, des jalousies qu'il eut d' Antiochus, enfin de petits motifs, le déterminèrent; et, n'osant concevoir la pensée de secouer le joug , il ne songea qu'à l'adoucir.
Antiochus jugea si mal des affaires qu'il s'imagina que les Romains le laisseroient tranquille en Asie. Mais ils l'y suivirent : il fut vaincu encore ; et , dans sa consternation , il consentît au traité le plus infâme qu'un grand prince ait jamais fait.
Je ne sache rien de si magnanime que la résolution que prit un monarque qui a régné de nos jours < , de s'ensevelir plutôt sous les débris du trône que d'accepter des propositions qu'un roi ne doit pas entendre : il avoit l'âme trop fière pour descendre plus bas que ses malheurs ne l'avoient mis; et il savoit bien que le courage peut raffermir une couronne, et que l'infamte ne le fait jamais.
i . Louis XIY,
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C'est une chose commune de voir des princes qui savent donner une bataille. Il y en a bien peu qui sachent faire une guerre, qui soient également capables de se servir de la fortune et de l'attendra, et qui, avec cette disposition d'esprit qui donne de la méfiance avant que d'entreprendre , aient celle de ne craindre plus rien aprèf avoir entrepris.
Après l'abaissement d'Antîochus, il ne restoit plus que de petites puissances, si Ton en excepte l'Egypte, qui, par sa situation, sa fécondité, son commerce, le nombre de ses habitans, ses forces de mer et de terre, auroit pu être formidable; mais la cruauté de ses rois, leur lâcheté, leur avarice, leur imbécillité, leurs affireuses voluptés, les rendirent si odieux à leurs sujets, qu'ils ne se soutinrent, la plupart du temps, que par la protection des Romains.
G'étoit en quelque façon une loi fondamentale de la couronne d'figypte, que les sœurs succédoient avec les frères; et, afin de maintenir l'unité dans le gouvernement, on marioit le frère avec la sœur. Or il est difficile de rien imaginer de plus pernicieux dans la politique qu*un pareil ordre de succession : car tous les petits démêlés domestiques devenant des désordres dans TËtat, celui des deux qui avoit le moindre chagrin soulevoit d'abord contra l'autre le peuple d'Alexandrie , populace immense toujoun prête à se joindre au premier de ses rois qui vouloit l'agiter. De plus, les royaumes de Cyrène et de Chypre étant ordinairement entre les mains d'autres princes de cette maison, avec des droits réciproques sur le tout, il arrivoit qu'il y avoit presque toujours des princes régnans et des prétendans à la couronne; que ces rois étoient sur un trêne chancelant; et que, mal établis au dedans, ils étoient sans pouvoir au dehors.
Les forces des rois d^Égypte , comme celles des autres rois d'Asie, consistoient dans leurs auxiliaires grecs. Outre l'esprit de liberté, d'honneur et de gloire , qui animoit les Grecs , ils s'occupoient sans cesse à toutes sortes d'exercices du corps; ils avoient dans leurs principales Villes des jeux établis, où les vainqueurs obtenoient des couronnes aux yeux de toute la Grèce : ce qui donnoit une émulation générale. Or , dans un temps où l'on combattoit avec des armes dont le succès dépendoit de la force et de l'adresse de celui qui s'en servoit, on ne peut douter que des gens ainsi exercés n'eussent de grands avantages sur cette foule de barbares pris indifféremment , et menés sans choix à la guerre , comme les armées de Darius le firent bien voir.
Les Romains, pour priver les rois d'une telle milice , et leur ôter sans bruit leurs principales forces, firent deux choses : premièrement, ils établirent peu à peu, comme une maxime chez les viUes grecques, qu'ils ne pourroient avoir aucune alliance, accorder du secours, ou faire la guerre à qui que ce fût, sans leur con^en^te^
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inBût; de plus , dans leurs traités avec les rois, ils leur défendirent défaire aucunes levées chez les alliés des Romains : ce qui les réjduisit à leurs troupes nationales*.
^HAP. VI. --Delà conduite que les Romains tinrerU pour soumettre
tous les peuples.
Dans le cours de tant de prospérités, où Ton se néglige pour l'ordinaire, le sénat agissoit toujours avec la même profondeur; et, pendant que les armées consternoient tout, il tenoit à terre ceux -qu'il trouvoit abattus.
; Il s'érigea en tribunal qui jugea tous les peuples : à la fin de chaque guerre, il décidoit des peines et des récompenses que chacun avoit méritées. Il ôtoit une partie du domaine du peuple vaincu pour la donner aux alliés ; en quoi il faisoit deux choses : il attachoit à Rome des rois dont elle avoit peu à craindre , et beaucoup .4 espérer; et il en aflToiblissoit d'autres dont elle n'avoit rien à espérer , et tout à craindre.
r On se servoit des alliés pour faire la guerre à un ennemi ; mais , d'abord, on détruisit les destructeurs. Philippe fut vaincu par le moyen des Êtoliens, qui furent anéantis d'abord après pour s'être joints à Antîochus, Antîochus fut vaincu par le secours des Rho- 4ieDs; mais, après qu'on leur eut donné des récompenses éclatlmtes, on les humilia pour jamais, sous prétexte qu'ils avoient demandé qu'on fît la paix avec Persée.
Quand ils avoient plusieurs ennemis sur les bras , ils accordoient une trêve au plus foible, qui se croyoit heureux de l'obtenir, comptant pour beaucoup d'avoir différé sa ruine.
Lorsque Ton étoit occupé à une grande guerre, le sénat dissimuloit toutes sortes d'injures, et attendoit, dans le silence, que le temps de la punition fût venu ; que si quelque peuple lui envoyoit les coupables, il refusoit de les punir, aimant mieux tenir toute la nation pour criminelle , et se réserver une vengeance utile.
Comme ils faisoient à leurs ennemis des maux inconcevables, il ne se formoit guère de ligues contre eux ; car celui qui étoit le plus éloigné du péril ne vouloit pas en approcher.
Par là ils recevoient rarement la guerre , mais la faisoient toujours dans le temps, de la manière et avec ceux qu'il leur convènoit; et, de tant de peuples qu'ils attaquèrent, il y en a bien peu qui n'eussent souffert toutes sortes d'injures si l'on avoit voulu les laisser en paix.
I. Ils avoient déjà eu cette poliiique avec les Carlhaginoit, qa'iU ohU« gèrent par le traité à ne plus se servir de troupes auiUiuireii^ <;umme oq h> voit dans un fragment de Dion.
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Lear coutume étant de parler toujours en maîtres, les ambassadeurs qu'ils envoyoient éhez les peuples qui n'avoient point encore senti leur puissance étoient sûrement maltraités : ce qui étoit on prétexte sûr pour faire une nouvelle guerre *.
Comme ils ne faisoient jamais la paix de bonne foi , et que , dans le dessein d'envahir tout , leurs traités n'étoient proprement que des suspensions de guerre, ils y mettoient des conditions qui commençoient toujours la ruine de TËtat qui les acceptoît. Ils iaisoient sortir les garnisons des places fortes, ou bornoient le nombre des troupes de terre, ou se faisoient livrer les chevaux ou les élépbans; et si ce peuple étoit puissant sur la mer, ils l'obligeoient de brûler ses vaisseaux, et quelquefois d'aller habiter plus ATant dans les terres.
Après avoir détruit les armées d*un prince, ils ruinoient ses finances par des taxes excessives, ou un tribut, sous prétexte de loi faire payer les frais de la guerre : nouveau genre de tyrannie , qui le forçoit d'opprimer ses sujets, et de perdre leur amour.
Lorsqu'ils accordoient la paix à quelque prince, ils prenoient quelqu'un de ses frères ou de ses enfans en otage : ce qui leur donnoit le moyen de troubler son royaume à leur fantaisie. Quand ils avoient le plus proche héritier, ils intimidoient le possesseur; s'ils n'avoient qu'un prince d'un degré éloigné, ils s'en servoient pour animer les révoltes des peuples.
Quand quelque prince ou quelque peuple s'étoit soustrait de l'obéissance de son souverain, ils lui accordoient d'abord le titre d'allié du peuple romain'; et par là ils le rendoient sacré et inviolable : de manière qu'il n'y avoit point de roi, quelque grand qu'il fût, qui pût un moment être sûr de ses sujets, ni même de sa famille.
Quoique le titre de leur allié fût une espèce de servitude , il étoit néanmoins très-recherché*, car on étoit sûr que l'on ne recevoit d'injures que d'eux , et l'on avoit sujet d'espérer qu'elles seroient moindres. Ainsi il n'y avoit point de services que les peuples et les rois ne fussent prêts de rendre, ni de bassesses qu'ils ne fissent pour l'obtenir.
. Ils avoiént plusieurs sortes d'alliés. Les uns leur étoient^unis par des privilèges , et une participation de leur grandeur, comme les Latins et les Berniques; d'autres, par l'établissement même^
4.. Un des exemples de cela, -c'est leur guerre contre les Dalpiates. ^oy.Poijbo. .... ' ' '^,,"
1. Voy. tartout leur traité avec les Juifs, au liv. I des Machabées, chap. Tni.
3. Ariarathe fit un sacriHce aux dieux, dit Polybc, pouï lès remercier de ce ^'11 avoit obtenu cette alliance.
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Lorsqu'il y avolt quelques disputes dans un Ëtat, ilsjugeoient d'abord Taffaire ; et par là ils étoient sûrs de n*aYoir contre eux que la partie qulls ayoient condamnée. Si c'étoient des princes du même sang qui se. disputoient la couronne, ils les déclaroîent quelquefois tous deux rois*; si Tun d'eux étoitenbas âge', ils décidoient en sa faveur, et ils en prenoieht la tutelle, comme protecteurs de l'univers. Car ils avoient porté les choses au point que les peuj^es et les rois étoient leurs sujets, sans savoir précisément par quel titre; étant établi que c'étoit assez d*avoir ou! parler d'euï pour devoir leur être soumis.
Ils ne faisoient jamais de guerres éloignées sans s*ètre procuré quelque allié auprès de Vennemi qu'ils attaquoient, qui pût joindra ses troupes à l'armée qu'ils envoyoient; et, comme elle n'étoit Jamais considérable par lé nombre , ils observoîent toujours d'en tenir une autre dans la province la plus voisine de Fennemi, et Une troisième dans Home, toujours prête à marcher'. Ainsi ils n'exposoient qu'une très-petite partie de leurs forces, pendant que leur ennemi mettoit au hasard toutes les siennes *. - .
Quelquefois ils abusoient de la subtilité des termes de leur langue. Ils détruisirent Carthage , disant qu'ils avoient promis de conserver la cité, et non pas la ville. On sait comment les Ëtoliens, qui s'étoient abandonnés à leur foi , furent trompés : les Romains prétendirent que la signification de ces mots, s'abandonnera la foi d^un ennemi^ emportoit la perte de toutes sortes de choses, des personnes, des terres, des villes, des temples, et des sépultures même.
Ils pouvoient même donner à un traité une interprétation arbitraire : ainsi , lorsqu'ils voulurent abaisser les Rhodiens , ils dirent 'qu'ils ne leur avoient pas donné autrefois la Lycie comme présent , mais comme amie et alliée.
Lorsqu'un de leurs généraux faisoit la paix pour sauver son armée prêlte à périr, le sénat, qui ne la ratifioit point, profitoit de cette paix, et continuoit la guerre. Ainsi, quand Jugurtha eut enfermé une armée romaine, et qu'il l'eut laissée aller sous la foi d'un traité, on se servit contre lui des troupes mômes qu'il avoit sauvées; et lorsque les Numantins eurent réduit vingt mille Romains, prêts à mourir de faim, à demander la paix, cette paix,
1 . Gomme il arriva à Ariarathe et Holopheme, en Gappadoce* (Appian, in Sjrritic,, cbap. xlvii.)
2 . Pour pouvoir ruiner la Syrie en qualité de tuteurs, ils se déclarèrent poar le fils d'Antiocbus, encore enfant, contre Démétrius, qui étolt chei eux en otage, et qui les conjuroit de lui rendre Justice, disant que Rome éloit sa mère, et les sénateurs ses pères.
3. C'étoit une pratique constante, conmie on peut voir par l'histoire. i, Voy. comme ils se conduisirent dans la guerre de Macédoine,
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qui avoit jauTé tant de citoyens, fut rompue à Rome, et l'on éluda la foi pubbque en envoyant le consul qui l'avoit signée «.
Quelquefois ils traitoient de la paix avec un prince sous des conditions raisonnables; et lorsqu'il les avoit exécutées, ils en ajoutoient de telles qu'il étoit forcé de recommencer la guerre. Ainsi, quand ils se furent fait livrer par Jugurtha seséléphacs, ses chevaux, ses trésors, ses transfuges, ils lui demandèrent de iiTrer sa personne ; chose qui, étant pour un prince le dernier des malheurs, ne peut jamës faire une condition de paix».
Enfin ils jugèrent les rois pour leurs fautes et leurs crimes patticuhers. Us écoutèrent les plaintes de tous ceux qui avoient quelques démêlés arec Philippe ; ils envoyèrent des députés pour pourvoir à leur sûreté; et ils firent accuser Persée devant eux pour quelques meurtres et quelques querelles avec des citove?» des villes alliées.
la mettoit en état d'en entreprendre une autre.
Les peuples qui étoient amis ou alliés se ruinoient tous par les préscns immenses qu'ils faisoient pour conserver la faveur, ou robtenir plus grande ; et la moitié de l'argent qui fut envoyé pour ce sujet aux Romains auroit suffi pour les vaincre».
Maîtres dé l'univers, ils s'en attribuèrent tous les trésors : ravisseurs moins injustes en qualité de conquérans qu'en qualité de législalcurs. Ayant su que Ptolomée, roi de Chypre, avoit des richesses immenses, ils firent une loi, sur la proposition d'un tribun, par laquelle ils se donnèrent l'hérédité d'un homme vivant, et la confiscation d'un prince allié <.
Bientôt la cupidité des particuliers acheva d'enlever ce qui avoit échappé à l'avarice publique. Les magistrats et les gouverneurs vendoient aux rois leurs injustices. Deux compétiteurs se ruinoient à l'envi pour acheter une protection toujours douteuse contre tin mal qui n'étoit pas entièrement épuisé : car on n'avoit pas même cette justice des brigands, qui portent une certaine probité dans
1. Us en agirent de même avec les Samnites, les Lusitaniens et les peuples de Corse. Yoj., sur ces derniers, un fragment du liv. I de
Dion.
S. Os en agirent de même avec Yiriate : après lui avoir fait rendre les tnniltiges, on lui demanda qu'il rendit les armes; à quoi ni lui xA les liens ne purent consentir. {Fragment de Dion.)
3. Les présens que le sénat envoyoit aux rois n'étoient que dés liaga- (elles, comme une chaise et un bftton d'ivoire, ou quelque robe de nagiilnture.
Florus, liv. III, chap. nr
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rexerctce du crime. Enfin les droits légitimes ou usurpés ne se foutenant que par de Targent, les princes, pour en avoir, dé- |>ouilloient les temples, confisquoient les biens des plus riches citoyens : on faisoit mille crimes pour donner aux Romains tout l'argent du monde.
• Mais rien ne servit mieux Rome que le respect qu'elle imprima à la terre. Elle mit d'abord les rois dans le silence, et les rendit comme stupides. Il ne s'agissoit pas du degré de leur puissance ; mais leur personne propre étoit attaquée. Risquer une guerre, c'étoit s'exposer à la captivité, à la mort, à l'infamie du triomphe. Ainsi des rois qui vi voient dans le faste et dans les délices n'osoient jeter des regards fixes sur le peuple romain; et, perdant le courage, ils attendoient, de leur patience et de leurs bassesses, quelque délai aux misères dont ils étoient menacés '.
Remarquez, je vous prie, la conduite des Romains. Après la défaite d'Antiochus , ils étoient maîtres de l'Afrique , de l'Asie et de la Grèce, sans y avoir presque de villes en propre. Il sembloit qu*ils ne conquissent que pour donner ; mais ils restoient si bien les maîtres que, lorsqu'ils faisoient la guerre à quelque prince, ils l'accabloient pour ainsi dire du poids de tout l'univers.
Il n'étoit pas temps encore de s'emparer des pays conquis. S'ils avoient gardé les yilles prises à Philippe , ils auroient fait ouvrir les yeux aux Grecs ; si , après la seconde guerre punique , ou celle contre Antioohus , ils avoient pris des terres en Afrique ou en Asie, ils n'auroient pu conserver des conquêtes si peu solidement . établies >.
Il falloit attendre que toutes les nations fussent accoutumées à obéir, comme libres et comme alliées , avant de leur commander comme sujettes , et qu'elles eussent été se perdre peu à peu dans la république romaine.
Voyez le traité qu'ils firent avec les Latins après la victoire du . lac Régille' : il fut un des principaux fondemens de leur puissance. On n'y trouve pas un seul mot qui puisse faire soupçonner . l'empire.
C'étoit une manière lente de conquérir. On vainquoit un peuple , - et on se contentoit de l'afibiblir ; on lui imposoit des conditions . qui le minoient insensiblement; s'il se relevoit, on l'abaissoit en-
I . Ils cachoieni autant qu'ils ponvoient leur puissance et leurs richesses aux Romains. Voy. li-dessus on Ara^pment du liv. I de Dion. ; 2. ils n'osèrent y exposer leurs colonies; ils aimèrent mieux mettre une jalousie étemelle entre les Carthaginois et Massinisse , et se senir du secours des uns et des autres pour soumettre la Macédoine et la Grèce.
9. Denys d'Halicamasse le rapporte, 11^. YI, cbap. xcv, édil, d'Oxford.
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core davantage ; et il devenoît sujet sans qu*on pilt donner une époque de sa sujétion.
Ainsi Rome n'étoit pas proprement une monarchie ou une république, mais la tète du corps formé partons les peuples du monde.
Si les Espagnols , après la conquête du Mexique et du Pérou , aroient suivi ce plan , ils n'auroient pas été obligés de tout détruire pour tout conserver.
C'est la folie des conquérans de vouloir donner à tous les peuples leurs lois et leurs coutumes : cela n*est bon à rien ; car dans toute sorte de gouvernement on est capable d'obéir.
Mais Rome n'imposant aucunes lois générales , les peuples n'avoient point entre eux de liaisons dangereuses ; ils ne faisoient un corps que par une obéissance commune ; et, sans être compatriotes, ils étoient tous Romains.
On objectera peut-être que les empires fondés sur les lois des fiefii n'ont jamais été durables ni puissans. Mais il n'y a rien au monde de si contradictoire que le plan des Romains et celui des barbares; et, pour n'en dire qu'un mot, le premier étoit l'ouvrage de la force , l'autre de la foiblesse ; dans l'un , la siyétion étoit extrême; dans l'autre, l'indépendance. Dans les pays conquis par les nations germaniques, le pouvoir étoit dans la main des vassaux; le droit seulement, dans la main du prince : c'étoit tout le contraire cbez les Romains. *
Ghap. YII. — Comment Mithridale ptit leur résisUr,
De tous les rois que les Romains attaquèrent , Mithrîdate seul se défendit avec courage , et les mit en péril.
La situation de ses £tats étoit admirable pour leur faire la guerre. Ils touchoient au pays inaccessible du Caucase, rempli de nations féroces dont on pouvoit se servir ; de là ils s'étendoient sur la mer du Pont : Mithridate la couvroit de ses vaisseaux, et alloit continuellement acheter de nouvelles armées de Scythes; l'Asie étoit ouverte à ses invasions ; il étoit riche parce que ses villes sur le Pont-Euxin làisoîent un commerce avantageux avec des nations moins industrieuses qu'elles. *
Les proscriptions, dont la coutume commença dans ces temps-là, obligèrent plusieurs Romains de quitter leur patrie. Mithridate les reçut à bras ouverts; il forma des légions, où il les fit entrer, qui furent ses meilleures troupes <•
^ Frontin, Stratagèmes^ liv. II, ebap. m, $ 4 5, dit qu'Archélaiis, lieutenintde Mithridate» eombatUnt contre Sylla, mit au premier rang ses tluffiois i faux; au second, sa phalange; an troisième les auxiliaires
: D'un autre' côté,' Rome trayailléé par ses dissensions civiles, occupée de maux plus pressans, négligea les affaires d'Asie, et laissa Mithridate suivre ses tictoires, ou respirer après ses défaites.
Rien n^avoit plus perdu la plupart des rois que le désir manifeste qu'ils témoignoient dé la paix; ils avoient détourné par là tous les autres peuples de partager avec eux un péril dont ils vouloient tant sortir eux-mêmes. Mais Mithridate fit d'abord sentir à toute la terre qu'il étoit l'ennemi des Romains, et qu'il le seroit toujours.
Enfin les villes de Grèce et d'Asie, voyant que le joug des^ Romains s'appesantissoit tous les jours sur elles, mirent leur confiance dans ce roi barbare , qui les appeloit à la liberté.
Cette disposition des choses produisit trois grandes guerres , qui forment un des beaux morceaux de l'histoire romaine; parce qu'on n'y voit pas des princes déjà vaincus par les délices et l'orgueil, comme Antiochus et Tigrane, pu par la crainte, comme Philippe, Persée et Jugurtha, mais un roi magnanime; qui, dans les adversités, tel qu'un lion qui regarde ses blessures, n'en étoitque plus indigné.
Elles sont singulières , parce que les révolutions y sont continuelles et toujours inopinées; car, si Mithridate pouvoit aisément réparer ses armées, il arrivoit aussi que, dans les revers, où l'on a plus besoin d'obéissance et de discipline, ses troupes barbares l'abandonnoient ; s'il ^voit l'art de solliciter les peuples, et de faire révolter les villes , il éprouvoit à son tour des perfidies de la part de ses capitaines } de ses enfans et de ses femmes ; enfin , s'il eut affaire à des généraux romains malhabiles, on envoya contre lui, en divers temps, Sylla, LucuUus et Pompée.
Ce prince, après avoir battu les généraux romains, et fait la conquête de l'Asie , de la Macédoine et de la Grèce , ayant été vaincu à son tour par Sylla, réduit, par un traité, à ses anciennes limites , fatigué par les généraux romains , devenu encore une fois leur vainqueur et le conquérant de l'Asie, chassé par Lucullus, suivi dans son propre pays , fut obligé de se retirer chez Tigrane ; et , le voyant perdu sans ressource après sa défaite , ne comptant plus que sur lui-même , il se réfugia dans ses propres États , et s'y rétablit.
Pompée succéda à Lucullus, et Mithridate en fut accablé : il fait de ses États , et passant l'Araxe , il marcha de péril en péril par le pays des Laziens; et, ramassant dans son chemin ce qu'il trouva
•armés i la romaine : <e Mixtis (tagitlvis Italias, qooram pervicacia multom « fidebat.9 Mithridate fit même une alliance avec Sertorius. Yot. aussi '^lul&vqaej Fie de Lucullus.
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do2»ari»res,il parut dans le Bosphore, devant son fils Maccharès, qui avoit fait sa paix avec les Romains >.
Bans l'abîme où il étoit, il forma le dessein de porter la guerre ea Italie, et d'aller à Rome avec les mêmes nations qui Tasser- Tirent quelques siècles après, et par le môme chemin qu'elles tinrent *.
Trahi par Pharnace, un autre de ses fils, et par une armée effrayée de la grandeur de ses entreprises et des hasards qu'il alloit chercher , il mourut en roi.
Ce fut alors que Pompée, dans la rapidité de ses victoires, Acheva le pompeux ouvrage de la grandeur de Rome. Jl unit au corps de son empire des pays infinis : ce qui servit plus au spectacle de la magnificence romaine qu'à sa vraie puissance ; et , quoiqu'il parût par les écriteaux portés à son triomphe qu'il avoit augmenté le revenu du fisc de plus d'un tiers , le pouvoir n*aug* menta pas, et la liberté publique n'en fut que plus exposée'.
Chap. VIII. — Dm divisions qui furent toujours dans la ville, •
Pendant que Rome cbnquéroit l'univers, il y avoit dans ses murailles une guerre cachée : c'étoient des feux comme ceux dé ces volcans q^ui sortent sitôt que quelque matière vient en augmen* ter la fermentation.
Après l'expulsion des rois, le gouvernement étoit devenu aristo* cratique : les familles patriciennes obtenoient seules toutes les magistratures, toutes les dignités^, et par conséquent tous les bonneurs militaires et civils ^
Les patriciens voulant empêcher le retour des rois cherchèrent à augmenter le mouvement qui étoit dans l'esprit du peuple ; mais ils firent plus qu'ils ne voulurent; à force de lui donner de la haine pour les rois vils lui donnèrent un désir immodéré de la liberté. Comme l'autorité royale avoit passé tout entière entre les mains des consuls, le peuple sentit que cette liberté dont on vouloit lui donner tant d'amour, il ne l'avoit pas : il chercha donc â abaisser le consulat, à vouloir des magistrats plébéiens, et à partager avec les nobles les magistratures curules. Les patriciens
4. Mithridale l'&voit fait roi du Bosphore. Sur k nouvelle de l'arrivée le ton père , il se donna la mort.
y Voy. Appton, De hello MkhrUatieo, châp. cdc,
3. Voy. Jplutarqoe, dans la Fie de Pompée; et Zonaras, liv. II.
4. Les patriciens avoient mémo ea quelque façon un caractère sacré t tt n'j avoit qa'euz qui pussent prendre les auspices. Voy. dans Tite Live, llr. YI, chap. xi. et suiv., la harangue d*Appius Glaudius.
1. 1^ eseitaple, il n'y avoit qu'eux qui pnsséixt triompher, puisqu'il Vf avoit qu'etu qui pussent être consuls et commander les armées.
furent forcés de lui accorder tout ce qu'il demanda; car, dans une ville où la pauvreté étoit la vertu publique, où les richesses, cette voie sourde pour acquérir la puissance, étoient méprisées, la naissance et les dignités ne pouvoient pas donner de grands avantages. La puissance devoit donc revenir au plus grand nombre , et l'aristocratie se changer peu à peu en un Ëtat populaire.
Ceux qui obéissent à un roi sont moins tourmentés d'envie et de jalousie que ceux qui vivent dans une aristocratie héréditaire. Le prince est si loin de ses sujets qu'il n'en est presque pas vu; et il est si fort au-dessus d'eux qu'ils ne peuvent imaginer aucun rapport qui puisse les choquer; mais les nobles qui gouvernent sont sous les yeux de tous , et ne sont pas si élevés que des comparaisons odieuses ne se fassent sans cesse : aussi a-t-on vu de tout temps , et le voit-on encore , le peuple détester les sénateurs. Les républiques, où la naissance ne donne aucune part au gouvernement, sont à cet égard les plus heureuses; car le peuple peut moins envier une autorité qu'il donne à qui il veut , et qu'il reprend à sa fantaisie.
Le peuple, mécontent des patriciens, se retira sur le mont Sacré : on lui envoya des députés qui l'apaisèrent; et comme chacun se promit secours l'un à l'autre en cas que les patriciens ne tinssent pas les paroles données ' , ce qui eût causé à tous les instans des séditions, et auroit troublé toutes les fonctions des magistrats , on jugea qu'il valoit mieux créer une magistrature qui pût empêcher les injustices faites à un plébéien'. Mais, par une maladie éternelle des hommes, les plébéiens, qui avoient obtenu des tribuns pour se défendre , s'en servirent pour attaquer ; ils enlevèrent peu à peu toutes les prérogatives des patriciens : cela produisit des contestations continuelles. Le peuple étoit soutenu , ou plutôt animé par ses tribuns, et les patriciens étoient défendus par le sénat , qui étoit presque tout composé de patriciens , qui étoit plus porté pour les maximes anciennes, et qui craignoit que la populace n'élevât à la tyrannie quelque tribun.
Le peuple employoit pour lui ses propres forces, et sa supériorité dans les suffrages, ses refus d'aller à la guerre, ses menaces de se retirer , la partialité de ses lois , enfin ses jugemens contre ceux qui lui avoient fait trop de résistance. Le sénat se défendoit par sa sagesse , sa justice , et l'amour qu'il inspiroit pour la patrie ; par ses bienfaits , et une sage dispensation des trésors de la répu^ blique , par le respect que le peuple avoit pour la gloire des principales familles et la vertu des grands personnages '; par la reli-
4. Zonaras, liv. II. -^ 2. OrigiDe des tribuns du people. 3. Le peuple, qui aimoit la gloire, composé de gêna qui avoient passé leur vie à la guerre, ne pouvoit refuser ses suffrages à un grand konune
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gioaméme, les institutions anciennes, et la suppression des jours d'assemblée, sous prétexte que les auspices n'avoient pas été fayorables; par les cliens; par l'opposition d'un tribun à un autre; par la création d'un dictateur * , les occupations d'une nouvelle guerre , ou les malheurs qui réunissoient tous les intérêts ; enfin par une condescendance paternelle à accorder au peuple une partie de ses demandes pour lui faire abandonner les autres, et cette maxime constante de préférer la conservation de la républi(iue aux prérogatives de quelque ordre ou de quelque magistrature que ce fût.
Bans la suite des temps, lorsque les plébéiens eurent tellement abaissé les patriciens que cette distinction de famille devint vaine '^ et que les unes et les autres furent indifféremment élevées aux honneurs, il y eut de nouvelles disputes entre le bas peuple, agité par ses tribuns , et les principales familles patriciennes ou plébéiennes , qu'on appela les nobles , et qui avoient pour elles le sénat qui en étoit composé. Mais, comme les mœurs anciennes n'étoient plus , que des particuliers avoient des richesses immenses , et qu'il est impossible que les richesses ne donnent du pouvoir, les nobles résistèrent avec plus de force que les patriciens n'avoient fait : ce qui fut cause de la mort des Gracches et de plusieurs de ceux qui travaillèrent sur leur plan *•
Il faut que je parle d'une magistrature qui contribua beaucoup à maintenir le gouvernement de Rome : ce fut celle des censeurs. Ils feisoient le dénombrement du peuple ; et de plus , comme la force de la république consistoit dans la discipline , l'austérité des mœurs, et l'obervation constante de certaines coutumes, ils corrigeoient les abus que la loi n'avoit pas prévus, ou que le magistrat ordinaire ne pouvoit pas punir ^ Il y a de mauvais exemples qui
■ont leqoel il avoit combattu. Il oblenoil le droit d'élire des plébéiens, et il élitoii des patriciens. Il fut obligé de se lier les mains , en établissant qu'ilyauroit toujours un consul plébéien': aussi les ramilles plébéiennes qui entrèrent dans les charges y Turent-elles ensuite continuellement portées; et quand le peuple éleva aux honneurs quelque homme de néant comme Yarron et Marias, ce fut une espèce de victoire qu'il remporta sur loi-même.
4. Les patriciens, pour se défendre, avoient eoutume de créer un âic-> talear : ce qui leur réusslssoit admirablement bien ; mais les plébéiens, ayant obtenu de pouvoir être élus consuls, purent aussi être élus diciateun; ce qui déconcerta les patriciens. Yoy. dans Tile Live, liv. VI II, cliap. su, comment Publilivs Philo les abaissa dans sa dictature : il fit trois lois qui leur tarent très-préjudiciables.
S> Les patriciens ne conservèrent que quelques sacerdoces, et le droit de créer un magistral qu'on appeloit entre-roi.
Conune Saturninus et Glaucias
4. On peat voir comme ils dégradèrent ceux qui, après la bataille de
sont pires que les crimes ; et plus d'États ont péri parce qu'on a violé les mœurs que parce qu'on a violé les lois. A Rome, tout ce qui pouvoit introduire des nouveautés dangereuses, changer le cœur ou l'esprit du citoyen, et en empêcher, si j'ose me servir de ce terme, la perpétuité , les désordres domestiques ou publics, étoient réformés par les censeurs : ils pouvoient chasser du sénat qui ils vouloient, ôter à un chevalier le cheval qui lui étoit entretenu par le public, mettre un citoyen dans une autre tribu, et même parmi ceux qui payoient les charges de la ville sans avoir part à ses privilèges'.
m;. Livius nota le peuple même ; et de trente«cinq tribus il en mit trente-quatre au rang de ceux qui n'avoient point de part aux privilèges de la ville'. « Car, disoit-il, après m'avoir condamné vous m'avez fait consul et censeur : il faut donc que vous ayez prévariqué une fois en m'infligeant une peine, ou deux fois, en me créant consul, et ensuite censeur, v
M. Duronius, tribun du peuple, fut chassé du sénat par les censeurs, parce que pendant sa magistrature il avoit abrogé la loi qui bornoit les dépenses des festins '•
G'étoit une institution bien sage. Ils ne pouvoient ôter à personne une magistrature, parce que cela auroit troublé l'exercice de la puissance publique * ; mais ils faisoient déchoir de l'ordre et du rang, et ils privoient pour ainsi dire un citoyen de sa noblesse particulière.
Servius TuUius avoit fait la fameuse division par centuries que Tite Live^ et Denys d'Halicarnasse" nous ont si bien expliquée. II avoit distribué cent quatre-vingt-treize- centuries en six classes, et mis tout le bas peuple dans la dernière centurie , qui formoit seule la sixième classe. On voit que cette disposition excluoitle bas peuple du suffrage , non pas de droit , mais de fait. Dans la suite on régla qu'excepté dans quelques cas particuliers on suivroit dans les suffrages la division par tribus. Il y en avoit trente-cinq qui donnoient chacune leur voix , quatre de la ville , et trente et une de la campagne. Les principaux citoyens, tous laboureurs, entra-
Cannes, avoient été d'avis d'abandonner Tltalie ; ceux qui s'éloient rendus à Annibal; ceux qui , par une mauvaise interprétation , lui avoient manqué de parole.
4, Cela s'appeloit « JSrarium aliquem facere^ aut in coerilum tabulas ce referre. » On étoit mis hors de sa centurie, et on n'avoit plus le droit de sufiTrage.
Liv. I, chap. xLin
6* Liv. IV, art, 46 et suiv. .
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rent naturellement dans les tribus de la campagne ; et celles de la Tille reçurent le bas peuple', qui, y étant enfermé, influoit trèspeu dans les affaires; et cela étoit regardé comme le salut de la république. Et quand Fabius remit dans les quatre tribus de U yille le menu peuple qu'Appius Claudius avoit répandu dans toutes, il en acquit le surnom de très-grand «. Les censeurs jetoient les yeux tous les cinq ans sur la situation actuelle de la république, et distribuoient de manière le peuple dans ses diverses tribus, que les tribuns et les ambitieux ne pussent pas se rendre maîtres des suffrages , et que le peuple même ne pût pas abuser de son pouvoir.
Le gouvernement de Rome fut admirable en ce que depuis sa naissance sa constitution se trouva telle, soit par l'esprit du peuple, la force du sénat, ou Tautorité de certains magistrats, qu« tout abus du pouvoir y put toujours être corrigé.
Carthage périt, parce que, lorsqu'il fallut retrancher les abus, elle ne put souffrir la main de son Annibal même. Athènes tomba parce que ses erreurs lui parurent si douces qu'elle ne voulut pas en guérir. Kt parmi nous les républiques d'Italie , qui se vantent de la perpétuité de leur gouvernement, ne doivent se vanter que de la perpétuité de leurs abus : aussi n'ont-elles pas plus de liberté que Rome n'en eut du temps des décemvlrs^
Le gouvemenient d'Angleterre est plus sage , parce qu'il y a un corps qui l'examine continuellement, et qui s'examine continuellement lui-même ; et telles sont ses erreurs qu'elles ne sont jamais longues, et que, par l'esprit d'attention qu'elles donnent à la nation, elles sont souvent utiles.
En un mot , un gouvernement libre , c'est-à-dire toujours agité , ne sauroit se maintenir s'il n'est par ses propres lois capable de correction,
Ghap. IX. — Veiix causes de la perte de Bûvm,
Lorsque la domination de Rome étoit bornée dans l'Italie, la république pouvoit facilement subsister. Tout soldât étoit égaler ment citoyen; chaque coqsuI levoit une armée; et d'autres cir toyens aUoient à. la guerre sous celui qui succédoit. Le nombre de troupes n'étant pas excessif, on avoit attention à ne recevoir dans la milice que des gens qui eussent assez de bien pour avoir intér^^ ii la conservation de la ville K Enfin le sénat voyoit de près la con-
U Appelé « tnrba foi-ensis. » — 2, Voy. Tite Lire, liv. IX, chap.xLvx.
Ni même plus de puissance
4. Les affhinchis et ceux qu'on appeloit « capite censi,^» parce que, tyant Irès-peu de bien, ils n'étoient taxés que pour leur tête, ne furent jMint d'abord enrôlés dans la milice de terre, excepté dans les cas preslaas. Servius Talllus les avoit mis dans la sixième classe , et on pe
duite des généraux, et leur Atoit la pensée de rien faire contre leur devoir.
Mais lorsque les légions passèrent les Alpes et la mer , les gens de guerre, qu'on étoit obligé de laisser pendant plusieurs campagnes dans les pays que Ton soumettoit , perdirent peu à peu Tesprit de citoyens ; et les généraux , qui disposèrent des armées et des royaumes, sentirent leur force, et ne purent plus obéir.
Les soldats recommencèrent donc à ne reconnoître que leur général, à fonder sur lui toutes leurs espérances, et à voir de plus loin la ville. Ce ne furent plus les soldats de la république, mais de Sylla, de Marins, de Pompée, de César. Rome ne put plus savoir si celui qui étoit à la tète d'une armée dans une province étoit son général ou son ennemi.
Tandis que le peuple de Rome ne fut corrompu que par ses tribuns, à qui il ne pouvoit accorder que sa puissance même, le sénat put aisément se défendre , parce qu'il agissoit constamment , au lieu que la populace passoit sans cesse de l'extrémité de la fougue à l'extrémité de la foiblesse. Mais quand le peuple put donner à ses favoris une formidable autorité au dehors, toute la sagesse du sénat devint inutile , et la république fut perdue.
Ce qui fait que les Ëtats libres durent moins que les autres , c'est que les malheurs et les succès qui leur arrivent leur font presque toujours perdre la liberté; au lieu que les succès et les malheurs d'un Ëtat où le peuple est soumis confirment également sa servitude. Une république sage ne doit rien hasarder qui l'expose à la bonne ou à la mauvaise fortune : le seul bien auquel elle doit aspirer, c'est à la perpétuité de son Ëtat.
Si la grandeur de l'empire perdit la république , la grandeur de la ville ne la perdit pas moins.
Rome avoit soumis tout l'univers avec le secours des peuples d'Italie , auxquels elle avoit donné en différens temps divers privilèges*. La plupart ~de ces peuples ne s'étoient pas d'abord fort souciés du droit de bourgeoisie chez les Romains; et quelques-uns aimèrent mieux garder leurs usages '• Mais lorsque ce droit fut celui de la souveraineté universelle, qu'on ne fut rien dans le
prenoit des soldats que dans les cinq premières. Mais Marius , parlant conire Jugurtha, enrôla indifléremment tout le monde, c Milites scribere, « dit Salluste, non more majonmij neqiie classibas, s^ nii cujusque « libido erat« capite censos plerosqae. » {De hello Jugurth.^ chap. uczxyi.) Aemar^ues que, dans la division par tribus, ceux qui éloient dans les quatre tribus de la ville étolent à peu près les mêmes que ceux qui, dans la division par cenlories, éloient dans la sixième classe*
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monde si Ton n*étoit citoyen romain , et qu'avec ce titre on étoit toat, les peuples d'Italie résolurent de périr ou d'être Romains . ne pouvant en venir à bout par leurs brigues et par leurs prières, ils prirent la voie des armes; ils se révoltèrent dans tout ce côté qui regarde la mer Ionienne; les autres alliés alloient les suivre >. Rome , obligée de combattre contre ceux qui étoient pour ainsi dire les mains avec lesquelles elle enchaînoit l'univers, étoit perdue; elle alloit être réduite à ses murailles : elle accorda ce droit tant désiré aux alliés qui n'avoient pas encore cessé d'être fidèles'; et peu à peu elle l'accorda à tous.
Pour lors Rome ne fut plus cette ville dont le peuple n'avoit eu qu'un même esprit, un même amour pour la liberté, une même haine pour la tyrannie , où cette jalousie du pouvoir du sénat et des prérogatives des grands , toujours mêlée de respect , n'étoit qu'un amour de l'égalité. Les peuples d'Italie étant devenus ses citoyens, chaque ville y apporta son génie, ses intérêts particuliers, et sa dépendance de quelque grand protecteur'. La ville déchirée ne forma plus un tout ensemble; et comme on n'en étoit citoyen que par une espèce de fiction , qu'on n'avoit plus les mêmes magistrats , les mêmes murailles « les mêmes dieux , les mêmes temples, les mêxnes sépultures, on ne vit plus Rome des mêmes yeux, on n'eut plus le même amour pour la patrie , et les sentimens romains ne furent plus.
Les ambitieux firent venir à Rome des villes et des nations entières pour troubler les sufi'rages, ou se les faire donner; les assemblées furent de véritables conjurations; on appela comices une troupe de quelques séditieux; l'autorité du peuple, ses lois, luimême, devinrent des choses chimériques; et l'anarchie lût telle qu'on ne put plus savoir si le peuple avoit fait une ordonnance , ou s'il ne l'avoit point faite *,
On n'entend parler dans les auteurs, que des divisions qui perdirent Rome ; mais on ne voit pas que ces divisions y étoient nécessaires, qu'elles y avoient toujours été, et qu'elles y dévoient
peine nécessidre pour ceux qui n'ont pu -s'en défendre. (Tite Live, liv. IX, cbap. ZLV.)
4. Les AuscnlanSy les Marses, les VesUns, les MarruGins, les Férentans, les Hirpins, les Pompéians, les Vénosiens, les Japyges, les Lucanieng , les Samnites , et autres. (Appian , De la guerre civile ^ liv. I, cbap. xxxxx.)
5. Les Toscans, les Ombriens, les Latins. Gela porta quelques peuples i M soumettre; et comme on les fit aussi citoyens, d'autres posèrent encore les armes ; et enfin il ne resta que les Samnites qui furent exterminés.
3. Qu'on s'imagine cette tête monstrueuse des peuples d'Italie, qui, par le suffrage de chaque homme, conduisoit le reste du monde. ♦. Voy. les Lettres de Cicéron a Atticus, liv. IV, lelt. xvm.
toujours être. Ce fut uniquement la grandeur de la république qui fît le mal, et qui changea en guerres civiles les tumultes populaires. 11 falloit bien qu'il y eût à Rome des divisions : et ces guerriers si fiers, si audacieux, si terribles au dehors, ne pouvoient pas être bien modérés au dedans. Demander, dans un Ëtat libre, des gens hardis dans la guerre , et timides dans la paix, c'est vouloir des choses impossibles; et; pour règle générale, toutes les fois qu'on verra tout le monde tranquille dans un État qui se donne le nom de république, on peut être assuré que la liberté n'y est pas.
Ce qu'on appelle union, dans un corps politique, est une chose très-équivoque ; la vraie est une union d'harmonie , qui fait que toutes les parties, quelque opposées qu'elles nous paroissent, concourent au bien général de la société , comme des dissonances dans la musique concourent à l'accord total. Il peut y avoir de l'union dans un État où l'on ne croit voir que du trouble , c'està-dire une harmonie d'où résulte le bonheur, qui seul est la vraie paix. H en est comme des parties de cet univers, éternellement liées par l'action des unes et la réaction des autres.
Hais , dans l'accord du despotisme asiatique , c'est-à-dire de tout gouvernement qui n'est pas modéré, il y a toujours une division réelle. Le laboureur, l'homme de guerre, le négociant, le magistrat, le noble, ne sont joints que parce que les uns oppriment les aulres sans résistance; et si l'on y voit de l'union, ce ne sont pas des citoyens qui sont unis , mais des corps morts ensevelis les uns auprès des autres.
Il est vrai que les lois de Rome devinrent impuissantes pour gouverner la république; mais c'est une chose qu'on a vu toujours, que de bonnes lois, qui ont fait qu'une petite république devient grande , lui deviennent à charge lorsqu'elle s'est agrandie : . parce qu'elles étoient telles que leur effet naturel étoit de faire un grand peuple, et non pas de le gouverner.
Il y a bien de la différence entre les lois bonnes et les lois convenablcs^, celles qui font qu'un peuple se rend maître des autres et celles qui maintiennent sa puissance lorsqu'il Ta acquise.
Il y a à présent dans le monde une république que presque personne ne connott * , et qui, dans le secret et le silence, augmente . ses forces chaque jour. Il est certain que, si elle parvient jamais . à l'état de grandeur où sa sagesse la destine , elle changera nécessairement ses lois ; et ce ne sera point l'ouvrage d'un législateur, mais celui de la corruption même.
Rome étoit faite pour s'agrandir, et ses lois étoient admirables pour cela. Aussi , dans quelque gouvernement qu'elle ait été , sous
4 , Le canton de Berne*
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le pouvoir des rois, dans Taristocratie , ou dans l'État populaire, elle n'a jamais cessé de faire des entreprises qui demandoient de la conduite, et y a réussi. Elle ne s'est pas trouvée plus sage que tous les autres États de la terre en un jour, mais continuellement; elle a soutenu une petite, une médiocre, une grande fortune, avec la même supériorité , et n'a point eu de prospérités dont elle n'ait profité , ni de malheur dont elle ne se soit servie. Elle perdit sa liberté parce qu'elle acheva trop tôt son ouvrage,
Chap. X. — De la corrwption des Romains,
Je crois que la secte d'Épîcure , qui s'introduisit à Rome sur la fin de la république , contribua beaucoup à gâter le cœur et l'esprit des Romains *. Les Grecs en avoient été infotués avant eux : aussi avûient-ils été plus tôt corrompus. Polybe nous dit que de son temps les aermens ne pouvoient donner de la confiance pour un Grec, au lieu qu'un Romain en étoit pour ainsi dire enchaîné'.
Il 7 a un fait, dans les lettres de Gicéron à Âtticus^, qui nous montre combien les Romains avoient changé à cet égard depuis le temps de Polybe.
«Hemmius, dit-il, vient de communiquer au sénat l'accord que son compétiteur et lui avoient fait avec les consuls , par lequel ceux-ci s'étoient engagés de les favoriser dans la poursuite du consulat pour l'année suivante; et eux, de leur côté, s'obligeoient de payer aux consuls quatre cent mille sesterces , s'ils ne leur îonmissoient trois augures qui déclareroient qu'ils étoient présens lorsque le peuple avoit fait la loi euriate* , quoiqu'il n'en eût point bit, et deuip consulaires qui afftrmeroient qu'ils avoient assisté à la signature du sénatus-consulte qui régloit l'état de leurs provinces, quoi qu'il n'y en eût point eu. » Que de malhonnêtes gens .dans un seul contoat 1
Outre que la religion est tpuJQurs le meilleur garant que Ton
I. Cynéas en ayant discouru à la table de Pyrrhus, Fabricius souhaita qne les ennemis de Rome passent tous prendre les principes d'une pareille secte. (Plularque, Fie de Pyrrhus.)
^ 8. « Si vous prêtez aux Grecs un talent, avec dix promesses, dix causons , autant de témoins, il est impossible qu'ils gardent leur foi ; mais , parmi les Romains, soit qu'on doive rendre compte des deniers publics ou de ceux des particuliers , on est fidèle à cause du serment que l'on a lait. On a donc sagement établi la crainte des enfers; et c'est sans raison qu'on la combat aujourd'hui. » (Polybe, liv. YI, chap. x.vi,)
Llv. IV, lett. xvm
4. La loi euriate donnoit la puissance militaire, et le sènatus^eonsuUe régloit les troupes, l'argent, lés officiers, que devoit avoir le gouverneur : or, les consuls, pour que tout cela fllt fait à leur fantaisie, vouloient fe* briquer une finisse loi et un ftiux sénatust-corunlte.
puisse avoir des mœurs des hommes, il y ayoit ceci de particulier chez les Romains, qu'ils mâloient quelque sentiment religieux k l'amour qu'ils avoient pour leur patrie. Cette ville, fondée sous les meilleurs auspices, ce Romulus, leur roi et leur dieu, ce Capitole, étemel comme la ville, et la ville, éternelle comme son fondateur , avoient fait autrefois sur l'esprit des Romains une impression qu'il eût été à. souhaiter qu'ils eussent conservée.
La grandeur de l'Ëtat fit la grandeur des fortunes particulières. Mais comme l'opulence est dans les mœurs , et non pas dans les richesses, celles des Romains, qui ne laissoient pas d'avoir des bornes , produisirent un luxe et des profusions qui n'en avoient point I. Ceux qui avoient d'abord été corrompus par leurs richesses le furent ensuite par leur pauvreté. Avec des biens au-dessus d'une condition privée, il fut difficile d*être un bon citoyen; avec les désirs et les regrets d'une grande fortune ruinée , on fut prêt à tous les attentats; et, comme dit Salluste', on vit une génération de gens qui ne pouvoient avoir de patrimoine, ni souffrir que ' d'autres en eussent.
Cependant , quelle que fût la corruption de Rome , tous les malheurs ne s'y étoient pas introduits; car la force de son institution avoit été telle qu'elle avoit conservé une valeur héroïque, et toute son application à la guerre , au milieu des richesses , de la mol- ;.esse et de la volupté; ce qui n'est, je crois, arrivé à aucune nation du monde.
Les citoyens romains regardoient le commerce * et les arts comme des occupations d'esclaves* : ils ne les exerçoient point. S'il y eut quelques exceptions , ce ne fut que de la part de quelques affranchis qui continuoient leur première industrie ; mais en général ils ne connoissoient que l'art de la guerre, qui étoit la seule voie pour aUer aux magistratures et aux honneurs *, Ainsi les vertus guerrières restèrent après qu'on eut perdu toutes les autres.
4. La maison que Gomélle avoit achetée soixante et quinze mille drachmes, Lucollus l'acheta, peu de temps après, deux millions cinq cent mille. (Platarque, Fié de Marius,)
2. « Ut merito dicatur genilos esse, qui nec ipsi habere possent res fin « miliares, née alios pati. » (Fragment de V Histoire de SallusU , tiré du livre De la cité de Dieu^ liv. II, chap. xvux.)
3. Romulus ne permit que deux sortes d'exercices aux gens libres, Fagricullure et la guerre. Les marchands, les ouvriers, ceux qui tenoient une maison à louage, les cabareliers , n'étoient pas du nombre des citoyens. (Denys d'Halicamasse, liv. U, idem, liv. IX.)
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Chap. XI. — De Sylla» — De Pompée et César.
Je supplie qu*oD me permette de détourner les yeux des hor* reurs des guerres de Marius et de Sylla : on en trouvera dans Appiao l'épouvantable histoire. Outre la jalousie , Tambition et la cruauté des deux chefs, chaque Romain étoit furieux; les nouveaux citoyens et les anciens ne se regardoient plus comme les membres d'une même république < , et l'on se faisoit une guerre 9^1 par un caractère particulier, étoit en même temps civile et étraugère.
Sylla fit des lois très-propres à ôter la cause des désordres que Ton avoit vus : elles augmentoient lautorité du sénat , tempéroient le pouvoir du peuple, régloient celui des tribuns. La fantaisie qui lui fit quitter la dictature sembla rendre la vie à la république; mais, dans la fureur de ses succès, il avoit fait des choses qui mirent Rome dans l'impossibilité de conserver sa liberté.
11 ruina, dans son expédition d'Asie, toute la discipline militaire; il accoutuma son armée aux rapines', et lui donna des besoiua qu'elle n'avoit jamais eus; il corrompit une fois des soldats, qui dévoient dans la suite corrompre les capitaines.
Il entra dans -Rome à main armée, et enseigna aux généraux romains à violer l'asile de la liberté*.
Il donna les terres des citoyens aux soldats S et il les rendit a?ides pour jamais; car, dès ce moment, il n'y eut plus un homme de guerre qui n'attendit une occasion qui pût mettre les biens de ses concitoyens entre ses mains.
Il inventa les proscriptions, et mit à prix la tète de ceux qui n'êtoient pas de son parti. Dès lors il fut impossible de s'attacher da?antage à la république; car, parmi deux hommes ambitieux, et qui se disputoient la victoire, ceux qui étoient neutres, et pour le parti de la liberté, étoient sûrs d'être proscrits par celui des
\. Gomme Marius, pour se foire donner la commission de la guerre eootre Mithridate au préjudice de Sylla, avoit, par le secours du tribun Solpitius, répandu les huit nonvelloi tribus des peuples d'Italie dans les iacienuesy ce qui rendoit les Italiens matUres des suffrages, ils étoient la plupart du parti de Marius, pendant que le sénat et les anciens citoyens <ioienl du parU de Sylla.
2. Toy., dans la Conjuration de CaUlina, le portrait que Salluste nous bil de cette armée, S ^ < •
'• « Fugatis Marii copiis, primus urbem Romam cum armis ingressus * est. • ( Segment de Jean d'Anlioche , dans V Extrait des vertus et de»
4. On distribua bien au commencement une partie des terres des en- Basil viinenf ; mais Sylla donnoil les terres des citoyens.
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deux qui seroit vainqueur. Il étoit donc de la prudence de s'attacher à l'un des deux.
Il vint après lui, dit Gicéron ', un homme qui, dans une cause impie, et une victoire encore plus honteuse, ne confisqua pas seulement les biens des particuliers , mais enveloppa dans la même calamité des provinces entières.
Sylla, quittant la dictature, avoit semblé ne vouloir vivre que" sous la protection de ses lois mêmes ; mais cette action , qui marqua tant de modération, étoit elle-même une suite de ses violences. Il avoit donné des établissemens à quarante-sept légions dans divers endroits de l'Italie. « Ces gens-là, dit Appian , regardant leur fortune comme attachée à sa vie , veilloiènt à sa sûreté , et étoient toujours prêts à le secourir ou à le venger*.»
La république devant nécessairement périr, il n'étoit plus question que de savoir comment et par qui elle devoit être abattue.
. Deux hommes également ambitieux , excepté que l'un ne savoit pas aller à son but si directement que l'autre , effacèrent par leur crédit, par leurs exploits, par leurs vertus, tous les autres citoyens. Pompée parut le premier; César le suivit de près.
Pompée, pour s'attirer la faveur, fit casser le's lois de Sylla qui bornoient le pouvoir du peuple ; et quand il eut fait à son ambition un sacrifice des lois les plus salutaires de sa patrie , il obtint tout ce qu'il voulut,^ et la témérité du peuple fut sans bornes à son égard.
Les lois de Rome avoient sagement divisé la puissance publique en un grand nombre de magistratures qui se .soutenoient , s'arrêtoient , et se tempéroient l'une l'autre ; et , comme elles n'avoient toutes qu'un pouvoir borné , chaque citoyen étoit bon pour y parvenir ; et le peuple , voyant passer devant lui plusieurs personnages l'un après l'autre , ne s'accoutumoit à aucun d'eux. Mais dans ces temps-ci le système de la république changea : les plus puissans se firent donner par le peuple des commissions extraordinaires, ce qui anéantit l'autorité du peuple et des magistrats, et mit toutes les grandes afî'aires dans les mains d'un seul ou de peu de gens*.
Fallut-il faire la guerre à Sertorius , on en donna la commission à Pompée. Fallut-il la faire à Mithridate , tout le monde cria Pompée. Eut-on besoin de faire venir des blés à Rome , le peuple croit être perdu, si on n'en charge Pompée. Yeùt-on détruire les pi-
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rates, il n'y a que Pompée. Et lorsque César menace d'envahir, le sénat crie à son toar , et n'espère plus qu'en Pompée.
« Je crois bien , disoit Harcus * au peuple, que Pompée, que les nobles attendent , aimera mieux assurer votre liberté que leur domination; mais il y a eu un temps où chacun de vous avoit la protection de plusieurs, et non pas tous la protection d'un seul, et où il étoit inouï qu'un mortel pût donner ou ôter de pareilles choses. >
A Rome , faite pour s'agrandir , il avoit fallu réunir dans les mêmes personnes les honneurs et la puissance ; ce qui , dans des temps de trouble , pouvoit fixer l'admiration du peuple sur un seul citoyen.
Quand on accorde des honneurs, on sait précisément ce que Von donne; mais, quand on y joint le pouvoir, on ne peut dire à quel point il pourra être porté.
Des préférences excessives données à un citoyen dans une république ont toujours des effets nécessaires : elles font naître l'envie du peuple , ou elles augmentent sans mesure son amour.
Deux fois Pompée, retournant à Rome maître d'opprimer la république, eut la modération de congédier ses armées avant que d'y entrer, et d'y paroître en simple citoyen. Ces actions, qui le comblèrent de gloire , firent que dans la suite , quelque chose qu'il eût fait au préjudice des lois, le sénat se déclara toujours pour lui.
Pompée avoit une ambition plus lente et plus douce que celle de César. Celui-ci vouloit aller à la souveraine puissance , les armes à la main, comme Sylla. Cette façon d'opprimer ne plaisoit point à Pompée : il aspiroit à la dictature , mais par les suffrages du peu* pie; il ne pouvoit consentir à usurper la puissance; mais il auroit voulu qu'on la lui remît entre les mains.
Comme la faveur du peuple n'est jamais constante, il y eut des temps où Pompée vit diminuer son crédit'; et, ce qui le toucha bien sensiblement, des gens qu'il méprisoit augmentèrent le leur, et s'en servirent contre lui.
Cela lui fit faire trois choses également funestes : il corrompit le peuple à force d'argent , et mit dans les élections un prix aux suffrages de chaque citoyen..
De plus, il se servit de la plus vile populace pour trounler les magistrats dans leurs fonctions, espérant que les gens sages, lassés de vivre dans l'anarchie, le créeroient dictateur par désespoir. Enfin il s'unit d'intérêts avec César et Crassus. Caton disoit que
ce n'étoit pas leur inimitié qui avoit perdu la république , mais leur
union. En effet, Rome étoit en ce malheureux état qu'elle étoit
moins accablée par les guerres civiles que par la paix , qui , réunis-
4 Fragment HeYBUtoiretU Salluste. -^ 2. Yoy. Plulaïque.
sant les vues et les intérêts des principaux , ne faisoit plas qu'une tyrannie.
Pompée ne prêta pas proprement son crédit à César, mais, sans le savoir, il le lui sacrifia. Bientôt César employa contre lui les forces qu'il lui avoit données, et ses artifices mêmes; il troubla la ville par ses émissaires, et se rendit maître des élections : consuls, préteurs, tribuns, furent acbetés au prix qu'ils mirent euxmêmes.
Le sénat, qui vit clairement les desseins de César, eut recours à Pompée ; il le pria de prendre la défense de la république , si l'on pouvoit appeler de ce nom un gouvernement qui demandoit la pro-. tection d'un de ses citoyens.
Je crois que ce qui perdit surtout Pompée fut la honte qu'il eut de penser qu'en élevant César , comme il avoit fait , il eût manqué de prévoyance. Il s'accoutuma le plus tard qu'il put à cette idée ; il ne se mettoit point en défense pour ne point avouer qu'il se fUt mis en danger ; il soutenoit au sénat que César n'oseroit faire la guerre ; et parce qu'il l'avoit dit tant de fois, il le redisoit toujours.
Il semble qu'une chose avoit mis César en état de tout entreprendre : c'est que, par une malheureuse conformité de noms, on avoit joint à son gouvernement de la Gaule cisalpine celui de la Gaule d'au delà les Alpes.
La politique n'avoit point permis qu'il y eût des armées auprès de Rome ; mais elle n'avoit pas souffert non plus que l'Italie fût entièrement dégarnie de troupes : cela fit qu'on tint des forces considérables dans la Gaule cisalpine , c'est-à-dire dans le pays qui est depuis le Rubicon, petit fleuve de la Romagne, jusqu'aux Alpes. Mais, pour assurer la ville de Rome contre ces troupes, on fît le célèbre sénaius-^onsulte que l'on voit encore gravé sur le chemin de Rimini àCésène, par lequel on dévouoit aux dieux infernaux, et l'on déclaroit sacrilège et parricide , quiconque , avec une légion , avec une armée, ou avec une cohorte , passeroit le Rubicon.
A un gouvernement si important qui tenoit la ville en échec , on en joignit un autre plus considérable encore : c'étoit celui de la Gaule transalpine , qui comprenoit les pays du midi de la France, qui , ayant donné à César l'occasion de hdre la guerre pendant plusieurs années à tous les peuples qu'il voulut, fît que ses soldats vieillirent avec lui, et qu'il ne les conquit pas moins que les barbares. Si César n'avoit point eu le gouvernement de la Gaule transalpine, il n'auroit point corrompu ses soldats, ni fait respecter son nom par tant de victoires. S'il n'avoit pas eu celui de la Gaule cisalpine , Pompée auroit pu l'arrêter au passage des Alpes ; au lieu que, dès le commencement de la guerre, il fut obligé d'abandonner l'Italie : ce qui fit perdre à son parti la réputation , qui dans les guerres civiles est la puissance même.
CHAPITRE XI
La même frayeur qu'Annibal porta dans Rome après la bataille de Cannes, César Vy répandit lorsqu'il passa le Rubicon. Pompée, éperdu, ne Yit, dans les premiers momens de la guerre, de parti à prendre que celui qui reste dans les affaires désespérées : il ne sut qne céder et que fuir ; il sortit de Rome, y laissa le trésor public; il ne put nulle part retarder le vainqueur; il abandonna une partie de ses troupes , toute Tltalie , et passa la mer.
On parle beaucoup de la fortune de César ; mais cet homme extraordinaire avoit tant de grandes qualités, sans pas un défaut ^ quoiqu'il eût bien des vices, qu'il eût été bien difficile que, quelque année qu'il eût commandée , il n'eût été vainqueur , et qu'en quelque république qu'il fût né , il ne l'eût gouvernée.
César , après avoir défait les lieutenans de Pompée en Espagne , alla en Grèce le chercher lui-même. Pompée, qui avoit la côte de la mer et des forces supérieures , étoit sur le point de voir l'armée de César détruite par la misère et la faim ; mais comme il avoit souverainement le foible de vouloir être approuvé , il ne pouvoit s'empêcher de prêter l'oreille aux vains discours de ses gens, qui le railloient ou l'accusoient sans cesse*. Il veut, disoit l'un, se perpétuer dans le commandement , et être , comme Agamemnon , le roi des rois. Je vous avertis, disoit un autre, que nous ne mangerons pas encore cette année des figues de Tusculum. Quelques succès particuliers qu'il eut achevèrent de tourner la tête à cette troupe sénatoriale. Ainsi, pour n'être pas blâmé, il fit une chose que la postérité blâmera toujours, de sacrifier tant d'avantages pour aller, avec des troupes nouvelles , combattre une armée qui avoit vaincu tant de fols.
Lorsque les restes de Pharsale se furent retirés en Afrique , Scipion, qui les commandoit, ne voulut jamais suivre l'avis de Caton, de traîner la guerre en longueur : enflé de quelques avantages , il risqua tout , et perdit tout ; et lorsque Brutus et Gassius rétablirent ce parti, la même précipitation perdit la république une troisième fois'.
Vous remarquerez que dans ces guerres civiles , qui durèrent si longtemps, la puissance de Rome s'accrut sans cesse au dehors. Sous Marins, Sylla, Pompée, César, Antoine, Auguste, Rome, toujours plus terrible , acheva de détruire tous les rois qui restoient encore.
11 n'y a point d'État qui menace si fort les autres d'une conquête que celui qui est dans les horreurs de la guerre civile. Tout le
< . Voy. Plutarque, Fie de Pompée,
% Cela est bien expliqué dans Appian , De la guerre dvile , liv. IV, chtp. cTin et sulv. L'armée d'Oclave et d'Antoine auroil péri de faim si Von n'ftToit pas donné la bataille. WHmsQiuutr n
monde, noble, bourgeois, artisan, laboureur, y devient soldat; et lorsque par la paix les forces sont réunies, cet Ëtat a de grands avantages sur les autres qui n'ont guère que des citoyens. D'ailleurs, dans les guerres civiles, il se forme souvent de grands bommes, parce que dans la confusion ceux qui ont du mérite se Ibnt jour, chacun se place et se met à son rang; au lieu que dans les autres temps on est placé , et on l'est souvent tout de travers. £t pour passer de l'exemple des Romains à d'autres plus récens, les François n'ont jamais été si redoutables au dehors qu'après les querelles des maisons de Bourgogne et d'Orléans, après les troubles de la ligue, après les guerres civiles de la minorité de Louis XIII, et de celle de Louis XIV. L'Angleterre n'a jamais été si respectée que sous Gromwell , après les guerres du long parlement. Les Allemands n'ont pris la supériorité sur les Turcs qu'après les guerres civiles d'Allemagne. Les Espagnols, sous Philippe Y, d'abord après les guerres civiles pour la succession , ont montré en Sicile une force qui a étonné l'Europe ; et nous voyons aujourd'hui la Perse renaître des cendres de la guerre civile , et humilier les Turcs.
Enfin la république fut opprimée ; et il n'en faut pas acbuser l'ambition de quelques particuliers , il en faut accuser l'homme , toujours plus avide du pouvoir à mesure qu'il en a davantage , et qui ne désire tout que parce qu'il possède beaucoup.
Si César et Pompée avoient pensé comme Gaton, d'autres auroient pensé comme firent César et Pompée ; et la république , destinée à périr, auroit été entraînée au précipice par une autre main.
César pardonna & tout le monde; mais il me semble que la modération que l'on montre après qu'on a tout usurpé ne mérite pas de grandes louanges.
Quoi que l'on ait dit de sa diligence après Pharsale , Cicéron Taccuse de lenteur avec raison. Il dit à Gassius qu'ils n'auroient jamais cru que le parti de Pompée se fût ainsi relevé en Espagne et en Afrique , et que , s'ils avoient pu prévoir que César se fût amusé à sa guerre d'Alexandrie , ils n'auroient pas fait leur paix , et qu'ils se seroient retirés avec Scipion et Caton en Afrique*. Ainsi un fol amour lui fit essuyer quatre guerres ; et , en ne prévenant pas les deux dernières , il remit en question ce qui avoit été décidé à Pharsale.
César gouverna d'abord sous des titres de magistrature , car les hommes ne sont guère touchés que des noms. Et comme les peuples d'Asie abhorroient ceux de consul et de proconsul , les peuples d'Europe détestoient celui du roi : de sorte que dans ces temps-là ces noms foisoient le bonheur ou le désespoir de la terre. César ne laissa pas de tenter de se faire mettre le diadème sur la tête ; unis
CHAPITRE XL Si
foyant que le peuple cessoit ses acclamations, il le rejeta. Il fit encore d'autres tentatives' ; et je ne puis comprendre qu'il pût croire que les Romains , pour le souffrir tyran , aimassent pour cela la tyrannie, ou crussent avoir fait ce qu'ils avoient fait.
Un jour que le sénat lui déféroit de certains honneurs, il négligea de se lever; et pour lors les plus graves de ce corps achevèrent de perdre patience.
On n'offense jamais plus les hommes que lorsqu'on choque leurs cérémonies et leurs usages. Cherchez à les opprimer, c'est quelquefois une preuve de l'estime que vous en faites ; choquez leurs coutumes , c'est toujours une marque de mépris.
César, de tout temps ennemi du sénat, ne put cacher le mépris qu'il conçut pour ce corps , qui étoit devenu presque ridicule depuis qu'il n'avoit plus de puissance : par là sa clémence même fut insultante. On regarda qu'il ne pardonnoit pas, mais qu'il dédaignoit de punir.
Il porta le mépris jusqu'à faire lui-même les sénatus-consultes ; il les souscrivoit du nom des premiers sénateurs qui lui venoient dans l'esprit. « J'apprends quelquefois, dit Cicéron*, qu'un sénatusconsulte passé à mon avis a été porté en Syrie et en Arménie , avant que j'aie su qu'il ait été fait ; et plusieurs princes m'ont écrit des lettres de remercîmens sur ce que j*avoià été d'avis qu'on leur donnât le titre.de rois, que non-seulement je ne savois pas être rois, mais même qu'ils fussent au monde. »
On peut voir dans les lettres de quelques grands hommes de ce temps-là*, qu'on a mises sous le nom de Cicéron, parce que la plupart sont de lui , l'abattement et le désespoir des premiers hommes de la république à cette révolution subite qui les priva de leurs honneurs , et de leurs occupations même ; lorsque , le sénat étant sans fonction, ce crédit qu'ils avoient eu par toute la terre, ils ne purent plus l'espérer que dans le cabinet d'un seul; et cela se voit bien mieux dans ces lettres que dans les discours des historiens. Elles sont le chef-d'œuvre de la naïveté des gens unis par une douleur oonunune , et d'un siècle où la fausse politesse n'avoit pas mis le mensonge partout ; enfin on n'y voit point , comme dans la plupart de nos lettres modernes, des gens qui veulent se tromper, mais des amis malheureux qui cherchent à se tout dire.
Il étoit bien difficile que César pût défendre sa vio : la plupart des conjurés étoient de son parti , ou avoient été par lui comblés de bienfaits ^ ; et la raison en est bien naturelle. Ils avoient trouvé
Yoy. les Lettres ds Cicéron et tU Serwus Sulpitius
♦. Décimas Brulus, Caïus Casca, Trebonius , Tullius Cimber, MinuUus
temps. Et ceux qui savent le prix d*un moment , dans des affairts où le peuple a tant de part, n'en seront pas étonnés.
Voici un autre accident : pendant qu'on faisoit des jeux en l'honneur de César, une comète à longue chevelure parut pendant sept jours : le peuple crut que son âme avoit été reçue dans le ciel.
C*étoit bien une coutume des peuples de Grèce et d'Asie de bâtir des temples aux rois , et même aux proconsuls qui les avoîent gouvernés ' : on leur laissoit faire ces choses comme le témoignage le plus fort qu'ils pussent donner de leur servitude; les Romains mêmes pouvoient, dans des laraires, ou des temples particuliers, rendre des honneurs divins à leurs ancêtres; mais je ne vois pas que, depuis Romulus jusqu'à César, aucun Romain ait été mis au nombre des divinités publiques *.
Le gouvernement de la Macédoine étoit échu à Antoine ; il voulut, au lieu de celui-là, avoir celui des Gaules : on voit bien par quel motif. Décimus Rrutus, qui avoit la Gaule cisalpine, ayant refusé de la lui remettre, il voulut l'en chasser; cela produisit une guerre civile, dans laquelle le sénat déclara Antoine ennemi de la patrie.
Cicéron , pour perdre Antoine , son ennemi particulier , avoit pris le mauvais parti de travailler à l'élévation d'Octave; et, au lieu de chercher à faire oublier au peuple César, il le lui avoit remis devant les yeux.
Octave se conduisit avec Cicéron en homme habile : il le flatta , le loua, le consulta, et employa tous ces artifices dont la vanité ne se défie jamais.
Ce qui .gâte presque toutes les affaires , c'est qu'ordinairement ceux qui les entreprennent, outre la réussite principale, cherchent encore de certains petits succès particuliers qui flattent leur amourpropre , et les rendent contons d'eux.
Je crois que si Caton s'étoit réservé pour la république, il auroit donné aux choses tout un autre tour. Cicéron , avec des parties admirables pour un second rôle, étoit incapable du premier: il avoit un beau génie, mais une âme souvent commune. L'accès soire, chez Cicéron, c'étoit la vertu; chez Caton, c'étoit la gloire'; Cicéron se voyoit toujours le premier ; Caton s'oublioit toujours : celui-ci vouloit sauver la république pour elle-même ; celui-là pour s'en vanter.
4 . Voy. là-dessus les Lettres de Cicéron a Atticus, Uv. V, et la remarque de M. l'abbé de Mongauli.
2. Dion dit que les triumvirs, qui espéroient tous d'avoir quelque jour la place de César, firent tout ce qu'ils purent pour augmenter les honneurs qu'on lui rendoit, liv. XLYU.
3. « Esse quàm videri bonus malebat ; itaque quominus gloriam pelebat, m. eo magis illam assequebatur. » (Sallnsle, Ve belh Catil, , cbap. ut.)
CHAPITRE Xlt. S
Je pourrois contiauer le parallèle en disant que , quand Caton préToyoiti Cicéron craignoit; que là où Caton espéroit, Cicéron m confioit; que le premier voyoit toujours les choses de sang-froid, l'autre au travers de cent petites passions.
Antoine fut défait à Modène : les deux consuls Hirtius et Pansa y périrent. Le sénat, qui se crut au-dessus de ses affaires, songea i abaisser Octaye, qui de son côté cessa d'agir contre Antoine, mena son armée à Rome , et se fit déclarer consul.
Voilà comment Cicéron , qui se vantoit que sa robe avoit détruit les armées d'Antoine , donna à la république un ennemi plus dangereux, parce que son nom étoit plus cher, et ses droits, en apparence, plus légitimes'.
Antoine , défait , s'étoit réfugié dans la Gaule transalpine , où il aroit été reçu par Lépidus. Ces deux hommes s'unirent avec Octave, et ils se donnèrent Tun à l'autre la vie de leurs amis et de leurs ennemis^. Lépide resta à Rome : les deux autres allèrent chercher Brutus et Cassius, et ils les trouvèrent dans ces lieux où l'on combattit trois fois pour l'empire du monde.
Bmtus et Cassius se tuèrent avec une précipitation qui nW pas excusable ; et l'on ne peut lire cet endroit de leur vie sans avoir pitié de la république , qui fut ainsi abandonnée. Caton s'étoit donné la mort à la fin de la tragédie ; ceux-ci la commencèrent en quelque façon par leur mort.
On peut donner plusieurs causes de cette coutume si générale des Komains de se donner la mort : le progrès de la secte stolque , (pùyencourageoit; l'établissement des triomphes et de l'esclavage, qui firent penser à plusieurs grands hommes qu'il ne falloit pas survivre à une défaite ; l'avantage que les accusés avoient de se don^ ner la mort plutôt que de subir un jugement par lequel leur mémoire devoit être flétrie et leurs biens confisqués'; une espèce de point d'honneur, peut-être plus raisonnable que celui qui nou« porte aujourd'hui à égorger notre ami pour un geste ou pour une P^le; enfin une grande commodité pour l'héroïsme, chacun faisant finir la pièce qu'il jouoit dans le monde , à l'endroit où il vouloit.
On pourroit ajouter, une grande facilité dans l'exécution : l'âme, tout occupée de l'action qu'elle va faire , du motif qui la détermine , do péril qu'elle va éviter, ne voit point proprement la mort, parce que la passion fait sentir, et jamais voir.
^' Il étoit héritier de César, et son fils par adoption.
^. Leur cmanté fut si insensée qu'ils ordoimèrent que chacun eût à se rtjouirdes proscriplions, sous peine de la vie. Voy.Dion.
3. « Eorum qui de se statuebant humabantur corpora, manebant tes- ■tanwnia, pretium festinandi. « (Tacite, Annales, liv. Yl, cbap. xxix.)
o() GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS.
L'amour-propre, Tamour de notre conservation, se transforme en tant de manières, et agit par des principes si contraires, qull nous porte à sacrifier notre être pour l'amour de notre être ; et tel est le cas que nous faisons de nous-mêmes, que nous consentons à cesser de vivre par un instinct naturel et obscur qui fait que nous nous aimons plus que notre vie même*.
Chap. XIII. — Auguste,
Sextus. Pompée tenoit la Sicile et la Sardaigne ; il étoit maître de la mer, et il avoit avec lui une infinité de fugitifs et de proscrits qui combattoient pour leurs dernières espérances. Octave lui fit deux guerres très-laborieuses; et, après bien des mauvais succès, il le vainquit par Tbabileté d* Agrippa.
Les conjurés avoient presque tous fini malheureusement leur vie ; et il étoit bien naturel que des gens qui étoient à la tête d'un parti abattu tant de fois, dans les guerres où l'on ne se faisoit aucun quartier, eussent péri de mort violente. De là cependant on tira la conséquence d'une vengeance céleste qui punissoit les meurtriers de César, et proscrivoit leur cause.
Octave gagna les soldats de Lépidus , et le dépouilla de la puissance du triumvirat ; il lui envia même la consolation de mener une vie obscure , et le força de se trouver , comme homme privé , dans les assemblées du peuple.
On est bien aise de voir l'humiliation de ce Lépidus. G'étoit le plus méchant citoyen qui fût djins la république , toujours le premier à commencer les troubles , formant sans cesse des projets funestes, où il étoit obligé d'associer de plus habiles gens que lui. Un auteur moderne' s'est plu à en faire l'éloge, et cite Antoine, qui, dans une de ses lettres, lui donne la qualité d'honnête homme; mais un honnête homme pour Antoine ne devoit guère Têtre pour les autres.
Je crois qu'Octave est le seul de tous les capitaines romains qui ait gagné l'afiection des soldats en leur donnant sans cesse des marques d'une lâcheté naturelle. Dans ces temps-là, les soldats faisoient plus de cas de la libéralité de leur général que de son courage. Peut-être môme que ce fut un bonhfeur pour lui de n'avoir point eu cette valeur qui peut donner l'empire, et que cela même l'y porta :.on le craignit moins. IL n'est pas impossible que les
4 . II est certain que les hommes sont devenus moins libres , moins courageux, moins portés aux grandes entreprises, qu'ils n'étoient lorsque, par celte puissance qu'on prenoit sur soi-même , on pouvoit i tous lei insians échapper i toute autre puissance.
CHAPITRE XIII
choses qui le déshonorèrent le plus aient été celles qui le servirent * le mieux. S'il avoit d'abord montré une grande âme , tout le monde se serait méfié de lui ; et , s*il eût eu de la hardiesse , il n'auroit pas donné à Antoine le temps de faire toutes les extravagances qui le perdirent.
Antoine, se préparant contre Octave, jura à ses soldats que deux mois après sa victoire il rétabiiroit la république : ce qui fait bien voir que les soldats mêmes étoient jaloux de la liberté de leur patrie, quoiqu'ils la détruisissent sans cesse, n'y ayant rien de si areugle qu'une armée.
La bataille d'Actium se donna ; Gléopâtre fuit , et entraîna Antoine avec elle. Il est certain que dans la suite elle le trahit*. Peut-être que, par cet esprit de coquetterie inconcevable des femmes, elle aroit fonné le dessein de mettre encore à ses pieds un troisième maître du monde.
Une femme à qui Antoine avoit sacrifié le monde entier le trahit ; tant de capitaines et tant de rois, qu'il avoit agrandis ou faits, lui manquèrent ; et , comme si la générosité avoit été liée à la servitude, une troupe de gladiateurs lui conserva une fidélité héroïque. Comblez un homme de bienfaits , la première idée que vous lui inspirez, c'est de chercher les moyens de les conserver : ce sont de nouveaux intérêts que vous lui donnez à défendre.
Ce qu'il y a de surprenant dans ces guerres, c'est qu'une bataille
décidoit presque toujours l'aiTaire, et qu'une défaite ne se réparoit
pas.
Les soldats romains n'avoient point proprement d'esprit de parti ; ils ne combattoient point pour une certaine chose , mais pour une certaine personne ; ils ne connoissoient que leur chef , qui les engageoit par des espérances immenses ; mais le chef battu n'étant plus en état de remplir ses promesses , ils se tournoient d'un autre côté. Les provinces n'entroient point non plus sincèrement dans la querelle, car il leur importoit fort peu qui eût le dessus, du sénat ou du peuple. Ainsi , sitôt qu'un des chefs étoit battu , elles se donnoient à l'autre'; car il falloit que chaque ville songeât à se justifier devant le vainqueur, qui, ayant des promesses immenses â tenir aux soldats, devoit leur sacrifier les pays les plus coupables.
Nous avons eu en France deux sortes de guerres civiles : les unes avoient pour prétexte la religion ; et elles ont duré , parce que le motif subsistoit après la victoire ; les autres n'avoient pas propre-
<.Voy.Dion,liv. U.
3- lln'y aroil point de garnisons dans les villes pour les contenir; et le* Romains n'avoient eu besoin d'assurer leur empire que par des ar méei ou des colonies.
ment de motif, mais étoient excitées par la légèreté ou l'ambition de quelques grands , et elles étoient d*abord étouffées.
Auguste (c'est le nom que la flatterie donna à Octare) établit Tordre, c'est-à-dire une servitude durable*; car dans un Etat libre où l'on Tient d'usurper la Bouveraineté, on appelle règle tout ce qui peut fonder l'autorité sans borne d'un seul; et on nomme trouble, dissension, mauvais gouvernement , tout ce qui peut maintenir Thonnôte liberté des sujets.
Tous les gens qui avoient eu des projets ambitieux aroient tra> vaille à mettre une espèce d'anarchie dans la république. Pompée , Crassus et César, y réussirent à merveille. Ils établirent une impunité de tous les crimes publics ; tout ce qui pouvoit arrêter la corruption des mœurs, tout ce qui pouvoit faire une bonne police , ils l'abolirent ; et comme les bons législateurs cherchent à rendre leurs concitoyens meilleurs , ceux-ci travailloient à les rendre pires : ils introduisirent donc la coutume de corrompre le peuple à prix d'argent ; et quand on étoit accusé de brigues , on corrompoit aussi les juges ; ils firent troubler les élections par toutes sortes de violences; et, quand on étoit mis en justice, on intimidoit encore les juges'; l'autorité même du peuple étoit anéantie : témoin Gabinius, qui, après avoir rétabli, malgré le peuple, Ptolémée à main armée, vint froidement demander le triomphe*.
Ces premiers hommes de la république cherchoient à dégoûter le peuple de son pouvoir, et à devenir nécessaires en rendant extrêmes les inconvéniens du gouvernement républicain; mais lorsque Auguste fut une fois le maître , la politique le fit travailler à rétablir l'ordre pour faire sentir le bonheur du gouvernement d'un seul. ^
Lorsque Auguste avoit les armes à la main , il craignoit les révoltes des soldats, et non pas les conjurations des citoyens; c'est pour cela qu'il ménagea les premiers , et fut si cruel aux autres. Lorsqu'il fut en paix, il craignit les conjurations; et ayant toujours devant les yeuic le destin de César, pour éviter son sort il songea à s'éloigner de sa conduite. Voilà la clef de toute la vie d'Auguste. Il porta dans le sénat une cuirasse sous sa robe ; il refusa le nom de dictateur ; et au lieu que César disoit insolemment que la république n'étoit rien, et que ses paroles étoient des lois, Auguste ne parla que de la dignité du sénat , et de son respect pour la république. Il songea donc à établir le gouvernement le plus capable de plaire qui fût possible sans choquer ses intérêts;
CHAPITRE XIII
et il en fit un aristocratique, par rapport au ciTil, et moDarchi» qae, par rapport au militaire; gouyemement ambigu, qui, n'étant pas soutenu par ses propres forces, ne pouYoit subsister que tandis qu'il plairoit au monarque , et étoit entièrement monarchique par conséquent.
On a mis en question si Auguste avoit eu véritablement le dessein de se démettre de l'empire. Mais qui ne Toit que, s'il Teût voulu, il étoit impossible qu'il n'y eût réussi? Ce qui fait voir que c'étoit un jeu , c'est qu*il demanda tous les dix ans qu'on le soulageât de ce poids, et qu'il le porta toujours^ C'étoit de petites finesses pour se faire encore doQner ce qu'il ne croyoit pas avoir assez acquis. Je me détermine par toute la vie d'Auguste; et, quoique les hommes soient fort bizarres , cependant il arrive trèsrarement qu'ils renoncent dans un moment à ce à quoi ils ont réfléchi pendant toute leur vie. Toutes les actions d'Auguste, tous ses règlemens , tendoient visiblement à l'établissement de la monarchie. Sylla se défait de la dictature ; mais dans toute la vie de ^ylla, au milieu de ses violences, on voit un esprit républicain; tous ses règlemens, quoique tyranniquement exécutés, tendent toujours à une certaine forme de république. Sylla , homme emporté, mène violemment les Romains à la liberté; Auguste, rusé tyran', les conduit doucement à la servitude. Pendant que sous Sylla la république reprenoit des forces , tout le monde crioit à la tyrannie; et, pendant que sous Auguste la tyrannie se fortifioit, on ne parioit que de liberté.
U coutume des trioinphes , qui avoit tant contribué à la grandeur de Rome, se perdit sous Auguste, ou plutôt cet honneur devint un privilège de la souveraineté '. La plupart des choses qui arrivèrent sous les empereurs avoient leur origine dans la république', et il faut les rapprocher; celui-là seul avoit le droit de demander le triomphe , sous les auspices duquel la guerre s'étoit faite*: or, elle se faisoit toujours sous les auspices du chef, et
1. J'emploie ici ce mot dans le sens des Grecs et des Romains, qui donnoient ce nom à tous ceux qui avoient renversé la démocratie.
2. On ne donna plus aux particuliers que les ornemens triomphaux. (Dion, in Aug.)
3. Les Romains ayant changé de gouvernement, sans avoir été envahis, les mêmes coutumes restèrent après le changement du govvemement , dont la forme même resta à peu près .
4. Dion, in Aug., liv. LIV, dit qu'Agrippa négligea par modestie de rendre compte au sénat de son expédition contre les peuples du Rosphore, et refusa même le triomphe; et que depuis lui personne de ses pareils ne triompha ; mais c'étoit une grâce qu'Auguste vouloit faire à Agrippa , et qn'Âmoine ne fit point i Yentidius la première fois qu'il vainquit les Ptrthes.
par conséquent de rempereur qui étoit le chef de toutes les armées.
Comme, du temps de la république, on eut pour principe de faire continuellement la guerre, sous les empereurs, la maxime fut d'entretenir la paix : les victoires ne furent regardées que comme des sujets d'inquiétude, avec des armées qui pouvoient mettre leurs services à trop haut prix.
Ceux qui eurent quelque commandement craignirent d'entreprendre de trop grandes choses : il fallut modérer sa gloire de façon qu'elle ne réveillât que l'attention , et non pas la jalousie du prince, et ne point paroître devaût lui avec un éclat que ses yeux ne pouvoient souffrir.
Auguste fut fort retenu à accorder le droit de bourgeoisie romaine»; il fit des lois' pour empêcher qu'on n'affranchît trop d'esclaves*; il recommanda par son testament que l'on gardât ces deux maximes, et qu'on ne cherchât point à étendre l'empire par de nouvelles guerres.
Ces trois choses étoient très-bien liées ensemble : dès qu'il n'y avoitplus de guerres, il ne falloit plus de bourgeoisie nouvelle, ni d'affranchissemens.
Lorsque Rome avoit des guerres continuelles, il falloit qu'elle réparât continuellement ses habitans. Dans les commencemens, on y mena une partie du peuple de la ville vaincue : dans la suite , plusieurs citçyens des villes voisines y vinrent pour avoir part au droit de suffrage , et ils s'y établirent en si grand nombre que , sur les plaintes des alliés, on fut souvent obligé de les leur renvoyer; enfin on y arriva en foule des provinces. Les lois favorisèrent les mariages, et même les rendirent nécessaires. Rome fit dans toutes ses guerres un nombre d'esclaves prodigieux ; et , lorsque ses citoyens furent comblés de richesses , ils en achetèrent de toutes parts, mais ils les affranchirent sans nombre, par générosité, par avarice , par foiblesse * : les uns vouloient récompenser des esclaves fidèles ; les autres vouloient recevoir en leur nom le blé que la république distribuoit aux pauvres citoyens; d'autres enfin désiroient d'avoir à leur pompe funèbre beaucoup de gens qui la suivissent avec un chapeau de fleurs. Le peuple fut presque composé d'affranchis * : de façon que ces maîtres du monde , non-seulement dans les commencemens, mais dans tous les temps, furent la plupart d'origine servile.
■1. Suétone, in /4ug.^ Uv. IL
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Le nombre du petit peuple , presque tout composé d'affranchis ou de fils d'affr&nchis, devenoit incommode , on en fit des colonies, par le moyen desquelles on s'assura de la fidélité des provinces. C'étoit une circulation des hommes de tout l'univers. Rome lesreceyoit esclaves, et les renvoyoit Romains.
Sous prétexte de quelques tumultes arrivés dans les élections, Auguste mit dans la ville un gouverneur et une garnison; il rendit les corps des légions étemels, les plaça sur les frontières, et établit des fonds particuliers pour les payer ; enfin il ordonna que les vétérans recevroient leur récompense en argent, et non pas en terres'.
11 résultoît plusieurs mauvais effets de cette distribution des terres que Ton faisoit depuis Sylla. La propriété des biens des citoyens étoit rendue incertaine. Si on ne menoit pas dans un même lieu les soldats d'une cohorte , ils se dégoûtoient de leur établissement , laissoient les terres incultes , et devenoient de dangereux citoyens' : mais, si on les distribuoit par légions, les ambitieux pouvoient trouver contre la république des armées dans un moment.
Auguste fit des établissemens fixes pour la marine. Comme avant lui les Romains n'avoient point eu des corps perpétuels de troupes déterre, ils n'en avoient point non plus de troupes de mer. Les flottes d'Auguste eurent pour objet principal la sûreté des conçois, et la communication des diverses parties de l'empire; car d'ailleurs les Romains étoient les maîtres de toute la Méditerranée : on ne naviguoit dans ces temps-là que dans cette mer , et ils n'avoient aucun ennemi à craindre.
Dion remarque très-bien que depuis les empereurs il fut plus diliicile d'écrire l'histoire : tout devint secret ; toutes les dépêches des provinces furent portées dans le cabinet des empereurs; on ne sut plus que ce que la folie et la hardiesse des tyrans ne voulut point cacher, ou ce que les historiens conjecturèrent.
Chap. XIV. — Tibère.
Gomme on voit un fleuve miner lentement et sans bruit les digues qu'on lui oppose , et enfin les renverser dans un moment , et couvrir les campagnes qu'elles conservoient , ainsi la puissance souveraine sous Auguste agit insensiblement et renversa sous Tibère avec violence.
1 . 11 régla que les soldats prétoriens auroient cinq mille drachmes : deux après seize ans de service, et les autres trois mille drachmes après vingt ans de service. (Dion, in Aug.)
2. Voy. Tacite, Annales, liv. XIV, chap. xxvii, sur Us soldats menéa àTareuie et à Antium.
Il y arpit une Un de mt^esté contre ceux qui commettoient quelque attentat contre le peuple romain. Tibère se sai&it de cette loi-, et l'appliqua, non pas aux cas pour lesquels elle avoit été faite, mais à tout ce qui put servir sa haine ou ses défiances. Ge n'étoient pas seulement les actions qui tomboient dans le cas de cette loi, mais des paroles, des signes, et des pensées même; car ce qui se dit dans ces épanchemens de cœur que la ccnversation produit entre deux amis ne peut être regardé que comme des pensées. Il n'y eut donc plus de liberté dans les festins, de confiance dans les parentés, de fidélité dans les esclaves; la, dissimulation et la tristesse du prince se communiquant partout , Tamîtié fut regardée comme un écueil; Tingénuité, comme une imprudence; la vertu, comme une affectation qui pouvoit rappeler dans l'esprit dés peuples le bonheur des temps précédens.
Il n'y a point de plus cruelle tyrannie que celle que l'on exerce à l'ombre des lois, et avec les couleurs de la justice, lorsqu'on va pour ainsi dire noyer des malheureux sur la planche même sur laquelle ils s'étoient sauvés.
Et, comme il n'est jamais arrivé qu'un tyran ait manqué d'instrumens de sa tyrannie, Tibère trouva toiigours des juges prêts à condamner autant de gens qu'il en put soupçonner. Du temps de la république, le sénat qui ne jugeoit point en corps les afiaires des particuliers , connoissoit , par une délégation du peuple , des crimes qu'on imputoit aux alliés. Tibère lui renvoya de même le jugement de tout ce qu'il appeloit crime de lèse-majesté contre lui. Ce corps tomba dans un état de bassesse qui ne peut s'expri* mer : les sénateurs alloient au-devant de la servitude; sous la faveur de Séjan, les plus illustres d'entre eux faisoient le métier de délateur.
Il me semble que je vois plusieurs causes de cet esprit de servitude qui régnoit pour lors dans le sénat* Après que César eut vaincu le parti de la république, les amis et les ennemis qu'il avoit dans le sénat concoururent également à ôter toutes les bornes que les lois avoient mises à sa puissance , et à lui déférer des honneurs excessifs. Les uns cherchoient à lui plaire , les autres , à le rendre odieux. Dion nous dit que quelques-uns allèrent jusqu'à proposer qu'il lui fût permis de jouir de toutes les femmes qu'il lui plairoit. Cela fit qu'il ne se défia point du sénat, et qu'il y fut assassiné ; mais cela fit aussi que dans les règnes suivans il n'y eut point de flatterie qui fût sans exemple , et qui pût révolter les esprits.
Avant que Rome fût gouvernée par un seul , les richesses des principaux Romains étoient immenses , quelles que fussent les voies qu'ils employoient pour les acquérir; elles furent presque toutes ôtées sous les empereurs : les sénateurs n'avoient plus ces
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grands cliens qui les combloient de biens; on ne pouYoit guère rien prendre dans les provinces que pour César, Surtout lorsque ses procurateurs , qui étoient à peu près comme sont aujourd'hui nos intendans , y furent établis. Cependant , quoique la source des richesses fût coupée, les dépenses subsistoient toujours; le train de vie étoit pris, et on ne pouvoit plus le soutenir que par la faveur de l'empereur.
Auguste avoit ôté au peuple la puissance de faire des lois, et celle de juger les crimes publics : mais il lui avoit laissé , ou du moins avoit paru lui laisser, celle d'élire les magistrats. Tibère, qui craignoit les assemblées d'un peuple si nombreux , lui ôta encore ce privilège , et le donna au sénat , c'est-à-dire à lui-même > ; or, on ne sauroit croire combien cette décadence du pouvoir du peuple avilît Tâme des grands. Lorsque le peuple disposoit des dignités, les magistrats qui les briguoient faisoient bien des bassesses; mais elles étoient jointes à une certaine magnificence qui lescachoit, soit qu'ils donnassent des jeux ou de certains repas au peuple, soit qu'ils lui distribuassent de l'argent ou des grains : quoique le motif fût bas , le moyen avoit quelque chose de noble , parce qu'il convient toujours à un grand homme d'obtenir par des libéralités la faveur du peuple. Mais lorsque le peuple n'eut plus rien à donner, et que le prince, au nom du sénat, disposa de tous les emplois, on les demanda et on les obtint par des voies indignes : la flatterie, Tinfamie, les crimes, fifrent des arts nécessaires pour y parvenir.
11 ne parolt pourtant point que Tibère voulût avilir le sénat : il ne se plaignoit de rien tant que du penchant qui entraînoit ce corps à la servitude; toute sa vie est pleine de ses dégoûts làdessus : mais il étoit comme la plupart des hommes, il vouloit ues choses contradictoires ; sa politique générale n'étoit point d'accord avec ses passions particulières. Il auroit désiré un sénat libre, et capable de faire respecter son gouvernement; mais il Touloit aussi un sénat qui satisfît à tous les momens ses craintes, ses jalousies , ses haines : enfin l'homme d'£tat cédoit continuellement à l'homme.
Nous avons dit que le peuple avoit autrefois obtenu des patriciens qu'il auroit des magistrats de son corps qui le défendroient contre les insultes et les injustices qu'on pourroit lui faire. Afin qu'ils fussent en état d'exercer ce pouvoir, on les déclara sacrés et inviolables ; et on ordonna que quiconque maltraiteroit un tribun , de fût ou par paroles, seroit sur-le-champ puni de mort. Or, les empereurs étant revêtus de la puissance des tribuns, ils en obtinrent les privilèges; et c'est sur ce fondement qu'on fit mourir
Tacile, Annales, liv. I, chap. xv; Dion, liv. LIY
tant de gens, que les délateurs purent faire leur métier tout à leur aise, et que Faccusation de lèse-majesté, ce crime, dit Pline, de ceux à qui on ne peut point imputer do crime , fut étendue à ce qu'on voulut.
je crois pourtant que quelques-uns de ces titres d'accusation n'étoient pas si ridicules qu'ils nous paroissent aujourd'hui ; et je ne puis penser que Tibère eût fait accuser un homme pour avoir vendu avec sa maison la statue de l'empereur ; que Domitien eût fait condamner à mort une femme pour s'être déshabillée devant son image , et un citoyen parce qu'il avoit la description de toute la terre peinte sur les murailles de sa chambre, si ces actions n'avoient réveillé dans l'esprit des Romains que l'idée qu'elles nous donnent à présent. Je crois qu'une partie de cela est fondé» sur ce que Rome ayant changé de gouvernement, ce qui ne nous paroit pas de conséquence pouvoit l'être pour lors : j'en juge par ce que nous voyons aujourd'hui chez une nation qui ne peut pas être soupçonnée de tyrannie , où il est défendu de boire à la santé d'une certaine personne.
Je ne puis rien passer qui serve à faire -connoître le génie du peuple romain. Il s'étoit si fort accoutumé à obéir, et à faire toute sa félicité de la différence de ses maîtres , qu'après la mort de Germanicus il donna des marques de deuil, de regret et de désespoir, que l'on ne trouve plus parmi nous. Il faut voir les historiens décrire la désolation publique', si grande, si longue, si peu modérée; et cela n'étoit point joué : car le corps entier du peuple n'affecte , ne flatte , ni ne dissimule.
Le peuple romain, qui n'avoit plus de part au gouvernement, composé presque d'affranchis ou de gens sans industrie, qui vivoient aux dépens du trésor public, ne sentoit que son impuissance; il s'affligeoit comme les enfans et les femmes, qui se déso» lent par le sentiment de leur foiblesse ; il étoit mal : il plaça ses craintes et ses espérances sur la personne de Germanicus ; et cet objet lui étant enlevé, il tomba dans le désespoir.
Il n''y a point de gens qui craignent si fort les malheurs quç ceux que la misère de leur condition pourroit rassurer , et qui dçvroient dire avec Andromaque : Plût à Dieu que je craignisse! Il y a aujourd'hui à Naples cinquante mille hommes qui ne vivent que d'herbe, et n'ont pour tout bien que la moitié d'un habit de toile; ces gens-là, les plus malheureux de la terre, tombent dans un abattement affreux à la moindre fumée du Vésuve : ils ont la sottise de craindre de devenir malheureux.
i. Voy. Tacite, Ann., llv. II, chap. lxxxu.
CHAPITRE XV
CuAP. XY. — Des empereurs depuis Caius Caliyula jusqWà
Àntonin.
Caljgala succéda à Tibère. On disoit de lui qu'il n'y avoit jamais eu un meilleur esclave ni un plus méchant mattre ; ces deux choses sont assez liées : car la même disposition d'esprit qui fait qu'on a été Tiyement frappé de la puissance illimitée de celui qui commande , fait qu'on ne l'est pas moins lorsque l'on yient à commander soi-même.
Caligula rétablit les comices * , que Tibère avoit ôtés , et abolit ce crime arbitraire de lèse-majesté qu'il avoit établi ; par où l'on peut juger que le commencement du règne des mauvais princes est souvent comme la fin de celui des bons : parce que , par un esprit de contradiction sur la conduite de ceux à qui ils succèdent , ils peuvent faire ce que les autres font par vertu; et c'est à cet esprit de contradiction que nous devons bien de bons règlemens, et bien de mauvais aussi.
Qu'y gagna-t-on? Caligula ôta les accusations des crimes de lèse-majesté ; mais il faisoit mourir militairement tous ceux qui lui déplaisoient ; et ce n'étoit pas à quelques sénateurs qu'il en vouloit, il tenoit le glaive suspendu sur le sénat, qu'il menaçoit d'exterminer tout entier.
Cette épouvantable tyrannie des empereurs yenoit de l'esprit général des Romains. Comme ils tombèrent tout à coup sous un gouvernement arbitraire, et qu'il n'y eut presque point d'intervalle chez eux entre commander et servir , ils ne furent point préparés à ce passage par des mœurs douces : l'humeur féroce resta ; les citoyens furent traités comme ils avoient traité eux - mêmes les ennemis vaincus, et furent gouvernés sur le même plan. Sylla, entrant dans Rome, ne fut pas un autre homme que Sylla entrant dans Athènes : il exerça le même droit des gens. Pour les Stats qui n'ont été soumis qu'insensiblement , lorsque les lois leur manquent, ils sont encore gouvernés par les mœurs.
La vue continuelle des combats des gladiateurs rendoit les Romains extrêmement féroces : on remarqua que Claude devint plus porté à répandre le sang, à force de voir ces sortes de spectacles. L'exemple de cet empereur, qui étoit d'un naturel doux et qui fit tant de cruautés , fait bien voir que l'éducation de son temps étoit différente de la nôtre.
Les Romains , accoutumés à se jouer de la nature humaine dans la personne de leurs enfans et de leurs esclaves', ne pouvoient
1 • Il les ôta dans la suite.
2. Voy. les lois romaines sur la puissance des pères et celle des maîtres.
guère connoltre cette vertu que nous appelons humanité. D'oôl peut Tenir cette férocité que nous trouTons daDS les habitans de nos colonies, que de cet usage continuel des châtimens sur une .malheureuse partie du genre humain ? Lorsque Ton est cruel dans l'état civil, que peut-on attendre de la douceur et de la justice naturelle ?
On est fatigué de voir dans Thistoire des empereurs le nombre infini de gens qu'ils firent mourir pour confisquer leurs biens. Nous ne trouvons rien de semblable dans nos histoires modernes. Gela, comme nous venons de dire , doit être attribué à des mœurs plus douces et à une religion plus réprimante ; et de plus on n'a point à dépouiller les familles de ces sénateurs qui avoient ravagé le monde. Nous tirons cet avantage de la médiocrité de nos fortunes , qu'elles sont plus sûres : nous ne valons pas la peine qu'on noas ravisse nos biens * .
Le peuple de Rome, ce que l'on appeloit plébs^ ne halssoit pas les plus mauvais empereurs. Depuis qu'il avoit perdu l'empire, et qu'il n'étûit plus occupé à la guerre , il étoit devenu le plus vil de tous les peuples ; il regardait le commerce et les arts comme des choses propres aux seuls esclaves ; et les distributions de blé qu'il recevoit lui faisoient négliger les terres : on l'avoit accoutumé aux jeux et aux spectacles. Quand il n'eut plus de tribuns à écouter, ni de magistrats à élire , ces choses vaines lui devinrent nécessaires, et son oisiveté lui en augçienta le goût. Or, Caligula, Néron, Commode, Caracalla, étoient regrettés du peuple à cause de leur folie même; car ils aimoient avec fureur ce que le peuple aimoit, et contribuoient de tout leur pouvoir et même de leur personne à ses plaisirs ; ils prodiguoieDt pour lui toutes les richesses de l'empire ; et, quand elles étoient épuisées, le peuple voyant sans peine dépouiller toutes les grandes familles, il jouissoit des fruits de la tyrannie; et il en jouissoit purement, car il trouvoit sa sûreté dans sa bassesse. De tels princes haïssoient naturellement les gens de bien : ils savoient qu'ils n'en étoient pas approuvés'; indignés
* . Le duc de Bragance avoit des biens immenses dans le Portugal : lorsqu'il se révolta , on félicita le roi d'Espagne de la riche confiscation qu'il alloit avoir.
2. Les Grecs avoient des jeux où il étoit décent de combattre, comme il étoit glorieux d'y vaincre ; les Romains n'af oient guère que des spectacles, et celui des infâmes gladiateurs leur étoit particulier. Or, qu'un grand personnage descendit lui-même sur l'arène, ou montât sur le théâtre, la gravité romaine ne le souffroit pas. Comment un sénateur ao« roit-il pu s'y résoudre, lui à qui les lois défendoient de contracter aucune alliance avec des gens que les dégoûts ou les applaudissemens même du peuple avoient flétris ? Il y parut pourtant des empereurs ; et celte folie, qui montroit en eux le plus grand dérèglement du cœur, un
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de la contradiction ou du silence d'un citoyen austère, enivréa des applaudissemens de la populace , ils parvenoient à s'imaginer qae leur gouTemement faisoit la félicité publique, et qu'il n*y avoit que des gens malintentionnés qui pussent le censurer.
Caiigula étoit xin vrai sophiste dans sa cruauté : comme il descendoit également d'Antoine et d'Auguste, il disoit qu'il puniroit les consuls, s'ils célébroient le jour de réjouissance établi en mémoire de la Tictoire d'Actium , et qu'il les puniroit , s'ils ne le célébroient pas; et Drusille, à qui il accorda des honneurs divins, étant morte, c'étoit un crime de la pleurer, parce qu'elle étoit déesse, et de ne la pas pleurer, parce qu'elle étoit sa sœur.
C'est ici qu'il faut se donner le spectacle des choses humaines. Qu'on voie dans l'histoire de Rome tant de guerres entreprises , tant de sang répandu , tant de peuples détruits, tant de grandes actions, tant de triomphes, tant de politique, tant de sagesse, de prudence, de constance, de courage : ce projet d'envahir tout, si bien formé, si bien soutenu, si bien fini, à quoi aboutit-il qu'à ^uvir le bonheur de cinq ou six monstres? Quoi! ce sénat navoit fait évanouir tant de rois que pour tomber lui-même dans le plus bas esclavage de quelques-uns de ses plus indignes citoyens, et s'exterminer par ses propres arrêts! on n'élève donc sa puissance que pour la voir mieux renversée ! les hommes ne travaillent à augmenter leur pouvoir que pour le voir tomber contre euxmêmes dans de plus heureuses mains]
Caligula ayant été tué, le sénat s'assembla pour établir une forme de gouvernement. Dans le temps qu'il délibéroit , quelques soldats entrèrent dans le palais pour piller ; ils trouvèrent , dans an heu obscur, un homme tremblant de peur; c'étoit Claude : ils le saluèrent empereur.
Claude acheva de perdre les anciens ordres, en donnant à ses officiers le droit de rendre la justice *. Les guerres de Marius et de Sylla ne se faisoient principalement que pour savoir qui auroit ce di^it, des sénateurs ou des chevaliers': une fantaisie d'un imbécile l'ôta aux uns et aux autres : étrange succès d'une dispute qui avoit mis en combustion tout l'univers !
méprii de ce qui étoit beau, de ce qui étoit honnête, de ce qui éloit bon, est toujours marquée chez les historiens avec le caractère de la t|rannie.
4. Au(pi8te avoit établi les procurateurs, mais ils n'avoient point de jariâicUon ; et quand on ne leur obéissoit pas, il falloit qu'ils recourus- B$Dt i rautorité du gouverneur de la province ou du préteur. Mais, sous ^ude, ils eurent la juridiction ordinaire, comme lieutenans de la province ; ils jugèrent encore des affaires fiscales : ce qui mit les fortunes do tout le monde entre leurs mains.
'• Voy. Tacite, Amutles, liv. Xll, chap. t^.
Il n'y a point d'autorité plus absolue que celle du prince qui succède à la république ; car il se trouve ayoir toute la puissance du peuple, qui n*ayoit pu se limiter lui-môme. Aussi voyons-nous aujourd'hui les rois de Danemark exercer le pouvoir le plus arbitraire qu'il y ait en Europe.
Le peuple ne fut pas moins avili que le «sénat et les chevaliers. Nous avons vu que, jusqu'au temps des empereurs, il avoit été si belliqueux, que les armées qu'on levoit dans la ville se disciplinoient sur-le-champ, et alloient droit à l'ennemi. Dans les guerres civiles de Vitellius et de Vespasien , Rome , en proie à tous les ambitieux, et pleine de bourgeois timides, trembloit devant la première bande de soldats qui pouvoit s'en approcher.
La condition des empereurs n'étoit pas meilleure : comme ce n'étoit pas une seule armée qui eût le droit ou la hardiesse d'en élire un , c'étoit assez que quelqu'un fût élu par une armée pour devenir désagréable aux autres, qui lui nommoient d'abord un compétiteur.
Ainsi, comme la grandeur de la république fut fatale au gouvernement républicain , la grandeur de l'empire le fut à la vie des empereurs. S'ils n'avoient eu qu'un pays médiocre à défendre, ils n'auroient eu qu'une principale armée, qui, les ayant une fois élus, auroit respecté l'ouvrage de ses mains.
Les soldats avoient été attachés à la famille de César, qui étoit garante de tous les avantages que leur avoit procurés la révolution. Le temps vint que les grandes familles de Rome furent toutes exterminées par celle de César, et que celle de César, dans la personne de Néron, périt elle-même. La puissance civile , qu'on avoit sans cesse abattue, se trouva hors d'état de contre-balancer la militaire ; chaque armée voulut faire un empereur.
Comparons ici les temps. Lorsque Tibère commença à régner, quel parti ne tira-t-il pas du sénat * ? Il apprit que les armées d'Iilyrie et de Germanie s'étoient soulevées ; il leur accorda quelques demandes, et il soutint que c'étoit au sénat à juger des autres*: il leur envoya des députés de ce corps. Ceux qui ont cessé de craindre le pouvoir peuvent encore respecter l'autorité. Quand on eut représenté aux soldats comment, dans une armée romaine, les enfans de l'empereur et les envoyés du sénat romain couroient risque de la vie 3, ils purent se repentir, et aller jusqu'à se punir eux-mêmes*; mais, quand le sénat fut entièrement abattu, son
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exemple ne toucha personne. En vain Othon harangue-t-il ses soldats pour leur parler de la dignité du sénat ' ; en vain Yitellius envoiet-il les principaux sénateurs pour faire sa paix avec Vespasien* : on ne rend point dans un moment aux ordres de l'Ëtat le respect qui leur a été ôté si longtemps. Les armées ne regardèrent ces députés que comme les plus lâches esclaves d'un maître qu'elles avoient déjà réprouvé.
C'étoit une ancienne coutume des Romains , que celui qui triomphoit distribuoit quelques deniers à chaque soldat : c'étoit peu de chose*. Dans les guerres civiles , on augmenta ces dons^ On les fusoit autrefois .de l'argent^pris sur les ennemis : dans ces temps malheureux on donna celui des citoyens ; et les soldats vouloient uo partage là où 11 n'y avoit pas de butin. Ces distributions n'avoient lieu qu'après une guerre : Néron les fit pendant la paix. Les soldats s y accoutumèrent; et ils frémirent contre Galba, qui leur disoit avec courage qu'il ne savoit pas les acheter , mais qu'il savoit les choisir.
Galba , Othon * , Vitellius , ne firent que passer. Vespasien fut élu, comme eux, par les soldats; il ne songea, dans tout le cpurs de son règne, qu'à rétablir l'empire, qui avoit été successivement occupé par six tyrans également cruels, presque tous furieux, souvent imbéciles, et, pour comble de malheur, prodigues jusqu'à la folie.
Tite, qui lui succéda, fut les délices du peuple romain. Domitien fit voir un nouveau monstre plus cruel , ou du moins plus implacable que ceux qui l'avoient précédé , parce qu'il étoit plus timide.
Ses affranchis les plus chers, et, à ce que quelques-uns ont dit, sa femme même , voyant qu'il étoit aussi dangereux dans ses amitiés que dans ses haines , et qu'il ne mettoit aucunes bornes à ses méfiances ni à ses accusations , s'en défirent. Avant de faire lé coup, ils jetèrent les yeux sur un successeur, et choisirent Nerva, vénérable vieillard.
Nerva adopta Trajan , prince le plus accompli dont Vhistoire ait
Ibid.^ liv. m, chap. lxxx
3' Voy. dans Tite Live les sommes distribuées dans divers triomphes. L'esprit des capitaines étoit de porter beaucoup d'argent dans le trésor pu* hlic, et d'en donner peu aux soldats.
4. Paul-Émiie, dans un temps où la grandeur des conquêtes avoit fait ^D^aenter les Ubéralilés, ne distribua que cent deniers à chaque soldat; n^ César en donna deux mille; et son exemple fUt suivi par Antoine et ^t&ve, par Brutas et Cassius. Yoy. Dion et Appian.
5. « Soscepere duo manipulares imperium populi romani transferen- «dum, et transtulerunt. » (Tacite, Histoires, liv. I, chap. xxv.)
jamais parlé. Ce fut un bonheur d'être né sous son règne; il n*y en eut point de si heureux ni de si glorieux pour le peuple romain. Grand homme d'Ëtat, grand capitaine, ayant un cœur bon qui le portoit au bien , nn esprit éclairé qui lui montroit le meilleur, une âme noble, grande, belle; avec toutes les vertus, n'étant extrême sur aucune ; enfin l'homme le plus propre à honorer la nature humaine, et représenter la divine.
Il exécuta le projet de César, et fit avec succès la guerre aux Parthes. Tout autre auroit succombé dans une autre entreprise où les dangers étoient toujours présens et les ressources éloignées , où il falloit absolument vaincre, et où il n*étoit pas sûr de ne pas périr après avoir vaincu.
La difficulté consistoit et dans la situation des deux empires et dans la manière de faire la guerre des deux peuples. Prenoit-on le chemin de l'Arménie, vers les sources du Tigre et de l'Euphrate : on trouvoit un pays montueux et difficile , où l'on ne pouvolt mener de convois; de façon que l'armée étoit demi-ruinée avant d'arriver en Médie*. Entroit-on plus bas, vers le midi , par Nisibe : on trouvoit un désert aff'reux qui séparoit les deux empires. Vouloiton passer plus bas encore , et aller par la Mésopotamie : on traversoit an pays en partie inculte , en partie submergé : et, le Tigre et l'Euphrate allant du nord au midi, on ne pouvoit pénétrer dans le pays sans quitter ces fleuves, ni guère quitter ces fleuves sans périr.
Quant à la manière de faire la guerre des deux nations , la force des Romains consistoit dans leur infanterie, la plus forte, la plus ferme, et la mieux disciplinée du monde.
Les Parthes n'avoient point d'infanterie , mais une cavalerie admirable : ils combattoient de loin , et hors de la portée des armes romaines; le javelot pouvoit rarement les atteindre; leurs armes étoient l'arc et des flèches redoutables; ils assiégeoient :ine armée plutôt qu'ils ne la combattoient : inutilement poursuivis, parce que chez eux fuir c'étoit combattre , ils faisoient retirer les peuples à mesure qu'on approchoit , et ne laissoient dans les places que les garnisons; et, lorsqu'on les avoit prises, on étoit obligé de les détruire; ils brûloient avec art tout le pays autour de l'armée ennemie , et lui ôtoient jusqu'à l'herbe même ; enfin ils faisoient à peu près la guerre comme on la fait encore aujourd'hui sur les mêmes frontières.
D'ailleurs les légions d'IUyrie et de Germanie qu'on transportoit dans cette guerre n'y étoient pas propres * : les soldats, acconta-
A . Le pays ne foumisgoit pas d'assez grands arbres pour faire des machines pour assiéger les places. (Plutarque, Fia d'Antoine.) 2. Yoy. Hérodien, Fie tt Alexandre,
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fflés i maoger beaucoup dans leur pays , y périssoient presque
tous.
Ainsi , ce qu'aucune nation n'aroit pas encore fait , d'éviter le joug des Romains , celle des Parthes le fit , non pas comme inyincible, mais eomme inaccessible.
Adrien abandonna les conquêtes de Trajan * , et borna l'empire i l'Esphrate ; et il est admirable qu'après tant de guerres , les Romains n'eussent perdu que ce qu'ils avoient voulu quitter , comme la mer, qui n'est moins étendue que lorsqu'elle se retire d'ellemême.
La conduite d'Adrien causa beaucoup de murmures. On lisoit dans les livres sacrés des Romains que , lorsque Tarquin voulut bâtir le Capitole , il trouva que la place la plus convenable étoit occupée par les statues de beaucoup d'autres divinités: il s'enquit, par la science qu'il avoit dans les augures, si elles voudroient céder leur place à Jupiter : toutes y consentirent, à la réserve de Hars, de la Jeunesse, et du dieu Terme'. Là-dessus s'établirent trois opinions religieuses : que le peuple de Mars ne céderoit à personne le lieu qu'il occupoit ; que la jeunesse romaine ne seroit point surmontée ; et qu'enfin le dieu Terme des Romains ne recuïeroit jamais : ce qui arriva pourtant sous Adrien.
Chàp. XVI. — De Vétut de Vempire depuis Àntonin jusqu'à
Probus,
Dans ces temps-là, la secte des stoïciens s'étendoit et s'aocréditoit dans l'empire. Il sembloit que la nature humaine eût fait un effort pour produire d'elle-même cette secte admirable, qui étoit coHune ces plantes que la terre fait naître dans des lieux que le ciel n'a jamais vus.
Les Romains lui durent leurs meilleurs empereurs. Rien n'est capable de faire oublier le premier Antonin , que Marc Aurèle qu'il adopta. On sent en soi-même un plaisir secret lorsqu'on parle de cet empereur; on ne peut lire sa vie sans une espèce d'attendrissement : tel est l'effet qu'elle produit , qu'on a meilleure opinion de soi-même, parce qu'on a meilleure opinion des hommes.
La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan, la valeur d'Adrien, la vertu des deux Antonins, se firent respecter des soldats. Mais, lorsque de nouveaux monstres prirent leur place, l'abus du gouvernement militaire parut dans tout son excès; et les soldats qui avoient vendu l'empire assassinèrent les empereurs pour en avoir ^ nouveau prix.
< . Voy. Eatrope, liv. VIII. La Dacie ne ftit abandonnée que sous Anrélien. 3'Seint Augustin, Z>« la CitédeDieu^ liv. IV, chap. xxm et xxxx.
On dit qu'il y a un prince dans le monde qui travaille depuis quinze ans à abolir dans ses Ëtats le gouvernement civil pour y établir le gouvernement militaire. Je ne veux point faire des réflexions odieuses sur ce dessein : je dirai seulement que, par la nature des choses, deux cents gardes peuvent mettre la rie d*un prince en sûreté, et non pas quatre-vingt mille; outre qu'il est plus dangereux d'opprimer un peuple armé qu'un autre qui ne l'est pas.
Commode succéda à Marc Âurèle son père. G'étoît un monstre qui suivoit toutes ses passions, et toutes celles de ses ministres et de ses courtisans. Ceux qui en délivrèrent le monde mirent en sa place Pertinax, vénérable vieillard, que les soldats prétoriens massacrèrent d'abord.
Ils mirent l'empire à l'enchère, et Didius Julien l'emporta par ses promesses : cela souleva tout le monde; car, quoique l'empire eût été souvent acheté , il n'avoit pas encore été marchandé. Pescennius Niger, Sévère, et Albin, furent salués empereurs; et Julien, n'ayant pu payer les sommes immenses qu'il avoit promises, fut abandonné par ses soldats.
Sévère défit Niger et Albin : il avoit de grandes qualités ; mais la douceur, cette première vertu des princes, lui manquoit.
La puissance des empereurs pouvoit plus aisément paroître tyrannique que celle des princes de nos jours. Comme leur dignité étoit un assemblage de toutes les magistratures romaines; que, dictateurs sous le nom d'empereurs , tribuns du peuple , proconsuls, censeurs, grands pontifes, et, quand ils vouloient, consuls, ils exerçoient souvent la justice distributive , ils pou voient aisément faire soupçonner que ceux qu'ils avoient condamnés, ils les avoient opprimés, le peuple jugeant ordinairement de l'abus de la puissance par la grandeur de la puissance; au lieu que les rois d'Europe , législateurs , et non pas exécuteurs de la loi , princes, 'et non pas juges, se sont déchargés de cette partie de l'autorité qui peut être odieuse; et, faisant eux-mêmes les grâces, ont commis à des magistrats particuliers la distribution des peines.
Il n*y a guère eu d'empereurs plus jaloux de leur autorité que Tibère et Sévère : cependant ils se laissèrent gouverner, l'un par Séjan, l'autre par Plautien, d'une manière misérable.
La malheureuse coutume de proscrire, introduite par Sylla, continua sous les empereurs ; et il falloit même qu'un prince eût quelque vertu pour ne la pas suivre ; car , comme ses ministres et ses favoris jetoient d'abord les yeux sur tant de confiscations, ils ne lui parloient que de la nécessité de punir, et des périls de la clémence.
Les proscriptions de Sévère firent que plusieurs soldat» de Ni-
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ger' se retirèrent chez les Parthes'; ils leur apprirent ce qui manquoit à leur art militaire, à faire usage des armes romaines, et même à en fabriquer; ce qui fit que ces peuples, qui s'étoîent ordinairement contentés de se défendre, furent dans la suite presque toujours agresseurs*.
Il est remarquable que , dans cette suite de guerres civiles qui s'élevèrent continuellement, ceux qui avoient les légions d'Europe vainquirent presque toujours ceux qui avoient les légions d*Asie^; et l'on trouve dans Thistoire de Sévère qu'il ne put prendre la ville d'Atra en Arabie , parce que les légions d'Europe s'étant mutinées, il fut obligé de se servir de celles de Syrie.
On sentit cette difiërence depuis qu'on commença à faire des levées dans les provinces^; et elle fut telle entre les légions qu'elle étoit entre les peuples mêmes, qui, par la nature et par l'éducation, sont plus ou moins propres pour la guerre.
Ces levées , faites dans les provinces, produisirent un autre effet : les empereurs , pris ordinairement dans la milice , furent presque tous étrangers , et quelquefois barbares ; Rome ne fut plus la mattresse du monde ; mais elle reçut des lois de tout l'univers.
Chaque empereur y porta quelque chose de son pays , ou pour les manières , ou pour les mœurs , ou pour la police , ou pour le culte; et Héliogabale alla jusqu'à vouloir détruire tous les objets de la vénération de Rome , et ôter tous les dieux de leurs temples pour y placer le sien.
Ceci, indépendamment des voies secrètes que Dieu choisit, et que lui seul connoit , servit beaucoup à l'établissement de la religion chrétienne ; car il n'y avoit plus rien d'étranger dans l'empire, et Ton y étoit préparé à recevoir toutes les coutumes qu'un empereur youdroit introduire.
On sait que les Romains reçurent dans leur ville les dieux des
Cest^i-dire les Perses qui les suivirent
4. Sévère défit les légions asiatiques de Niger; Constantin, celles de Lidnius. Yespasien , quoique proclamé par les armées de Syrie , ne fit la gnerre i YitelUus qu'avec des légions de Mœsie , de Pannonie et de Dal- Buuie. Océron, étant dans son gouvernement, écrivoit au sénat qu'on ne pouTOit compter sur les levées faites en Asie. Constantin ne vainquit Maience , dit Zosime, que par sa cavalerie. Sur cela voy. ci -dessous le ttpUéme alinéa du chap. zxu.
6. Auguste rendit les légions des corps fixes, et les plaça dans les provinces. Dans les premiers temps on ne faisoit des levées qu'à Rome, enmite chez les Latins, après dans Tltalie, enfin dans les provinces.
iK>irrEfiQuiEu n 4
autres p%ya< Ha lea reçurent en conquè^ans : ils lea ftdaoient por %a ÙMJBM det triomphea ; maia lorsque lea ètrangera vinrent euxmdmea lea rétablir, on lea réprima d'abord. On sait de ploa que lea Romaine avoient coutume de donner aux divinitéa étrangères les noms de celles des leurs qui y avoient le plus de rapport; mais, lorsque les prêtres des autres pays voulurent faire adorer à Rome leurs divinités sous leurs propres noms , ils ne furent pas soufferts ; et ce fut un des grands obstacles que trouva la religion chrétienne.
On pourroit appeler Garaealla, non pas un tyran, mais le destructeur des hommes. Caligula, Néron et Demitien bomoient leurs cruautés dans Home ; celui-ci alloit promener sa fureur dans tout r univers.
Sévk'e avoit employé les exactions d'un long règne, et lee proscriptions de ceux qui avoient suivi le parti de ses coneurrens , à amasser des trésors immenses.
GaracaUa, ayant commencé son règne par tuer de sa propre main Géta, son frère, employa ses richesses à &ire seuflHr son crime aux soldats, qui aimûent Géta, et disoient qu'ils avoient fait serment aux deux enfans de Sévère, et non pas à cm seul.
Ces trésors amassés par des princes n'ont presque jamais que des effets funestes : ils corrompent le successeur, qui en est ébloui; et, s'ils ne giteat pas son cœur, ils gâtent son esprit. Il forme d'abord de grandes entreprises avec une puissance qui est d'accident, qui ne peut pas durer, qui n'est pas naturelle, et qui est plutôt enflée qu'agrandie.
Garaealla augmenta la paye des soldats ; Macrin écrivit au sénat que cette augmentation alloit k soixante et dix millions ' de drachmes '. Il y a apparence que ce pnnce enfloit les choses; et, si l'on compare la dépense de la paye de nos soldats d'aujourd'hui avec le reste des dépenses publiques, et qu'on suive la même proportion pour les Romains , on verra que cette sonmie eût été énorme.
Il faut chercher quelle étoit la paye du soldat romain. Nous apprenons d'Orese que Domitien augmenta d'un quart la paye établie*. U parott par le discours d'un soldat, dans Tacite*, qu*à la mort d'Auguste elle étoit de dix onces de cuivre. On trouve dans Suétone* que César avoit doublé la paye de son temps. Pline' dit qu'à la seconde guerre punique on l'avoit diminuée d'un cinquième.
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Elle fîit donc d'environ six onces de cuivre dans U pseiçière guArre punique*, de cinq onces dans la seconde', de dix sous César, et de treize et un tiers sous Pomitien *. Je ferai ici quelques réilexions.
U paye que la république donnoit aisément lorsqu'elle n'svoit qu'un petit Ëtat, que chaque année elle faisoit une guerre, at que chaque année elle recevoit des dépouilles, elle ne put la donner sans s'endetter dans la première guerre punique , qu'elle étendit ses bras hors de lllalie, qu'ella eut i soutenir une gueire longue, et à entretenir de grandes armées.
Dans la seconde guerre punique, la paye fut réduite i cinq onces de cuivre; et cette diminution put se faire sans danger dans un temps où la plupart des citoyens rougirent d'accepter la solde même, et voulurent servir à leurs dépens.
1^ trésors de Persée, et ceux de tant d'autrea rois que l'on porta continuellement à Rome, y firent cesser les tributs ^ Dans l'opulence publique et particulière , on eut la sagesse de ne point augmenter la paye de cinq onces de cuivre.
Quoique sur cette paye on fît une déduction pour le blé , les ha- % et les armes, elle fut suffisante, parce qu'on n'enrôloit que les citoyens qui avoîent un patrimoine.
Harius ayant enrôlé des gens qui n'avoient rien, et son exemple iyant été suivi, César fut obligé d'augmenter la paye.
Cette augmentation ayant été continuée après la mort de César » on fut contraint » sous le consulat de Hirtiua et de Pansa, de rétablir les tributs.-
1^ foihlesse de Domitien lui ayant fait augmenter cette paye d'un quart, il fit une grande plaie à l'Ëtat, dont le malheur n'est P^s que le luxe y règne, mais qu'il règne dans des conditions qui, 1^ la nature des choses, ne doivent avoir que le nécessaire physique. Enfin, Caracalla ayant fait une nouvelle augmentation, l'empire fut nais dans cet Ëtat que, ne pouvant subsister sans les ^l<lats, il ne pouvoit subaiater avec eux.
4. Un soldai, ^aiis Plante, in MoiUlkuia^ dit qa'ette étoât de Iroii as : <^cqoi ne peut être entendu que des as de dix onces. Mais si la paye ètoit exactement de six as dans la première guerre punique, ti)« 9e- diminua pu dans la seconde d'un cinquième^ mais d'un sixième ; e^ on pégligea la
fraction.
, ^- Polybe, qui Tévalne en monnole grecque, ne diffère que d'une fTao-
uon.
3. Yoj. oroze et Suétone, in Domit, Us disent la même chose sons dittiieoies expressions* J'ai fait ces réductions en onces de cuivre , afin que pour m'entendre on n'eût pas besoin de la connoispance des mon- Qoies romaines.
*• Cicéron. Des offices ^ liv.II.
Caracalla , pour diminuer ThorreuT du meurtre de son frère , le mit au rang des dieux; et ce qu'il y a de singulier, c'est que cela lui fut exactement rendu par Macrin, qui, après l'ayoir fait poignarder, voulant apaiser les soldats prétoriens, désespérés de la mort de ce prince qui leur avoit tant donné , lui fit bâtir un temple , et y établit des prêtres flamines en son bonneur.
Cela fit que sa mémoire ne fut pas flétrie , et que le sénat n'osant pas le juger, il ne fut pas mis au rang des tyrans, comme Commode , qui ne le méritoit pas plus que lui'.
De deux grands empereurs, Adrien et Sévère*, Tun établît la discipline militaire, et l'autre la relâcha. Les effets répondirent très-bien aux causes. Les règnes qui suivirent celui d'Adrien furent heureux et tranquilles ; après Sévère , on vit régner toutes les horreurs.
Les profusions de Caracalla envers les soldats avoient été immenses; et il avoit très-bien suivi le conseil que son père lui avoit donné en mourant, d'enrichir les gens de guerre, et de ne s'embarrasser pas des autres.
Mais cette politique n'étoit guère bonne que pour un règne ; car le successeur, ne pouvant plus faire les mômes dépenses, étoit d'abord massacré par l'armée : de .façon qu'on voyoit toujours les empereurs sages mis à mort par les soldats, et les méchans, par des conspirations, ou des arrêts du sénat.
Quand un tyran qui se livroit aux gens de guerre avoit laissé les citoyens exposés â leurs violences et à leurs rapines, cela ne pouvoit non plus durer qu'un règne; car les soldats, t force de détruire, alloient jusqu'à s*ôter à eux-mêmes leur solde. Il falloit donc songer à rétablir la discipline militaire , entreprise qui coûtoit toujours la vie à celui qui osoit la tenter.
Quand Caracalla eut été tué par les embûches de Macrin, les soldats, désespérés d'avoir perdu un prince qui donnoit sans mesure, élurent Héliogabale»; et quand ce dernier, qui, n'étant occupé que de ses sales voluptés, les laissoit vivre à leur fantaisie, ne put plus être souffert, ils le massacrèrent. Ils tuèrent de même Alexandre, qui vouloit rétablir la discipline, et parloit de les punira
Ainsi, un tyran qui ne s'assuroît point la vie, mais le pouvoir de faire des crimes, périssoit avec ce funeste avantage que celui qui voudroit faire mieux périroit après lui
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Après Alexandre, on élut Maximin, qui fut le premier empereur d'une origine barbare. Sa taille gigantesque et la force de ion corps VaYoîent fait connoître.
11 fût tué avec son fils par ses soldats. Les deux premiers Gordiens périrent en Afrique. Maxime, Balbin, et le troisième Gordien, furent massacrés. Philippe, qui avoit fait tuer le jeune Gordien, fut tué lui-même avec son fils; et Dèce, qui fut élu en sa place, périt à son tour par la trahison de Gallus '.
Ce qu'on appeloit Tempire romain dans ce siècle-là étoit une espèce de république irrégulière , telle à peu près que l'aristocratie d'Alger, ou la milice, qui a la puissance souyeraine, fait et défait un magistrat qu'on appelle le dey; et peut-être est-ce une règle assez générale que le gouvernement militaire est à certains égards plutôt républicain que monarchique.
Et qu'on ne dise pas que les soldats ne prenoient de part au gouvernement que par leur désobéissance et leurs révoltes; les harangues que les empereurs leur faisoient ne lurent- elles pas à la fin du genre de celles que les consuls et les tribuns avoient faites autrefois au peuple? Et, quoique les armées n'eussent pas un lieu particulier pour s'assembler, qu'elles ne se conduisissent point par de certaines formes , qu'elles ne fussent pas ordinairement de sangfroid, délibérant peu et agissant beaucoup, ne disposoient-elles pas en souveraines de la fortune publique? Et qu'étoit-ce qu'un empereur, que le ministre d'un gouvernement violent, élu pour Vutilité particulière des soldats ?
Quand l'armée associa à l'empire Philippe', qui étoit préfet du prétoire du troisième Gordien, celui-ci demanda qu'on lui laissât le commandement entier, et il ne put l'obtenir ; il harangua l'armée pour que la puissance fût égale entre eux, et il ne l'obtint pas oon plus; il supplia qu'on lui laissât le titre de César, et on le lui refusa; il demanda d'être préfet du prétoire, et on rejeta ses prières; enfin il parla pour sa vie. L'armée, dans ses divers jugemens, exerçoit la magistrature suprême.
Les barbares, au commencement inconnus aux Romains, ensuite seulement incommodes, leur étoient devenus redoutables. Par l'événement du monde le plus extraordinaire, Rome avoit si bien
'. Casinbon remarque sur V Histoire augustaU que, dans les eent soixante années qu'elle contient, il j eut soixante et dix personnes qui eurent, justement ou injustement, le titre de César : « Adeo erant in iîlo cprincipatn, qiiem tamen omnes mirantur, comltia imperii semper In* t certa. • Ce qui fait bien voir la différence de ce gouvernement k celui de France , où ce royaume n'a eu en douze cents ans de temps que (oixante-trois rois.
Voy. Jules Capitolin
anéanti tous les peuples que, lorsqu'elle fut vaincue elle-mâme , il sembla que la terre en eût en&nté de nouveaux pour la détruire.
JLes princes des grands Etats ont ordinairement peu de pays voisins qui puissent être l'objet de leur ambition : s'il y en avoit eu de teU, ils auroient été enveloppés dans le cours de la conquête. Ils sont donc bornés par des mers, des montagnes et de vastes dè> seftd, que leur pauvreté fait mépriser. Aussi les Romains laissèrent-ils les Germains dans leurs forêts, et les peuples du nord dans leurs glaces ; et il s'y conserva , ou môme il s'y forma des nations qui enfin les asservirent eux-mêmes.
Sous le règne de Gallus, un grand nombre de nations, qui se rendirent ensuite plus célèbres , ravagèrent l'Europe ; et les Perses , ayant envahi la Syrie, ne quittèrent leurs conquêtes que pour conserver leur butin.
Ces essaims de barbares qui sortirent autrefois du nord ne paroissent plus aujourd'hui. Les violences des Romains avoient fait retirer les peuples du midi au nord : tandis que la fbrce qui les contenoit subsista, ils restèrent; quand elle fut afToiblie , ils se répandirent de toutes parts K La même chose arriva quelques siècles après. Les conquêtes de Charlemagne et ses tyrannies avoient une seconde fois fait reculer les peuples du midi au nord : sitôt que cet empire fut affoibli , ils se portèrent une seconde fbis du nord au midi, fit si aujourd'hui un prince faisoit en Europe les mêmes ravages, les nations repoussées dans le nord, adossées aux limites de l'univers, y tiendroient ferme jusqu'au moment qu'elles inonderoient et conquerroient l'Europe une troisième fois.
L'affreux désordre qui étoit dans la succession & l'empire étant venu à son comble, on vit paroitre sur la fin du règne de Valérien , et pendant celui de Gallien son fils , trente prétendans divers , qui, s'étant la plupart entre-détruits , ayant eu un règne trèscourt, furent nommés tyrans.
Valérièn ayant été pris par les Perses, et Gallien son fils négligeant les affaires, les barbares pénétrèrent partout; l'empire se trouva dans cet état oii il fut environ un siècle après en occident'; et il auroit dès lors été détruit sans un concours heureux de circonstances qui le relevèrent.
Odenat , prince de Palmyre , allié des Romains , chassa les Perses, qui avoient envahi presque toute l'Asie. La ville de Rome fit une armée de ses citoyens , qui écarta les barbares qui venoient la pilier. Une armée innombrable de Scythes , qui passoient le mer avec six mille vaisseaux, périt par les naufrages, la misère, la fium,
I . On voit à quoi se réduit la fameuse question , « Pourquoi le nord n'est plus si peuplé qu'autrefois ? »
it. Cent cinquante ans après, sous Honorias, les barbares Tenvahirent.
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«in^t«aA«at ttèm^* Bt QtlUea ayant été taé, Claoda,
tMite «iPtolM&B, q«atr« grandi hommes qoi, par bu giané bon-
)tftUT , te MiaeèdèrMt , rétablirent l'empire prêt à périr.
Gbàp. XVn. — Changement dan$ Vttat,
Pour prévenir les trahisons continuelles des soldats, les empe* rean s'associèrent des personnes en qui ils avoient confiance ; et Dioelétien^ sous prétexte de la grandeur des afTaires, régla qu'il y aaroit toujours deux empereurs et deux Césars. Il Jugea qiie 1m quatre principales années étant occupées par ceux qui auroient part à l'empire, elles s'intimideroient les unes les autres; que les autres années n'étant pas assez fortes pour entreprendre de faire leur chef empereur ^ eUes perdroient peu à peu la coutume d'élire; et qu'enfin la dignité de César étant toujours subordonnée, la puissance, partagée entre quatre pour la sûreté du gouvernement, ne seroit pourtant dans toute son étendue qu'entre les mains de deux.
Mais ce qui contint encore plus les gens de guerre , c'est que les richesses des pa^iculiers et la fortune publique ayant dixninué, les empereurs ne purent plus leur faire des dons si considérables; de manière que la récompense ne fut plus proportionnée au danger de faire une nouvelle élection.
D'ailleurs les préfets du prétoire, qui, pour le pouvoir et pour les fonctions , étoient & peu près comme les grands vizirs de ces temps-là, et Caisoient é leur gré massacrer les empereurs pour se mettre en leur place, furent fort abaissés par Constantin, qui ne leor Isissa que les fonctions civiles , et en fit quatre au lieu de deux.
Ia vie des emperrars commença donc à être plus assurée; ils purent mourir dans leur lit, et cela sembla avoir un peu adouci leurs mmurs; ils ne versèrent plus le sang avec tant de férocité. Mais, comme il fitUloit que ce pouvoir immense débordât quelque part, ou vit un autre genre de tyrannie, mais plus sourde : ce ne furent plus des massacres, mais des jugemens iniques, des formes de justice qui sembloient n'éloigner la mort que pour flétrir la vie ; la cour fut gouTemée et gouverna par pUis d'artifices , par des arts plus exquis, avec un plus grand silence; enfin, au lieu de cette hardiesse à eonecToir cne mauvaise action , et de cette impétuosité à la commettre , on ne vit plus régner que les vices des imea toiblés et des crimes réfléchis.
Il s'établit un nouveau genre de corruption. Les premiers empereurs aimoient le$ plaisirs : ceux-ci , la mollesse ; ils se montrèrent moins aux gens de guerre; ils furent plus oisifs, plus livrés à leurs éomestiqueS) plus attachés à leurs palais, et plus séparés de l'empire.
Le pcdson de la cour augmenta sa force à mesure qu'il lût plus séparé : on ne dit rien, on insinua tout; les grandes réputations furent toutes attaquées , et les ministres et les officiers de guerre furent mis sans cesse à la discrétion de cette sorte de gens qui ne peuvent servir TËtat, ni souffrir qu'on le serve avec gloire ^
Enfin , cette affabilité des premiers empereurs , qui seule pouvoit leur donner le moyen de connoître leurs affaires , fut entièrement bannie. Le prince ne sut plus rien que sur le rapport de quelques confidens, qui, toujours de concert, souvent môme lorsqu'ils sembloient être d*opinion contraire, ne faisoient auprès de lui que l'office d'un seul.
Le séjour de plusieurs empereurs en Asie , et leur perpétuelle rivalité avec les rois de Perse , firent qu'ils voulurent être adorés comme eux; et Diodétien, d'autres disent Galère, l'ordonna par un édit.
Ce faste et cette pompe asiatique s'établissant, les yeux s'y accoutumèrent d'abord; et, lorsque Julien voulut mettre de la simplicité et de la modestie dans ses manières^on appela oubli de la dignité ce qui n'étoit que la mémoire des jpfelennes mœurs.
Quoique depuis Marc Aurèle il y eût eu plusieurs empereurs, il n'y avoit eu qu'un empire; et l'autorité de tous étant reconnue dans la province , c'étoit une puissance unique exercée par plusieurs.
Mais Galère et Constance Chlore n'ayant pu s'accorder, ils partagèrent réellement l'empire'; et par cet exemple, .qui ftit suivi, dans la suite, par Constantin, qui prit le plan de Galère et non pas celui de Diodétien, il s'introduisit une coutume qui fut moins un changement qu'une révolution.
De plus, l'envie qu'eut Constantin de faire une ville nouvelle, la vanité de lui donner son nom , le déterminèrent à porter en Orient le siège de l'empire. Quoique l'enceinte de Rome ne fût pas à beaucoup près si grande qu'elle est à présent, les faubourgs en étoient prodigieusement étendus' : l'Italie, pleine de maisons de plaisance , n'étoit proprement que le jardin de Rome ; les laboureurs étoient en Sicile, en Afrique, en Egypte <; et les jardiniers, en Italie : les terres n'étoient presque cultivées que par les esclaves des citoyens romains. Mais , lorsque le siège de l'empire fut établi
A. Yoy. ce qae les aatears nous disent de la cour de Constantin, de Valons, etc.
Voy. Oroze, lir. VII ; et Anrelias Victor
3. a Exspatianlia tecta mnltas addidere urbes , » dit Pline, Histoire na^ turellê, lir. III.
4. On portoit autrerois d'Italie, dit Tacite, du blé dans les provinces reculées, et elle n'est pas encore stérile; mais nous cultivons plutOt rAfriqae et l'Egypte , et nous aimons mieux exposer aux accidens la fie du peuple romain. {Annales, Ut. XII, cbap. xlui.)
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en Orient, Rome presque entière y passa, les grands y menèrent lears esclayes , c'est-^-dire presque tout le peuple ; et l'Italie fut privée de ses habitans.
Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien à l'ancienne, Constantin voulut qu'on y. distribuât aussi du blé, et ordonna que celai d*£gypte seroit envoyé à Gonstantinople, et celui de l'Alrique à Rome : ce qui, ce me semble, n'étoit pas fort sensé.
Dans le temps de la république , le peuple romain , souverain de tous les autres , devoit naturellement avoir part aux tributs : cela fît que le sénat lui vendit d'abord du blé à bas prix , et ensuite le lui donna pour rien. Lorsque le gouvernement fut devenu monarchique, cela subsista contre les principes de la monarchie : on laissoit cet abus à cause des inconvéniens qu'il y auroit eu à le changer. Mais Constantin , fondant une ville nouvelle , l'y établit sans aucune bonne raison.
Lorsque Auguste eut conquis T Egypte , il apporta à Rome le trésor des Ptolomées : cela y fit à peu près la même révolution que la découverte des Indes a faite depuis en Europe, et que de certains systèmes ont faite de nos jours. Les fonds doublèrent de prix à ^ome**, et, comme Rome continua d'attirer à elle les richesses d'Alexandrie, qui recevoit elle-même celles de l'Afrique et de l'Orient, l'or et l'argent devinrent très-communs en Europe; ce qui mit les peuples en état de payer des impôts très-considérables en espèces.
Hais lorsque l'empire eut été divisé, ces richesses allèrent à Gonstantinople. On sait d'ailleurs que les mines d'Angleterre n'étoient point encore ouvertes * ; qu'il y en avoit très-peu en Italie et <^s les Gaules'; que, depuis les Carthaginois, les mines d'Espace n'étoient guère plus travaillées, ou du moins n'étoient plus si riches ^ L'Italie, qui n' avoit plus que des jardins abandonnés, ne pc^iivoit, par aucun moyen, attirer l'argent de l'Orient, pendant que l'Occident , pour avoir de ses marchandises , y envoyoit le sien. L'or et l'argent devinrent donc extrêmement rares en Europe ; mais les empereurs y voulurent exiger les mêmes tributs : ce qui perdit tout.
(• Suétone, in Augutto; Oroze, liv. IV. Rome avoit en souvent de ces rérolotioui. J*ai dit que les trésors de Macédoine qu'on y apporta avolent (Ut cesser tons les tributs. (Cicéron, des Offices^ liv. II.)
S. Tacite, De moribus Germanorum, le dit formellement. On sait d'ail- ^eonipen près Tépoque de Pouverture de la plupart des mines d'Aile iiafne. Voy. Thomas Sesréibérus, sur Torigine des mines du Hartz. On f^it celles de Saxe moins anciennes.
Voy. Pline , liv. XXXVII , art
4. Les Garihaginois, dit Diodore , surent très-bien l'art d*en profiter, et les Romains, celui d'empêcher que les autres n'en profitassent.
LoMquë te gotitetnement â une forme dèpûld longtenips étftbtie^ et que les choses se sont mises dans ^me eertaine situation , il est presque toujours de la prudence de les y laisser, parce que les raisons, souvent copipliqu^s et inconnues, qui font qu'an pareil état a subsisté, font qu'il se maintiendra encore; mais, quand on chan^ le système total , on ne peut remédier qu'aux inconyéniens qui se présentent dans la théorie , et on en laisse d'autres que la pratique seule peut faire découvrir.
Ainsi , quoique l*empire ne fût déjà que trop grand , la division qu'on en fit le ruina , parce que toutes les parties de ce grand corps, depuis longtemps ensemble, s'étoient pour ainsi dire ajustées pour y rester et dépendre les unes des autres.
Constantin*, après avoir affoibli la capitale, frappa un autre coup sur les frontières; il dta les légions qui étoient sur le bord des grands fleuves, et les dispersa dans les provinces; ce qui produisit deux maux : l'un, que la barrière qui eontenoit tant de nations fut ôtée; et l'autre , que les soldats' Técurent et s'amollirent dans le cirque et dans les théâtres 3.
Lorsque Constantius envoya Julien dans les Gaules, il trouva que cinquante villes le long du Rhin * avoient été prises par les barbares; que les provinces avoiênt été saccagées; qu'il n'y avoit plus que l'ombre d'une armée romaine, que le seul nom des ennemis foisoit fuir.
Ce prince, par sa sagesse, sa constance, son économie, sa conduite, sa valeur, et une suite continuelle d'actions héroïques, rechassa les barbares * ; et la terreur de son nom les contint tant qu'il vécut*.
La brièveté des règnes, les divers partis politiques, les différentes religions, les sectes particulières de ces religions, ont fait que le caractère des empereurs est venu à nous extrêmement défiguré. Je n'en donnerai que deux exemples. Cet Alexandre, â lAdie
4 . Dans ce qu'on dit de Gonslentin on ne choque point les auteurs ecclésiastiques, qui déclarent qu'ils n'entendent parler que des actions de ce prince qui ont du rapport à la piété, et non de celles qui en ont au gouvernemen de l'État. (Eusèbe, Fie de Constantin^ liv. I, chap. ix ; Socrate, liv. 1, chap. i.)
Zosimc, Ht. Vni
3. Depuis l'établissement du christianisme, les combats des gladiateurs devinrent rares. Constantin défendit d'en donner : ils (Urent entièrement abolis sous Honorius , comme il parott par Théodoret et Othon de Frisingue. Les Romains ne retinrent de leurs anciens spectacles que ce qui pouToit affoiblir le courage, et servoit d'attrait à la volupté.
Ammlcn Marcellin, liv. XVI, XVII, XVIII. — 6. Ihid
6. Voy. le magnifique éloge qu'Ammîen Marcefiin ftiit de ce prince, liv. XXV; voy. aussi les (ragmens de V Histoire de Jean d'Antioche.
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te»H4rodiw, parelt plein da courage dans Lampridiui; ee Gratien, tent loué par ieg orthodoxee, Phifoetoi^e le compare à Néron.
ValentiDîea sentit plus qne personne 1a nécessité de l'anoien plan; il employa toute sa vie à fortifier les bords du Khin, i y £ûre des Itréee, Y bâtir des chftteaoz, y placer des troupes, leur donner le ffloyen d*y subsister. Mais il arriva dans le monde un événement qui détermina Yalens, son frère i à ouvrir le Danube , et eut d'effroyables suites.
Bans le pays qui est entre les Palus-Méotides, les montagnes du Caucase et la mer Caspienne, il y avoit plusieurs peuples qui étoioit la plapart de la aatioB des Huns ou de celle des Alains ; l«iu% terres étoi«iit extrêmement fertiles ; Us aimoient la guerre et le brigandage ; ils étoient presque toujours à cheval , ou sur leurs sbariots, et erroieut dans ie pays où ils étoie&t enfermés; ils (aieoiont bien quelques ravages sur les frontières de Perse et d'Amééte; mais oa f^erdeit aisément les pertes Gaspienn^s, et ils peuvent dilfieileaneat pénétrer dans la Perse par aiUeuii. Comme ils nlmsginoient point qu'il fût possible de travemer les Palus-Méotides*, ils ne connoissoient pas les Romains; et, pendant que d'autres barlwres ravageoient rem^âre, ils restoirat dans les limites qae leur ignoiviice leur avoit données.
Quelques-uns* ont dit que le limon que le Taaais arVoît apporté avnt formé uue espèce de croûte sur le Bosphore Cimmérien, sur ^aeUe ils avoient passé) d'autres*, que deux jeunes Scythes, poursuivant une biche qui traversa ce bras de mer, le traversèrent aussi. Ils furent étonnés de voir un nouveau monde ; et , retouri^nt dans V ancien , ils apprirent à leurs compatriotes les nouvelles terres, et, si j'ose taie servir de ce terme, les Indes qu'ils avoient découvertes *.
D'abord des corps innombrables de Huns passèrent j et, rencontrant les Goths les premiers , ils les chassèrent devant eux. Il sera- Uoit que ces nations se précipitassent les unes sur les autres, et ^e l'Asie, pour peser sur l'Europe, eût acquis un nouveau poids.
Les Goths effrayés se présentèrent Sur les bords du Danube, et,' les mains jointes, demandèrent une retraite. Les flatteurs de Yalens saisirent cette occasion , et la lui représentèrent comme une requête heureuse d'un nouveau peuple qui venoit défendre Temfireetl'enriehir*.
Valons ordomM qu'ils passeroieiit sans araies; mais, pour de
Jomandès, De rébus geticisf Histoire miUe de proeope
i. Yoy. Sezeiiiène, liv. YI.
s. Ammlen Marcellin, lir. XXIX.
l'argent , ses officiers leur en laissèrent tant qu'ils voulurent *• H leur fît distribuer des terres; mais, à la différence des Huns, les Goths n'en cultiYoient point'; on les priva même du blé qu'on leur aroit promis : ils mouroient de faim , et ib étoient au milieu d'un pays riche; ils étoient armés, et on leur faisoit des injustices. Us ravagèrent tout depuis le Danube jusqu'au Bosphore, exterminèrent Valons et son armée, et ne repassèrent le Danube que pour abandonner l'affreuse solitude qu'ib avoient faite *.
Chap. XVIII. — Nouvelles maximes prises par Us Romains»
Quelquefois la lâcheté des empereurs, souvent la foiblesse de l'empire, firent que l'on chercha à apaiser par de l'argent les peuples qui menaçoient d'envahir *. Mais la paix ne peut pas s'acheter, parce que celui qui l'a vendue n'en est que plus en état de la faire acheter encore.
Il vaut mieux courir le risque de faire ime guerre malheureuse que de donner de l'argent pour avoir la paix ; car on respecte toujours un prince lorsqu'on sait qu'on ne le vaincra qu'après une longue résistance.
D'ailleurs ces sortes de gratifications se changeoient en tributs, et, libres au commencement, devenoient nécessaires : elles furent regardées comme des droits acquis; et lorsqu'un empereur les refusa à quelques peuples, ou voulut donner moins, ils devinrent de morteb ennemis. Entre mille exemples, l'armée que Julien
I. De ceux qui avoient reçu ces ordres, celai-ci conçut un amour infAme; celui-là fut épris de la beauté d'une femme barbare; les autres furent corrompus par des préseus , des habits de lin , et des cooTertures bordées de franges : on n'eut d'autre soin que de remplir sa maison d'esclaves, et ses fermes de bétail. (Histoire de Dexipe.)
S. Voy. VBistoire gothique de Prlscus , où cette différence est bien établie.
On demandera peat-ètre comment des nations qui ne cnltiToient point les terres pouyoient devenir si puissantes , tandis que celles de T Amérique sont si petites. C'est que les peuples pasteurs ont une subsistance bien plus assurée que les peuples Masseurs.
II parott, par Ammien Marcellin , que les Huns dans leur première demeure ne labouroient point les champs ; ils ne viToient que de leurs troupeaux dans un pays abondant en pâturages, et arrosé par quantité de fleuves, comme font encore aujourd'hui les petits Tartares, qui habiteot une partie du même pays. Il y a apparence que ces peuples , depuis leur départ, ayant habité des lieux moins propres i la nourriture des troupeaux, commencèrent i cultiver les terres.
3. Voy. Zosime, liv. IV; voy. aussi Deiipe, dans Y Extrait des amhas^ sades de Constantin Porphjrrogétète.
4. On donna d'abord tout aux soldats ; ensuite on donna tout aux ennemis.
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mena contre les Perses fut poursuivie dans sa retraite par des Arabes à qui il avoit refusé le tribut accoutumé * , et d'abord après, sous l'empire de Valentinien , les Allemands , à qui on avoit offert des présens moins considérables qu'à l'ordinaire, s'en indignèrent, et ces peuples du nord, déjà gouyemés par le point d'honneur, se Tengèrent de cette insulte prétendue par une cruelle guerre.
Tontes ces nations ' , qui entouroient l'empire en Europe et en Asie, absorbèrent peu à peu les richesses des Romains; et, comme ils s'étoient agrandis parce que l'or et l'argent de tous les rois étoit porté chez eux * , ils s'affoiblirent parce que leur or et leur argent fiit porté chez les autres.
Les fautes que font les hommes d'Ëtat ne sont pas toujours libres; souvent ce sont des suites nécessaires de la situation où l'on est; et les inconvéniens ont fait nattre les inconvéniens.
La milice, conmie on a déjà vu, étoit devenue très à charge à l'État; les soldats avoient trois sortes d'avantages : la paye ordinaire, la récompense après le service, et les libéralités d'accident, qni devenoient très-souvent des droits pour des gens qui avoient le peuple et le prince entre leurs mains.
L'impuissance où Ton se trouva de payer ces charges fit que l'on prit une milice moins chère. On fit des traités avec des nations barbares qui n'avoient ni le luxe des soldats romains , ni le même esprit, ni les mêmes prétentions.
Il y avoit une autre commodité à cela : comme les barbares tomboient tout à coup sur un pays, n'y ayant point chez eux de préparatifs après la résolution de partir, il étoit difficile de faire des levées à temps dans les provinces. On prenoit donc un autre corps de barbares, toujours prêt à recevoir de l'argent, à piller et à se battre. On étoit servi pour le moment ; mais dans la suite on ayoit autant de peine à réduire les auxiliaires que les ennemis.
Les premiers Romains ^ ne mettoient point dans leurs armées un pins grand nombre de troupes auxiliaires que de^romaines; et, quoique leurs alliés fussent proprement des sujets, us ne vouloient point avoir pour sujets des peuples plus belliqueux qu'eux-mêmes.
Mais dans les derniers temps, non-seulement ils n'observèrent
Ammien Marcellin, liv. XXY. — 3. Id., liy. XXYI
3. « Tous voulez des richesses ,^di8oit un empereur à son armée qui munoDroit : voilà le pays des Perses, allons en chercher. Croyez-moi , de tant de trésors que possédoit la république romaine, il ne reste plus rien ; et le mal vient de ceux qui ont appris aux princes à acheter la paix des barbares. Nos finances sont épuisées, nos villes détruites, nos provinces rainées. Un empereur qui ne connott d'autres biens que ceux de l'âme n'a pu honte d'avouer une pauvreté honnête. » {Id,, liv. XXIV.)
4. Cest une observation de Végèce; et il parott par Tiie Live que, si le nombre des auxiliaires excéda quelquefois, ce tut de bien peu.
pas oette f^roportioii des treapes atu^liairei, mais même il« remplirent de tolàaX» hBOtbana Im «oi^s de treiii^ artionaley.
Ainsi, ils établisseient des usages tout contraires à eeuic <|ui les aToient raidus maîtres de tout; et comme autrrfois leur poÛtique constante fut de se réseryer l'art militaire, et d'en priver tous leurs yolâfis, ils le détruisoient pimr lors chez eux, et TétaJUissoient ebez les autres.
Voici, en un mot, Tàistoire des Romains : ils vain(|uir«nt tous les peuples par leurs maxiznes; mais, lorsqu'ils y furent ponr^iius, leur république ne put subsister ; il Mlut changer de gouF^raement, et des maximes contraires aux premières, employées ^ans ce gouvernement nouveau, firent tomber leur grandeur.
Ce a*est pas la fortime qui domine le inonde : on peut le demaïader aux RcHBainS) qui eurent une suite oontinueile de pro^rités quand ils se go«remtont sur un certain plan, et une Soile non interrompue de revers Itnrsqu'ils se conduiàreiâ sur un autre. U j a des causes géaérales, soit morales, eeit physiques, qui agissent dans chaque monarchie, Tétèrent, la maintienneat , eu la i»écq>itent; tous les accidens sont soumis à ces causes^ et si lu heisard d'une bataille , c*est-À-dire une cause particulière a nûné un £tat, il y avc^t une cause générale qui faûso^it que cet Ëtat devoit périr par une seule bataille. Su un mot , l'allure prindpàlie entraîne avec elle tous les accidens particuliers.
Nous voyons que depuis près de deux siècles les troupes de terre de Danemark ont presque toujours été battues par oeiles de Suède. Il faut qu'indépendamment du courage des deux nations ut du sort des armes, il y ait dans le gouvernement danois, Bùlitaire ou civil, un vice intérieur qui ait produit cet effet; et |e ne le enus point difficile à découvrir.
Enfin, les Romuns p?i*dirent leur discipline militaire; ils abandonnèrent' jusqu'à leurs propres armes. Yégèce dit que les soldats les trouvant tsop pesantes , ils obtinrent de l'empereur Gratie& de quitter leur cuirasse et ensuite leur casque : de façon qu'e^osés aux coups sans défense , ils ne songèrent plus qu'à tnk*.
Il ajoute qu'ils avoîent perdu la coutume de forcer leur camp, et que, par cette négligence, leurs armées furent enlevées par la cavalerie des barbares.
La cavalerie fut peu nombreuse chez les premiers Romains : elle ne faisoit que la onzième partie de la légion, et très-souvent motns; et ce qu'il y a d'extraordinaire, ils en avoîent beaucoup moins que nous, qui avons tant de sièges à faire, où la cavalerie est peu utile. Quand les Romains furent dans la décadence, ils n'eurent presque plus que de la cavalerie. Il me semble que, plus une
< . De re militari , îîb ï, cap. xx.
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nBtion «e rend MTaate âmns l'art militaire, pfau rile agit par soo in&ntene; et que, moins elle le connolt^ ]^tts elle inulti|^lM sa cavalerie: c'est qae, sans la discipline, Tinfanterie pesante ou l^re n'Bsi rieû; au Uêu q«e la csyalerie va toujours, daqs soa déscffdre même *. L'action de oalle-ci consiste plus dans son impétuosité et un certain choc; celle de l'autre, dans sa résistance et noe certaine immobilité : c'est plutôt une réaction qu'une action. Snfin , la force de la cavalerie est momentanée : l'infanterie agit plus longtemps ; mais il faut de la discipline pour qu'elle puisse sgir longtœips.
1^ Romains parvinrent à commander i tous les peuples , nonseulement par l'art de la guerre , mais aussi par leur prudence , leur sagesse, leur constance, leur amour pour la gloire et pour la pabie. Lorsque , sOus les empereurs , toutes ces vertus s'évanouirent, l'art militaire leur resta, avec lequel, malgré la foiblesse et Is tyrannie de leurs princes, ils conservèrent ce qu'ils avoient Requis; mais, lorsque la corruption se mit dans la milice même, ils devinrent la proie de tous les peuples.
Un empire fondé par les armes a besoin de se soutenir par les srmes. Kais, comme, lorsqu'un État est dans le trouble, on n'imagine pas comment il peut en sortir, de même, lorsqu'il est en paix et qu'on respecte sa puissance, il ne vient point dans l'esprit comment cela peut changer : il néglige donc la milice , dont il croît n'avoir i^en à espérer et tout à craindre , et souvent même il cherche à l'aflfoiblir.
C'étoitune règle inviolable des premiers Romains, que quiconque avoit abandonné son poste, ou laissé ses armes dans le combat, étoit puni de mort. JuÛen et Yalentinien avoient à cet égard rétabli les anciennes peines. Mais les barbares pris à la solde des Romains, accoutumés i £sire la -guerre comme la font aujourd'hui les Tartares, i fuir pour combattre encore, à chercher le pillage ]dus que l'honneur ', étoient incapables d'une pareille discipline.
Telle étoit la discipline des premiers Romains, qu'on y avoit vu des généraux condamner à mourir leurs enfans pour avoir, sans leur ordre, gagné la victoire^, mais, quand ils furent mêlés parmi les barbares , ils y contractèrent un esprit d'indépendance qui fbiisoit le caractère de ces nations-, et, si l'on lit les guerres de Béli-
4. La cavalerie tartare, sans observer aucune de nos maximes militaires, a faii dans tous les temps de grandes choses. Yoy. les relations, et surtooic^e de la dernière conquête de la Chine.
3. Ils ne Youioient point s'assujettir aux travaux des soldats romains. Voj. Ammien MarceUin^ Uv, XVlil, qui dit, conmie une chose extraordi- Mire, qu'ils s'y soumirent en une occasion, pour plaire à Julien, qulvoutoit mettre des places en état de défense.
saire contre les Goths, on yerra un général presque toujours désobéi par ses officiers.
Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres civiles, aimoient mieux périr que de faire quelque chose dont Mithridate pût tirer avantage; mais, dans les temps qui suivirent, dès qu'un ministre ou quelque grand crut qu'il importoit à son avarice, à sa vengeance , à son ambition , de faire entrer les barbares dans l'empire , il le leur donna d'abord à ravager *.
Il n'y a point d'État où l'on ait plus besoin de tributs que dans ceux qui s'afibiblissent ; de sorte que Ton est obligé d'augmenter les charges à mesure que l'on est moins en état de les porter : bientôt, dans les provinces romaines, les tributs devinrent intolérables.
Il faut lire, dans Salvien, les horribles exactions que l'on faisoit sur les peuples ^. Les citoyens, poursuivis par les traitans , n'avoient d'autre ressource que de se réfugier chez les barbares, ou de donner leur liberté au premier qui la vouloit prendre.
Ceci servira à expliquer, dans notre histoire françoise, cette patience avec laquelle les Gaulois souffrirent la révolution qui devoit établir cette différence accablante entre une nation noble et une nation roturière. Les barbares, en rendant tant de citoyens esclaves de la glèbe , c'est-à-dire du champ auquel ils étoient attachés, n'introduisirent guère rien qui n'eût été plus cruellement exercé avant eux '.
Chap. XIX. — Grandeur d" Attila, — Cause de rétahUssement des barbares» — Baisons pourquoi l'empire d'Occident fut le premier abattu.
Gomme, dans le temps que l'empire s'affoiblissoit, la religion chrétienne s'établissoit, les chrétiens reprochoient aux païens cette décadence , et ceux-ci en demandoient compte à la religion chrétienne. Les chrétiens disoient que Dioclétien avoit perdu l'empire en s'associant trois collègues * , parce que chaque empereur vouloit
4 . Cela n'étoit pas étonnant dans ce mélange avec des nations qui avoient été errantes, qui ne connoissoient point de patrie, et où souveot des corps entiers de troupes se joignoient A Tennemi qui les avoit vaincus contre leur nation même. Yoy. dans Procope ce que c'éloit que les Goths sous Vitigès.
2. Yoy. tout le liv. Y De guhematione Deig Toy. aussi, dans l'ambassade écrite par Priscus , le discours d'un Romain établi panni les Huns , sur sa félicité dans ce pays- li.
3. Yoy. encore Salvien, liv. Y ; et les lois du Code et du Digesu Udessus.
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fùra d^ussi grandes dépenses et entretenir d'aussi fortes armées que s'il avoit été seul ; que par là le nombre de ceux qui recevoient o'étant pas proportionné au nombre de ceux qui donnoient, les diarges deyinrent si grandes, que les terres furent abandonnées par les laboureurs , et se cbangèrent en forêts. Les paiens , au contraire» ne cessoient de crier contre un culte nouveau, inou! jusqu'alors; et comme autrefois, dans Rome florissante, onattribuoit les débordemens du Tibre et les autres effets de la nature à la colère des dieux , de même , dans Rome mourante , on imputoit les malbeurs à un nouveau culte et au renrersement des anciens autels.
Ce fut le préfet Symmaque qui , dans une lettre écrite aux empereurs au sujet de Tautel de la Victoire, fit le plus valoir contre la religion cbrétienne des raisons populaires , et par conséquent trèscapables de séduire.
« Quelle chose peut mieux nous conduire à la connoissance des dieux, disoit-il, que l'expérience de nos prospérités passées? Nous devons être fidèles à tant de siècles, et suivre nos pères, qui ont suiri si heureusement les leurs. Pensez que Rome vous parle , et TOUS dit : Grands princes , pères de la patrie , respectez mes années pendant lesquelles j'ai toujours observé les cérémonies de mes ucètres : ce culte a soumis l'univers à mes lois; c'est par là qu'Annibal a été repoussé de mes murailles, et que les Gaulois Vont ^ du Capitole. C'est pour les dieux de la patrie que nous demandons la paix ; . nous la demandons pour les dieux indigètes. Nous &|entrons point dans des disputes qui ne conviennent qu'à des gens oisils; et nous voulons offrir des prières et non pas des combats '. »
Trois auteurs célèbres répondirent à Symmaque. Oroze composa son histoire pour prouver qu'il y avoit toujours eu dans le monde d'aussi grands malheurs que ceux dont se plaignoient les païens, ^rien fit son livre, où U soutint que c'étoient les déréglemens des chrétiens qui avoient attiré les ravages des barbares '; et saint Augostin fit voir que la cité du ciel étoit différente de cette cité de ^ terre*, où les anciens Romains , pour quelques vertus humaines , croient reçu des récompenses aussi vaines que ces vertus.
Nous avons dit que dans les premiers temps la politique des Romains fut de diviser toutes les puissances qui leur faisoient ombrage; dans la suite, ils n'y purent réussir. Il fallut souffrir qu'Attila soumit toutes les nations du nord : il s'étendit depuis le Danube ]us(]u'au Rhin, détruisit tous les forts et tous les ouvrages qu'on avoit faits sur ces fleuves , et rendit les deux empires tributaires.
« Théodose , disoit-il insolemment , est fils d'un père très-noble , aussi bien que moi; mais, en me payant le tribut, il est déchu de
lettre de Symmaque, liy. X, lett. uv
i. D» gouvernement de Dieu, — 'i. De la cité de Dieu,
sa noblesse, et est devenu mon eselaye x il n'est pa« juste qu'il dresse des embûches à son maître , comme un esclave méelumt >. v
« Il ne convient pas à l'empereur, disoit>il dans une autre ocea- Âon , d'être menteur. Il a promis à un de mes sojets de lui donner en mariage la fille de Satumilus : s'il ne veut pas tenir sa pairole , je lui déclare la guerre ; s'il ne peut pas, et qu'il soit dans cet état qu'on ose lui désobéir, je marche à son secours. »
Il ne fout pas croire que ce fût par modération qu'Attila laissa subsister les Romains : il suivoit les mœurs de sa nation, qui le portoient à soumettre les peuples, et non pas à les conquérir. Ce prince, dans sa maison de bois où neut le représente Priscus ', mattre de toutes les nations barbares, et en quelque fa^n* de presque toutes celles qui étoient policées, éteit un des grands naenarques dont Thistoire ait jamais parlé.
On Toyoit à sa cour les ambassadeurs des Romains d'Orient et de ceux d'Occident, qui yenoient recevoir ses lois, ou implorer sa clémence. Tantôt il demandoit qu'on lui rendit les fiuns tranafiiges, eu les esclaves romains qui s'étoient évadés; tantôt il vosloit qu'on lui livrât quelque ministre de l'empereur. Il avoit mis sur Temptre d'Orient un tribut de deux mille cent livres d'or. Il recevoit les appointemens de général des armées romaines. Il envoyoit à Gonstantinople ceux qu'il vouloit récompenser, afin qu'on les comblât de biens, Ikisant un trafic continuel de la frayeur des Romains.
Il étoit craint de ses sujets , et il ne paroit pas qu'il en f&t ka! *. Prodigieusement fier, et cependant rusé, ardent dans sa col^e, mais sachant pardonner ou différer la punition suivant qu'il convenoit à ses intérêts, ne faisant jamais û guerre quand la paix pouvoit lui donner assez d'avantages, fidèlement servi des rois mêmes qui étoient sous sa dépendance, il avoit gardé pour lui seul l'ancienne simplicité des mœurs des Huns. Du reste , on ne peut guère louer sur la bravoure le chef d'une nation où les enftns entroient en fumeur au récit des beaux faits d'armes de l«irs pères, et où les pères versoient des larmes parce qu'ils ne pouvaient pas imiter leurs enfans.
Après sa mort, toutes les nations barbares se redivisèrent; mais les Romains étaient si fcublr s qu'il n'y avoit pas de si petit peuple qui ne pût leur nuire.
4 . Histoire gothique , et Jtelation de l'ambassade écrite |^ar Priscus C'étoit Théodose le Jeune
8. Histoire gothique : « Bœ sedes regU barbariem lotaM tehentis, haec « captis civitatibus babitacula prsponebat. » (Jornandès, Dii rehusgeticis.)
3. Il paroit, par la Relation de Priscus, qu'on pensoit i U ceur d'Attila à soumettre encore les Perses.
4. Il faut consulter, sur le caraeiëre de ce prine^ et les mœnre â£ sa cour, Jomandës et Priscus.
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Ce ae ftit pas une certaine inTasion qui perdit l'empire , ee furent tontes les invasions. Depuis celle qui fût si générale sous Gallus , il sembla rétabli , parce qu'il n'ayoit point perdu de terrain ; mais il alla, de degrés en degrés , de la décadence à sa chute, Jusqu'à ee qu'il s'aflUssa tout à coup sous Arcadius et Honorius.
Bn Tain on ayoit rechassé les barbares dans leur pays : ils y seroient tout de môme rentrés pour mettre en sûreté leur butin; en yain on les extermina : les Tilles n'étoient pas moins saccagées, les villages brûlés, les familles tuées ou dispersées <.
Lorsqu'une proTince avoit été raTagée , les barbares qui succédoient, n'y trouvant plus rien, dévoient passer & une autre. On ne nngea au commencement que la Thrace, la Mysie, la Pannonie; quand ces pays furent déTastés, on ruina la Macédoine, la Thessalie, la Grèce; de là il fallut aller aux Noriques. L'empire, c'est4r dire le pays habité, se retrécissoit toujours, et l'Italie doTenoit frontière.
La raison pourquoi il ne se fit point, sous Gallus et Gallien, d'établissement de bari)ares, c'est qu'ils trouvoient encore de quoi piller.
Ainsi, lorsque les Normands, image des eonquérans de l'empire, eurent pendant plusieurs siècles ravagé la France, ne trouTant plus rien à prendre , ils acceptèrent une province qui étoit entièrcr ment déserte , et se la partagèrent '.
La Scythîe dans ces temps-là étant presque toute inculte >, les peuples y étoient sujets à des famines fréquentes ; ils subsistoient eu partie par un commerce avec les Romains , qui leur portoient des vivres des provinces voisines du Danube ^. Les barbares donnoient en retour les choses quïls avoient pillées, les prisonniers <ïu'ils sToient faits , l'or et l'argent qu'ils recevoient pour la paix. Hais lorsqu'(»i ne put plus leur payer des tributs assez forts pour les faire subsister, ils furent forcés de s'établir *.
4 Cétoit une nation bien destructive que celle des Goths : ils avoient détruit tous les laboureurs dans la Thrace, et coupé les mains à tous ceox qui mtsnoient les chariots. ( Histoire byzantine de Malchus, dans VBztrait des ambeusades,)
3. Tey., dans les Chroniques recoeilttes par André du Gfaeme, l'état de eetteprovince vers la fin du dl* et le commencement du x* siècle. (Script, Norm, hitt. veieres.)
3. Les Goths, comme nousTavons dit, ne colti voient point la terre. Les Vandales les appeloient Tmlles , du nom d'une petite mesure ,
parce que, dans une famine, ils leur vendirent fort cher une pareille mesnre de blé. (Olympiodore, dans la Bibliothèque de Photius^ Uv. XXX.)
4. On voit, dans V Histoire de Priscofl, qu'il y avoit des marchés établis par les traités sur les bords du Danube.
5. Quand les Gotbs envoyèrent prier Zéi^on de recevoir dans son alliance Theudéric, fils de Triarius, aux conditions qu'il avoit accordées à
L'empire d'Occident fut le premier abattu : en voici les raisons.
Les barbares, ayant passé le Danube, trouvoient à leur gauche le Bospbore, Constantinople , et toutes les forces de l'empire d'Orient, qui les arrétoient : cela faisoit qu'ils se tournoient à main droite, du côté de l'Illyrie, et se poussoient yers l'Occident. Il se fit un reflux de nations et un transport de peuples de ce côté-là. Les passages de l'Asie étant mieux gardés, tout refouloit yers l'Europe; au lieu que dans la première invasion, sous Gallus, les forces des barbares se partagèrent.
L'empire ayant été réellement divisé, les empereurs d'Orient, qui avoient des alliances avec les barbares, ne voulurent pas les rompre pour secourir ceux d'Occident. Cette division dans l'administration, dit Priscus *, fut très-préjudiciable aux affaires d'Occident. Ainsi, les Romains d'Orient' refusèrent à ceux d'Occident une armée navale, à cause de leur alliance avec les Vandales. Les Wisigoths, ayant fait alliance avec Arcadius, entrèrent en Occident, et Honorius fut obligé de s'enfuir à Ravenne *. Enfin, Zenon, pour se défaire de Théodoric, le persuada d'aller attaquer l'Italie, qu'Alaric avoit déjà ravagée.
Il y avoit une alliance très-étroite entre Attila et Gensérîc , roi des Vandales <. Ce dernier craignoit les Goths *; il avoit marié son fils avec la fille du roi des Goths, et lui ayant ensuite fait couper le nez, il Tavoit renvoyée : il s'unit donc avec Atiila. Les deux empires , comme enchaînés par ces deux princes , n'osoient se secourir. La situation de celui d'Occident fut surtout déplorable : il n'avoit point de forces de mer; elles étoient toutes en Orient*, en Egypte, Chypre, Phénicie, lonie, Grèce, seuls pays où il y e'ût alors quelque commerce. Les Vandales et d'autres peuples attaquoient partout les côtes d'Occident. Il vint une ambassade des Italiens à Constantinople, dit Priscus', pour faire savoir qu'il étoit impossible que les affaires se soutinssent sans une réconciliation avec les Vandales.
Ceux qui gouvernoient en Occident ne manquèrent pas de politique : ils jugèrent qu'il falloit sauver l'Italie, qui étoit en quelque façon la tête , et en quelque façon le cœur de l'empire. On fit passer les barbares aux extrémités, et on les y plaça. Le dessein étoit bien
Theudéric, fils de Balamer, le sénat consulté répondit que les revenus de l'État n'étoient pas sufiisanB pour nourrir deux peuples goths , et qu'il falloit choisir l'amilié de Tun des deux. {Histoire de Malchus, dans V£x* irait des ambassades,)
i . Priscus, liv. II. — 2* Ibid.
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conçu, il fut bien exécuté. Ces nations ne demandoient que la subsistance : on leur donnoit les plaines ; on se résenroit les pays montagneux, les passages des rivières , les défilés, les places sur les grands fleuves ; on gardoit la souveraineté. Il y a apparence que ces peuples auroient été forcés de devenir Romains ; et la facilité avec laquelle ces destructeurs furent eux-mêmes détruits par les Francs, par les Grecs, par les Maures, justifie assez cette pensée. Tout ce système fut renversé par une révolution plus fatale que toutes les autres : Tannée dltalie composée d'étrangers, exigea ce qu'on avoit accordé à des nations plus étrangères encore; elle forma sous Odoacer une aristocratie qui se donna le tiers des terres de l'Italie ; et ce fût le coup mortel porté à cet empire.
Parmi tant de malheurs on cherche avec une curiosité triste le destin de La ville de Rome. Elle étoit pour ainsi dire sans défense; elle pouvoit être aisément afiamée ; l'étendue de ses murailles faisoit qu'il étoit très-difficile de les garder. Gomme elle étoit située dans une plaine, on pouvoit aisément la forcer; il n'y avoit point de ressource dans le peuple, qui en étoit extrêmement diminué. Les empereurs furent obligés de se retirer à Ravenne, ville autrefois défendue par la mer, comme Venise l'est aujourd'hui.
Le peuple romain , presque toujours abandonné de ses souverains , commença à le devenir et à faire des traités pour sa conservation * : ce qui est le moyen le plus légitime d'acquérir la souveraine puissance. C'est ainsi que l'Armorique et la Bretagne conunencèrent à vivre sous leurs propres lois *.
Telle fut la fin de l'empire d'Occident. Rome s'étoit agrandie parce qu'elle n'avoit eu que des guerres successives, chaque nation, par un bonheur inconcevable , ne l'attaquant que quand l'autre avoit été ruinée. Rome fut détruite parce que toutes les nations l'attaqué* rent à la fois et pénétrèrent partout.
Chap. XX. *— Des conquêtes de Justinien. — De son gouvernement.
Conmie tous ces peuples entroient pêle-mêle dans l'empire, ils s'incommodoient réciproquement ; et toute la politique de ces temps-là fut de les armer les uns contre les autres : ce qui étoit aisé, à cause de leur férocité et de leur avarice. Us s'entr&Klétruisirent pour la plupart avant d'avoir pu s'établir ; et cela fit que l'empire d'Orient subsista encore du temps.
D'ailleurs, le nord s'épuisa lui-même, et l'on n'en vit plus sortir ces années innombrables qui parurent d'abord; car, après les pre-
4. Du temps d'HonoriuB, Alaric, qui assiégeoit Rome, obligea cette v>ll« i prendre son alliance même contre l'empereur, qui ne put s'y opposer. (Procope, Guerre des Goths, liv. 1.) Voy. Zosime, liv. VI.
Zosime, liv. VI
mières invasions des Goths et des Huns,. surtout depuis la mort d'Attila, ceux-oi et les peuples qui les suiviroit attaquèrent avec moins de forces.
Lorsque ces nations, qui s*étoient assemblées en corps d'armée, se furent dispersées en peuples, elles s'affoiblirent beaucoup ; répandues dans les divers lieux de leurs conquêtes, elles furent ellesmêmes exposées aux invasions.
Ce fut dans ces circonstances que Justinien entreprit de reconquérir l'Afrique et l'Italie, et fit ce que nos François exécutèrent aus si heureusement contre les Wisigoths , les Bourguignons , les Lombards et les Sarrasins.
Lorsque la religion chrétienne fut apportée aux barbares, la secte arienne étoit en quelque façon dominante dans l'empire. Valais leur envoya des prêtres ariens, qui furent leurs premiers apôtres. Or, dans l'intervalle qu'il y eut entre leur conversion et leur établissement, cette secte fut en quelque façon détruite chez les Romains : les barbares ariens ayant trouvé tout le pays orthodoxe, n*en purent jamais gagner l'affection ; et il fut facile aux empereurs de les troubler.
D'ailleurs, ces barbares, dont l'art et le génie n'étoient guère d'attaquer les villes et encore moins de les défendre, en laissèrent tomber les murailles en ruine. Procope nous apprend que Bélisaire trouva celles d'Italie en cet état. Celles d'Afrique avoient été démantelées par Gensérie < , comme celles d'Espagne le furent dans la suite par Vitisa ' , dans l'idée de s'assurer de ses habitans.
La plupart de ces peuples du nord , établis dans les pays du midi , en prirent d'abord la mollesse , et devinrent incapables des fatigues de la guerre '. Les Vandales languissoient dans la volupté ; une table délicate, des habits efféminés, des bains, la musique, la danse , les jardins , les théâtres , leur étoient devenus nécessaires.
Us ne donnoient plus d'inquiétude aux Romains ^, dit Malchus ^, depuis qu'ils avoient cessé d'entretenir les armées que Gensérie tenoit toujours prêtes, avec lesquelles il prévenoit ses ennemis, et étonnoit tout le monde par la facilité de ses entreprises.
La cavalerie des Romains étoit très-exercée à tirer de l'arc; mais celle des Goths et des Vandales ne se servoit que de l'épée et de la lance , et ne pouvoit combattre de loin • : c'est à cette différence que Bélisaire attribuoit une partie de ses succès.
Procope, Guerre des VmuMes^ Uv. I
a. Mariana, Histoire d'Espagne, Uv. YI, chap. soc
3. Procope, Guerre des Vandales, Uv. II. — 4. Du temps d'Honoric.
1^. Bisteire byzantine, dans YExtnùt des ambassades,
6. Voj. Procope, Guerre des Vandales , liv. I; elle même wileur, Guerre des Goths, liv. L Les archers golhs éloient i pied, Us étoient pen instruits.
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LctRomaias, sartout sous Justinien, tirèrent de grands senrioes det fluBs, peuples dont étoient sortis les Parthes, et qui ftombattdent comme eux. Depuis qu'ils eurent perdu leur puissance par la dé£ûte d'Attila et les divisions que le grand nombre de ses enfuM fit naître, ils servirent les Romains en qualité d'auxiliaires, et ils formèrent leur meilleure cavalerie.
Tentes ces nations barbares se distinguoieat chacune par leur manière particulière de combattre et de s'armer *. Les Gotbs et les Vandales étoient redoutables l'épée à la main; les Huns étoient des archers admirables ; les Suèves , de bons hommes d'infanterie ; les Alains étoient pesamment armés; et les Hérules étoient une troupa légère. Les Romains prenoient dans toutes ces nations les divers corps de troupes qui convenoient à leurs desseins , et combattoient contre une seule avec les avantages de toutes les autres.
11 est singulier que les nations les plus foibles aient été celles qui firent de plus grands établissemens. On se tromperoit beaucoup, si Ton jugeoit de leurs forces par leurs conquêtes. Dans cette longue suite d'incursions, les peuples barbares, ou plutôt les essaims sortis d'eux, détruisoient ou étoient détruits : tout dépendoit des circonstances*, et, pendant qu'une grande nation étoit combattue ou arrêtée , une troupe d'aventuriers qui trouvoient un pays ouvert y faisoient des ravages effroyables. Les Goths , que le désavantage de leurs armes fit fuir dçvant tant de nations , s'établirent en Italie , en Gaule et en Espagne; les Vandales, quittant l'Espagne par foiblesse, passèrent en Afrique, où ils fondèrent un grand empire.
Justinien ne put équiper contre les Vandales que cinquante vaisseaux; et, quand Bélisaire débarqua, il n'avoit que cinq mille soldats ^ C'étoit une entreprise bien hardie; et Léon, qui avoit antrefois envoyé contre eux une flotte composée de tous les vaisseaux de l'Orient, sur laquelle il avoit cent mille hommes, n'avoit pu conquis l'Afrique, et avoit pensé perdre l'empire.
Ces grandes flottes, non plus que les grandes armées de terre, n'ont guère jamais réussi. Gomme elles épuisent un État, si l'expédition est longue ou que quelque malheur leur arrive, elles ne Plurent être secourues ni réparées ; si une partie se perd , ce qui leste n'est rien, parce que les vaisseaux de guerre, ceux de trans- P<>t, la cavalerie, l'infuiterie, les munitions, enfin les diverses Parties, dépendent du tout ensemble. La lenteur de l'entreprise fait ^'on trouve toujours des ennemis préparés; outre qu'il est rare ^6 l'expédition se fasse jamais dans une saison commode, on
*. Un passage remarquable de Jomandës nous donne toutes ces différences : c'est à l'occasion de la bataille que les Gépides donnèrent aux eolaos d'Ailila.
Procope, Guerre des Goths, liv. II
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éloges magnifiques qu'il a faits ^e ce prince dans ses autres ouvrages ailbibUssent son témoignage dans celui-ci , où il nous le dépeint comme le plus stupide et le plus cruel des tyrans.
Maïs j*aToue que deux choses font que je suis pour Thistoire secrète : la première, c'est qu'elle est mieux Hée avec Tétonnante foiblesse où se trouva cet empire à la fin de ce. règne et dans les sttivan/i.
L'autre est un monument qui existe encore parmi nous : ce sont les lois de cet empereur, où Ton voit dans le cours de quelques années la jurisprudence varier davantage qu'elle n*a fait dans les trois cents dernières années de notre monarchie.
Ces variations sont la plupart sur des choses de si petite importance * qu'on ne voit aucune raison qui eût dû porter un législateur à les faire , à moins qu'on n'explique ceci par l'histoire secrète , et qu*on ne dise que ce prince vendoit également ses jugemens et ses lois.
. Mais ce qui fit le plus de tort à l'état politique du gouvernement fût le projet qu'il conçut de réduire tous les hommes à une même opinion sur les matières de religion, dans des circonstances qui rendoient son zèle entièrement indiscret.
Comme les anciens Romains fortifièrent leur empire en y laissant toute sorte de culte , dans la suite on le réduisit À rien, en coupant iSme après l'autre les sectes qui ne dominoient pas.
Ces sectes étoient des nations entières. Les unes, après qu'elles avoient été conquises par les Romains, avoient conservé leur ancienne religion : comme les samaritains et les juifs. Les autres s'é^ toient répandues dans un pays : comme les* sectateurs de Montan dans la Phrygie; les manichîèens, les sabatiens, les ariens, dans d'autres provinces; outre qu'une grande partie des gens de la campagne étoient encore idolâtres et entêtés d'une religion grossière comme eux-mêmes.
Justinien , qui détruisit ces sectes par l'épée ou par ses lois , et qui, les obligeant & se révolter, s'obligea à les exterminer, rendit incultes plusieurs provinces. Il crut avoir augmenté le noml>re 'de$ fidèles : il n'avoît foit que diminuer celui des hommes.
Procope nous apprend que par la destruction des samaritains la Palestine devint déserte, et ce qui rend ce fait singulier, c'est qu'où afibiblit l'empire, par zèle pour la religion, du cêté par où, quelques règnes après , les Arabes pénétrèrent pour la détruire.
, Ce qu'il y avoit de désespérant , c'est que , pendant que l'empereur portoit si loin l'intolérance, il ne convenoit pas lui-même avec l'impératrice sur les points les plus essentiels : il suivoit le concile de Ghalcédoine; et l'impAratrice favorisoit ceux qui y étoient oppo-
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tés, soit qu'ils fussent de bonne foi, dit Êvagre, soit qu'ils le lissent à dessein *.
Lorsqu'on lit Procope sur les édifices de Justinien , et qu'on voit ks places et les forts que ce prince fît élever partout , il vient toujours dans l'esprit une idée , mais bien fausse , d'un Ëtat florissant.
D'abord les Romains n'avoient point de places : ils mettoient. toute leur confiance dans leurs armées , qu'ils plaçoient le long des fleuves, où ils éleyoient des tours de distance en distance pour loger les soldats.
Mais lorsqu'on n'eut plus que de mauvaises armées , que souvent même on n'en eut point du tout, la frontière ne défendant plus rintèrieur, il fallut le fortifier; et alors on eut plus de places et moins de forces, plus de retraites et moins de sûreté '. La campagne n'étant plus habitable qu'autour des places fortes, on en Mtit de toutes parts. Il en étoit comme de la France du temps des Normands*, qui n*a jamais été si foible que lorsque tous ses villages ètoient entourés de murs.
Ainsi toutes ces listes de noms des forts que Justinien fit bâtir, dont Procope couvre des pages entières , ne sont que des monumens de la foiblesse de l'empire.
Chap. XXI. — Désordres de Vempire d'OrienU
Dans ce temps-là, les Perses étoient dans une situation plus heureuse que les Romains : ils craignoient peu Les peuples du nord \ parce qu'une partie du mont Taurus., entre la mer Caspienne et le Pont-Euxin, les en séparoit, et qu'ils gaidoient un passage fort étroit, fermé par une porte * , qui étoit le seul endroit par où la cavalerie pou voit passer : partout ailleurs ces barbares étoient obligés de descendre par des précipices, et de quitter leurs chevaux, lui faisoient toute leur force *, mais ils étoient encore arrêtés par l'Araxe, rivière prafonde, qui coule de l'ouest à l'est, et dont on défendoit aisément les passages *.
«. Ut. IV, chap. x.
2- ÀQgwte avoit établi neuf frontières oo marches : sous les empe^ reors snlvans le nombre en augmenta. Les barbares se montroient là od ils n'avoient point encore paru. EtDion, Uv. LY, rapporte quo de soU temps, sous l'empire d'Alexandre, il y en avoit treize. On voit par la nolice de l'empire , écrite depuis Arcadius et Honorius , que dans le seul empire d'Orient, il y en avoit quinze. Le nombre en augmenta toujours. La l^phylie , la Lycaonie, la Pisidie, devihrent des marches ; et tout l'empire fùteoavert de fortiftealions. Aorélien avoit été obligé de forUQer Rome.
>• Bl des Anglels. *>- 4. ÎAê Huns. — 5. Les portes Caspiennes.
0* Procope^ Guêrrs du Perses, liv. I.
De plus, les Perses étoient tranquilles du côté de l'orient; au midi , ils étoient bornés par la mer. Il leur étoit facile d'entretenir la dinsion parmi les princes arabes , qui ne songeoient qu'à se piller les uns les autres. Ils n'avoient donc proprement d'ennemis que les Romains. « Nous savons , disoit un ambassadeur de Hormisdas * , que les Romains sont occupés à plusieurs guerres , et ont à combattre contre presque toutes les nations; ils savent au contraire que nous n'avons de guerre que contre eux. »
Autant que les Romains avoient négligé l'art militaire , autant les Perses l'avoient-ils cultivé, a Les Perses, disoit Bélisaire à ses soldats , ne vous surpassent point en courage ; ils n*ont sur vous que l'avantage de la discipline. »
Ils prirent dans les négociations la même supériorité que dans la guerre. Sous prétexte qu'ils tenoient une garnison aux portes Caspiennes, ils demandoieut un tribut aux Romains, comme si chaque peuple n'avoit .pas ses frontières à garder; ils se faisoient payer pour la paix , pour les trêves, pour les suspensions d'armes, pour le temps qu'on employoit à négocier , pour celui qu'on avoit passé à faire la guerre.
Les Avares ayant traversé le Danube , les Romains , qui la plupart du temps n'avoient point de troupes à leur opposer, occupés contre les Perses lorsqu'il auroit fallu combattre les Avares, et contre les Avares quand il auroit fallu arrêter les Perses, furent encore forcés de se soumettre à un tribut; et la majesté de l'empire fut flétrie chez toutes les nations.
Justin, Tibère et Maurice, travaillèrent avec soin à défendre l'empire. Ce dernier avoit des vertus; mais elles étoient termes par une avarice presque inconcevable dans un grand prince.
Le roi des Avares offrit à Maurice de lui rendre les prisonniers qu'il avoit faits, moyennant une demi-pièce d'argent par tête; sur son refus, il les fit égorger. L'armée romaine, indignée, se révolta; et les verts s'étant soulevés en même temps, un centenier, nommé Phocas , fut élevé à l'empire , et fit tuer Maurice et ses enfans.
L'histoire de l'empire grec , c'est ainsi que nous nonmierons do • rénavant l'empire romain, n'est plus qu'un tissu de révoltes, de séditions et de perfidies. Les sujets n'avoient pas seulement l'idée de la fidélité que l'on doit aux princes ; et la succession des empereurs fut si interrompue que le titre de porphyrogénète ^ c'est-à-dire né dans l'appartement où accouchoient les impératrices, fut un titre distinctif que peu de princes des diverses familles impériales purent porter.
Toutes les voies furent bonnes pour parvenir à l'empire : on y
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illa par les soldats, par le clergé, par le sénat, par les paysans, parle peuple de Gonstantinople, par celui des autres villes.
la religiou chrétienne étant devenue dominante dans l'empire , il s'âeya successivement plusieurs hérésies qu'il fallut condamner. Anus ayant nié la divinité du Verbe; les macédoniens, celle du Saint-Esprit; Nestorius, l'unité de la personne de Jésus-Christ; Eutychès, ses deux natures; les monothélites, ses deux volontés, il Ikliat assembler des conciles contre eux ; mais les décisions n'en ayant pas été d*abord universellement reçues , plusieurs empereurs sédmts revinrent aux erreurs condamnées. Et, comme il n'y a jamais eu de nation qui ait porté une haine si violente aux hérétiques que les Grecs, qui se croyoient souillés lorsqu'ils parloient à un hérétique, ou habitoient avec lui, il arriva que plusieurs empereurs perdirent l'affection de leurs sijgets; et les peuples s'accoutumèrent à penser que des princes si souvent rebelles à Dieu n'avoient pu être choisis par la Providence pour les gouverner.
Une certaine opinion, prise de cette idée qu'il ne falloit pas répandre le sang des chrétiens, laquelle s'établit de plus en plus lorsque les mahométans eurent paru , fit que les crimes qui n'intéresaoient pas directement la religion furent foiblement punis : on se contenta de crever les yeux, ou de couper le nez ou les cheveux , ou de mutiler de quelque manière ceux qui avoient excité quelque réyolte , ou attenté à la personne du prince * ; des actions pareilles purent se commettre sans danger, et mâme sans courage.
Un certain respect pour les omemens impériaux fit que l'on jeta d'abord les yeux sur ceux qui osèrent s'en revêtir. C'étoit un crime <ie porter ou d'avoir chez soi des étoffes de pourpre; mais dès qu'un hoznme s'en vètissoit *, il étoit d'abord suivi, parce que le respect ^it plus attaché à l'habit qu'à la personne.
L'ambition étoit encore irritée par l'étrange manie de ces temps* ^1 n'y ayant guère d'homme considérable qui n'eût par devers lui quelque prédiction qui lui promettoit l'empire.
Comme les maladies de l'esprit ne se guérissent guère * , l'astre- ^ie judiciaire et l'art de prédire par les objets vus dans l'eau d'un l)>ssin avoient succédé, chez les chrétiens, aux divinations parles entrailles des victimes ou le vol des oiseaux , abolies avec le pagalûsme. Des promesses vaines furent le motif de la plupart des entreprises téméraires des 'particuliers , comme elles devinrent la aagesse du conseil des princes.
Les malheurs de Tempire croissant tous les jours , on fut natu-
4. Zenon contribua beaucoup A établir ce relâchement. Yoy. Malcbus , Binaire bytaniine^ dans V Extrait des ambassades, 2. On diroil aujourd'hui revêtait. (Éd.) 3- Yox. Nicélaa, Fié d'jindronie Cohutène,
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rellement porté à attribuer les mauvais succès dans la guerre, et le? traités honteux dans la paix, à la mauvaise conduite de ceux qui gouvemoient.
Les révolutions mêmes firent les révolutions, et Teffet devint luimême la cause. Comme les Grecs avoient vu passer successivement tant de diverses familles sur le trône, ils n'étoient attachés à aucune; et la fortune ayant pris des empereurs dans toutes les conditions , il n*y avoit pas de naissance assez basse ni de mérite si mince qui pût ôter Tespérance.
Plusieurs exemples reçus dans la nation en formèrent Tesprit général, et firent les mœurs , qui régnent aussi impérieusement que les lois.
Il semble que les grandes entreprises soient parmi nous plus difficiles à mener que chez les anciens. On ne peut guère les cacher, parce que la communication est telle aujourd'hui entre les nations que chaque prince a des ministres dans toutes les cours , et peut avoir des traîtres dans tous les cabinets.
L'invention des postes fait que les nouvelles volent et arrivent de toutes parts.
Comme les grandes entreprises ne peuvent se faire sans argent, et que depuis Vinvention des lettres de change les négocians en sont les maîtres, leurs affaires sont très-souvent liées avec les secrets de l'Ëtat; et ils ne négligent rien pour les pénétrer.
Des variations dans le change, sans une cause connue, font que bien des gens la cherchent» et la trouvent à la fin.
L'invention de Timprimerie, qui a mis les livres dans les mains de tout le monde; ceUe de la gravure, qui a rendu les cartes géo* gn^hiques si communes; enfin l'établissement des papiers poli* tiques, font assez connoître à chacun les intérêts généraux pour pouvoir plus aisément être éclairci sur les &its secrets.
Les conspirations dans l'Ëtat sont devenues difficiles, parce que, depuis rinvention des postes, tous les secrets particuliers sont dans le pouvoir du public.
Les princes peuvent agir avec promptitude , parce qu'ils ont les forces de TËtat dans leurs mains : les conspirateurs sont obligés d'agir lentement, parce que tout leur manque; mais, à présent que tout s'éclaircit avec plus de facilité et de promptitude, pour peu que ceax*ci perdent de temps à s'arranger, Us sont découverts.
Ghap. XXn. -— PotbUtte de Vempire â^Orient.
Phocas, dans la confusion des choses, étant mal affermi, Héraclius vint d'Afrique, et le fit mourir; il trouva les provinces envahies et les légions détruites.
A peine avoit-il donné quelque remède à ces maux, que les
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Anbes sortirent de leur pays, pour é^ndre la religion et Tesapliv qaeKabOmet avoit fondés d'une même main.
Jamais on ne TÎt deg progrès si rapides : ils conquirent d'abord U Syrie, la Palestine , VÉgypte , l'Afrique , et envahirent la Perse.
également propre à produire son efifet naturel, qui est de sanctifier.
Iâ prospérité de la religion est différente de celle des empires, Un auteur célèbre disoit qu'il étoit bien aise 4*étre malade, parce ^e la maladie est le vrai état du chrétien. On pourroit dire d^ même que les humiliations de l'Église, sa dispersion, la destruction de ses temples, les souffrances de ses martyrs, sont le tempf <Je sa gloire; et que, lorsqu'aux yeux du monde elle paroît triompher, c'est le temps ordinaire de son abaissement.
Pour expliquer cet événement fameux de la conquête de tant dé W par les Arabes , il ne faut pas avoir recours au seul enthousiasme. Les Sarrasins étoient, depuis longtemps, distingués parmi les auxiliaires des Romains et des Perses; les Osroéniens et eux étoient les meilleurs hommes de trait qu'il y eût au mondes Alexandre Sévère et Maximin en avaient engagé à leur service autant qu'ils avoient pu, et s'en étoient servis avec un grand succès contre les Germains, qu'ils désoloient de loin; sous Valens, lei (^ths ne pouYoient leur résister * ; enfin ils étoient dans ces temps-. là la meilleure cavalerie du monde.
Nous avons dît que, chez les Romains, les légions d'Europe, raloient mieux que celles d'Asie ; c'étoit tout le contraire pour là caralerie : je parle de celle des Parthes, des Osroéniens et des Sarrasins; et c'est ce qui arrêta les conquêtes des Romains, parc^ que, depuis Antiochus, un nouveau peuple tartare, dont la cavalerie étoit la meilleure du monde, s'empara de la haute Asie.
Cette cavalerie étoit pesante*, et celle d'Europe étoit légère : c'est aujourd'hui tout le contraire. La Hollande et la Frise n'étoient point pour ainsi dire encore faites *, et TAUemagne étoit pleine dâ Iwis , de lacs et de marais , où la cavalerie; s,ervoit peu. .
Depuis qu'on a donné un cours aux grands fleuves , Ces marais se sont dissipés, et l'AUeinagne a changé de .&ce. Les ouvrages de Yalentinien sur te Kecker et ceux des Romains sur le Rhin * inX
<. Zèifane, Uv. IV.
s. Yoy. ce que dit Zosime, liv. I, sur la cavalerie d'Aurétien et cdle de Pilmyre; voy. aussi Ammien Iffarcdliny^ur la cavalerie des Perses, ' 3' Cétolent, pour la plupart, des terres submergées que l'art a rendues propres i être la demeure des hommes.
Voy. Ammien BfarceUin, Uv.'XXyiI
ftit bien des ohangemens '; et, le commerce B*étant établi, des pays qui ne produisoient point de chevaux en ont donné , et on en a rait usage *.
Constantin, fils d*Héraclius, ayant été empoisonné, et son fils Constant tué en Sicile, Constantin le Barbu, son fils aîné, lui succéda *. Les grands des provinces d*Orîent 8*étant assemblés , ils voulurent couronner ses deux autres firères, soutenant que, comme il &ut croire en la Trinité, aussi étoit-il raisonnable d'avoir trois empereurs.
Lliistoire grecque est pleine de traits pareils; et le petit esprit étant parvenu à faire le caractère de la nation , il n*y eut plus de sagesse dans les entreprises, et Ton vit des troubles sans cause et des révolutions sans motifs.
Une bigoterie universelle abattit les courages et engourdit tout Tempire. Constantinople est, à proprement parler, le seul pays d*Orient où la religion chrétienne ait été dominante. Or, cette lâcheté, cette paresse, cette mollesse des nations d'Asie, se mêlèrent dans la dévotion même. Entre mille exemples, je ne veux que Phi- Ilppicus, général de Maurice, qui, étant près de donner une bataille , se mit à pleurer , dans la considération du grand nombre de gens qui alloient être tués *,
Ce sont bien d'autres larmes , celles de ces Arabes qui pleurèrent de douleur de ce que leur général avoit fait une trêve qui les empêchoit de répandre le sang des chrétiens *.
C'est que la différence est totale entre une armée fanatique et une armée bigote. On le vit dans nos temps modernes, dans une révolution fameuse , lorsque l'armée de Cromwell étoit comme celle des Arabes, et les armées d'Irlande et d'Ecosse comme celle des Grecs.
Une superstition grossière , qui abaisse l'esprit autant que la religion l'élève, plaça toute la vertu et toute la confiance des hommes dans une ignorante stupidité pour les images ; et l'on vit des généraux lever un siège • et perdre une ville ' pour avoir une relique.
La religion chrétienne dégénéra sous l'empire grec, au point où elle étoit de nos jours chez les Moscovites, avant que le czar
I • Le climat n'y est plus aussi froid que le disoient les anciens.
2. César dit que les chevaux des Germains étoient vUains et petits. (Guerre des Gaules, liy. lY, cbap. ix.) Et Tacite, Des mœurs des Germains^ ^ 6, dit : « Germania pecomm fœcunda, sed pleraque improcera. » . . 3. Zonaras, Vie de Constantin le Barbu, . .
i. Théophilacte, liv. II, chap. m. Histoire de l'empereur Maurice,
5. Histoire de la conquête de la Sjrrie, de la Perse et de l'Egypte par les Sarrasins, par M. Ockley.
Nicétas, Fie de Jean Comnène
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Pierre l'haut fait renaître cette nation, et introddt pluf de changeiiMDfl dans un £tat qu'il gouvernoit, que les eooqnérans n'en font dans ceux qu'ils usurpent.
On peut aisément croire que les Grecs tombèrent dans une espèce d'idolâtrie. On ne soupçonnera pas les Italiens ni les Allemands de ces temps-là d'avoir été peu attachés au culte extérieur; cependant, lo»|ue les historiens grecs parlent du mépris des premiers pour les rdiques et les images , on diroit que ce sont nos eontroverssteg qui s'échauffent contre Calvin. Quand les Allemands passèrent pour aller dans la terre sainte , Nicétas dit que les Annepi^na les reçuraht comme amis parce qu'ils n'adoroient pas les images. Or si , dans la manière de poiter des Grecs, les Italiens et les AUâoands ne rendoient pas assez de culte aux images, quelle derott être l'énormité du leur?
n pensa bien y avoir en Orient à peu près la même révolution qui arriva, il y a environ deux siècles, en Ocddent, lorsqu'au renouvellement des lettres, comme on commença à sentir les abus et les déréglemens où. l'on étoit tombé, tout le monde cherchant un remède au mal, des gens hardis et trop peu dociles déchirèrent rSglise au lieu de la réformer.
Léon Vlsaurien, Constantin Copronyme, Léon, son fils, firent la guerre aux images; et après que le culte en eut été rétabli par l'impératrice Irène, Léon l'Arménien, Michel le Bègue et Théophile, les abolirent encore. Ces princes crurent n'en pouvoir modérer le culte qu'en le détruisant; ils firent la guerre aux moines qui incemmodoient l*iStat *; et, prenant toujours les voies extrêmes, ite voulurent les exterminer par le glaive, au lieu de chercher à les régler.
Les moines ', accusés d'idolÂtrie par les partisans des nouvelles opimons, leur donnèrent le change en les accusant à leur tour de magie*; et, montrant an peuple les églises dénuées d'images et de tout ce qui avoit fait jusque-là l'objet de sa vénération, ils ne lui Isûs^roit point imaginer qu'elles pussent servir à d'autre usage qu'à sacrifier aux démons.
Ce qui rendoit la querelle sur les images si vive , et fit que dans la suite les gens sensés ne pouvoient pas proposer un culte modéré, c'est qu'elle étoit Hée à des choses bien tendres : il étoit
4. Longtemps avant, Yalens aveit fait une loi pour Us obliger d*aller i la guerre, et fit tuer tous ceux qui n'obéirent pas. (Jomandès, Ve regn. iueeeu. g et la loi 80, cod. I>s deeur,)
). Tout ce qu'on verra Ici sur les moines grecs ne porte point sur leur état ; car on ne peut pas dire qu'une chose ne soit pas bonne, parce que dans de certains temps, ou dans quelques pays, on en a abusé.
3. Léon le Grunmalrien, Fie de Léon P Arminien^ Fie de Théophile. Voj. Suidas, à Tarticle Constantin^ fils de Léon.
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question d« la puissance; et les moines l'ayant usurpée', ils ne poÙYoient Taugmenter ou la soutenir qu'en ajoutant sans eesse a« culte extérieur dont ils faisoient eux-mêmes partie. Vmlà pourquoi les guerres contre les images furent toujours des guerres contre eux, et que quand ils eurent gagné ce point, leur pouvoir n'eut plus de bornes.
Il arriva pour lors ce que Ton vit, quelques siècles après, dans la querelle qu'eurent Barlaam et Acindyne contre les moines, et qui tourmenta cet empire jusqu'à sa destruction. On disputoit si la lumière qui apparut autour de Jésus-Ghrist sur le Thabor étoit créée ou incréée. Dans le fond, les moines ne se soucioient pas plus qu'elle fût l'un que l'autre ; mais comme Barlaam les atta*> quoit directement eux-mêmes, il âdloit nécessairement que cette lumière fût incréée.
La guerre que les empereurs iconoclastes déclarèrent a«x moines fit que Ton reprit un peu les principes du gouvernement, que Ton employa en faveur du public les revenus publics, et qu'ei^ on ôta au corps de l'État ses entraves.
Qtfand je pense à l'ignorance profonde dans laquelle le clergé grec plongea les laïques, je ne puis m'empècher de le comparer à ces Scythes dont parle Hérodote * , qui crevoient les yeux à leurs esclaves , afin que ilen ne pût les distraire et les empêcher de battre leur lait.
L'impératrice Théodora rétablit les images , et les moine^ recommencèrent à abuser de la piété publique ; ils parvinrent jusqu'à opprimer le clergé séculier même ; ils occupèrent tous les grands sièges*, et exclurent peu à peu tous les ecclésiastiques de l'épiscopat : c'est ce qui rendit ce clergé intolérable; et si l'on en fait le parallèle avec le clergé latin , si l'on compare la conduite des papes avec celle des patriarches de Constantinople, on verra des gens aussi sages que les autres étoient peu sens^.
Voici une étrange contradiction de l'esprit humain. Les ministres de la religion chez les premiers Romains, n'étant pas exclus des charges et de la société civile , s'embarrassèrent peu de ses^faites; lorsque la religion chrétienne fut établie, les ecclésiastiques, qui étoient plus séparés des affaires du monde, s'en mirent avec modération ; mais lorsque, dans la décadence de l'empire, les moines furent le seul clergé , ces gens , destinés par une profession plus particulière à fuir et à craindre les affaires, ettibtassèrent toutes les occasions qui purent leur y donner part ; ils ne cessèrent de faire du bruit partout et d'aster ce monde qu'ils avoient quitté.
Aucune affaire d'£tat, aucune paix, aucune guerre, aucuA^
i, Liv, IV. — 3. Voy. Pachyméro, My, VIU.
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trére, aucune Dégooiatioa, aucun mariage ne se traita que par 4e minûtère des moines : les conseils du prince en furent remplis ,, et les assemblées de la nation presque toutes composées.
On ne sauroit croire quel mal il en résulta. Ils aflbiblirent Tes^^ prit des princes, et leur firent faire imprudemment mèm^ les cboses bonnes. Pendant que Basile occupoit les soldats de son armée de mer à bâtir une église à saint Michel, il laissa piller la Sicile parles Sarrasins, et prendre Syracuse; et Léon, son successeur, qui employa sa flotte au môme usage , leur laissa occuper Taoroménie et 111e de Lemnos*.
Andronic Paléologue abandonna la marine , parce qu'on l'assura que Dieu étoit si content de son zèle pour la paix de rSglise que ses ennemis n'oseroient l'attaquer. Le même craignoit que Dieu ne lui demandât compte du temps qu'il employoit à gouverner sou Btat, et qu'il déroboit aux affaires spirituelles'.
1^ Grecs , grands parleurs , grands disputeurs , naturellement sophistes, ne cessèrent d'embrouiller la religion par des controverses. Comme les moines avoient un grand crédit à la cour, toujours d'autant plus foible qu'elle étoit plus corrompue , il arrivoit que les moines et la cour se corrompoient réciproquement, et que le mal étoit dans tous les deux : d'où il suivoit que toute l'attention des enipereurs étoit occupée quelquefois à calmer, souvent à irriter des disputes théologiques qu'on a toujours remarqué de^ Tenir frivoles à naesure qu'elles sont plus vives.
Michel Paléologue, dont le règne lût tant agité par des disputes sur la religion, voyant les affreux ravages des Turcs dans l'Asie i disoit en soupirant que le zèle téméraire de certaines personnes qui, en décriant sa conduite , avoient soulevé ses sujets contre lui, l'avoit obligé d'appliquer tous ses soins à sa propre conservation, et de négliger la ruine des provinces. « Je me suis contenté , Wt-il, de pourvoir à ses parties éloignées par le ministère de^ gouverneurs, qui m'en ont dissimulé les besoins, soit qùlls fanent gagnés par argent, soit qu'ils appré)iendassent d'être punis», . .
Im patriarches de Constantinople avoient un pouvoir immense. Comme dans les tumultes populaires les empereurs et les grands de r£tat se retiroient dans les églises, que le- patriarche étoit luattre de les livrer ou non, et exerçoit ce droit à sa fe^taisie, i} Be tnmvoit toujours , quoique indirectement, arbitre dp toutes les aflaires publiques.
4. Zonaras et'Nicépbore^ Vie de- Basile et de Zéoti. a. PachïiBère, Uv . VU. . .
3. Pachymère, llv. Vï, cbap."»ii. On â employé la traduction df V. le président Cousin.
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Lorsque le vieux Àndronic < fit dire au patriarche qu'il se mêlât des affaires de l'Ëglîse , et le laissât gouverner celles de Tempire : « C'est, lui répondit le patriarche, comme si le corps disoit à rame : Je ne prétends avoir rien de commun avec vous , et je n*ai que faire de votre secours pour exercer mes fonctions. »
De si monstrueuses prétentions étant insupportables aux princes, les patriarches furent très-souvent chassés de leurs sièges. Hais chez une nation superstitieuse , où Ton croyoit abominables toutes les fonctions ecclésiastiques qu'avoit pu faire un patriarche qu'on croyoit intrus , cela produisit des schismes continuels : chaque patriarche, Tancien, le nouveau, le plus nouveau, ayant chacun leurs sectateurs.
Ces sortes de querelles étoient bien plus tristes que celles qu'on pouvoit avoir sur le dogme, parce qu'elles étoient comme une hydre qu'une nouvelle déposition pouvoit toujours reproduire.
La fureur des disputes devint un état si naturel aux Grecs, que, lorsque Cantacuzène prit Constantinople, il trouva l'empereur Jean et l'impératrice Anne occupés à un concile contre quelques ennemis des moines'; et quand Mahomet II l'assiégea, Une put suspendre les haines théologiques * ; et on y étoit plus occupé du concile de Florence que de l'armée des Turcs ^.
Dans les disputes ordinaires , comme chacun sent qu'il peut se tromper, l'opiniâtreté et l'obstination ne sont pas extrêmes; mais dans celles que nous avons sur la religion, comme par la nature de la chose chacun croit être sûr que son opinion est vraie, nous Uous indignons contre ceux qui, au lieu de changer eux-mêmes, s'obstinent à nous faire changer.
• Ceux qui liront l'histoire de Pachymère connoîtront bien l'impuissance où étoient et où seront toigours les théologiens par eux-mêmes d'accommoder jamais leurs différends. On y voit un empereur^ qui passe sa vie à les assembler, à les écouter, à les rapprocher; on voit de l'autre une hydre de disputes qui renaissent sans cesse; et l'on sent qu'avec la même méthode, la même patience, les mêmes espérances, la même envie de finir, la même simplicité pour leurs intrigues, le même respect pour
I . Paléologne. Yey. VBhtoire des deux jéndrome^ éerile par CaDlâCOlène, Uv. I, chap. i.
• i2. Caotacifzëne, liv. III , ebap. xcde.
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leurs haines, ils ne se seroient januiis accommodés jusqu'à la fia du monde.
En voici un exemple bien remarquable. A la sollicitation de l'empereur, les partisans du patriarche Arsène firent une convention avec ceux qui suivoient le patriarche Joseph , qui portoit que les deux partis écriroient leurs prétentions chacun sur un papier; qu'on jeiteroit les deux papiers dans un brasier; que, si Tun des deux demeuroit entier, le jugement de Dieu seroit suivi, et que, si tons les deux étoient consumés , ils renonceroient à leurs différends. Le feu dévora les deux papiers : les deux partis se réunirent, la paix dura un jour; mais le lendemain ils dirent que leur changement auroit dû dépendre d'une persuasion intérieure et non. pas du hasard, et la guerre recommença plus vive que jamais ^
On doit donner une grande attention aux disputes des théologiens; mais il faut la cacher autant qu'il est possible : la peine qu'on parolt prendre à les calmer les accréditant toujours, en faisant voir que leur manière de penser est si importante, qu'elle décide du repos de l'fitat et de la sûreté du prince.
On ne peut pas plus finir leurs affaires en écoutant leurs subtilités, qu'on ne ponrroit abolir les duels en établissant des écoles où l'on ralBneToit sur le point d'honneur.
Les empereurs grecs eurent si peu de prudence que , quand les disputes furent endormies, ils eurent la rage de les réveiller. Anastase*, Justinien*, Héraclius^, Manuel Comnène^, proposèrent des points de foi à leur clergé et à leur peuple, qui auroient méconnu la vérité dans leur boudie quand même iû Tauroient trouvée. Ainsi , péchant toujours dans la forme , et ordinairement dans la fond, voulant faire voir leur pénétration, qu'ils auroient pu si bien montrer dans tant d'autres affaires qui leur étoient con* fiées, ils entreprirent des disputes vaines sur la nature de Dieu, qui, se cachant aux savans parce qu'ils sont orgueiUeiiz,.nese montre pas mieux aux grands de la terre.
C'est une erreur de croire qu'il y ait dans le monde une autorité humaine, à tous les égards, despotique; il n'y en a jamais eu, et il n'y en aura jamais : le pouvoir le plus immense est toujours borné par quelque coin. Que le Grand-Seigneur mette un nouvel impôt à Constantinople, un cri général lui fait d*abord trouver des limites qu'il n*avoit pas connues. Un roi de Perse peut bien
contraindre un fils de tuer son père, ou un père de tuer son fils*;
mais obliger ses sujets de boire du vin, il ne le peut pas. Il y a
àxûi chaque nation un esprit général sur lequel la puissance même est • •..'■'■
Pacbjmère, liv. I. — 2. Évagre, Uv. III
3. Procope, Histoire seerèie, -— i. Zonaras, f^ie tCHiradius, . ,
&. Mcétas, Vie de Manuel Comkène. — S. Yoy. Chardin.
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fondée : quand elle choqua cet espiit, elle se clioque eUe^môme,' et elle s'arrête nécessairement.
La source la plus empoisonnée de tous les malheurs des Grecs , c'est qu'ils ne connurent jamais la nature ni les homes de la puissance ecclésiastique et de la séculière : ce qui fit que Ton tomba de part et d'autre dans des égaremens continuels.
Cette grande distinction, qui est la base sur laquelle pose la tranquillité des peuples, est fondée non-seulement sur la religion, mais encore sur la raison et la nature , qui veulent que des choses réellement séparées, et qui ne peuvent subsister que séparées, ne soient jamais confondues.
Quoique chez les anciens Komains le clergé ne fît pas un corps séparé, cette distinction y étoit aussi connue que parmi nous. Claudius avoit consacré à la liberté la maison de Cicéron, lequel, revenu de son exil, la redemanda : les pontifes décidèrent que, si elle avoit été consacrée sans un ordre exprès du peuple, on pouvoit la lui rendre sans blesser la religion. « Ils ont déclaré, dit Cicéron ' , qu'ils n'avoient examiné que la validité de Is^ consécration , et non la loi faite par le peuple , qu'ils avoient jugé le premier chef comme pontifes, et qu'ils jugeroient le second comme sénateurs. »
C9AP. XXIII. ^ Baifon àe la durée de Vempire d'Orient,
Sa destruction.
. Après ce que je vi^ns de dire de l'empire grec, il est naturel de demander comment il a pu subsister si longtemps. Je crois pouvoir en donner les raisons.
Les Arabes l'ayant attaqué , et en ayant conquis quelques provinces, leurs chefs se disputèrent le califat; et le feu de leur premier zèle ne produisit plus que des discordes civiles.
Les mômes Arabes ayant conquis la Perse , et s'y étant divisés ou affoiblis, les Grecs ne firent plus obligés de tenir sur l'Euphrate les principales forces de leur empire.
Un architecte , nommé Gallinique ^ qui étoit venu de Syiie à Constantinople , ayant trouvé la composition d'un feu que l'on souffloit par un tuyau , et qui étoit tel^ que l'eau et tout ce qui éteint les feux ordinaires ne faisoit qu'en augmenter la Violence, les Grecs , qui en firent usage , furent en possession pendant plusieurs siècles de brûler toutes les flottes de leurs ennemis, surtout celles des Arabes , qui venoient d'Afrique ou de Syrie les attaquer Josqu^à Constantinople.
Ce feu fut mis au rang des secrets de l'État; çt Constantin Po^
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jèyngéBèto» dan» son ouvrage dédié à Romain son fila, sur Tadmi* Distiatioik de l'empire, l'avertit que, lorsque les barbares lui de-. nuderoBt du ftu grégeoi* , il doit leur répondre qu'il ne lui est pas peniis de leur en donner, parce qu'un ange qui l'apporta k l'amperauf Conatantin défendit de le communiquer aux autres na« lions, et que ceux qui avoient osé le faire avoient été dévorés par leféa du ciel dès qu'ils étoient entrés dans l'église.
Constantinoi^e faieoit le plus grandx et presque le seul corn* meree du monde dans un temps où les nations gothiques d'un côté, et les Arabes de Tautre, avaient ruiné le commerce et l'industrie partout ailleurs. Les manuâictures de soie y avoient passé de Perse ;^ depuis l'invasion des Arabes elles furent fort négligées dans la Perse môme : d'ailleurs les Grecs étoient maîtres de Umer. Cela mit dans r£tat d'immenses richesses, et par conséquent de grandes ressources; et sitôt qu'il eut quelque relâche | on Tit d'abord reparaître la i^ospérité publique.
En voici un grand exemple. Le vieux Andronic Gomnène étoit le NéroQ des Grecs; mais, comme parmi tous ses vices il avoit une fenneté admirable pour empêcher les inj|istices et les vexations des gnods, on remarqua que*, pendant trois ans qu'il régna, plusieurs provinces se rétablirent.
Enfin, les barbares qui b^itoient les bords du Danube s'étant établis, ils ne furent plus si redoutables, et servirent même de barrière contre d'autres barbares.
Ainsi, pendant que l'empire étoit aflkissé sous un mauvais gouvernement, des causes particulières le soutenoient. C'est ainsi que i^s voyons aujourd'hui quelques nations de l'Europe se maintenir, malgré learfoiblesse, par les trésors des Indes; les £tats temporels du pape, par le respect que Ton a pour le souverain; «t les corsaires de Barbarie , par l'empêchement qu'ils mettent au commerce des petites nations, ce qui les rend utiles aux grandes'. L'empire des Turcs est à présent à peu près dans le même degré defoiblesse où étoit autrefois celui des Grecs; mais il subsistera longtemps : car, si quelque prince que ce fût mettoit cet empire en péril en poursuivant ses conquêtes , les trois puissances commer^tes de l'Europe connoissent trop leurs affaires pour n'en pas prendre la défense sur-le-champ *.
^' I^eèlas, rie d'Andnaùe Comnène^ liv. H.
>• Ib Iroubleiit la navigation des Ilaliens dans la Méditerranée.
>• Ainsi, les projeU centre le Turc, comme celui qui fUt fait sous le pODûfteil de Léon, par lequel Tempereur devoit se rendre par la Bosnie à CoDtiantinople ; le roi de France, par TAlbanie et la Grèce ; d'antres pHoeet, s'embarquer dans leurs ports; ces projets, âis-]e, n'étoient ^as **»«w, ou étoient Mtspar des gens qui ne voyolent pasrinlérél de l'Europe.
C'est leur félicité que Dieu ait permis qu'il y ait dans le monde dés nations propres à posséder inutilement un grand emj^e.
Dans le temps de Basile Porphyrogénète , la puissance des Arabes ftit détruite en Perse; Mahomet, fils de Sambraèl, qui y régnoit, appela du nord trois mille Turcs en qualité d'auxiliaires*. Sur quelque mécontentement, il envoya une armée contre eux; mais ils la mirent en fuite. Mahomet, indigné contre ses soldats, ordonna qu'ils passeroient devant lui vêtus en robes de femmes; mais ils se joignirent aux Turcs, qui d'abord allèrent ôter la garnison qui gardoit le pont de l'Araxe, et ouvrirent le passage à une multitude innombrable de leurs compatriotes.
Après avoir conquis la Perse, ils se répandirent d'Orient en Occident sur les terres de l'empire; et Romain Diogène ayant voulu les arrêter, ils le prirent prisonnier, et soumirent presque tout ce que les Grecs avoient en Asie jusqu'au Bosphore.
Quelque temps après, sous le règne d'Alexis Comnène, les Latins attaquèrent l'Orient. Il y avoit longtemps qu'un malheureux schisme avoit mis une haine impUteable entre les nations des deux rites, et elle auroit éclaté plus tôt si les Italiens n'avoient plus pensé à réprimer les empereurs d'Allemagne, qu'ils craignoient, que les empereurs grecs, qu'ils ne faisoient que ha!r. * On étoit dans ces circonstances, lorsque tout à coup il se répandit en Europe une opinion religieuse que les lieux où Jésus-Christ étoit né, ceux où il avoit souffert, étant profanés par les infidèles, le moyen d'efiàcer ses péchés étoit de prendre les armes pour les en chasser. L'Europe étoit pleine de gens qui aimoient la guerre, qui avoient beaucoup de crimes à expier, et qu'on leur proposoit d'expier en suivant leur passion dominante : tout le monde prit donc la croix et les armes.
Les croisés, étant arrivés en Orient, assiégèrent Nicée, et la prirent; ils la rendirent aux Grecs; et, dans la consternation des infidèles, Alexis et Jean Comnène rechassèrent les Turcs jusqu'à l'Euphrate.
Mais, quel que fût l'avantage que les Grecs pussent tirer des expéditions des croisés, il n'y avoit pas d'empereur qui ne frémît du péril de voir passer au milieu de ses Ëtats, et se succéder, des héros si fiers et de si grandes armées.
Ils cherchèrent donc à dégoûter l'Europe de ces entreprises; et les croisés trouvèrent partout des trahisons, de la perfidie, et tout ce qu'on peut attendre d'un ennemi timide. . Il faut avouer que les François , qui avoient commencé ces expéditions, n'avoient rien fait pour se faire souflîrir. Au travers des
4 . Bistoire écrite par Uicéphore Br^enne Cèsar^ Fies de Constantin Dacas et de Romain Diogène,
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isTeetîTes d*Andronic Comnëne contre nous*, on voit, dans le fond, qne chez une nation étrangère nous ne nous contraignions point, et que nous avions pour lors les défauts qu'on nous reproche aujourd'lmi.
Un comte françois alla se mettre sur le trône de Tempereur ; le comte Baudouin le tira par le bras, et lui dit : « Vous devez savoir qne, quand on*est dans un pays , il en faut suivre les usages. — Vraiment, voilà un beau paysan, répondit-il, de s'asseoir ici, tandis que tant de capitaines sont debout! »
Les Âll^nands , qui passèrent ensuite , et qui étoient les meilleures gens du monde , firent une rude pénitence de nos étourderies, et trouvèrent partout des esprits que nous avions révoltés'.
Enfin la haine fut portée au dernier comble ; et quelques mauvais traitemens faits à des marchands vénitiens , l'ambition , Vavarice , un faux zèle , déterminèrent les François et les Vénitiens à se croiser contre les Grecs.
Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que dans ces derniers temps les Tartares trouvèrent les Chinois. Les François se moquoient de leurs habillemens efféminés : ils se promenoient dans les rues de Gonstantinople , revêtus de leurs robes peintes ; ils portoient à la main une écritoire et du papier, par dérision pour cette nation, qui avoit renoncé à la profession des armes'; et, après la guerre, ils refusèrent de recevoir dans leurs troupes quelque Grec que ce fût.
Ils prirent tonte la partie d'Occident , et y élurent empereur le comte de Flandre , dont les Ëtats éloignés ne pouvoient donner aucune jalousie aux Italiens. Les Grecs se maintinrent dans l'Orient, séparés des Turcs par les montagnes , et des Latins par la mer.
Les Latin? , qui n'avoient pas trouvé d'obstacles dans leurs conquêtes, en ayant trouvé une infinité dans leur établissement, les Grecs repassèrent d'Asie en Europe, reprirent Gonstantinople et presque tout l'Occident.
Hais ce nouvel empire ne fut que le fantôme du premier, et n'en eut ni les ressources ni la puissance.
11 ne posséda guère en Asie que les provinces qui sont en deçà du Méandre et du Sangare : la plupart de celles d'Europe furent difisées en de petites souverainetés. «
Déplus, pendant soixante ans que Gonstantinople resta entre les mains des Latins, les vaincus s'étant dispersés, et les conquérans occupés à la guerre , le commerce passa entièrement aux villes dltalie , et Gonstantinople fut privée de ses richesses.
Le commerce même de l'intérieur se fit par les Latins. Les Grecs ,
IiReétas, Histoire de Manuel Comnène, liv. I
a. Nicétasy Histoire, après la prise de Conslanlinople, chap. m.
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nouvellement rétablis, et qui craignoient tjwit, vouliirent se cou- Cilier les Génois, en leur accordant la liberté de trafiquer sans payer de droits * ; et les Vénitiens , qui n'acceptèrent point de paix , mais quelques trêves , et qu*on ne voulut pas irriter , n'en payèrent pas non plus.
Quoique avant la prise de Constantînople Manuel Comnène eût laissé tomber la marine, cependant, comme le commerce subsistoit encore, on pouvoit facilement la rétablir; mais quand dans le nouvel empiré onTeut abandonnée, le mal fut sans remèdQ, parce que l'impuissance augmenta toujours.
Cet Etat, qui dominoit sur plusieurs îles, qui étoit partagé par la mer, et qui en étoit environné en tant d'endroits , n'avoit point de vaisseaux pour y naviguer. Les provinces n'eurent plus de communication entre elles ; on obligea les peuples de se réfugier plus avant dans les terres, pour éviter les pirates ; et quand il^ Veurent fait, on leur ordonna de se retirer dans les forteresses , pour sjà sauver des Turcs ^
Les Turcs faisoient pour lors aux Grecs une guerre singulière : ils alloient proprement à la chasse des hommes; ils traversoient quelquefois deux cents lieues de pays pour faire leurs ravages. Gomme ils étoient divisés sous plusieurs sultans , on ne pouvoit pas, par des présens, faire la paix avec tous, et il étoit inutile de la faire avec quelques-uns". Ils s'étoient faits mahométans; elle zèle pour leur religion les engageoit merveilleusement à ravager les terres des chrétiens. D'ailleurs, comme c'étoient les peuples les plus laids de la terre, leurs femmes étoient affreuses comme eux* ; et dès qu'ils eurent vu des Grecques, ils n'en purent souflHr d'autres*. Cela les porta à des enlèvemens continuels. Enfin, ils avoient été de tout temps adonnés aux brigandages; et c'étoient ces mêmes Huns qui avoient autrefois causé tant de maux à l'empire romain.
4, Caiitacuzène,liv. IV. — 8. Pachymôrc, liv. VII.
8. Canlfteuiène, Hv. lU, chap. xevi ; et Pachyinère, liv. XI, chap. n.
4. Gela donna lieu i cette tradition dn nord, rapportée par le Goth Jomandèa, quo Philimer, roi des Goths, entrant dans les terres gétiqnet, y ayant trouvé des femmes sorcières , il les chassa loin de son armée; qu'elles errèrent dans les déserts, où des démons incubes s'accouplèrent avec elles, d'où vint la nation des Huns. « Genns ferocisshnum, qaod « foitprimam inter paludes, minatam, tetmm, atque exile, nec alla vace «e notom, nisl qiuB humant sermonis imaginera assignabàt. »
(. Michel Dncas, HUtoirt de Jean Manuel, Jean et Canetoaim^ ehap. B. Constantin Porpbyrogénète , an commencement de son Extraie des ambassades, avertit que, quand les barbares viennent i Constantînople, les Romains doivent bien se garder de leur montrer la grandeur de lenrs richesses ni la beauté de leurs femmes.
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les Turcs, inondant tout ce qui restoit à l'empire grec en Asie, les habitai» qui purent leur échapper fuirent devant eux jusqu'au Bosphore; et ceux qui trouvèrent des vaisseaux se réAigièrent dans la partie de l'empire qui étoit en Europe : ce qui augmenta considérablement le nombre de ses habltans. Mais U diminua bientôt. Il y eut des guerres civiles si furieuses que les deux factions appelèrent divers sultans turcs, sous cette condition % aussi eitraragante que barbare, que tous les habitans qulls prendroient dans les pays du parti contraire seroient menés en esclavage , et chacun, dans la vue de ruiner ses ennemis , concourut à détruire la nation.
Bajazet ayant soumis tous les autres sultans, les Turcs auroient fait pour lors ce qu'ils firent depuis sous Mahomet II , s^ils n'avoient pas été eux-mêmes sur le point d*ètre exterminés par les Tartares.
Je n'ai pas le courage de parler des misères qui suivirent ; je dirai seulement que , sous les derniers empereurs l'empire , réduit aux faubourgs de Gonstantinople, finit comme le Rhin, qui n'est plus qu'on ruisseau lorsqu'il se perd dans l'Océan.
4. Voy. V Butoir e des emfereurs Jean Palêologue et Jean Cantaeuzhte, ^riie par Cantacnxèoeu
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DANS LA RELIGION
Ce ne fut ni la crainte, ni la piété, qui établit la religion chez les Romains , mais la nécessité où sont toutes les sociétés d'en avoir une. Les premiers rois ne furent pas moins attentifs à régler le culte et les cérémonies qu'à donner des lois et bâtir des murailles.
Je trouve cette différence entre les législateurs romains et ceux des autres peuples, que les premiers firent la religion pour TËtat, et les autres l'État pour la religion. Romulus, Tatius et Numa, asservirent les dieux à la politique : le culte et les cérémonies qu'iU instituèrent furent trouvés si sages, que, lorsque les rois furent chassés, le joug de la religion fut le seul dont ce peuple, dans sa fureur pour la liberté , n'osa s'affranchir.
Quand les législateurs romains établirent la religion , ils ne pensèrent point à la réformation des mœurs , ni à donner des principes de morale ; ils ne voulurent point gêner des gens qu'ils ne connoissoient pas encore. Ils n'eurent donc d'abord qu'une vue générale, qui étoit d'inspirer à un peuple qui ne craignoit rien, la crainte des dieux , et de se servir de cette crainte pour le conduire à leur fantaisie.
Les successeurs de Numa n'osèrent point faire ce que ce prince n'avoit point fait : le peuple, qui avoit beaucoup perdu de sa férocité et de sa rudesse , étoit devenu capable d'une plus grande discipline. Il eût été facile d'ajouter aux cérémonies de la religion des principes et des règles de morale, dont elle manquoit; mais les législateurs des Romains étoient trop clairvoyans pour ne point connoStre combien une pareille réformation eût été dangereuse : c'eût été convenir que la religion étoit défectueuse , c'étoit lui donner des âges , et affoiblir son autorité en voulant l'établir. La sagesse des Ro. mains leur fit prendre un meilleur parti en établissant de nouvelles lois. Les institutions humaines peuvent bien changer, mais les divines doivent être immuables comme les dieux mêmes.
Ainsi le sénat de Rome, ayant chargé le préteur Petilius* d'examiner les écrits du roi Numa, qui avoient été trouvés dans un coffre
4. Lue é rAcaiémie de Bordeaux le 48 juin 4716. (Éd.) 2. Tite Uve, liv. XL, chap. xxix.
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de pierre quatre cents ans après la mort de ce roi, résolut de les
faire brûler, sur le rapport que lut fît ce préteur, que les cérémo* nies qui étoient ordonnées dans ces écrits différoient beaucoup de celles qui se pratiquoîent alors ; ce qui pouroit Jeter des scrupules dans Tesprit des simples , et leur faire voir que le culte prescrit n'étoit pas le même que celui qui avoit été institué par les premiers législateurs , et inspiré par la nymphe Ëgérie.
On portoit la prudence plus loin : on ne pouvoit lire les lirres sibyllins sans la permission du sénat, qui ne la donnoitméme que dans les grandes occasions, et lorsqu'il s'agissoit de consoler les peuples. Toutes les interprétations étoient défendues; ces Unes même étoient toujours renfermés; et, par une précaution si sage, on ôtoit les armes des mains des fiinatiques et des séditieux.
Les derins ne pouroient rien prononcer sur les affaires publiques sans la permission des magistrats ; leur art étoit absolument subor* donné à la yolonté du sénat ; et cela avoit été ainsi ordonné par les IWres des pontifes , dont Cicéron nous a conservé quelques fragmens ^
Polybe met la superstition au rang des avantages que le peuple romain avoit par-dessus les autres peuples : ce qui parott ridicule aux sages est nécessaire pour les sots; et ce peuple, qui se met si facilement en colère , a besoin d'être ar^'èté par une puissance invisible.
Les augnres et les aruspices étoient proprement les grotesques du paganisme ; mais on ne les trouvera point ridicules ^ si on fait réflexion que, dans une religion toute populaire conmie celle-là, rien ne paroissoit extravagant; la crédulité du peuple réparoit tout cheÈ les Romains : plus une chose étoit contraire à la raison humaine, plus elle leur paroissoit divine. Une vérité simple ne les aurait pas vivement touchés : il leur falloit des sujets d'admiration, il leur fiiUoit des signes de la divinité ; et ils ne les trouvoient que <^ le merveilleux et le ridicule.
G'itoit, à la vérité , une chose très-extravagante de faire dépendre le salut de la république de l'appétit sacré d'un poulet, et de la (^position des entrailles des victimes ; mais ceux qui introduisirent cet cérémonies en connoissoient bien le fort et le foible, et ce ne fut que par de bonnes rabons qu'ils péchèrent contre la raison même. Si ce culte avoit été plus raisonnable, les gens d'esprit en ^Wiient été la dupe aussi bien que le peuple, et par là on auroit
<• De Ug., lib. n : « Bella disceptanto : prodigia, portenta, ad Elras- « COI etaroipicei, si senato^ Jusserit, deferunto. » Et dans uu autre endrtii {ibid,) : « Saéecdotum duo gênera sunto : unnm , qnod pr»sit c»re- «noniiiet sacris; aUemm, quod interpretetur raUdîcoram et valiim * *lMaincogDlu, cnm senatus populusquc adscivcrit. »
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perdu tout Tavantage qu'on en pouvoît attendre : il falloit donc des oéréBU>mes qui pussent entretenir la superstition des uns, et entrer dans la politique des autres ; c'est ce qui se trouvoit dans les divinations. On y mettoit les arrêts du ciel dans la bouche des princi* paux sénateurs, gens éclairés, et qui connoissoieat également le ridicule et Tutilité des divinations.
Gicéron dit* que Fabius, étant augure, tenoit pour règle que ce qui étoit avantageux i la république se faisoit toujours sous de bons auspices. 11 pense, comme Harcellus', que, quoique la crédulité populaire eût établi au commencement les augures, on en avoit re« tenu Tusage pour TutlUté de la république ; et il met cette différence entre les Romains et les étrangers, que ceux-ci s'en servoient indifféremment dans toutes les occasions, et ceux-là seulement dans les affaires qui regardoient Tintérét public. Gicéron * nous apprend que la foudre tombée du côté gauche étoit d'un bou augure, excepté dans les assemblées du peuple , « pneterquam ad comitia. » Les règles de l'art cessoient dans cette occasion : les magistrats y jngeoient à leur fantaisie de la bonté des auspices , et ces auspices étoient une bride avec laquelle ils menoient le peuple. Gicéron ajoute : « Hoc institutum reipublic« causa est, ut comitiorum, vel « in jure legum , vel iç indiciis populi , Tel in creandis magistra- « tibus , principes clvitatis essent interprètes. » Il avoit dit auparavaut qu'on Usoit dans les livres sacrés : « love tenante et fulgu- < rante , comitia populi habere nefas esse. > Gela avoit été introduit, dit-il , pour fournir aux magistrats un prétexte de rompre les assemblées du peuple*. Au reste, il étoit indifférent que la victime qu'on immoloit se trouvât de bon ou de mauvais augure : car, lorsqu'on n'étoit pas content de la première, on en immoloit une seconde, une troisième, une quatrième, qu'on appeloit « bostiae « succédané». > Paul Emile, voulant sacrifier, Ait obligé d'immoler vingt victimes : les dieux ne furent apaisés qu'à la dernière, dans laquelle on trouva des signes qui promettoient la victoire. C'est pour cela qu'on avoit coutume de dire que , dans lea sacrifices , les dernières victimes valoient toujours mieux que les premières. César ne fut pas si patient que Paul Emile : ayant égorgé plusieurs victimes, dit Suétone*, sans en trouver de favorables, il quitta les autels avec mépris , et entra dans le sénat.
4. «Optimis auspiciis ea geri qom pro reipublicsB sainte genrentary « qaa contra rempublicam flerint, contra anspicia fleri* > (X>« smeUmUy cbap. ty.)
Veamnatione^ llv. Il, chap. zxxv. -—3. Thùf., Ilv. II
4. « Hoc reipablica causa constiialum; comitiorum enim non haben- « domm causas esse volaerunt. » {IbidJ)
6. « Piuribus hostiis ciesis, cam litare non posset, introilt curlaio ^ « spreta religione. > {In Juh Cms ^ chap. ucazi.}
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Comme les magistrats se trouvoient maîtres des présages, ils avoient on moyen sûr pour détourner le peuple d'une guerre qui auroitété ftmeste, ou pour lui en faire entreprendre une qui auroit pu être utile. Les devins qui suiroient toujours les armées, et qui étoient plutôt les interprètes du général que des dieux, inspiroient de la confiance aux soldats. Si par hasard quelque mauvais présage avdt épouvanté l'armée , un habile général en convertîssoit le sens, et 86 le rendoit favorable : ainsi Scipion , qui tomba en sautant de son TÛsseau sur le rivage d'AfHque, prît de la terre dans ses mains : « Je te tiens, dit41, ô terre d'Afrique! » et par ces mots il rendit heureux un présage qui avoit paru si funeste.
Les Siciliens, s'étant embarqués pour faire quelque expédition en Afrique, lurent si épouvantés d'une éclipse de soleil, qu'ils étolent sur le point d'abandonner leur entreprise ; mais le général leur re> présenta « qu'à la vérité cette éclipse eût été de mauvais augure si elle eût paru avant leur embarquement , mais que , puisqu'elle n'a- Toit paru qu'après, elle ne pouvoît menacer que les Africains. » Par là il fît cesser leur frayeur, et trouva dans un sujet de crainte le moyen d'augmenter leur courage.
César fut averti plusieurs fois par les devins de ne point passer en. Afrique avant l'hiver. Il ne les écouta pas , et prévint par là ses ennemis, qui, sans cette diligence, auroîent eu le temps de réunir leurs forces.
Crassus , pendant un sacrifice , ayant laissé tomber son couteau des mains, on en prit un mauvais augure ; mais il rassura le peuple en lui disant : « Bon courage ! au moins mon épée ne m'est jamais tombée des mains. »
LucuUus étant près de donner bataille à Tigrane, on vint lui dire que c'étoit un jour malheureux. <i Tant mieux, dit-il : nous le rendrons heureux par notre victoire. »
Tarquin le Superbe, voulant établir des jeux en l'honneur de la déesse Mania , consulta l'oracle d'ApoUon, qui répondit obscurément, et dit qu'il falloit sacrifier têtes pour têtes, « çapitibus pro « capitibus supplicandum. » Ce prince, plus cruel encore que superstitieux, fit inunoler des enfans; mais Junius Brutus changea ce sacrifice horrible; car il le fit faire avec des têtes d'ail et de pavot , et par là remplit ou éluda Toracla '.
On coupoit le nœud gardien quand on ne pouvoit pas le délier * ainsi, Claudius Pulcher , voulant donner un combat naval, fit jeter les poulets sacrés à la mer, afin de les faire boire, disoit-il, puisqu'ils ne vouloient pas manger'.
Il est vrai qu'on punissoit quelquefois un général do n'avoir pai
Quia esse nolunt, l^anU» [Tal. Maxim. ^ I, cbap. iv
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suivi les présages, et cela même étoit un nouvel effet de la poli* tique des Romains. On vouloit faire voir au peuple que les mauvais succès , les yilles prises , les batailles perdues, n'étoient point Tefiet d'une mauvaise constitution de l'Etat, ou de la foiblesse de la république , mais de l'impiété d'un citoyen contre lequel les dieux étoieut irrités. Avec cette persuasion , il n'étoit pas difficile de rendre la confiance au peuple ; il ne falloit pour cela que quelques cérémonies et quelques sacrifices. Ainsi , lorsque la ville étoit menacée ou affligée de quelque malheur, on ne manquoit pas d'en chercher la cause, qui étoit toujours la colère de quelque dieu dont on avoit négligé le culte : il suCfisoit, pour s'en garantir, de faire des sacrifices et des processions; de purifier la ville avec des torches, du soufre , et de l'eau salée. On fkisoit faire à la victime le tour des remparts avant de l'égorger ; ce qui s'appeloit « sacrificium ambur- « bium ,3» et « amburbiale. > Onalloit môme quelquefois jusqu'à purifier les armées et les flottes, après quoi chacun reprenoit courage.
Scévola, grand pontife, et Yarron, un de leurs grands théolo-. giens , disoient qu'il étoit nécessaire que le peuple ignorât beaucoup de choses vraies, et en crût beaucoup de fausses. Saint Augustin dit * que Yarron avoit découvert par là tout le secret des politiques et des ministres d'Etat.
Le même Scévola, au rapport de saint Augustin*, divisoit les dieux en trois classes : ceux qui avoient été établis par les poètes ; ceux qui avoient été établis par les philosophes ; et ceux qui avoient été établis par les magistrats , « a principibus civitatis. «
Ceux qui lisent l'histoire romaine , et qui sont un peu clairvoyans, trouvent à chaque pas des traits de la politique dont nous parlons. Ainsi on voit Cicéran, qui, en particulier et parmi ses amis, fait à chaque moment une confession d'incrédulité 3, parler en public avec un zèle extraordinaire contre l'impiété de Yerrès. On voit un Clodius, qui avoit insolemment profané les mystères de la bonne déesse , et dont l'impiété avoit été marquée par vingt arrêts du sénat, faire lui-même une harangue remplie de zèle à ce sénat qui l'ayoit foudroyé , contre le mépris des pratiques anciennes et de la religion. On voit un Salluste , le plus corrompu de tous les citoyens , mettre à la tête de ses ouvrages une préface digne de la gravité et de l'austérité de Caton. Je n'aurais jamais fait si je voulois épuiser tous les exemples.
Quoique les magistrats ne donnassent pas dans la religion du peuple, il ne faut pas croire qu'ils n'en eussent point. M. Gudworth a fbrt bien prouvé que ceux qui étoient éclairés parmi les païens ado-
4 . « Totnm consilium prodidit sapientun per quod civilates et popull < regerentar. » {De civîi, Dei, liv. lY, chap. xxti.) 2. lèid, — 3. « Adeone me delirare censés ut ista credam? »
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roient une diyinîté suprême, dont les divinités du peuple n'étoient qu'une participation. Les païens, très-peu scrupuleux dans le culte, croyoient qu'il étoit indifférent d'adorer la divinité môme , ou les manifestations de la divinité; d'adorer, par exemple, dans Vénus, la puissance passive de la nature , ou la divinité suprême , en tant qu'elle est susceptible de toute génération ; de rendre un culte au soleil ou à l'Être suprême , en tant qu'il anime les plantes , et rend la terre féconde par sa chaleur. Ainsi le stoïcien Balbus dit, dans Cicéron', « que Dieu participe par sa nature à toutes les choses d'ici-bas, qu'il est Cérès sur la terre ; Neptune sur les mers. » Nous en saurions davantage si nous avions le livre qu'Asclépiade composa, intitulé VHarmonie de toutes les théologies.
Comme le dogme de l'âme du monde étoit presque universellement reçu, et que l'on regardoit chaque partie de l'univers comme un membre vivant dans lequel cette âme étoit répandue, il sembloit qu'il étoit permis d'adorer indifféremment toutes ces parties, et que le culte devoit être arbitraire comme étoit le dogme.
Voilà d'où étoit né cet esprit de tolérance et de douceur qui régnoit dans le monde païen : on n'avoit garde de se persécuter et de se déchirer les uns les autres : toutes les religions , toutes les théologies, y étoient également bonnes : les hérésies, les guerres et les disputes de religion , y étoient inconnues : pourvu qu'on allât adorer au temple , chaque citoyen étoit grand pontife dans sa famille.
Les Romains étoient encore plus tolérans que les Grecs , qui ont toujours gâté tout : chacun sait la malheureuse destinée de Socrate.
Il est vrai que la religion égyptienne fut toujours proscrite à Rome : c'est qu'elle étoit intolérante , qu'elle vouloit dominer seule , et s'établir sur les débris des autres ; de manière que l'esprit de douceur et de paix qui régnoit chez les Romains fut la véritable cause de la guerre qu'ils lui firent sans relâche. Le sénat ordonna d'abattre les temples des divinités égyptiennes ; et Valère Maxime * rapporte à ce sujet qu'Êmilius Probus donna les premiers coups , afin d'encourager par son exemple les ouvriers, frappés d'une crainte superstitieuse.
Mais les prêtres de Sérapis et d'Isis avoient encore plus de zèle pour établir ces cérémonies qu'on n'en avoit à Rome pour les proscrire. Quoique Auguste, au rapport de Dion', en eût défendu rexercice dans Rome, Agrippa, qui commandoit dans la ville en son absence, fut obligé de le défendre une seconde fois. On peut voir
4. « Deus pertinens per naturam cujusque reî, pcr terras Ceres , per « maria Neptunus, alil per alia , polerunl inlclligi ; qui qualesque sint , « qnoqne eos nomine consuetudo nuncupaverit, hos deos ctTcnorariel « colère deberoui. » {De nat. deor., liv II, chap. xxvm.)
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dans tacite et dans Suétone les fréquens arrêts que le sénat fîit obligé de rehâfô pour bannir ce cultie de Rome.
Il faut remarquer que les Romains confondirent les Juifs avec les Égyptiens , comme on sait qu'ils confondirent les chrétiens avec les Juifs : ces deux religions furent longtemps regardées comme deux branches de la première, et partagèrent avec elle la haine, le mépris et la persécution des Romains. Les mêmes arrêts qui abolirent à Rome les cérémonies égyptiennes mettent toujours les cérémonies juives avec celles-cî, comme il paroît par Tacite % et par Suétone dans les vies de Tibère et de Claude. Il est encore plus clair que les historiens n*ont jamais distingué le culte des chrétiens d'avec les autres. On tfétoit pas même revenu de cette erreur du temps d'Adrien, comme il paroît par une lettre que cet empereur écrivit d'Egypte au consul Servianus : « Tous ceux* qui en Egypte adorent Sérapis sont chrétiens , et ceux-mêmes qu'on appelle évoques sont attachés au culte de Sérapis. Il n'y a point de Juif , de prince de synagogue , de samaritain , de prêtre des chrétiens , de mathématicien, de devin, de baigneur, qui n'adore Sérapis. Le patriarche même des Juifs adore indifféremment Sérapis et le Christ. Ces gens n'ont d'autre dieu que Sérapis : c'est le dieu des chrétiens, des Juifê, et de tous les peuples. » Peut-on avoir des idées plus confuses de ces trois religions , et les confondre plus grossièrement?
Chez les Égyptiens, les prêtres faisoient un corps à part, qui étoit entretenu aux dépens du public : de là naissoient plusieurs inconvenions , toutes les richesses de l'État se trouvoient englouties dans une société de gens qui, recevant toujours et ne rendant jamais , attiroient insensiblement tout à eux. Les prêtres d'Egypte, ainsi gagés pour ne rien faire, languissoient tous dans une oisiveté dont ils ne snrtoient qu'avec les vices qu'elle produit, ils étoient brouillons, inquiets, entreprenans , et ces qualités les rendoient extrêmemeiiî dangereux. Enfin un corps dont les intérêts avoient été violemment séparés de ceux de l'État, étoit un monstre; et ceux qui l'avoient établi avoient jeté dans la société une semence de discorde et de guerres civiles. Il n'en étoit pas de même à Rome : on y avoit fait de la prêtrise une charge civile ; les dignités d'augure , de grand pon-
^, jinn.yMv. II, chap. Lxxxv.
2. a Illi qui Serapim colunt, christiani sunt ; et devoli sunt Serapi, qui « se Chrisii episcopos dicunt. Nemo lllic archisynagogus Judsonim, « nemo Saroarites , nemo chrislianorum presbyler, non mathemalicus , « non aruspex, non aliptes, qui non Serapim colat. Ipse ille patriarcha « (Judsornm scilicet) , cum £gyptum venerit, ab aliis Serapim adorare, « ab aliis cogitur Christum. Unus illisDeua est Sérapis : hune Jud»i,hunc « chrisliani, hune omnes venerantur et gentes. » ( Flavius Yopisctia , in Fita Saturnini, Yid. Historim Auguttœ scriptoresy in-foUo, KSO, p. 345; et in-8•,^66l, p. 969.)
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tife, étoient âes magistraturs»; eèux <|tti en étoient rerltaB étoient membres da sénat, et par conséquent n'aroientpàs des intérêts diflftms de cenx da ce corps. Bien loin de sd servir de la superstition pour opprimer la république , ils remployoient utilement à la soutenir. « Dans notre Tilie, dit Gicéron^ les rois et les magistrats qui leur ont succédé, ont toujours eu un double caractère, et ont gou- Tsroé rfitat ious les auspices de la religion. >
Lès duttmTirs aToient la direction des choses sacrées : les quindécemrirs avolent soin des cérémonies de la religion, gardoient les lÎTres des sibylles ; ce que faisoient auparavant les décemvirs et les daumvitB. Ils consultoient les oracles lorsque le sénat Tavoit ordonné^ et en faisoient le rapport, j ajoutant leur avis; ils étoient «un commis poar exécuter tout ce qui étoit prescrit dans les livres des sibylles , et pour faire célébrer les jeux séculaires : de manière que toutes lescérémonies religieuses passoient parles mains des magistrats.
Les rois de Rome avoient une espèce de sacerdoce. Il y avoit de certsdnès cérémonies qui ne pouvoient être faites que par eux. Lorsque les Tarquins furent chassés , on craignoit que le peuple s'apergût de quelque changement dans la religion ; cela fit établir ud magistrat appelé « rex sacrorum, » qui, dans les sacrifices, faisoit les fonctions d6s anciens rois, et dont la femme étoit appelée « re- < gina sacrorum. » Ce fût le seul vestige de royauté que les Romains conservèrent parmi eux. Les Romains avoient cet avantage, qu'ils avoient pour législateur le plus sage prince dont l'histoire profane ait jamais parlé : ce grand homme ne chercha pendant tout son rèpie qtt*à faire fleurir la justice et Téquité , et il ne fit pas moins sentir sa modération à ses voisins qu*à ses sujets. Il établit les fécialiens, qui étoient des prêtres !^ns le ministère desquels on ne pouvoit faire ni la paix ni la guerre. Nous avons encore des formulaires de sermens faits par ces fécialiens, quand on concluoit la paix avec quelque peuple. Dans celle que Rome conclut avec Àlbe , un fécialien dit, dans Tite Live' : « Si le peuple romain est le premier à s*en départir, — publico consiUo dolove malo , — qu'il prie Jupiter de le frapper comme il va frapper le cochon qu'il tenoit dans ses mains-, » et aussitôt il l'abattit d'un coup de caillou.
Avant de commencer la guerre, on envoyoit un de ces fécialiens fûre ses plaintes au peuple qui avoit porté quelque dommage à la république. Il lui donnoit un certain temps pour se consulter, et ' pour chercher les moyens de rétablir la bonne intelligence. Mais si
4 . « Apud yetereSy qui reram potiebantur, iidem anguria tenebant , ut « testis est nostra elVitas, in qcta et reges, augures, et posiea privati eo- « dem lacerdolio prœdili rempublicam religioDum auctoritate rexerunt. » [De dimatiotUy lib. I.)
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on négligeoit de faire l'accommodement, le fécialien s*en retoumoit , et sortoit des terres de ce peuple injuste, après avoir invoqué contre lui les dieux célestes et ceux des enfers : pour lors le sénat ordonnoit ce qu'il croyoit juste et pieux. Ainsi les guerres ne s'entreprenoient jamais à la hâte, et elles ne pouvoient être qu'une suite d'une longue et mûre délibération.
La politique qui régnoit dans la religion des Romains se développa encore mieux dans leurs victoires. Si la superstition avoit été écoutée , un auroit porté chez les vaincus les dieux des vainqueurs ; on auroit renversé leurs temples ; et , en établissant un nouveau culte , on leur auroit imposé une servitude plus rude que la première. On fît mieux : Rome se soumit elle-même aux divinités étrangères; elle les reçut dans son sein ; et par ce lien , le plus fort qui soit parmi les hommes, elle s'attacha des peuples qui la regardèrent plutôt comme le Sanctuaire de la religion que comme la maîtresse du monde.
Mais , pour ne point multiplier les êtres , les Romains , à l'exemple des Grecs , confondirent adroitement les divinités étrangères avec les leurs : s'ils trouvoient dans leurs conquêtes un dieu qui eût du rapport à quelqu'un de ceux qu'on adoroit à Rome , ils l'adoptoient , pour ainsi dire, en lui donnant le nom de la divinité romaine, et lui accordoient , si j'ose me servir de cette expression , le droit de bourgeoisie dans leur ville. Ainsi , lorsqu'ils trouvoient quelque héros fameux qui eût purgé la terre de quelque monstre, ou soumis quelque peuple barbare , ils lui donnoient aussitôt le nom d'Hercule. « Nous avons percé jusqu'à l'Océan , dit Tacite * , et nous y avons trouvé les colonnes d'Hercule, soit qu'Hercule y ait été, soit que nous ayons attribué à ce héros tous les faits dignes de sa gloire. »
Yarron a compté quarante-quatre de ces dompteurs de monstres ; Cicéron* n'en a compté que six, vingt-deux Muses, cinq Soleils, quatre Vulcains, cinq Mercures, quatre Apollons, trois Jupiters.
Eusèbe va plus loin'; il compte presque autant de Jupiters que de peuples.
Les Romains, qui n'avoient proprement d'autre divinité que le génie de la république , ne faisoient point d'attention au désordre et à la confusion qu'ils jetoient dans la mythologie : la crédulité des peuples, qui est toujours au-dessus du ridicule et de l'extravagant, réparoit tout.
4 . a Ipsum quineliam Oceanum illa tenlayinius ; et superesse adhuc « Hcrculis columnas fama vulgavit, sive adiit Hercules, sive quidquid « ubfquc magniflcum est in claritatem ejus rererre conseDsimus. » (De morihtts Germanorum, chap. xxxiv.)
2. De natura deorurtiy lib. III. — 3. Pnsparatio evangelica^ lib. 111.
QUELQUES RÉFLEXIONS
Rien n'a plu davantage dans les Lettres Persanes que d'y trouTer, sans y penser , une espèce de roman. On en voit le commencement, le progrès, la fin : les divers personnages sont placés dans une chaîne qui les lie. À mesure qu'ils font un plus long séjour en Europe , les mœurs de cette partie du monde prennent dans leur tête un air moins merveilleux et moins bizarre ; et ils sont plus ou moins frappés de ce bizarre et de ce merveilleux , suivant la différence de leurs caractères. D'un autre côté , le désordre croît dans le sérail d'Asie à proportion de la longueur de l'absence d'Usbek, c'est-àdire à mesure que la fureur augmente, et que Tamour diminue. D'ailleurs ces sortes de romans réussissent ordinairement, parce que l'on rend compte soi-même de sa situation actuelle ; ce qui fait plus sentir les passions que tous les récits qu'on en pourroit faire. Et c'est une des causes du succès de quelques ouvrages charmans qui ont paru depuis les Lettres Persanes,
Enfin, dans les romans ordinaires, les digressions ne peuvent être permises que lorsqu'elles forment elles-mêmes un nouveau roman. On n'y sauroit mêler de raisonnemens, parce que, aucuns des personnages n'y ayant été assemblés pour raisonner, cela choqueroit le dessein et la nature de l'ouvrage. Hais, dans la forme de lettres, où les acteurs ne sont pas choisis, et où les sujets qu'on traite ne sont dépendans d'aucun dessein ou d'aucun plan déjà formé, l'auteur s'est donné l'avantage de pouvoir joindre de la philosophie, de la politique et de la morale à un roman, et de lier le tout par une chaîne secrète et en quelque façon inconnue.
Les Lettres Persanes eurent d'abord un débit si prodigieux, que les libraires mirent tout en usage pour en avoir des suites. Ils alloient tirer par la manche tous ceux qu'ils rencontroient : « Monsieur, disoient-ils, faites-moi des Lettres Persanes, »
Mais ce que je viens de dire suffit pour faire voir qu'elles ne sont
rasceptibles d'aucune suite, encore moins d'aucun mélange avec
des lettres écrites d'une autre main , quelque ingénieuses qu'elles
puissent être.
II y a quelques traits que bien des gens ont trouvés bien hardis ;
mais ils sont priés de faire a^entioo i la nature de cet ouvrage. Les Persans qui doivent y jouer un si grand rôle se trouvoient tout à coup transplantés en Europe , c'est-à-dire dans un autre univers. Il y avoit un temps où il falloit nécessairement les représenter pleins d'ignorance et de préjugés : on n'étoit attentif qu'à faire voir la génération et le progrès de leurs idées. Leurs premières pensées dévoient être singulières : il sembloit qu'on n'avoit rien à faire qu*à leur donner l'espèce de singularité qui peut compatir avec de l'esprit ; on n'avoit à peindre que le sentiment qu'ils avoient eu à chaque chose qui leur avoit paru extraordinaire. Bien loin qu'on pensât à intéresser quelque principe de notre religion, on ne se soupQonnoit pas même d'imprudence. Ces traits se trouvent toujours liés avec le sentiment de surprise et d'étonnement , et point avec l'idée d'examen, et encore moins avec celle de critique. En parlant de notre religion , ces Persans ne doivent pas paraître plus instruits que lorsqu'ils parloient de nos coutumes et de nos usages; et, s'ils trouvent quelquefois nos dogmes singuliers, cette singularité est toujours marquée au coin de la parfaite ignorance des liaisons qu'il y a entre ces dogmes et nos autres vérités.
On fait cette justification par amour pour ces grandes vérités, indépendanmient du respect pour le genre humain, que l'on n'a certainement pas voulu frapper par l'endroit le plus tendre. On prie donc le lecteur de ne pas cesser un moment de regarder les traits dont je parle comme des effets de la surprise de gens qui dévoient en avoir, ou comme des paradoxes faits par des hommes qui n'étoient pas même en état d'en faire. Il est prié de ftdre attention que tout l'agrément consistoit dans le contraste étemel entre les choses réelles et la manière singulière , naïve ou bizarre , dont elles étoient aperçues. Certainement la nature et le dessein des lettres Pertançg sont si à découvert , qu'elles ne tromperont jamais quQ ceux qui voudront se tromper eux-mêmes.
INTRODUCTION
Je ne fais point ici d'épître dédicatoire, et je ne demande point de protection pour ce livre : on le lira, s'il est bon; et, s'il est mauvais , jo ne me soucie pas qu'on le lise.
J'ai détaché ces premières lettres pour essayer le goût du publie : j'en ai un grand nombre d'autres dans mon portefeuille, que je pourrai lui donner dans la suite.
Mws c'est à condition que je ne serai pas connu : car, si l'on vient a savoir mon nom , dès ce moment je me tais. Je connois une
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femme qui marche assez bien , mais qui botte dès qu'on la regarde. C'est assez des défauts de l'ouvrage, sans que je présente encore à la critique ceux de ma personne. Si Ton savoit qui je suis, on diroU • ^QA liyre ju^e avec son caractère ; il devroit employer son tempç i quelque chose de mieux, cela n*est pas di§;ne d'un homme grave. L§s critiqV^es ne manquent jamais ces sortes de réHexions , parce qu'on lea peut faire sans essayer beaucoup son esprit.
J^es Persans qui écrivent ici étoient logés avec moi ; nous passions notre via ensemble. Comme ils me regardoient comme un homme d'un autre monde, ils ne me cachoient rien. En effet, des gens transplantés de si loin ne pouvoient plus avoir de secrets. Ils me communlquQÎent la plupairt de leurs lettre^ ; je les copiai. J'en surpris même quelques-unes , dont ils se seroient bien gardés de me faire confidence , tant elles étoient ipaorfifiantes pour la vanité et la jalousie persane.
Je ne fais donc que l'of^ce 4p traducteur : toute ma peine a été de mettre l'ouvrage à nos niœurs. J'ai soulagé le lecteur du langage asiatique autant que je l'ai pu, et l'ai sauvé d'une infinité d'expressions sublimes qui l'auroient ennuyé jusque dans les nues.
Mais ce n'est pas tout ce que j'ai fait pour lui. J'ai retranché les longs compliments, dont les Orientaux ne sont pas moins prodigues que nous; et j'ai pQssé un nombre infini de ces minuties qui ont tant de peine à soutenir le grand jour , et qui doivent toujours mourir entre deux amis.
Si la plupart de ceux qui nous ont donné des recueils de lettres aToient fait de même, ils auroient vu leur ouvrage s'évanouir.
Il y a une chose qui m'a souvent étonné ; c'est de voir ces Persans quelquefois aussi instruits que moi-même des mœurs et des manières de la nation, jusqu'à en connoître les plus fines circonstances, et à remarquer des choses qui , je suis sûr, ont échappé à bien des Allemands qui ont voyagé en France. J'attribue cela au long séjour qu'ils y ont fait : sans compter qu'il est plus faillie à un Asiatique de s'instruire des mœurs des François dans un an, qu'il ne l'est à un François de s'instruire des mœurs des Asiatiques dans quatre ; parce que les uns se livrent autant que les autres se communiquent peu.
L'usage a permis à tout traducteur, et même au plus barbare commentateur, d'orner la tête de sa version ou de sa glose du panégyrique de l'original, et d'en relever l'utilité, le mérite et l'excellence. Je ne l'ai point fait : on en devinera facilement les raisons. Une des meilleures est que ce serait une chose très -ennuyeuse, placée dans un lieu déjà très-ennuyeux de lui-même, je yeux dire une préface.
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Lettre I. — Usbbk a son ami Rustan.
A Ispahan.
Nous n'avons séjourné qu*un jour à Com. Lorsque nous eûmes fait nos dévotions sur le tombeau de la vierge ' qui a mis au monde douze prophètes, nous nous remîmes en chemin; et hier vingtcinquième jour de notre départ d*Ispahan , nous arrivâmes à Tauris.
Rica et moi sommes peut-être les premiers parmi les Persans que Tenvie de savoir ait fait sortir de leur pays , et qui aient renoncé aux douceurs d*une vie tranquille pour aller chercher laborieusement la sagesse.
Nous sommes nés dans un royaume florissant ; mais nous n'avons pas cru que ses bornes fussent celles de nos connoissances , et que la lumière orientale dût seule nous éclairer.
Mande-moi ce que Ton dit de notre voyage ; ne me flatte point : je ne compte pas sur un grand nombre d'approbateurs. Adresse ta lettre àErzeron, où je séjournerai quelque temps. Adieu, mon cher Rustan. Sois assuré qu*en quelque lieu du monde où je sois, tu as un ami fidèle.
De Tauris, le 4 6 de la lune de saphar', 474 -l .
Lettre II. — Usbek au premier eunuque noir. A son sérail d'Jspahan,
Tu es le gardien fidèle des plus belles femmes de Perse ; je t*ai confié ce que j'avois dans le monde de plus cjier : tu tiens en tes mains les clefs de ces portes fatales qui ne s'ouvrent que pour moi. Tandis que tu veilles sur ce dépôt précieux de mon cœur, il se repose et jouit d'une sécurité entière. Tu fais la garde dans le silence de la nuit comme dans le tumulte du jour. Tes soins infatigables soutiennent la vertu lorsqu'elle chancelle. Si les femmes que tu gardes vouloient sortir de leur devoir , tu leur en ferois perdre l'espérance. Tu es le fléau du vice et la colonne de la fidélité.
Tu leur commandes et leur obéis. Tu exécutes aveuglément toutes
Fatime, fille de Mahomet
2. Voici les noms des douze mois de l'année musulmane : maharam, saphar, rebiab 4*' et 2«, gemmadi l" et 2«, regeb, chahban, rhamazan, chalval, zilcadé, zilhagé. Le mois de maharam correspond à peu près au mois de septembre.
L'ère musulmane, on l'hégire commence le -16 juillet 622. Pour traduire une date formulée d'après l'hégire en année de J. C, il faut ajouter 622 à l'année musulmane ; et, comme l'année musulmane est lunaire, et par conséquent plus courte que la nôtre, il faut retrancher environ trois ans par siècle.
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leurs volontés , et leur fais exécuter de même les lois du sérail;
tu trouves de la gloire à leur rendre les services les plus vils ; tu
te soumets avec respect et avec crainte à leurs ordres légitimes ;
tu les sers comme l'esclave de leurs esclaves. Mais, par un retour d'empire, tu commandes en maître comme moi-même, quand tu crains le relâchement des lois de la pudeur et de la modestie.
Souviens-toi toujours du néant d'où je t'ai fait sortir, lorsque tu étois le dernier de mes esclaves , pour te mettre en cette place et te confier les délices de mon cœur : tiens- toi dans un profond abaissement auprès de celles qui partagent mon amour ; mais faisleur en même temps sentir leur extrême dépendance. Procureleur tous les plaisirs qui peuvent être innocens ; trompe leurs inquiétudes; amuse -les par la musique, les danses, les boissons délicieuses; persuade-leur de s'assembler souvent. Si elles veulent aller à la campagne , tu peux les y mener : mais fais faire mainbasse sur tous les hommes qui se présenteront devant elles. Exhorte-les à la propreté, qui est Vimage de la netteté de l'âme : parle-leur quelquefois de moi. Je voudrois les revoir dans ce lieu charmant qu'elles embellissent. Adieu.
De Tanris, le 48 de la Inné de saphar, 47 H.
Lettre III. — Zachi a Usbek.
Nous avons ordonné au chef des eunuques de nous mener â la campagne ; il te dira qu'aucun accident ne nous est arrivé. Quand il fallut traverser la rivière et quitter nos litières, nous nous mîmes, selon la coutume, dans des boîtes : deux esclaves nous portèrent sur leurs épaules, et nous échappâmes à tous les regards.
Comment aurois-je pu vivre, cher Usbek, dans ton sérail d'Ispahan; dans ces lieux qui, me rappelant sans cesse mes plaisirs passés, irritoient tous les jours mes désirs avec une nouvelle violence? J'errois d'appartemens en appartemens, te cherchant toujours, et ne te trouvant jamais, mais rencontrant partout un cruel souvenir de ma félicité passée. Tantôt je me voyois en ce lieu où, pour la première fois de ma vie, je te reçus dans mes bras; tantôt dans celui où tu décidas cette fameuse querelle entre tes femmes. Chacune de nous se prétendoit supérieure aux autres en beauté : nous nous présentâmes devant toi , après avoir épuisé tout ce que l'imagination peut fournir de parures et d'ornemens : tu vis avec plaisir les miracles de notre art; tu admiras jusqu'où nous avoit emportées l'ardeur de te plaire. Mais tu fis bientôt céder ces charmes empruntés à des grâces plus naturelles; tu détruisis tout notre ouvrage ; il fallut nous dépouiller de ces ornemens qui
f étoient d^enus ineommodes ; il fallut pavotirê à ta ^ue dans la simplicité de la nature. Je comptai pour rien la pudeur; je nt pensai qu'à ma gloire. Heureux Usbekt que de charmes furent étalés à tes yeux l Nous te rimes longtemps errer d'enchantement en enchantemens : ton &me incertaine demeura longtemps sans se fixer ; chaque grâce nouvelle te demandoit un tribut ; nous fûmes en un moment toutes couvertes de tes baisers ; tu portas tes curieux regards dans les lieux les plus secrets ; tu nous fis passer en un instant dans mille situations différentes; toujours de nouveauy commandemens , et une obéissance toujours nouvelle. Je te l'avoue, TJsbek, une passion encore plus vive que l'ambition me fit souhaiter de te plaire. Je me vis insensiblement devenir la maîtresse de ton cœur ; tu me pris , tu me quittas ; tu revins à moi , et je sus te retenir : le triomphe fut tout pour moi, et le désespoir pour mes rivales. Il nous sembla que nous fussions seuls d&ns le monde : tout ce qui nous entouroit ne fut plus digne de nous occuper. Plût au ciel que mes rivales eussent eu le courage de rester témoixks de toutes les marques d'amour que je reçus de toi ! Si elles avoieat bien vu mes transports , elles auroient senti la différence qu'il j a de mon amour au leur ; elles auroient vu que , si elles pou voient disputer avec moi de charmes , elles ne pouvoient pas disputer ds sensibilité.... Mais où suis-je? Où m'emmène ce vain récit? C'est un malheur de n'être point aimée ; mais c'est un affront de ne l'être plus. Tu nous quittes, Ushck, pour aller errer dans des climats barbares. Quoil tu comptes pour rien l'avantage d'être aimél Hélas! tu ne sais pas même ce que tu perds! Je pousse des soupirs qui ne sont point entendus! mes larmes coulent, et tu n'en jouis pas! il semble que l'amour respire dans le sérail, et ton inse|;^sibilité t'en éloigne sans cesse! Ah! mon cher Usbek, si tu savois être heureux I
Pu sérail de Fabné, le 1\ de la lune de maharram, 4744.
Lettre IV. — Zéphis a Usbek.
Â Erzeron,
Enfin ce monstre noir a résolu de me désespérer. Il veut à toute force m'êter mon esclave Zélide, Zélide qui me sert avec tant d'affection , et dont les adroites mains portent partout les ornemens et les grâces. Il ne lui suffit pas que cette séparation soit douloureuse, il veut encore qu'elle soit déshonorante. Le traître veut regarder comme criminels les motifs de ma confiance ; et parce qu'il s'ennuie derrière la porte, où je le renvoie toujours, il ose supposer qu'il a entendu ou vu des choses que je ne sais pas même imaginer! Je suis bien malheureuse! Ma retraite ni ma vertu ne sauroient me mettre à l'abri de ses soupçons extravagans : un vi)
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e^lairf vi^i^l m'atUquer jusque (Un3 to» coeur ^ et il faut que jt m'y défende 1 Non, j'ai trop de respect pour moi-même pour descendre jU9qu'4 dee justifications : je ne veux d'autre garant de ma conduite que toi-môme, que ton amour, que le mien, et, s'il faut te le i}X9 , ^<9r Usbel^ , que mes larmes.
Dn sérail 4^ Faimé, le 39 de la loue de mahsjrrapi, 47H .
Lettkb V. — • Rustàh a Usbsx.
A Erzeron,
Vu 68 le aajet de toutes les conrersatious d'Ispahan ; on ne parle que de ton départ. Les unes Tattribuent à une légèreté d'esprit, les autres à quelque chagrin : tes amis seuls te défendent, et ils ne persuadent personne. On ne peut comprendre que tu puisses quitter tes femmes, tes parens, tes amis, ta patrie, pour aller dans des clûnata inconnus aux Persans. La mère de Rica est inconsolable; elle te demande son iils, que tu lui as, dit- elle, enlevé. Pour moi, inpa cher Usbek, je me sens naturellement porté à approuTer lout ce que tu fais : mais je ne saurois te pardonner ton àbeeaee ; et quriques raisons que tu m'en puisses donner , mon cœur ne les goûtera jamais. Adieu. Aime-moi toujours.
IVIspahan, le S8 de la lune de rebitb ^ , 4741.
Lettre VI. — Usbek a son ami Nsesia.
4 Ispahan,
A une journée d'Érivan nous quittâmes la Perse pour entrer dans les terres de l'obéissance des Turcs. Douze jours après nous arrivâmes à Erzeron , où nous séjournerons trois ou quatre mois.
Il faut que je te l'aToue , Nessir ; j'ai senti une douleur secrète ' quand j'ai perdu la Perse de vue, et que je me suis trouvé au milieu des pelades Osmanlins. A mesure que j'entrois dans les pays de ces profones, il me sembloit que je devenois profane moimême.
Ma patrie , ma famille , mes amis , se sont présentés à mon esprit : ma tendresse s'est réveillée ; une certaine inquiétude a achevé de me troubler, et m'a fait connoître que, pour mon repos, j'avois trop entrepris.
Mais ce qui afflige le plus mon cœur, ce sont mes feounes. Je ne imis penser à elles que je ne sois dévoré de chagrin.
Ce n'est pas, Nessir, que je les aime : je me trouve à cet égard dans une insensibilité qui ne me laisse point de désirs. Dans le nombreux sérail où j'ai vécu, j'ai prévenu l'amour, et l'ai détruit par lui-même : mais, de ma froideur même, il sort une jalousie secrète qui me dévore. Je vois une troupe de femmes laissées près-
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que à elles-mêmes ; je n*ai que des âmes lâches qui m'en répondent. J'aurois peine à être en sûreté si mes esclaves étoient fidèles : que seroit-ce. s'ils ne le sont pas? Quelles tristes nouvelles peuvent m'en venir dans les pays éloignés que je vais parcourir ! C'est un mal où mes amis ne peuvent porter de remède : c'est un lieu dont ils doivent ignorer les tristes secrets ; et qu'y pourroient-ils faireî N'aimerois-je pas mille fois mieux une obscure impunité qu'une correction éclatante? Je dépose en ton cœur tous mes chagrins, mon cher Nessir : c'est la seule consolation qui me reste dans l'état où je suis.
D'Erzeron, le 40 de la lune de rebiab 3, 4711.
Lettre VU. — Fatmé a Usbek.
A Erxeron,
Il y a deux mois que tu es parti, mon cher Usbek ; et, dans rabattement où je suis, je ne puis pas me le persuader encore. Je cours tout le sérail comme si tu y étois; je ne suis point désabusée. Que veux-tu que devienne une femme qui t'aime, qui étoit accoutumée à te tenir dans ses bras , qui n'étoit occupée que du soin de te donner des preuves de sa tendresse, libre par Tavantage de sa naissance, esclave par la violence de son amour?
Quand je t'épousai , mes yeux n'avoient point encore vu le visage d'un homme : tu es le seul encore dont la vue m'ait été permise ' ; car je ne compte point au rang des hommes ces eunuques affreux dont la moindre imperfection est de n'être point hommes. Quand je compare la beauté de ton visage avec la difformité du leur, je ne puis m'empêcher de m'estimer heureuse. Mon imagination ne me fournit point d'idée plus ravissante que les charmes enchanteurs de ta personne. Je te le jure , Usbek , quand il me seroit permis de sortir de ce lieu où je suis enfermée par la nécessité de ma condition ; quand je pourrois me dérober à la garde qui m'environne ; quand il me seroit permis de choisir parmi tous les hommes qui vivent dans cette capitale des nations; Usbek, je te le jure, je ne choisirois que toi. Il ne peut y avoir que toi dans le monde qui mérites d'être aimé.
Ne pense pas que ton absence m'ait fait négliger une beauté qui t'est chère. Quoique je ne doive être vue de personne, et que les omemens dont je me pare soient inutiles à ton bonheur, je cherche cependant à m'entretenir dans Thabitude de plaire : je ne me couche point que je ne me sois parfumée des essences les plus délicieuses. Je me rappelle ce temps heureux où tu venois dans
4 . Les ranimes persanes sont beaucoup plus étroitement gardées que les femmes turques et les femmes indiennes.
mes bras ; un songe flatteur qui me séduit me montre ce cher objet de mon amour; mon imagination se perd dans ses désirs, eomme elle se flatte dans ses espérances. Je pense quelquefois que, dégoûté d'un pénible voyage, tu vas revenir à nous; la nuit se passe dans des songes qui n'appartiennent ni à la veille ni au sommeil : je te cherche à mes côtés, et il me semble que tu me fuis; enfin le feu qui me dévore dissipe lui-même ces enchantemens et rappelle mes esprits. Je me trouve pour lors si animée.... Tu ne le croirois pas, Usbek; il est impossible de vivre dans cet état : le feu coule dans mes veines. Que ne puis-je t'exprimer ce que je sens si bien ! et comment sens-je si bien ce que je ne puis t* exprimer? Dans ces momens, Usbek, je donnerois Tempire du monde pour un seul de tes baisers. Qu'une femme est malheureuse d'avoir des désirs si violens , lorsqu'elle est privée de celui qui peut seul les satisfaire ; que , livrée à elle-même , n'ayant rien qui puisse la distraire, il faut qu'elle vive dans l'habitude des soupirs et dans la fureur d'une passion irritée; que, bien loin d'être heureuse, elle n'a pas même l'avantage de servir à la félicité d'un autre : ornement inutile d'un sérail, gardée pour l'honneur, et non pas pour le bonheur de son époux I
Vous êtes bien cruels, vous autres hommes I Vous êtes charmés que nous ayons des désirs que nous ne puissions pas satisfaire; vous nous traitez comme si nous étions insensibles, et vous seriez bien fâchés que nous le fussions; vous croyez que nos désirs, si longtemps mortifiés, seront irrités à votre vue. Il y a de la peine à se faire aimer ; il est plus court d'obtenir de notre tempérament ce que vous n'osez espérer de votre mérite.
Adieu, mon cher Usbek, adieu. Compte que je ne vis que pour t'adorer : mon âme est toute pleine de toi ; et ton absence , bien loin de te faire oublier, anîmeroit mon amour s'il pouvoit devenir plus violent.
Du sérail d'Ispahan, le 43 de la lune de rebiab 4, 47H.
Lettre VIIL — Usbek a son ami Rustan.
A Tspahan.
Ta lettre m'a été rendue à Erzeron où je suis. Je m'étois bien douté que mon départ feroit du bruit; je ne m'en suis point mis en peine. Que veux-tu que je suive , la prudence de mes ennemis, ou la mienne?
Je parus à la cour dès ma plus tendre jeunesse ; je puis le dire, mon cœur ne s'y corrompit point : je formai même un grand dessin, j'osai y être vertueux. Dès que je connus le vice, je m'en éloignai; mais je m'en approchai ensuite pour le démasquer. Je portai la vérité jusqu'au pied du trône; j'y parlai un langage jus-
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qu'alon iaeoanu; Je déconeertaiU fiattmffi etj'étoim^û 9B même temps les adorateurs et Tidole.
Mais quaud je vis que ma sincérité m*a?oit fait des eoQemis ; que je m'étois attiré la jalousie des ministres sans avoir la faveur du prince; que, dans une cour coirompue, je ne me soutenais plus que par une foible vertu , je résolus de la quitter. Je feignis un grand attachement pour les sciences ; et , 4 force de feindre , il me vint réellement. Je ne me mêlai plus d'aucunes alïaires; et je me retirai dans une maison de campagne. Mais ce parti même avait ses iaconvéniens : je restois toujours exposé à la malice de mes ennemis, et je m'étois presque ôté les moy^s de m-en garantir. Quelques avis secrets me firent penser à moi sérieusement : jerésolu9 de m'eziler de ma patrie , et ma retraite même de la cour m'en fournit un prétexte plausible. J'allai au roi ; je lui marquai l'envie que j'avois de m'instruire dans les scienpes de l'Occident; je lui insinuai qu'il pourroit tirer de l'utilité de mes voyages : je trouvai grâce devant se^ yeux; je partis, et je dérobai une victime à mes ennemis.
Voilà j Eustan , le véritable motif de mon voyage. liaisse parler Ispahan ; ne me défends que devant ceux qui m'aiment. Laisse à mes ennemis leurs interprétations malignes : je suis trop heureux que ce soit le seul mal qu'ils me puissent faire.
On parle de moi à présent : peut-être ne serai- je que trop oublié, et que mes amis.... Non, Ku$tan, je ne veux point me livrer à cette triste pensée : je leur serai toujours cher; je compte sur leur fidélité comme sur la tienne,
D'Erzeron, le 2Q de la lupe de gemmadl 2, 4714.
Lettre IX. — Ls p^kmx&r ednuqub a Imbi.
A Erzeron.
Tu suis ton ancien maître dans ses voyages; tu parcours les provinces et les royaumes; les chagrins ne sauroient faire d'impression sur toi : chaque instant te montre des choses nouvelles ; tout ce que tu vois te récrée et te fait passer le temps sans le sentir.
Il n'en est pas de même de moi qui , enfermé dans une affreuse prison, suis toujours environné des mêmes objets, et dévoré des mêmes chagrins. Je gémis accablé sous le poids des soins et des inquiétudes de cinquante années ; et , dans le cours d'une longue vie, je ne puis pas dire avoir eu un jour serein et un moment tranquille.
Lorsque mon premier maître eut formé le cruel projet de me confier ses femmes, et m'eut obligé, par des séductions soutenues de mille menaces , de me séparer pour jamais de moi-même , las
tU fènir dans 1m emplois 1m plut péniblts, j« Mmptti lacrifitr KM passions à mon repos et à ma fortune. Mallieureux que j'étois! mon esprit préoccupé me faisoit Toir le dédommagement et non pas la perte : j*eapérois que je serois délivré des atteintes de Tamour par l'Impuissance de le satisfaire. Hélas I on éteignit en moi reflet des passions sans en éteindre la cause; et, bien loin d'en kre soulagé, je me trouvai environné d'objets qui les irritoient sans cesse, rentrai dans le sérail, où tout m'inspiroit le regret de ee que J'avoîs perdu : je me sentois animé à chaque instant; mille grâces aatoreUes sembloient ne se découvrir à ma vue que pour me désoler; pour comble de malheurs , j'avois toujours devant les yeux un homme heureux. Dans ce temps de trouble, je n'ai jamais conduit une femme dans le lit de mon maître, je ne l'ai jamais déshabillée, que je ne sois rentré chez moi la rage dans le cœur, et un affreux désespoir dans Tâme.
Voilà comme j'ai passé ma misérable jeunesse. Je n'avois de confident que moi-même. Chargé d'ennuis et de chagrins, il me les ûdloit dévorer : et ces mômes femmes que j'éiois tenté de regarder avec des yeux si tendres , je ne les envisageois qu'avec des regards sévères; j'étois perdu si elles m'avoient pénétré : quel avantage n'en auroient- elles pas ^m \
Je me souviens qu'un jour que je mettois une femme dans le bain, je me fentis si transporté que je perdis entièrement la rai* son, et que j'osai porter ma main dans un lieu redoutable. Je crus é la première réflexion que ce jour étoit le dernier de mes jours. Je fus pourtant assez heureux pour échapper à mille morts; mais la beauté que j'avois faite confidente de ma foiblesse me vendit bien cher son âlence; je perdis entièrement mon autorité sur elle; et elle m'a obligé depuis à des condescendances qui m'ont exposé mille fois à perdre la vie.
Enfin les feux de la jeunesse ont passé; je suis vieux, et je me trouve, à cet égard, dans un état tranquille; je regarde les femmes avec indifférence , et je leur rends bien tous leurs mépris , et tous les tourments qu'elles m'ont fait souffrir. Je me souviens toujours que j'étois né pour les commander; et il me semble que je redeviens homme dans les occasions où je leur commande encore. Je les hais depuis que je les envisage de sens froid, et que ma raison me laisse voir toutes leurs foiblesses. Quoique je les garde pour un autre , le plaisir de me faire obéir me donne une joie secrète; quand je les prive de tout, il me semble que^ c'est pour moi et il m'en revient toujours une satisfaction indirecte : je me trouve dans le sérail comme dans un petit empire ; et mon ambition , la seule passion qui me reste , se satisfait un peu. Je vois avec plaisir que tout roule sur moi , et qu'à tous les instants je suis nécessaire ; je me charge volontiers de la haine de toutes ces femmes , qui m'af-
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fermit dans le poste où je suis. Aussi n'ont-elles pas affaire à un ingrat : elles me trouvent au-devant de tous leurs plaisirs les plus innocens; je me présente toujours à elles comme une barrière inébranlable; elles forment des projets, et je les arrête soudain ; je m'arme de refus; je me hérisse de scrupules; je n'ai jamais dans la bouche que les mots de devoir, de vertu, de pudeur, de modestie. Je les désespère, en leur parlant sans cesse de la foiblesse de leur sexe, et de l'autorité du maître; je me plains ensuite d'être obligé à tant de sévérité; et je semble vouloir leur faire entendre que je n'ai d'autre motif que leur propre intérêt , et un grand attachement pour elles.
Ce n'est pas qu'à mon tour je n'aie un nombre infini de désagrémens, et que tous les jours ces femmes vindicatives ne cherchent à renchérir sur ceux que je leur donne. Elles ont des revers terribles. Il y a entre nous comme un flux et un reflux d'empire et de soumission : elles font toujours tomber sur moi les emplois les plus humilians; elles affectent un mépris qui n'a point d'exemple; et, sans égard pour ma vieillesse , elles me font lever, la nuit, dix fois pour la moindre bagatelle; je suis accablé sans cesse d'ordres, de commandemens, d'emplois, de caprices; il semble qu'elles se relayent pour m'exercer, et que leurs fantaisies se succèdent. Souvent elles se plaisent à me faire redoubler de soins ; elles me font faire de fausses confidences : tantôt on vient me dire qu'il a paru un jeune homme autour de ces murs; une autre fois qu'on a entendu du bruit , ou bien qu'on doit rendre une lettre : tout ceci me trouble ; et elles rient de ce trouble ; elles sont charmées de me voir ainsi me tourmenter moi-même. Une autre fois elles m'attachent derrière leur porte, et m'y enchaînent nuit et jour. Elles savent bien feindre des maladies, des défaillances , des frayeurs: elles ne manquent point de prétexte pour me mener au point où elles veulent. Il faut, dans ces occasions, une obéissance aveugle et une complaisance sans bornes : un refus dans la bouche d'un homme comme moi seroit une chose inouïe; et si je balançois à leur obéir, elles seroient en droit de me châtier. J'aimerois autant perdre la vie, mon cher Ibbi, que de descendre à cette humiliation.
Ce n'est pas tout : je ne suis jamais sûr d'être un instant dans la faveur de mon maître, j'ai autant d'ennepies dans son cœur, qui ne songent qu'à me perdre : elles ont des quarts d'heure où je ne suis point écouté , des quarts d'heure où l'on ne refuse rien , des quarts d'heure où j'ai toujours tort. Je mène dans le lit de mon maître des femmes irritées : crois-tu que l'on y travaille pour moi , et que mon parti soit le plus fort? J'ai tout à craindre de leurs larmes, de leurs soupirs, de leurs embrassemens, et de leurs plaisirs même : elles sont dans le lieu de leurs triomphes; leurs char^
mes me deTieniient terribles : les services présens effacent dans un moment tous mes services passés; et rien ne peut me répondre d'un maître qui n*est plus à lui-môme.
Combien de fois m'est-il arrivé de me coucber dans la faveur, et de me lever dans la disgrâce l Le jour que je fus fouetté si indignement autour du sérail , qu*avois-je fait? Je laisse une femme dans les bras de mon maître : dès qu'elle le vit enflammé , elle ▼ersa un torrent de larmes; elle se plaignit, et ménagea si bien ses plaintes , qu'elles augmentoient à mesure de Tamour qu'ielle ûûsoit naître. Comment aurois-je pu me soutenir dans un moment si critique? Je fus perdu lorsque je m'y attendois le moins; je fus la victime d'une négociation amoureuse , et d'un traité que les soupirs avoient fait. Voilà , cher Ibbi , l'état cruel dans lequel j'ai toujours vécu.
Que tu es heureux 1 tes soins se bornent uniquement à la personne d'Usbek. Il t'est facile de lui plaire et de te maintenir dans sa faveur jusques au dernier de tes jours.
Du sérail d'Ispaban, le dernier de la lune de sapbar, 474 1.
. LBTTRB X. — MiRZA A SON AMI USBEK.
A Erxeron.
Tu étois le seul qui pût me dédommager de l'absence de Rica; et il n'y avoit que Rica qui pût me consoler de la tienne. Tu nous manques, Usbek : tu étois l'âme de notre société. Qu'il faut de violence pour rompre les engagemens que le cœur et l'esprit ont formés !
Nous disputons ici beaucoup ; nos disputes roulent ordinairement sur la morale. Hier on mit en question si les hommes étoient heureux par les plaisirs et les satisfactions des sens ou par la pratique de la vertu. Je t'ai souvent ouï dire que les hommes étoient nés pour être vertueux , et que la justice est une qualité qui leur est aussi propre que l'existence. Explique-moi , je te prie, ce que tu veux dire.
J'ai parlé à des moUaks, qui me désespèrent avec leurs passages de l'Alcoran : car je ne leur parle pas comme vrai croyant , mais comme homme, comme citoyen, comme père de famille. Adieu.
D'Ispahan, le dernier de la lune de sapbar, 47H.
Lettre XI. — Usbek a Mirza.
A Ispahan,
Tu renonces à ta raison pour essayer la mienne ; tu descends jusqu'à me consulter ; tu me crois capable de t'instruire. Mon cher Hirza, il y a une chose qui me flatte encore plus que la bonne
i38 ' LETTRES PERSANES.
Qpmiaa que tu as ocoiQue de mfii : $*est ton amitié «ui bi« te pi»< Qure.
Pour remplir ce que tu me preteris, j9 n'ai pas cru devoir oœployer des raisonnemens fort abstraits. Il ; a de certainea vérités qu'il ne aufôt pas dé persuader , mais qu'il faut encore faire sentir : telles sont les vérités de morale. Peut- être que ee morceau d'histoire te touchera plus qu'une philosophie subtile.
Il y avoit en Arabie un petit peuple, appelé Troglodyte, qui despendoit de ces anciens Troglodytes qui, si nous en croyons les historiens , ressembloient plus à des hêtes qu'à des hommes. Ceux-ci n'étoient point si contrefaits; ils n*étoient point velus comme des ours, ils ne siffloient point, ils avoient deux yeux; mais ils étoient si méchans et si féroces , qu'il n'y avoit parmi eux aucun principe d'équité ni de justice.
Ils avoient un roi d'une origine étrangère, qui, voulant corriger la méchanceté de leur naturel, les traitoit sévèrement; mais ils conjurèrent contre lui, le tuèrent, et exterminèrent toute la famille royale.
Le coup étant fait, ils s'assemblèrent pour choisir un gouvernement; et, après bien des dissensions, ils créèrent des magistrats. Mais à peine les eurent-ils élus, qu'ils leur devinrent insupportables; et ils les massacrèrent encore.
Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne consulta plus que son naturel sauvage. Tous les particulier^ convinrent qu'ils n'obéiroient plus à personne ; que chacun veilleroit uniquement à ses intérêts, sans ceux des autres.
Cette résolution unanime flattoit extrêmement tous les particuliers. Ils disoient : « Qu'ai-je affaire d'aller me tuer à travailler pour des gens dont je ne me soucie point? Je penserai uniquement à moi. Je vivrai heureux; que m'importe que les autres le soient? Je me procurerai tous mes besoins; et, pourvu que je les aie , je ne me soucie point qye tous les autres Troglodytes soient misérables. >»
On étoit dans le mois où l'on ensemence les terres ; chacun dit : « Je ne labourerai mon champ que pour qu'il me fournisse le blé qu'il me faut pour me nourrir ; une plus grande quantité me seroit inutile : je ne prendrai point de la peine pour rien. »
Les terres de ce petit royaume n'étoient pas de même nature : il y en avoit d'arides et de montagneuses; et d'autres qui, dans un terrain bas, étoient arrosées de plusieurs ruisseaux. Cette année la sécheresse fut très-grande , de manière que les terres qui étoient dans les lieux élevés manquèrent absolument, tandis que celles qui purent être arrosées furent très-fertiles : ainsi les peuples des montagnes périrent presque tous de faim par la dureté des autres, qui leur refusèrent de partager la récolte.
L'année d'ensuite fut très-pluvieuse : les lieux élevés se trouvé-
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fini d*uae ftrtiUté «xtriiordiwrt , «t l«l Unn bMSM Curent submergées. La moitié du peuple cria une seconde fois famine ; malt C9S misérables irouyàrent 4es gens aussi durs qu'ils Tavoient été eux-mêmes.
Un des principaux babitans avoit UAe femme fort belle; son yoi- ÛQ en devint amoureux , et l'enleva : il s'émut une grande querelle; et, après bien des injures et des coups , ils convinrent de s'en remettre i la décision d'un Troglodyte qui, pendant que la ^publique subsistoit , avoit eu quelque crédit. Ils allèrent i lui , etVQttlurent lui dire leurs raisons. « Que m'importe , dit cet bomme * que cette femme soit & vous, ou & tous? J'ai mon cbamp à labou- ^^r; je n'irai peut-être pas employer mon temps à terminer vos différends et à travailler à vos affaires, tandis que je négligerai les miennes. Je yqus prie de me laisser en repos, et de ne n'importuner plas de vos querelles. « Là-dessus il les quitta, et s'en alla travailler ses terres. Le ravisseur, qui étoit le plus fort, jura qu'il mourroit plutôt que de rendre cette femme; et l'autre, pénétra de l'injustice de son voisin et de la dureté du juge, s'en retoumoit désespéré, lorsqu'il trouva dans son chemin une femme jeune et belle, qui revenoit de la fontaine : il n'avoit plus de femme, celle-là lui plut; et elle lui plut bien davantage lorsqu'il apprit que c'étoit la femme de celui qu'il avoit voulu prendre pour juge, et qui avoit été si peu sensible à son malheur. Il l'enleva , et l'emmena dans sa maison.
Il y avoit un bomme qui possédoit im champ assez fertile , qu'il cultivoit avec grand soin : deux de ses voisins s'unirent ensemble , le chassèrent de sa maison, occupèrent son champ ; ils firent entre eux une union pour se défendre contre tous ceux qui voudroient l'usurper; et effectivement ils se soutinrent par là pendant plusieurs mois. Mais un des deux, ennuyé de partager ce qu'il pouvoit avoir tout seul, tua l'autre, et devint seul maître du champ. Son empire ne fut pas long : deux autres Troglodytes vinrent l'attaquer; et il se trouva trop foible pour se défendre, et ilf^t macsaeré.
Un Troglodyte presque tout nu vit de la laine qui étoit à vendre : il en demanda le prix ; le marchand dit en lui-même : « Naturellement je ne deyrois espérer de ma laine qu'autant d'argent qu'il en faut pour acheter deux mesures de blé ; mais je la vais vendre quatre fois davantage , afin d'avoir huit mesures. » Il fallut en passer par là , et payer le prix demandé. » Je suis bien aise , dit le marchand ; j'aurai du blé à présent. » Que dites- vous? reprit l'étranger : vous avez besoin de blé? J'en ai à vendre : il n'y a que le prix qui tous étonnera peut-être ; car vous saurez que le blé est extrêmement cher , et que la famine règne presque partout : mus rendez-moi mon argent, et je vous donnerai une mesure de blé;
car je ne veux pas m*eii défaire autrement, dussiez- vous crever de faim. »
Cependant une maladie cruelle ravageoit la contrée. Un médecin habile y arriva du pays voisin, et donna ses remèdss si à propos, qu'il guérit tous ceux qui se mirent dans ses miains. Quand la maladie eut cessé , il alla chez tous ceux qu'il avoit traités demander son salaire; mais il ne trouva que des refus : il retourna dans son pays, et il y arriva accablé des fatigues d'un si long voyage. Mais bientôt après il apprit que la même maladie se faisoit sentir de nouveau , et affligeoit plus que jamais cette terre ingrate. Ils allèrent à lui cette fois, et n'attendirent pas qu'il vînt chez eux. « Allez , leur dit-il , hommes injustes , vous avez dans l'âme un poison plus mortel que celui dont vous voulez guérir; vous ne méritez pas d'occuper une place sur la terre , parce que vous n'avez point d'humanité , et que les règles de l'équité vous sont inconnues : je croirois offenser les dieux, qui vous punissent, si je m'opposois à la justice de leur colère. »
A Erzerun, le 3 de la lune de gemmadi 3, 474 4 .
Lettre XII. — Usbek au même.
Â Ispahan.
Tu as vu , mon cher Mirza , comment les Troglodytes périrent par leur méchanceté môme, et furent les victimes de leurs propres injustices. De tant de familles, il n'en resta que deux qui échappèrent aux malheurs de la nation. Il y avoit dans ce pays deux hommes bien singuliers : ils avoient de l'humanité; ils connoissoient la justice ; ils aimoient la vertu ; autant liés par la droiture de leur cœur que par la corruption de celui des autres, ils voyoient la désolation générale , et ne la ressentoient que par la pitié : c'étoit le motif d'une union nouvelle. Ils travaiiloient avec une sollicitude commune pour Tinter Jt commun ; ils n'avoient de différends que ceux qu'une douce et tendre amitié faisoit naître ; et , dans l'endroit du pays le plus écarté, séparés de leurs compatriotes indignes de leur présence, ils menoient une vie heureuse et tranquille : la terre sembloit produire d'elle-même, cultivée par ces vertueuses mains.
Ils aimoient leurs femmes, et ils en étoient tendrement chéris. Toute leur attention étoit d'élever leurs enfans à la vertu. Ils leur représentoient sans cesse les malheurs de leurs compatriotes, et leur mettoient devant les yeux cet exemple si touchant; ils leur faisoient surtout sentir que l'intérêt des particuliers se trouve toujours dans l'intérêt commun; que vouloir s'en séparer, c'est vouloir se perdre; que la vertu n'est point une chose qui doive nous
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coûter; qu'il ne faut point la regarder comme un exercice pénible; et que la justice pour autrui est une charité pour nous.
Ils eurent bientôt la consolation des pères vertueux, qui est d'avoir des enfans qui leur ressemblent. Lo/ jeune peuple qui s'éleva sous leurs yeux s'accrut par d'heureux mariages : le nombre augmenta, l'union fut toujours la même; et la vertu, bien loin de s'affoiblir dans la multitude , fut fortifiée au contraire par un plus grand nombre d'exemples.
Qui pourroit représenter ici le bonheur de ces Troglodytes? Un peuple si juste devoit être chéri des dieux. Dès qu'il ouvrit les yeux pour les connoltre , il apprit à les craindre ; et la religion Tint adoucir dans les mœurs ce que la nature y avoit laissé de trop rude.
Ils instituèrent des fêtes en l'honneur des dieux. Les jeunes filles, ornées de fleurs, et les jeunes garçons, les célébroient par leurs danses et par les accords d'une musique champêtre ; on faisoit ensuite des festins , où la joie ne régnoit pas moins que la frugalité. G'étoit dans ces assemblées que parloit la nature naïve; c'est là qu'on apprenoit à donner le cœur et à le recevoir; c'est là que la pudeur virginale faisoit en rougissant un aveu surpris , mais bientôt confirmé par le consentement des pères ; et c'est là que les tendres mères se plaisoient à prévoir de loin une union douce et fidèle.
On alloit au temple pour demander les faveurs des dieux : ce n'étoit pas les richesses et une onéreuse abondance; de pareils souhaits étoient indignes des heureux Troglodytes ; ils ne savoient les désirer que pour leurs compatriotes. Ils n'étoient au pied des autels que pour demander la santé de leurs pères , l'union de leurs frères, la tendresse de leurs femmes, l'amour et l'obéissance de leurs enfans. Les filles y venoient apporter le tendre sacrifice de leur cœur, et ne leur demandoient d'autre grâce que celle de pouvoir rendre un Troglodyte heureux.
Le soir, lorsque les troupeaux quittoient les prairies, et que les boeufs fatigués avoient ramené la charrue, ils s'assembloient ; et, dans un repas frugal, ils chantoient les injustices des premiers Troglodytes, et leurs malheurs ; la vertu renaissante avec. un nouveau peuple , et sa félicité : ils chantoient ensuite les grandeurs des dieux, leurs faveurs toujours présentes aux hommes qui les implorent, et leur colère inévitable à ceux qui ne les craignent pas; ils décrivoient ensuite les délices de la vie champêtre, et le bonheur d'une condition toujours parée de l'innocence. Bientôt ifs s'abandonnoient à un sommeil que les soins et les chagrins n'in^ terrompoient jamais.
La ûature ne fournissoit pas moins à leurs désirs qu'à leurs besoins. Dans ce pays heureux la cupidité étoit étrangère • ils se
faisoient des présens, «>ù cètni qui donnoit erôyoit toujours aroir l'ayantage. Le peuple troglodyte se regardoit comme une seule famille : les troupeaux étoient presque toujoUA confondus; la seule peine qu'on s'épargnoit ordinairement, c*étoit de les partager.
D'Erzeron, le 6 de la lune de gemmadi S, 4711.
Lettre XIII. — Usbek au uémb.
Je ne saurois aàsez te parler de la vertu des Troglodytes. Un d'eux disoii un jour : « Mon père doit demain labourer son champ; je me lèverai deux heures avant lui ; et, quand il ira à son champ, il le trouvera tout labouré. »
Un autre disoit en lui-même : «Il me semble que ma sœur a du goût pour un jeune Troglodyte de nos parens; il f^ut que Je parle à mon père, et que je le détermine à faire ce mariage. »
On vint dire à un autre que des voleurs avoient enlevé son troupeau : « J'en suis bien fâché , dit-il ; car il y avoit une génisse toute blanche que je voulois offrir aut dieux, »
On entendoit dire à un autre t « Il faut que j'aille au temple reme^éier les dieux ; car mon frère , que mon père aime tant , et que je chéris si fort, a recouvré la santé. »
Ou bien : c II y a un champ qui touche celui de mon père, et ceux qui le cultivent sont tous les jours exposés aux ardeurs du soleil; il faut que j'aille y planter deux arbres, afin que ces pauvres gens puissent aller quelquefois se reposer sous leur ombre. »
Un jour que plusieurs Troglodytes étoient assemblés, un vieillard parla d*un jeune homme qu'il soupçonnoit d'avoir commis une mauvaise action, et lui en fît des reproches, oc Nous ne croyons pas qu'il ait commis ce crime, dirent les jeunes Troglodytes; mais, s'il l'a fait, puisse-t-il mourir le dernier de sa famille! »
On vint dire à un Troglodyte que des étrangers avoient pillé sa maison et avoient tout emporté. « S'ils n'étoient pas injustes , répon* dit-il, je souhaiterois que les dieux leur en donnassent un plus long usage qu'à moi. »
Tant de prospérités ne furent pas regardées sans envie : les peuples voisins s'assemblèrent ; et, sous un vain prétexte, ils résolurent d'enlever leurs troupeaux. Dès que cette résolution fut connue , les Troglodytes envoyèrent au-devant d'eux des ambassadeurs, qui leur parlèrent ainsi :
« Que vous ont fait les Troglodytes? Ont-ils enlevé vos femmes, dérobé vos bestiaux, ravagé vos campagnes? Non : nous sommes Justes, et nous craignons les dieux. Que voulez- vous donc de nous? Voulez-vous de la laine pour vous faire des habits? Voulez- vous du lait de nos troupeaux, ou des fruits de nos terres? Posez bas les armes ; venez au milieu de nous , et nous vous donnerons de toul
LETTRES PERSANES. i43
cets. Hais nous jurons , jMir ce cfull y a de plas sacré , que , si TOUS ^trez dans tios terres comme ennemis, nous vous regarderons comme un peuple injuste , et que nous vous traiterons comme des bétes farouches. »
Ces paroles furent renvoyées ayec mépris ; ces peuples sauvages entrèrent armés dans la terre, des Troglodytes , quMls ne croyoient défendus que par leur innocence.
Mais ils étoient bien disposés à la défense. Hs avoient mis leurs femmes et leurs enfans au milieu d*eux. Us fUrent étonnés de Tinjustice de leurs ennemis, et non pas de leur nombre. Une ardeur nou?elle s'étoit emparée de leur cœur : Tun rouloit mourir pour son père, un autre pour sa femme et ses ènfans, celui-ci pour ses frères, celui-là pour ses amis, tous pour le peuple troglodyte; la place de celui qui expiroit étoit d'abord prise par un autre, qui, outre la cause commune, avoit encore une mort particulière à venger.
Tel fut le combat de Tinjustice et de la vertu. Ces peuples lâches, qui ne cherchoient que le butin, n'eurent pas honte de fuir; et ils cédèrent à la vertu des Troglodytes, même sans en être touchés.
D'BrieroB, le 9 de la lune de gemmaéa s, 474 f .
Lettre XIV. — Usbek au mêmb.
Comme le peuple grossissoit tous les jours, les Troglodytes crurent qu'il étoit à propos de se choisir un roi : ils convinrent qu'il falloit déférer la couronne à celui qui étoit le plus juste ; et ils jetèrent tous les yeux sur un vieillard vénérable par son âge et par une longue vertu. Il n'avoît pas voulu se trouver à cette assemblée; il s'étoit retiré dans sa maison le cœur serré de tristesse.
Lorsqu'on lui envoya des députés pour lui apprendre le choix qu'on avoit fait de lui : « A Dieu ne plaise , dit-il , que je fasse ce tort aux Troglodytes, que l'on puisse croire qu'il n'y a personne parmi eux de plus juste que moi I Vous me déférez la couronne ; et, si vous le voulez absolument, il faudra bien que je la prenne ; mais comptez que je mourrai de. douleur d'avoir vu en naissant les Troglodytes Ûbres, et de les voir aujourd'hui assujettis. » A ces mots il se mit à répandre un torrent de larmes. « Malheureux jour I disoit-il; et pourquoi ai-je tant vécu? » Puis il s'écria d'une voix sévère : « Je vois bien ce que c'est, ô Troglodytes ( votre vertu commence à vous peser. Dans Tétat où vous êtes, n'ayant point de chef, il faut que vous soyez vertueux malgré vous ; sans cela vous ne sauriez subsister, et vous tomberiez dans le malheur de vos premiers pères. Mais ce joug vous paroît trop dur : vous aimez mieux être soumis à un prince , et obéir à ses lois moins rigides que vos mœurs. Vous
savez qae pour lors vous pourrez contenter votre ambition , acqnè* rir des richesses et languir dans une lâche volupté; et que, pourvu que vous évitiez de tomber dans les grands crimes , vous n*aurez pas besoin de la vertu. » Il s'arrêta un moment, et ses larmes coulèrent plus que jamais. « Et que prétendez-vous que je fasse ? Comment se peut-il que je commande quelque chose à un Troglodyte? Voulez-vous qu'il fasse une action vertueuse, parce que je la lui commande, lui qui la ferbit tout de même sans moi, et par le seul penchant de la nature ? 0 Troglodytes i je suis à la fin de mes jours, mon sang est glacé dans mes veines, je vais bientôt revoir vos sacrés aïeux : pourquoi voulez-vous que je les afflige , et que je sois obligé de leur dire que je vous ai laissés sous un autre joug que celui de la vertu. »
D'Erzeron, le 40 de la lune de gemmadi 2, 4714.
Lettre XV. — Le premier eunuque a Jaron , eunuque noir.
A Erzeron.
Je prie le ciel qu'il te ramène dans ces lieux , et te dérobe à tous les dangers.
Quoique je n*aie guère jamais connu cet engagement qu*on appelle amitié, et que je me sois enveloppé tout entier dans moimême, tu m'as cependant fait sentir que j'avoîs encore un cœur; et, pendant que j'étois de bronze pour tous ces esclaves qui vivoient sous mes lois, je voyois croître ton enfance avec plaisir.
Le temps vint où mon maître jeta sur toi les yeux. Il s'en falloit bien que la nature eût encore parlé lorsque le fer te sépara de la nature. Je ne te dirai point si je te plaignis , ou si je sentis du plaisir à te voir élevé jusqu'à moi. J'apaisai tes pleurs et tes cris. Je crus te voir prendre une seconde naissance , et sortir d'une servitude où tu devois toujours obéir, pour entrer dans une servitude où tu devois commander. Je pris soin de ton éducation. La sévérité, toujours inséparable des instructions, te fit longtemps igncrer que tu m'étois cher. Tu me Tétois pourtant ; et je te dirai que je t'àimois comme un père aime son fils, si ces noms de père et de fils pou voient convenir à notre destinée.
Tu vas parcourir les pays habités par les chrétiens, qui n'ont jamais cru. Il est impossible que tu n'y contractes bien des souillures. Comment le prophète pourroit-il te regarder au milieu de tant de millions de ses ennemis? Je voudrois que mon maître fît à son retour le pèlerinage de la Mecque : vous vous purifieriez tous dans la terre des anges.
Du sérail d'Ispahan, le 40 de la lune de gemmadi 2, 4711.
LBTTBB XYI. — USBEK AU MOLLAK MÂHBMBT-ÂLI , GARDIEN
DBS TROIS TOMBEAUX >.
A Com.
Pourquoi vis-tu dans les tombeaux, divin mollak? Tu es bien fait pour le séjour des étoiles. Tu te caches sans doute de peur d'obscurcir le soleil : tu n*as point de taches comme cet astre; mais, comme lui, tu te couvres de nuages.
Ta science est un abîme plus profond que l'océan ; ton esprit est plus perçant que Zufagar, cette épée d'Hali, qui avoit deux pointes; tu sais ce qui se passe dans les neuf chœurs des puissances célestes; tu lis TAlcoran sur la poitrine de notre divin prophète; et, lorsque tu trouve^ quelque passage obscur, un ange, par son ordre, déploie ses ailes rapides, et descend du trône pour t'en révéler le secret.
Je pourrois par ton moyen avoir avec les séraphins une intime correspondance : car enfin, treizième iman, n'es-tu pas le centre où le ciel et la terre aboutissent, et le point de communication' entre l'abîme et l'empyrée?
ie suis au milieu d'un peuple profane : permets que je me purifie avec toi; souffre que je tourne mon visage vers les lieux sacrés que tu habites; distingue-moi des méchans, comme on distingue, au lever de l'aurore , le filet blanc d'avec le filet noir ; aide-moi de tes conseils; prends soin de mon âme; enivre-la de l'esprit des prophètes; nourris- la de la science du paradis, et permets que je mette ses plaies à tes pieds. Adresse tes lettres sacrées à Erzeron , où je resterai quelques mois.
D'Erzeron, le 4 1 de la lune de gemmadi 2, 4711.
Lettre XYII. — Usbek au même.
Je ne puis, divin mollak, calmer mon impatience : je ne saurois attendre ta sublime réponse. J'ai des doutes, il faut les fixer : je sens que ma raison s'égare ; ramène-la dans ie droit chemin ; viens m'éclairer, source de lumière; foudroie avec ta plume divine les difficultés que je vais te proposer; fais-moi pitié de moi-même, et rougir de la question que je vais te faire.
D'où vient que notre législateur nous prive de la chair de pourceau, et de toutes les viandes qu'il appelle immondes? D'où vient qu'il nous défend de toucher un corps mort, et que , pour purifier notre âme, il nous ordonne de nous laver sans cesse le corps? Il me semble que les choses ne sont en elles-mêmes ni pures ni im-
< . Trois tombeaux sacrés, dont le plus révélé est celui de Falime. (Éd.)
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pures : je ne puis concevoir aucune qualité inhérente au sujet qui puisse les rtndTt telles. La boue ne nous parolt sale que parce qu'elle blesse notre vue, ou quelque autre de nos sens; mais, en elle-même , elle ne Test pas plus que l'or et les diamans. L'idée de souillure, contractée par rattouchement d'un cadavre, ne nous est venue que d'une certaine répugnance naturelle que nous en avons. Si les corps de ceux qui ne se lavent point ne blessoient ni l'odorat ni U vue, comment auroit-on pu s'imaginer qu'ils fussent ?mpurs?
Les sens, divin moUak, doivent donc être les seuls Juges de la pureté ou de l'impureté des obascs. Mais, comme les objets n'affectent point les hommes de la même manière ; que ce qui donne une sensation agréable aux uns, en produit une dégoûtante chez les autres, il suit que le témoignage des sens ne peut servir ici de règle, à moins qu'on ne dise que chacun peut à sa fantaisie déci> ier ce point , et distinguer , pour ce qui le concerne , les choses pures d'avec celles qui ne le sont pas.
Hais cela même, sacré mollak, ne renverseroit-il pas les distinctions établies par notre divin prophète , et les points fondamentaux de la loi qui a été écrite de U main des anges ?
D'ErzeroD, le 20 de la lune de gemmadi S, 4714.
Lkttrb XVIII. — Héhâhet-Alt, serviteur des prophètes ,
A USBEK
A Erxeron,
Vous nous faites toujours des questions qu'on a faites mille fois à notre saint prophète. Que ne lisez-vous les traditions des docteurs? que n'allez-vous à cette source pure de toute intelligence? vous trouveriez tous vos doutes résolus.
Malheureux! qui toujours embarrassés des choses de la terre, n'avez jamais regardé d'un œil fixe celles du ciel , et qui révérez la condition des mollaks sans oser ni l'embrasser ni la suivre I
Profanes l qui n'entrez jamais dans les secrets de VÊXernA, vos lumières ressemblent aux ténèbres de l'abîme , et les raisonnemens de votre esprit sopt comme la poussière que vos pieds font élever lorsque le soleil est dans son midi , dans le mois ardent de chahban.
Aussi le zénith de votre esprit ne va pas au nadir de celui du moindre des immaums^ Votre vaine philosophie est cet éclair qui annonce l'orage et l'obscurité : vous êtes au milieu de la tempête, et vous errez au gré des vents.
Il est bien làdlt de répondre k votre diffleulté : il ne fAut pour
4 . Ce mol est plus en usage chez les Turcs que chez les Persans.
cela que tous raconter ce qui arriva un jour à notre saint prophète, lorsque tenté par les chrétiens, éprouvé par les juifs, il confondît également les uns et les autres.
Le juif Abdias Ibesalon ' lui demanda pourquoi Dieu avoit défendu de manger de la chair de pourceau. « Ce n*est pas sans raison, reprit le prophète : c'est un animal immonde ; et je tais tous en convaincre. a> 11 fit sur sa main, avec de la boue, la figure d'un liomme ; il le jeta à terre , et lui cria : « Levez-vous. » Sur-le-champ un homme se leva, et dit : < Je suis Japhet, fils de Noé. — Avoistu les cheveux aussi blancs quand tu es mort? lui dit le saint prophète. — Non , répondit-il : mais , quand tu m*as réveillé , j'ai cru que le jour du jugement étoit venu ; et j'ai eu une si grande frayeur, que mes cheveux ont blanchi tout à coup.
« — Or çà , raconte-moi, lui dit l'envoyé de Dieu , toute l'histoire de Tarcbe de Noé. » Japhet obéit, et détailla exactement tout ce qui s'étoit passé les premiers mois ; après quoi il parla ainsi :
<E Nous mîmes les ordures de tous les animaux dans un cdté de l'arche ; ce qui la fit si fort pencher, que nous en eûmes une peur mortelle, surtout nos femmes, qui se lamentoient de la belle manière. Notre père Noé ayant été au conseil de Dieu , il lui commanda de prendre l'éléphant , et de lui faire tourner la tête vers le côté qui penchoit. Ce grand animal fit tant d'ordures, qu'il en naquit un cochon. » Croyez-vous, Usbek, que depuis ce temps-là nous nous en soyons abstenus, et que nous l'ayons regardé comme un animal immonde !
Mais, comme le cochon remuoit tous les jours ces ordures, il s'éleva une telle puanteur dans l'arche, qu'il ne put lui-même s'empêcher d'étemuer-, et il sortit de son nez un rat, qui alloit rongeant tout ce qui se trouvoit devant lui : ce qui devint si insupportable à Noé , qu'il crut qu'il étoit à propos de consulter Dieu encore. Il lui ordonna de donner au lion un grand coup sur le front, qui éternua aussi, et fit sortir de son nez un chat. Croyezvous que ces animaux soient encore immondes? Que vous en semble?
Quand donc vous n'apercevez pas la raison de l'impureté de certaines choses , c'est que vous en ignorez beaucoup d'autres , et que vous n'avez pas la connoissance de ce qui s'est passé entre Dieu , les anges et les hommes. Vous ne savez pas l'histoire de l'éternité-, vous n'avez point lu les livres qui sont écrits au ciel; ce qui vous en a été révélé n'est qu'une petite partie de la bibliothèque divine ; et ceux qui, comme nous, en approchent de plus près, tandis qu'ils sont en cette vie, sont encore dans l'obscurité et les ténèbres. Adieu. Mahomet soit dans votre cœurl
A Com, le dernier de la lone de chahhan, 4741.
Tradition mahométane
Lettre XIX. — Usbek. a son ami Rustan. A Ispahan.
Nous n'avons séjourné que huit jours à Tocat : après trente-cinq jours de marche nous sommes arrivés à Smyrne.
De Tocat à Smyrne on ne trouve pas une seule ville qui mérite qu'on la nomme. J'ai vu avec étonnement la foiblesse de l'empire des Osmanlins. Ce corps malade ne se soutient pas par un régime doux et tempéré, mais par des remèdes violons, qui l'épuisent et le minent sans cesse.
Les bâchas, qui n'obtiennent leurs emplois qu'à force d'argent, entrent ruinés dans les provinces, et les ravagent comme des pays de conquête. Une milice insolente n'est soumise qu'à ses caprices. Les places sont démantelées, les villes désertes, les campagnes désolées, la culture des terres et le commerce entièrement abandonnés.
L'impunité règne dans ce gouvernement sévère : les chrétiens qui cultivent les terres, les juifs qui lèvent les tributs, sont exposés à mille violences.
La propriété des terres est incertaine, et par conséquent l'ardeur de les faire valoir ralentie : il n'y a ni titre , ni possession qui vaillent contre le caprice de ceux qui gouvernent.
Ces barbares ont tellement abandonné les arts , qu'ils ont négligé jusques à l'art militaire. Pendant que les nations d'Europe se raffinent tous les jours , ils restent dans leur ancienne ignorance , et ils ne s'avisent de prendpe leurs nouvelles inventions qu'après qu'elles s'en sont servies mille fois contre eux.
Ils n'ont nulle expérience sur la mer , nulle habileté dans la manœuvre. On dit qu'une poignée de chrétiens sortis d'un rocher ' font suer tous les Ottomans, et fatiguent leur empire.
Incapables de faire le commerce , ils souffrent presque avec peine que les Européens, toujours laborieux et entreprenans , viennent le faire : ils croient faire grâce à ces étrangers de permettre qu'ils les enrichissent.
Dans toute cette vaste étendue de pays que j'ai traversée, je n'ai trouvé que. Smyrne qu'on puisse regarder comme une ville riche et puissante. Ce sont les Européens qui la rendent telle, et il ne tient pas aux Turcs qu'elle ne ressemble à toutes les autres.
Voilà, cher Rustan, une juste idée de cet empire, qui, avant deux siècles , sera le théâtre des triomphes de quelque conquérant.
A Smyrne, le 2 de la lune de rhamazan, 474 1. i. Ce sonl apparemment les chevaliers de Malle.
LBTTRB XX. — USBBK AtZACni, SA FBMMB.
Au sérail d'ifpo^an.
Vous m*aTez offensé, Zachi; et je sens dans mon cœur des mouvemens que vous devriez craindre, si mon éloignement ne vous laissoit le temps de changer de conduite et d*apaiser la violenté jalousie dont je suis tourmenté. «
J*apprends qu'on vous a trouvée seule avec Nadir, eunuque blanc, qui payera de sa tête son infidélité et sa perfidie. Gomment vous êtes-vous oubliée jusqu'à ne pas sentir qu'il ne vous est pas permis de recevoir dans votre chambre un eunuque blanc , tandis que vous en avez de noirs destinés à vous servir? Vous avez beau me dire que des eunuques ne sont pas des hommes , et que votre vertu vous met au-dessus des pensées que pourroit faire naître en vous une ressemblance imparfaite , cela ne suffit ni pour vous ni pour moi : pour vous , parce que vous faites une chose que les lois du sérail vous défendent ; pour moi , en ce que vous m'ôtez l'honneur, en vous exposant à des regards; que dis- je, à des regards? peut-être aux entreprises d'un perfide qui vt)us aura souillée par ses crimes , et plus encore par ses regrets et le désespoir de son impuissance.
Vous me direz peut-être que vous m*avez été toujours fidèle. Eh I pouviez-vous ne l'être pas? Gomment auricz-vous trompé la vigilance des eunuques noirs , qui sont si surpris de la vie que vous menez? Comment auriez-vous pu briser ces verrous et ces portes qui vous tiennent enfermée? Vous vous vantez d'une vertu qui n'est pas libre ; et peut-être que vos désirs impurs vous ont ôté nnlle fois le mérite et le prix de c^tte fidélité que vous vantez tant.
Je veux que vous n'ayez point fait tout ce que j'ai lieu de soupçonner; que ce perfide n'ait point porté sur vous ses mains sacrilèges ; que vous ayez refusé de prodiguer à sa vue les délices de son maître; que, couverte de vos habits, vous ayez laissé cette foible barrière entre lui et vous ; que , frappé lui-même d'un saint respect, il ait baissé les yeux; que, manquant à sa hardiesse, il ait tremblé sur les châtimens qu'il se prépare : quand tout cela seroit vrai, il ne l'est pas moins que vous avez fait une chose qui est contre votre devoir. Et , si vous l'avez violé gratuitement sans remplir vos inclinations déréglées, qu'eussiez-vous fait pour les satisfaire? Que feriez-vous encore si vous pouviez sortir de ce lieu sacré, qui est pour vous une dure prison, comme il est pour vos compagnes un asile favorable contre les atteintes du vice , \m temple sacré où votre sexe perd sa foiblesse, et se trouve invincible, malgré tous les désavantages de la nature? Que feriez-vous si, laissée à vous-même , vous n'aviez pour vous défendre que votre amour pour moi , qui est si grièvement offensé, et votre devoir,
que TOUS aTdz si indignement trahi 7 Que les mœurs du pays où vous vivez sont saintes, qui tous arrachent à Tattentat des plus Tils esclaves 1 Vous devez me rendre grâce de la gêne où je vous ÎTaîs vivre , puisque ce n'est que par là que vous méritez encore de vivre.
Vous ne pouvez souffrir le chef des eunuques, parce qu'il a toujours les ^euz sur votre conduite , et qu'il vous donne ses sages conseils. Sa laideur, dites- vous, est si grande que vous ne pouvez le voir sans peine : comme si , dans ces sortes de postes , on mettoit de plus beaux objets. Ce qui vous af/lige est de n'avoir pas à sa place l'eunuque blanc qui vous déshonore.
Mais que vous a fait votre première esclave ? Elle vous a dit que les familiarités que vous preniez avec la jeune Zélide étoient contre la bienséance : voilà la raison de votre haine.
Je devrols être, Zachi, un juge sévère; je ne suis qu'un époux qui cherche à vous trouver innocente. L'amour que j'ai pour Roxane, ma nouvelle épouse, m'a laissé toute la tendresse que je dois avoir pour vous, qui n'êtes pas moins belle. Je partage mon amour entre vous deux ; et Roxane n'a d'autre avantage que celui que la vertu peut ajouter à la beauté.
A Smyrne, le 43 de la Inné de zilcadé, m i .
LBTTIIÈ XXi. — USBEK AU PRBUIER EUNUQUE BLâNC.
Vous devez trembler à l'ouverture de cette lettre, ou plutôt vous le deviez lorsque vous souffrîtes la perfidie de Nadir. Vous qui , dans une vieillesse froide et languissante, ne pouvez sans crime lever les yeux sur les redoutables objets de mon amour ; vous à qui il n'est jamais permis de mettre un pied sacrilège sur la porte du lieu terrible qui les dérobe à tous les regards, vous souffrez, que ceux dont la conduite vous est confiée aient fait ce que vous n'auriez pas la témérité de faire, et vous n'apercevez pas la foudre toute prête à tomber sur eux et sur vous?
Et qui êtes-vous, que de vils instrumens que je puis briser à ma fantaisie ; qui n'existez qu'autant que vous savez obéir ; qui n'êtes dans le monde que pour vivre sous mes lois, ou pour mourir dès que je l'ordonne ; qui ne respirez qu'autant que mon bonheur, mon amour, ma jalousia même, ont besoin de votre bassesse; et enfin qui ne pouvez avoir d'autre partage que la soumission, d'autre âme que mes volontés, d'autre espérance que ma félicité?
Je sais que quelques-unes de mes femmes souffrent impatiemment les lois austères du devoir; que la présence continuelle d'un eunuque noir les ennuie; qu'elles sont fatiguées de ces objets affreux, qui leur sont donnés pour les ramener à leur époux; je le sais : mais vous qui vous prêtez à ce désordre , vous serez puni
d'une manière à faire trembler tous ceux qui abusent de ma confiance.
Je jure par toas les prophètes du ciel, et par Hali. le plus grand de tous, que, si tous vous écartez de Yotre devoir, Je regarderai votre vie comme celle des insectes que je trouve sous
mes pieds.
A Sitijine, le 4 s de lâ hme de zUcadé, 17 1 1 .
LETTRB XXII. — JàRON AU FaSMIBK BUNUQDE.
A masure qu'Usbek s'éloigne du sérail , il tourné sa tété vers ses femmes sacrées ; il soupire , il verse des larmes ; sa douleur s'afgril, ses soupçons se fortifient. Il veut augmenter le nombre de leurs gardiens. Il va me renvoyer, avec tous les noirs qui raccompagnent. Il ne craint plus pour lui ; il craint pour ce qui lui est mille fois plus cher que lui-tnême.
Je vais donc vivre sous tes lois, et partager tes soins. Grand Dieu ! qu'il faut de choses pour rendre un seul homme heureux I
La nature sembloit avoir mis les femmes dans la dépendance, et les en avoir retirées : le désordre naissoit entre les deux sexes, parce que leurs droits étoient réciproques. Nous sommes entrés dans le plan d*une nouvelle harmonie : nous avons mis entre les femmes et nous la haine; et^ entre les hommes et les femmes, l'amour.
Mon front va devenir sévère. Je laisserai tomber des regards sombres. La joie fuira de mes lèvres. Le dehors sera tranquille, et Tesprit inquiet. Je n'attendrai point les rides de la vieillesse pour en montrer les chagrins.
J'aurois eu du plaisir à suivre mon maître dans l'Occident ; mais ma volonté est son bien. Il veut que je garde ses femmes; je les garderai avec fidélité. Je sais comment je dois me conduire avec ce sexe qui, quand on ne lui permet pas d'être vain, commence à devenir superbe, et qu'il est moins aisé d'hum^ier que d'anéantir. Je tombe sous tes regards.
De Smyme, le 42 de la Itme de lilcadé, 47H.
LETTftB XXIII. ■— USBEIC A SOK AMI IBBEN.
Nous sommes arrivés à livourne dans quarante jours de naviga* tioa. C'est une ville nouvelle; elle est un témoignage du génie des ducs de Toscane^ qui ont fait d'un village marécageux la ville d'Italie la plus florissante.
Les femmes y jouissent d'une grande liberté : elles peuvent voir les hommes à travers certaines fenêtres qu'on nomme jalousies ; elles peuvent sortir tous les jours avec quelques vieilles qui les ac-
compagnent : elles n'ont qu'un voile*. Leurs beaux-frères, leurs oncles, leurs neveux peuvent les voir sans que le mari s'en formalise presque jamais.
C'est un grand spectacle pour un mahométan de voir poar la première fois une ville chrétienne. Je ne parle pas des choses qui frappent d'abord tous les yeux, comme la différence des édifices, des habits, des principales coutumes : il y a, jusque dans les moindres bagatelles, quelque chose de singulier que je sens, et que je ne sais pas dire.
Nous partirons demain pour Marseille : notre séjour n'y sera pas long. Le dessein de Rica et le mien est de nous rendre incessamment à Paris, qui est le siège de l'empire de l'Europe. Les voyageurs cherchent toujours les grandes villes, qui sont une espèce de patrie commune à tous les étrangers. Adieu, sois persuadé que je t'aimerai toujours.
A Livonme, le 43 de la lune de sapbar, 4742.
Letthe XXIV. — Rica, a Ibben.
A Smyrne,
Nous sommes à Paris depuis un mois, et nous avons toujours été dans un mouvement continuel. Il faut bien des affaires avant qu'on soit logé , qu'on ait trouvé les gens à qui on est adressé , et qu'on se soit pourvu des choses nécessaires , qui manquent toutes à la fois.
Paris est aussi grand qu'Ispahan : les maisons y sont si hautes qu'on jureroit qu'elles ne sont habitées que par des astrologues. Tu juges bien qu'une ville bâtie en l'air, qui a six ou sept maisons les unes sur les autres, est extrêmement peuplée; et que, quand tout le monde est descendu dans la rue , il s'y fait un bel embarras.
Tu ne le croirois pas peut-ôtre , depuis un mois que je suis ici , je n'y ai encore vu marcher personne. Il n'y a point de gens au monde qui tirent mieux parti de leur machine que les François ; ils courent ; ils volent : les voitures lentes d'Asie , le pas réglé de nos chameaux , les feroient tomber en syncope. Pour moi , qui ne suis point fait à ce train, et qui vais souvent à pied sans changer d'allure, j'enrage quelquefois comme un chrétien : car encore, passe qu'on m'éclabousse depuis les pieds jusqu'à la tête; mais je ne puis pardonner les coups de coude que je reçois régulièrement et périodiquement. Un homme qui vient après moi et qui me passe me fait faire un demi -tour ; et un autre qui me croise de l'autre
i. Les Persanes en ont quatre.
côté me remet soudain où le premiei m'avoit pris ; et je n*ai pas fait cent pas, que je suis plus brisé que si j'avois fait dix lieues.
Ne crois pas que je puisse, quant à présent, te parler à fond des mœurs et des coutumes européennes : je n'en ai moi-même qu'une légère idée , et je n'ai eu à peine que le temps de m'étonner.
Le roi de France est le plus puissant prince de l'Europe. 11 n'a point de mines d'or comme le roi d'Espagne son voisin ; mais il a plus de richesses que lui , parce qu'il les tire de la yanité de ses sujets, plus inépuisable que les mines. On lui a tu entreprendre ou soutenir de grandes guerres, n'ayant d'autres fonds que des titres d'honneur à vendre; et, par un prodige de l'orgueil humain, ses troupes se trouvoient payées , ses places munies , et ses flottes équipées.
D'ailleurs ce roi est un grand magicien : il exerce son empire sur l'esprit même de ses sujets; il les fait penser comme il veut. S'il n'a qu'un million d'écus dans son trésor , et qu'il en ait besoin de deux, il n'a qu'à leur persuader qu'un écu en vaut deux, et ils le croient. S'il a une guerre difficile à soutenir, et qu'il n'ait point d'argent, il n'a qu'à leur mettre dans la tête qu'un morceau de papier est de l'argent, et ils en sont au^itôt convaincus. 11 va même jusqu'à leur faire croire qu'il les guérit de toutes sortes de maux en les touchant, tant est grande la force et la puissance qu'il a sur les esprits.
Ce que je dis de ce prince ne doit pas t'étonner : il y a un autre magicien plus fort que lui, qui n'est pas moins maître de son esprit qu'il l'est lui-même de celui des autres. Ce magicien s'appelle le pape : .tantôt il lui fait croire que trois ne sont qu'un ; que le pain qu'on mange n'est pas du pain , ou que le vin qu'on boit n'est pas du vin, et mille autres choses de cette espèce '.
Et pour le tenir toujours en haleine et ne point lui laisser perdre l'habitude de croire , il lui donne de temps en temps pour l'exercer de certains articles de croyance. Il y a deux ans qu'il lui envoya un grand écrit qu'il appela conslitution ^ , et voulut obliger, sous de grandes peines , ce prince et ses sujets de croire tout ce qui y étoit contenu. Il réussit à l'égard du prince , qui se soumit aussitôt , et donna l'exemple à ses sujets; mais quelques-ims d'entre eux se révoltèrent, et dirent qu'ils ne vouloient rien croire de tout ce qui étoit dans cet écrit. Ce sont les femmes qui ont été les motrices de toute cette révolte qui divise toute la cour, fout le royaume et toutes les familles. Cette constitution leur défend de lire un livre
t. Il faul qu'un Tuic voie, parle et pense en Turc; c'est à quoi bien des gens ne font point attention en lisant les Lettres Persanes. ( Moaesqiiien. Lettre à Vabbé de Gitasco, du 4 octobre 4 752.)
La bulle Unigenieus
que tous les chrétiens dilènt âvèif été apporté du ciel : c*est proprement leur Alooran. Les feiûmes , indignées de l'outrage fait à leur sexe, soulèvent tout contre la constitution : elles ont mis les hommes de leur parti, qui, dans cette occasion, ne veulent point avoir de privilège. Il faut pourtant avouer que ce moufti ne raisonne pas mal; et, par le grand Halil il feut qu'il ait été instruit des principes de notre sainte loi : car , puisque les femmes sont d'uQft création inférieure à la nôtre, et que nos prophètes nous disent qu'elles n'ente^ront point dans le paradis , pourquoi fautil qu'elles se mêlent de lire un livre qui n'est fait que pour apprendre le chemin du paradis?
J'ai ouï raconter du roi des choses qui tiennfent du prodige , et je ne doute pas que tu ne balances à les croire.
On dit que, pendant qu'il faisoit la guerre à ses voisins, qui s'étoient tous ligués contre lui, 11 avoit dans son royaume un nombre innombrable d'ennemis invisibles qui l'entouroient ; on ajoute qu'il les a cherchés pendant plus de trente ans , et que malgré les soins infatigables de certains dervis qui ont sa confiance , il n'en a pu trouver un seul. Us vivent avec lui : ils sont à sa cour, dans sa capitale , dans ses troupes , dans ses tribunaux ; et cependant on dit qu'il aura le chagrin de mourir Sans les avoir trouvés. On diroit qu'ils existent en général, et qu'ils ne sont plus rien en particulier: c'est un corps; mais point de membres. Sans doute que le ciel veut punir ce prince de n'avoir pas été assez modéré envers les ennemis qu'il a vaincus, puisqu'il lui en donne d'invisibles, et dont le génie et le destin sont au-dessus du sien.
Je continuerai à t'écrira , et je t'apprendrai des choses bien éloignées du caractère et du génie persan. C'est bien la même terre qui nous porte tous deux; mais les hommes du pays où je vis, et ceux du pays où tu es, sont des hommes bien dinërens.
De Paris, le 4 de la lune de rebiab 2, 4742.
Lettre XXV. — Usbek a Ibben.
A Smyrne,
J'ai reçu une lettre de ton neveu Rhédi : il me mande qu'il quitte Smyrne , dans le dessein de voir l'Italie ; que l'unique but de son voyage est de a-instruire , et de se rendre par là plus digne de toi. Je te félicite d'avoir un neveu qui sera quelque jour la consolation de ta vieillesse.
Rica t'écrit une longue lettre; il m'a dit qu'il te parloit beaucoup de ce pays-ci. La vivacité de son esprit fait qu'il saisit tout avec promptitude; pour moi, qui pense plus lentement, je ne suis pas en état de te rien dire.
Tu es le sujet de nos conversations les plus tendres : nous ne
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pouvons assez parler du bon accueil que tu nous as fttft ft Smyme« et des serrices que ton amitié nous rend tous les jours. Puisses-tu , généreux Ibben, trouver partout des amis aussi reconnoissans et aussi fidèles que nous I
Puîssé-je te revoir bientôt, et retrouver avec to! ces jours heureux qui coulent si doucement entre deux amis t Adieu.
A Paris, le 4 de la lune de rebtab i, 4743.
Lettre XXVL — Usbek a Roxans.
^u sérail d*Ispahan,
Que TOUS êtes heureuse, Roxane, d'être dans le doux pays de Perse, et non pas dans ces climats empoisonnés où Ton ne connott ni la pudeur ni la vertu f Que vous êtes heureuse ! Tous vivez dans mon sérail comme dans le séjour de. l'innocence, inaccessible aux attentats de tous les humains ; vous vous trouvez avec joie dans un« heureuse impuissance de faillir; jamais homme ne tous a souillée de ses regards lascifs; votre beau-père même, dans la liberté des festins, n'a jamais vu votre belle bouche : vous n*ave2 jamais manqué de vous attz^cher un bandeau sacré pour la couvrir. Heureuse Koxane ! quand vous avez été à la campagne , vous avez toujours eu des eunuques qui ont marché devant vous pour donner la mort à tous les téméraires qui n'ont pas fui votre vue. Moi-même, à qui le ciel vous a donnée pour faire mon bonheur, quelle peine n'ai-jepas eue pour me rendre multrè de ce trésor, que vous défendiez avec tant de constance! Quel chagrin pour moi, dans les premiers jours de notre mariage , de ne pas vous voir I Et quelle impatience quand je vous eus vue f Vous ne la satisfaisiez pourtant pas; vous l'irritiez au contraire par les refus obstinés d'une pudeur alarmée : vous me confondiez avec tous ces hommes à qui vous vous cachez sans cesse. Vous souvient-il de ce jour où je vous perdis parmi vos esclaves , qui me trahirent , et vous dérobèrent à mes recherches? Vous souvient-il de cet autre où, voyant vos larmes impuissantes, vous employâtes l'autorité de votre mère pour arrêter les fureurs de mon amour? Vous souvient-il, lorsque toutes les ressources vous manquèrent, de celles que vous trouvâtes dans votre courage? Vous mîtes le poignard à la main, et menaçâtes d'immoler un époux qui vous aimoit, s'il cpntinuoit à exiger de vous ce que vous chérissez plus que votre époux même. Deux mois se passèrent dans ce combat de l'amour et de la vertu. Vous poussâtes trop loin vos chastes scrupules : vous ne vous rendîtes pas même après avoir été vaincue ; vous défendîtes jusqu'à la dernière extrémité une Tirginité mourante : vous me regardâtes comme un ennemi quî vous avoit fait un outrage , non pas ctanme un époux qui vous avoit aimée ; voois fûtes plus de trois mois que vous n'osiez
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me regarder sans rougir : votre air confus sembloit me reprocher 1 avantage que j'avois pris. Je n*avois pas même une possession tranquille; vous me dérobiez tout ce que vous pouviez de ces charmes et de ces grâces; et j'étois enivré des plus grandes faveurs sans avoir obtenu les moindres.
Si vous aviez été élevée dans ce pays-ci, vous n'auriez pas été si troublée. Les femmes y ont perdu toute retenue : elles se présentent devant les hommes à visage découvert , comme si elles vouloient demander leur défaite , elles les cherchent de leurs regards ; elles les voient dans les mosquées , les promenades , chez elles même ; l'usage de se faire servir par des eunuques leur est inconnu. Au lieu de cette noble simplicité et de cette aimable pudeur qui règne parmi vous, on voit une impudence brutale à laquelle il est impossible de s'accoutumer.
Oui, Roxane, si vous étiez ici, vous vous sentiriez outragée dans l'affreuse ignominie où votre sexe est descendu; vous fuiriez ces abominables lieux , et vous soupireriez pour cette douce retraite, où vous trouvez l'innocence, où vous êtes sûre de vousmême , où nul péril ne vous fait trembler , où enfin vous pouvez m'aimer sans craindre de perdre jamais l'amour que vous me devez.
Quand vous relevez l'éclat de votre teint paf les plus belles couleuis; quand vous vous parfumez tout le corps des essences les plus précieuses ; quand vous vous parez de vos plus beaux habits ; quand vous cherchez à vous' distinguer de vos compagnes par les grâces de la danse et par la douceur de votre chant; que vous combattez gracieusement avec elles de charmes, de douceur et d'enjouement, je ne puis pas m' imaginer que vous ayez d'autre objet que celui de me plaire; et quand je vous vois rougir modestement , que vos regards cherchent les miens , que vous vous insinuez dans mon cœur par des paroles douces et flatteuses , je ne saurois, Roxane, douter de votre amour.
Mais que puis-je penser des femmes d'Europe ? L'art de composer leur teint, les ornemens dont elles se parent, les soins qu'elles prennent de leur personne, le désir continuel de plaire qui les occupe, sont autant de taches faites à leur vertu et d'outrages à leurs époux.
Ce n'est pas, Roxane, que je pense qu'elles poussent l'attentat aussi loin qu'une pareille conduite devroit le faire croire, et qu'elles portent la débauche à cet excès horrible , qui fait frémir , de violer absolument la foi conjugale. Il y a bien peu de femmes assez abandonnées pour porter le crime si loin : elles portent toutes dans leur cœur un certain caractère de vertu qui y est gravé, que la naissance donne, et que l'éducation afToiblit, mais ne détruit pas. Elles peuvent bien se relâcher des devoirs extérieurs que la pudeur exige ; mais , quand il s'agit de faire les derniers pas , la
nature se révolte. Aussi, quand nous vous enfermons si étroitement, que nous vous faisons garder par tant d'esclaves, que nous gênons si fort vos désirs lorsqu'ils volent trop loin, ce n'est pas que nous craignions la dernière infidélité, -mais c'est que nous savons que la pureté ne sauroit être trop grande , et que la moindre tache peut la corrompre.
Je TOUS plains , Roxane. Votre chasteté, si longtemps éprouvée, méritoit un époux qui ne vous eût jamais quittée, et qui pût luimême réprimer les désirs que votre seule vertu sait soumettre.
De Paris, le 7 de la lune de regeb, 4742.
Lbttrb XXYII. — UsBBK A Nbssir.
A Ispahan.
Nous sommes à présent à Paris, cette superbe rivale de la ville
du soleil '.
Lorsque je partis de Smyme, je chargeai mon ami Ibben de te faire tenir une boîte où il y avoit quelques présens pour toi : tu recevras cette lettre par la même voie. Quoique éloigné de lui de cinq ou six cents lieues , je lui donne de mes nouvelles , et je reçois des siennes aussi facilement que s'il étoit à Ispahan , et moi à Com. J'envoie mes lettres à Marseille, d^où il part continuellement des vaisseaux pour Smyme ; de là, il envoie celles qui sont pour la Perse par les caravanes d'Arméniens qui partent tous les jours pour Ispahan.
Rica jouit d'une santé parfaite : la force de sa constitution , sa jeunesse et sa gaieté naturelle, le mettent au-dessus de toutes les épreuves.
Mais, pour moi, je ne me porte pas bien : mon corps et mon esprit sont abattus; je me livre à des réflexions qui deviennent tous les jours plus tristes; ma santé, qui s'affoiblit, me tourne vers ma patrie , et me rend ce pays-ci plus étranger.
Mais, cher Nessir, je te conjure, fais en sorte que mes femmes ignorent l'état où je suis. Si elles m'aiment, je veux épargner leurs larmes; et, si elles ne m'aiment pas, je ne veux point augmenter leur hardiesse.
Si mes eunuques me croyoient en danger, s'ils pouvoient espérer l'impunité d'une lâche complaisance , ils cesseroient bientôt d'être sourds à la voix flatteuse de ce sexe qui se fait entendre aux rochers , et remue les choses inanimées.
Adieu, Nessir. J'ai du plaisir à te donner des marques de ma
confiance.
• De Paris, le 6 de la lune de cbaliban, «742.
4 iHMhan.
Lettre XXVIIL — Rica a ***. ♦
Je vis hier une chose assez singulière, quoiqu'elle se passe tous les jours à Paris.
Tout le peuple s'assemble sur la fin de l'après-dînée, et va jouer une espèce de scène que j'ai entendu appeler comédie. Le grand mouvement est sur une estrade qu'on nomme le théâtre. Aux deux côtés on voit dans de petits réduits qu'on nomme loges, des hommes et des femmes qui jouent ensemble des scènes muettes , à peu près comme celles qui s'ont en usage en notre Perse.
.Tantôt c'est une amante affligée qui exprime sa langueur; tantôt une autre, avec des yeux vifs et un air paâsionné, dévore des yeux son amant, qui la regarde de même: toutes les passions sont peintes sur les visages , et exprimées avec une éloquence qui n*en est que plus vive, pour être muette. Là les actrices ne p&roissent qu'à demi-corps, et ont ordinairement un manchon, par modestie, pour cacher leurs bras. Il y a en bas une troupe de gens debout qui se moquent de ceux qui sont en haut sur le théâtre, et ces derniers rient à leur tour de ceux qui sont en bas.
Mais ceux qui prennent le plus de peine sont quelques gens qu'on prend pour cet effet dans un âge peu avancé pour soutenir à la fatigue. Ils sont obligés d'être partout; ils passent par des endroits qu'eux seulâ connoissent, Uionteiit avec une adresse surprenante d'étage en étage; ils sont en haut, en bas, dans toutes les loges; ils plongent pour ainsi dire ; on les perd , ils reparoissent ; souTent ils quittent le Heu de la §cènô et Toht jouer dans une autre. On en voit même qui , par un p(rodige qu'on n'auroit osé espérer de leurs béquilles, marchent, et vont comme les autres. Enfin on $e rend à (les salles ' où l'on joue une comédie particulière: on commence pair des révérences ; on continue par des «aabrassades. On dit que la connoissance la plus légère met un homme en droit d'en étouffer un autre : il semble que le lieu inspire de la tendresse. En effet , on dit ({ue les princesses qui y régnent ne sont point cruelles; et, si on excepte deux ou trois heures par jour, où elles sont assez sauvages, on peut dire que le reste du temps elles sont traitables, et que c'est une ivresse qui les quitte aisément.
Tout ce que je te dis ici se passe à peu près de même dans im autre endroit qu'on nomme l'Opéra : toute la différence est que l'on parle à l'un , et chante & l'autre. Un de mes amis me mena l'autre jour dans la loge où se déshabilloit une des principales actrices. Nous fîmes si bien connoissance , que le lendemain je reçus d'elle cette lettre :
i . Le foyer.
« ItONSIEtTR,
« Je suis la plus malheureuse fille du monde ; j'ai toujours été la plus Tertueuse actrice de l'Opéra. Il y a sept ou huit mois que j'étois dans la loge où vous me vîtes hier; comme je m'habillois en prêtresse de Diane , un jeune abbé vint m'y trouver ; et , sans respect pour mon habit blanc, mon voile et mon bandeau, il me ravit mon innocence. J'ai beau lui exagérer le sacrifice que je lui ai fait, il se met à rire , et me soutient qu'il m'a trouvée très-profane. Cependant je suis si grosse que je n'ose plus me présenter sur le théâtre : car je suis, sur le chapitre de l'honneur, d'une délicatesse inconcevable : et je soutiens toujours qu*à une fille bien née il est plus facile de faire perdre la vertu que la modestie. Avec cette délicatesse , vous jugez bien que ce jeune abbé n'eût jamais réussi , s'il ne m'avoit promis de se marier avec moi : un motif si légitime me fît passer sur les petites .formalités ordinaires, et commencer par où j'aurois dû finir. Mais , puisque son infidélité m'a déshonorée , je ne veux plus vivre à l'Opéra, où, entre vous et moi, l'on ne me donne guère de quoi vivre : car, à présent que j'avance en âge, et que je perds du côté des charmes, ma pension, qui est toujours la même , semble diminuer tous les jours. J'ai appris par un homme de votre suite que l'on faisoit un cas infini, dans votre pays, d'une bonne danseuse, et que, si j'étois à Ispahan, ma fortune seroit aussitôt faite. Si vous vouliez m' accorder votre protection, etm'eraraener avec vous dans ce pays-là , vous auriez l'avantage de faire du bien à une fille qui , par sa vertu et sa conduite , ne se rendroit pas indigne de vos bontés. Je suis.... »
De Paris le 2 de la lune de chalval, 4742.
Lettre XXIX. — Rica a Ibben.
X Smyrne.
Le pape est le chef des chrétiens. C'est une vieille idole qu'on encense par habitude. Il étoit autrefois redoutable aux princes mêmes, car il les déposoit aussi facilement que nos magnifiques «sultans déposent les rois d'Irimette et de Géorgie. Hais on ne le craint plus. Il se dit successeur d'un des premiers chrétiens, qu'on appelle saint Pierre : et c'est certainement une riche succession, car il a des trésors immenses et un grand pays sous sa domination.
Les évêques sont des gens de loi qui lui sont subordonnés, et ont s >us son autorité deux fonctions bien différentes. Quand ils sont nssemblés , ils font , comme lui , des articles de foi ; quand ils sont en particulier, ils n'ont guère d'autre fonction que de dispenser f l'accomplir la loi. Car tu sauras que la religion chrétienne est chargée d'une infinité de pratiques très-difficiles; et, comme on a jugé qu'il est moins aisé de remplir ses devoirs que d'avoir des
Lbttbe XXXI. » Rhédi a Usbbk.
À Paris.
Je suis à présent à Venise « men cher Usbek. On peut avoir vu toutes les villes du monde, et être surpris en arrivant à Venise: on sera toujours étonné de voir une ville, des tours et des mosquées sortir de dessous l'eau , et de trouver un peuple innombrable dans un endroit où il ne devroit y avoir que des poissons.
Mais cette ville profane manque du trésor le plus précieux qui soit au monde , c'est-à-dire d*eau vive ; il est impossible d'y accomplir une seule ablution légale. Elle est en abomination à notre saint prophète , et il ne la regarde jamais du haut du ciel qu'avec colère.
I Sans cela, mon cher Usbek, je serois charmé de vivre dans une ville où mon esprit se forme tous les jours. Je m'instruis des secrets du commerce, des intérêts des princes, de la forme de leur gouvernement; je ne néglige pas même les superstitions européennes; je m'applique à la médecine , à la physique, à l'astronomie ; j'étudie les arts; enfin je sors des nuages qui couvroient mes yeux dans le pays de ma naissance.
A Venise, le •! 6 de la lune de chalval, 4712.
Lettre XXXII. — Rîca a ***.
J'allai l'autre jour voir une maison * où l'on entretient environ trois cents personnes assez pauvrement. J'eus bientôt fait, car l'église ni les bâtimens ne méritent pas d'être regardés. Ceux qui sont dans cette maison étoient assez gais; plusieurs d'entre eux jouoient aux cartes, ou à d'autres jeux que je ne connois point. Gomme je sortois, un de ces hommes sortoit aussi; et m'ayant entendu demander le chemin du Marais , qui est le quartier le plus éloigné de Paris : «J'y vais, me dit- il, et je vous y conduirai; suivez-moi !» Il me mena à merveille , me tira de tous les embarras, et me sauva adroitement des carrosses et des voitures. Nous étions prêts d'arriver , quand la curiosité me prit. « Mon bon ami , lui dis-je , ne pourrois-je point savoir qui vous êtes? — Je suis aveugle, monsieur, me répondit-il. — Gomment I lui dis-je, vous êtes aveugle ! Et que ne priiez- vous cet honnête homme qui jouoit aux cartes avec vous de nous conduire? — Il est aveugle aussi, me répondit -il : il y a quatre cents ans que nous sommes trois cents aveugles dans cette maison où vous m'avez trouvé. Mais il faut que je vous quitte; voilà la rue que vous demandiez ; je vais me mettre dans la foule ;
i . L'hospice des Quinze-Vingts. (Éd.)
j'entre dans cette église, où, je vous jure, j'embarrasserai plus les gens qu'ils ne m'embarrasseront. »
A Paris, le 17 de la ]une de chalyal, 1742.
LsliRB XXXIII. — USBBK A Rbéoi.
À Venise,
Le Tin est si cher à Paris , par les impôts que Ton y met , qu'il semble qu'on ait entrepris d'y faire exécuter les préceptes du divin Alcoran, qui défend d'en boire.
Lorsque je pease aux funestes effets de cette liqueur, je ne puis m'empêcher de la regarder comme le présent le plus redoutable que la nature ait fait aux hommes. Si quelque chose a flétri la vie et la réputation de nos monarques , c'a été leur intempérance ; c'est la source la plus empoisonnée de leurs injustices et de leurs cruautés.
Je le dirai, à la honte des hommes : la loi interdit à nos princes lusage du vin , et ils en boivent avec un excès qui les dégrade de l'humanité même; cet usage au contraire est permis aux princes chrétiens, et on ne remarque pas qu'il letir fasse faire aucune faute. L'esprit humain est la contradiction même. Dans une dé> bauche licencieuse, on se révolte avec fureur contre les préceptes; et la loi faite pour nous rendre plus justes ne sert souvent qu'à nous rendre plus coupables.
Mais quand je désapprouve l'usage de cette liqueur qui fait perdre la raison , je ne condamne pas de même ces boissons qui Tégayent. C'est la sagesse des Orientaux de chercher des remèdes contre la tristesse avec autant de soin que contre les maladies les plus dangereuses. Lorsqu'il arrive quelque malheur à un Européen , il n'a d'autre ressource que la lecture d'un philosophe qu'on appelle Sénèque; mais les Asiatiques, plus sensés qu'eux et meil-* leurs physiciens en cela, prennent des breuvages capables de rendre l'hoinme gai, et de charmer le souvenir de ses peines.
n n'y a rien de si affligeant que les consolations tirées de la nécessité du mal , de l'inutilité des remèdes , de la fatalité du destin, de Tordre de la Providence, et du malheur de la condition humaine. C'est se moquer de vouloir adoucir un mal par la considération que Ton est né misérable; il vaut bien mieux enlever l'esprit hors de ses réflexions, et traiter l'homme comme sensible, au lieu de le traiter comme raisonnable.
L'âme, unie avec le corps, en est sans cesse tyrannisée. Si le mouvement du sang est trop lent , si les esprits ne sont pas assez épurés, s'ils ne sont pas en quantité suffisante, nous tombons dans raqpablement et dans la tristesse ; mais , si nous prenons des breuv^es qui puissent changer cette disposition de notre corps, notre
âme redevient capable de recevoir des impressions qui Végayent, et elle sent un plaisir secret de voir sa machine reprendre , pour ainsi dire , son mouvement et sa vie.
A Paris, le 25 de la lune de zilcadé, 4 713.
Lettre XXXIV. — Usbek a Ibben.
A Smyme.
Les femmes de Perse sont plus belles que celles de France-, mais celles de France sont plus jolies. Il est difficile de ne point aimer les premières , et de ne se point plaire avec les secondes : les unes sont plus tendres et plus mod^tes, les autres sont plus gaies et plus enjouées.
Ce qui rend le sang si beau en Perse, c'est la vie réglée que les femmes y mènent : elles ne jouent ni ne veillent, elles ne boivent point de vin, et ne s'exposent presque jamais à Pair. Il faut avouer que le sérail est plutôt fait pour la santé que poup les plaisirs : c'est une vie unie, qui ne pique point; tout s'y ressent de la subordination et du devoir; les plaisirs mêmes y sont graves, et les joies sévères, et on ne les goûte presque jamais que comme des marques d'autorité et de dépendance.
Les hommes mêmes n'ont pas en Perse la même gaieté que les François : on ne leur voit point cette liberté d'esprit et cet air content que je trouve ici dans tous les états et dans toutes les conditions.
C'est bien pis en Turquie, où l'on pourroit trouver des familles où, de père en fils, personne n'a ri depuis la fondation de la monarchie.
Cette gravité des Asiatiques vient du peu de commerce qu'il y a entre eux : ils ne se voient que lorsqu'ils y sont forcés par la cérémonie. L'amitié, ce doux engagement du cœur, qui fait ici la douceur de la vie , leur est presque inconnue ; ils se retirent dans leurs maisons, où ils trouvent toujours une compagnie qui les attend; de manière que chaque famille est, pour ainsi dire, isolée des autres.
Un jour que je m'entretenois là- dessus avec un bomme de ce pays-ci, il me dit : « Ce qui me choque le plus de vos mœurs, c'est que vous êtes obligés de vivre avec des esclaves dont le cœur et l'esprit se sentent toujours de la bassesse de leur condition. Ces gens lâches afToiblissent en vous les sentimens de la vertu que l'on tient de la nature , et ils les ruinent depuis l'enfance qu'ils vous obsèdent.
<r Car enfin, défaites-vous des préjugés : que peut-on attendre de l'éducation qu'on reçoit d'un misérable qui fait consister son honneur à garder les femmes d'un autre , et s'enorgueillit du plus vil
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emploi qui soit parmi les humains; qui est méprisable par sa fidélité même, qui est la seule de sqs vertus, parce qu*il y est porté par envie, par jalousie et par désespoir; qui, brûlant de se venger des deux sexes dont il est le rebut, consent à être tyrannisé par le plus fort, pourvu qu'il puisse désoler le plus foible; qui, tirant de son imperfection, de sa laideur et de sa difformité tout l'éclat de sa condition , iTest estimé que parce qu'il est indigne de Têtre ; qui enfin, rivé pour jamais à la porte où il est attaché, plus dur que les gonds et les verrous qui la tiennent, se vante de cinquante ans de vie dans ce poste indigne, où, chargé de la jalousie de son maître, il a exercé toute sa bassesse? »
A Paris, le 44 de la lune de zilhagé, 4743. Lettre XXXY. — Usbek a Geicchid, son cousin,
DERVIS DU BRILLANT MONASTÈRE DE TAURIS
Que penses-tu des chrétiens, sublime dervis? Crois- tu qu'au jour du jugement ils seront comme les infidèles Turcs , qui serviront d'ânes aux juifs, et seront menés par eux au grand trot en enfer? Je sais bien qu'ils n'iront point dans le séjour des prophètes, et que le grand Hali n'est point venu pour eux. Mais, parce qu'ils n'ont pas été assez heureux pour trouver des mosquées dans leur pays, crois-tu qu'ils soient condamnés à des châtimens étemels, et que Dieu les punisse pour n'avoir pas pratiqué une religion qu'il ne leur a pas fait connoître ? Je puis te le dire : j'ai souvent exa miné ces chrétiens; je les ai interrogés pour voir s'ils avoient quelque idée du grand Hali , qui étoit le plus beau de tous les hommes ; j'ai trouvé qu'ils n'en avoient jamais ouï parler.
Ils ne ressemblent point à ces infidèles que nos saints prophètes faisoient passer au fil de Tépée, parce qu'ils refusoient de croire 2UX miracles du ciel; ils sont plutôt comme ces malheureux qui viToient dans les ténèbres de l'idolâtrie avant que la divine lumière vint éclairer le visage de notre grand prophète.
D'ailleurs , si on examine de près leur religion , on y trouvera comme une semence de nos dogmes. J'ai souvent admiré les secrets de la Providence , qui semble les avoir voulu préparer par là à la conversion générale. J'ai ouï parler d'un livre de leurs docteurs, intitulé la Polygamie triomphante, dans lequel il est prouvé que la polygamie est ordonnée aux chrétiens. Leur baptême est l'image de nos ablutions légales; et les chrétiens n'errent que dans l'efficacité qu'ils donnent à cette première ablution , qu'ils croient devoir suffire pour toutes les autres. Leurs prêtres et leurs moines prient qpmmme nous sept fois le jour. Ils espèrent de jouir d'un paradis où ils goûteront mille délices par le moyen de la résurrection des corps. Ils ont, comme nous, des jeûnes marqués, des
mortifiGations av^ lesquelles ils espèreiat fléchir la miséricorde divine. Ils rendent un culte aux bons anges, et se méfient des mauvais. Ils ont une sainte crédulité pour les miracles que Dieu opère par le ministère de ses serviteurs. Ils reconnoissent , comme nous, l'insuffisance de leurs mérites, et le besoin qu'ils ont d'un intercesseur auprès de Dieu. Je vois partout le mahométisme, quoique je n'y trouve point Mahomet. Qn a beau faire, la vérité s'échappe et perce toujours les ténèbres qui Tenvironnent. Il viendra un jour où r£temel ne verra sur la terre que de vrais croyans. Le temps , qui consume tout, détruira les erreurs mêmes. Tous les hommes seront étonnés de se voir sous le même étendard : tout, jusques à la loi , sera consommé ; les divins exemplaires seront enlevés de la terre , et portés dans les célestes archives.
A Paris, le 20 de la lune de zilhagé, 47^3.
Lettre XXXVI. — Usbek a Rhém.
A Venise,
Le café est très en usage à Paris : il y a un grand nombre de maisons publiques où on le distribue. Dans quelques-unes de ces maisons, ou dit des nouvelles; dans d'autres , on joue sm échecs. Il y en a une * où l'on apprête le café de telle manière qu'il donne de l'esprit à ceux qui en prennent : au moins, de tous ceux qui en sortent, il n'y a personne qui ne croie qu'il en a quatre fois plus que lorsqu'il y est entré.
Mais ce qui me choque de ces beaux esprits , c'est qu'ils ne se rendent pas utiles à leur patrie , et qu'ils amusent leurs talens à des choses puériles. Par exemple, lorsque j'arrivai à Paris, je les trouvai échaufTés sur une dispute la plus mince qui se puisse imaginer : il s'agissoit de la réputation d'un vieux poète grec dont, depuis deux mille ans, on ignore la patrie, aussi bien que le temps de sa mort. Les deux partis avouoient que c'étoit un poète excellent : il n'étoit question que du plus ou du moins de mérite qu'il falloit lui attribuer. Chacun en vouloit donner le taux; mais, parmi ces distributeurs de réputation, les uns faisoient meilleur poids que les autres : voilà la querelle. Elle étoit bien vive , car on se disoit cordialement de part et d'autre des injures si grossières, on faisoit des plaisanteries si amères , que je n'admirois pas moins la manière de disputer que le sujet de la dispute. Si quelqu'un, disois-je en moi-même, étoit assez étourdi pour aller devant Tua de ces défenseurs du poète grec attaquer la réputation de quelque honnête citoyen, il ne seroit pas mal relevé; et je crois que ce zèle si délicat sur la réputation des morts s'embraseroit bien pour dé-
*, Le café Procope. (Éd.)
fendre eeUe des yiyans! Mais, quoi qu'il en soit, ajoutois-je, Dieu me garde de m'attirer jamais l'inimitié des censeurs de ce poète , que le séjour de deux mille ans dans le tombeau n'a pu garantir d'une haine si implacable ! Ils frappent à présent des coups en l'air : mais que seroit-ce si leur fureur étoit animée par la présence d'un ennemi ?
Ceux dont je te viens de parler disputent en langue vulgaire ; et il faut les distinguer d'une autre sorte de disputeurs qui se servent d'une langue barbare qui semble ajouter quelque chose à la fureur et i l'opînifttreté des combattans. Il y a des quartiers où l'on voit comme yfue mâlée noire et épaisse de ces sortes de gens; ils se nourrissent de distinctions; ils vivent de raisonnemens obscurs et de fausses conséquences. Ce métier, où l'on devroit mourir de faim , ne laisse pas de rendre. On a vu une nation entière chassée de son pays, traverser les mers pour s'établir en France, n'emportant avec elle , pour parer aux nécessités de la vie , qu'un redoutable talent pour la dispute. Adieu.
A Paris, le dernier de la lune de zilbagé, 1 7 1 3.
Lbttrb XXXVn. -- UsBBK ▲ Ibbbm.
A Smyme.
Le roi de France est vieux. Nous n'avons point d'exemple dans nos histoires d'vin monarque qui ait si longtemps régné. On dit qu'il possède à un très-haut degré le talent de se faire obéir : il gouverne avec le même génie sa famille, sa cour, son Ëtat. On lui a souvent entendu dire que, de tous les gouvernemens du monde, celui des Turcs , ou celui de notre auguste sultan , lui plairoit le mieux : tant il fait de cas de la politique orientale.
J'ai étudié son caractère , et j'y ai trouvé des contradictions qu'il m'est impossible de résoudre : par exemple , il a un ministre qui n'a que dix-huit ans ', et une maîtresse qui en a quatre-vingts *; il aime sa religion , et il ne peut souffrir ceux qui disent qu'il la faut observer à la rigueur; quoiqu'il fuie le tumulte des villes, et qu'il se communique peu , il n'est occupé depuis le matin jusqu'au soir qu'à faire parler de lui ; il aime les trophées et les victoires , mais il craint autant de voir un bon général à la tête de ses troupes qu'il auroit sujet de le craindre à la tête d'une armée ennemie. Il n'est , je crois, jamais arrivé qu'à lui d'être en même temps comblé de plus de richesses qu'un prince n'en sauroit espérer, et accablé d'une pauvreté qu'un particulier ne pourroit soutenir.
Il aime à gratifier ceux qui le servent ; mais il paye aussi libéralement les assiduités, pu plutôt l'oisiveté de ses courtisans, que
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les campagnes laborieuses de ses capitaines ; souvent il préfère un homme qui le déshabille , ou qui lui donne la serviette lorsqu'il se met à table, à un autre qui lui prend des villes ou lui gagne des batailles : il ne croit pas que la grandeur souveraine doive être gênée dans la distribution des grâces; et, sans examiner si celui qu'il comble de biens est homme de mérite , il croit que son choix va le rendre tel; aussi lui a~t-on vu donner une petite pension à un homme qui avoit fui deux lieues, et un beau gouvernement à un autre qui en avoit fui quatre.
Il est magnifique, surtout dans ses bâtimens : il y a plus de statues dans les jardins de son palais que de citoyens dans une grande ville. Sa garde est aussi forte que celle du prince devant qui tous les trônes se renversent; ses armées sont aussi nombreuses, ses ressources aussi grandes , et ses finances aussi inépuisables.
A Paris, le 7 de la lune de mahamun, i7i 3.
Lettre XXXVIiï. — Rica a Ibben.
À Smyme,
C'est une grande question parmi les hommes de savoir s'il est plus avantageux d'ôter aux femmes la liberté que de la leur laisser. 11 me semble qu'il y a bien des raisons pour et contre. Si les Européens disent qu'il n'y a pas de générosité à rendre malheureuses les personnes que l'on aime, nos Asiatiques répondent qu'il y a de la bassesse aux hommes de renoncer à l'empire que la nature leur a donné sur les femmes. Si on leur dit que le grand nombre des femmes enfermées est embarrassant, ils répondent que dix femmes qui obéissent embarrassent moins qu'une qui n'obéit pas. Que s'ils, objectent à leur tour que les Européens ne sauroient être heureux avec des femmes qui ne leur sont pas fidèles, on leur répond que cette fidélité qu'ils vantent tant n'empêche point le dégoût qui suit toujours les passions satisfaites; que nos femmes sont trop à nous; qu'une possession si tranquille ne nous laisse. rien à désirer ni à craindre ; qu'un peu de coquetterie est un sel qui pique et prévient la corruption. Peut-être qu'un homme plus sage que moi seroit embarrassé de décider : car, si les Asiatiques font fort bien de chercher des moyens propres à calmer leurs inquiétudes, les Européens font fort bien aussi de n'en point avoir.
Après tout, disent-ils, quand nous serions malheureux en qualité de maris, nous trouverions toujours moyen de nous dédommager en qualité d'amans. Pour qu'un homme pût se plaindre avec raison de l'infidélité de sa femme , il faudroit qu'il n'y eût que trois personnes dans le monde ; ils seront toujours à but quand il y en aura quatre.
C'est une autre question de savoir si la loi naturelle soumet les
femmes aux hommes. ■ Non, me disoit l'antre jour un philosophe très-galant : la nature n'a jamais dicté une telle loi. L'empire que nous avons sur elles est une véritahle tyrannie: elles ne nous l'ont laissé prendre que parce qu'elles ont plus de douceur que nous, et par conséquent plus d'humanité et de raison. Ces ayantages, qui deToient sans doute leur donner la supériorité si nous avions été raisonnables , la leur ont fait perdre , parce que nous ne le sommes point. »
Or, s'il est vrai que nous n'avons sur les femmes qu'un pouvoir tyrannique , il ne l'est pas moins qu'elles ont sur nous un empire naturel, celui de la beauté, à qui rien ne résiste. Le nôtre n'est pas de tous les pays; mais celui de la beauté est universel. Pourquoi aurions-nous donc un privilège ? Est-ce parce que nous sommes les plus fprts? Mais c'est une véritable injustice. Nous employons toutes sortes de moyens pour leur abattre le courage. Les forces seroient égales si l'éducation l'étoit aussi. £prouvons-les dans les talens que l'éducation n'a point affoiblis , et nous verrons si nous sommes si forts.
Il faut l'avouer, quoique cela choque nos mœurs : chez les peuples les plus polis les femmes ont toujours eu de l'autorité sur leurs maris; elle fiit établie par une loi chez les Égyptiens en l'honneur d'Isis , et chez les Babyloniens en l'honneur de Sémilamis. On disoit des Romains qu'ils commandoient à toutes les nations, mais qu'ils obéissoient à leurs femmes. Je ne parle point des Sonromates, qui étoient véritablement dans la servitude de ce sexe ; ils étoient trop barbares pour que leur exemple puisse être cité.
Tu Terras, mon cher Ibben , que j'ai pris le goût de ce pays-ci, où Ton aime à soutenir des opinions extraordinaires et à réduire tout en paradoxe. Le prophète a décidé la question, et a réglé les droits de Tun et de l'autre sexe. « Les femmes, dit-il, doivent honorer leurs maris : leurs maris les doivent honorer ; mais ils ont l'avantage d'un degré sur elles. »
A Paris, le 26 de la lune de gemmadi 3, 17^3.
Lettre XXXIX. — Hagi * Ibbi au juif Ben Josuâ ,
PROSÂLTTB MAHOMéTAIf.
A Smyme.
n me semble, Ben Josué, qu'il y a toujours des ngnes éclatans qui préparent à la naissance des hommes extraordinaires; comme si la nature soufiroit une espèce de crise, et que la puissance céleste ne produisit qu'avec enbrt.
t. Hagi est un homme qui a foit le pèlerinage de la Mecque. MORTuounir n ^
Il n'y a rien de si meireilleux que la naÎMance d^ Valuiaicit. i>ieu, qai par les décrets de sa Providence ayoit résolu dès le commencement d'envoyer aux hommes ce grand prophète pour enchaîner Satan, créa une lumière deux mille ans avant Adam, qui, passant d'élu en élu, d'ancêtre en ancêtre de Mahomet, parvint enfin jusques à lui comme un témoignage authentique qu'il étoit descoidu des patriarches.
Ce fut aussi à cause de ce même prophète qiie Dieu ne voulut pas qu'aucun enfant fût conçu que la nature de la femme ne cessât d'être immonde, et que le membre viril ne fût livré à la circoncision.
Il vint au monde circoncis , et la joie parut sur son visage dès sa naissance; la terre tremhla trois fois, comme si elle eût enfanté elle-même*, toutes les idoles se prosternèrent ; les trônes des rois furent renversés; Lucifer fut jeté au fond de la mer; et ce ne fut qu'après avoir nagé pendant quarante jours qu'il sortit de rabtme, et s'enfuit sur le mont Cabès, d'où, avec une voix terrible, il appela les anges.
Cette nuit, Dieu posa un terme entre l'homme et la femme, qu'aucun d'eux ne put passer. L'art des magiciens et néeromans se trouva sans vertu. On entendit une voix du ciel qui disott ces paroles : « J'ai envoyé au m(mde mon ami fidèle. »
Sel<m le témoignage d'Isben Aben, historien arabe, les généra* tiens des oiseaux, des nuées, des vents, et tous les escadrons des anges, se réunirent pour élever cet enfant, et se disputèrent cet avantage. Les oiseaux disoient dans leurs gazouillemens qu'il étoit plus commode qu'ils rélevassent, parce qu'ils pouvoient plus facilement rassembler plusieurs fruits de divers lieux. Les vents nmrmuroient, et disoient : « C'est plutôt à nous, parce que nous pouvons lui apporter de tous les endroits les odeurs les plus agréables. Non, non, disoient les nuées, non; c'est à nos soins qu'il sera confié, parce que nous lui ferons part à tous les instans de la inXcheur des eaux. » Là-dessus les anges indignés s'écrioient : « Que nous restei9-jt41 donc à faire ? » Hais une voix du ciel fut entendue , qui termina toutes les disputes : « Il ne sera point ôté d'entre les mains des mortels , parce que heureuses les mamelles qui l'allaiteront, et les mains qui le toucheront, et la maison qu'il habitera, et le lit où il reposera ! »
Après tant de témoignages si éclatans , mon cher Josué , il faut avoir un cœur de fer pour ne pas croire sa sainte loi. Que pouvoit faire davantage le ciel pour autoriser sa mission divine , à moins que de renverser la nature et de faire périr les hommes même qu'il vouloit convaincre?
A Paris, le 20 de la lune de rhégeb, 4748.
LBTTBB XL. — USBBK ▲ IBBBN.
A Smyrne,
Dès qu'un grand est mort, on s'assemble dans une mosquée, et l'on fait son oraison funèbre, qui est un discours à sa louange, arec lequel on seroit bien embarrassé de décider au juste du mérite du défunt.
Je youdrois bannir les pompes funèbres. Il faut pleurer les hommes à leur naissance , et non pas à leur mort. A quoi servent les cérémonies et tout l'attirail lugubre qu'on fait paroitre à un mourant dans ses derniers momens , les larmes même de sa famille , et la douleur de ses amis, qu'à lui exagérer la perte qu'il va faire?
Nous sonunes si aveugles que nous ne savons quand nous devons nous affliger ou nous réjouir : nous n'avons presque jamais - que de fausses tristesses ou de fausses joies.
Quand je vois le Mogol, qui toutes les années va sottement se mettre dans une balance et se faire peser comme un bœuf; quand je vois les peuples se réjouir de ce que ce prince est devenu plus matériel, c'est-à-dire moins capable de les gouverner, j'ai pitié, Ibben , de l'extravagance humaine.
De Paris, le 20 de la lune de rhégeb, iHS.
Lbttre XLI. — Le premieb bunuqub noir ▲ Usbek.
Ismaël, un de tes eunuques noirs, vient de mourir, magnifique seigneur; et je ne puis m'empêcher de le remplacer. Gomme les eunuques sont extrêmement rares à présent, j'avois pensé de me servir d'un esclave noir que tu as à la campagne; mais je n'ai pu jusqu'ici le porter à souifrir qu'on le consacrât à cet emploi. Comme je vois qu'au bout du compte c'est son avantage, je voulus l'autre jour user à son égard d'un peu de rigueur; et, de concert avec l'intendant de tes jardins, j'ordonnai que malgré lui on le mît en état de te rendre les services qui flattent le plus ton cœur, et de vivre comme moi dans, ces redoutables lieux qu'il n'ose pas même regarder ; mais il se mit à hurler comme si on avoit voulu l'écorcher, et fit tant qu'il échappa de nos mains, et évita le fatal couteau. Je viens d'apprendre qu'il veut t'écrire pour te demander grâce , soutenant que je n'ai conçu ce dessein que par un désir insatiable de vengeance sur certaines railleries piquantes qu'il dit avoir faites de moi. Cependant je te jure par les cent mille pro« phètes que je n'ai agi que pour le bien de ton service, la seule chose qui me soit chère, et hors laquelle je ne regarde rien. Je me prosterne à tes pieds.
Du sérail de Fatmé, le 7 de la lune de maharram, 4718.
Lettre XLIL — Pharan a Usbek, son souverain seigneur.
Si tu étois ici, magnifique seigneur, je paroîtrois à ta vue tout couvert de papier blanc ; et il n'y en auroit pas assez' encore pour écrire toutes les insultes que ton premier eunuque noir, le plus méchant de tous les hommes, m'a faites depuis ton départ.
Sous prétexte de quelques railleries qu'il prétend que j'ai faîtes sur le malheur de sa condition, il exerce sur ma tête une vengeance inépuisable; il a animé contre moi le cruel intendant de tes jardins, qui depuis ton départ m'oblige à des travaux insurmontables, dans lesquels j'ai pensé mille fois laisser la vie sans perdre un moment l'ardeur de te servir. Combien de fois ai-je dit en moi-même : «J'ai un maître rempli de douceur, et je suis le plus malheureux esclave qui soit sur la terre ! »
Je te l'avoue, magnifique seigneur, je ne me croyois pas destiné a de plus grandes misères : mais ce* traître d'eunuque a voulu mettre le comble à sa méchanceté. 11 y a quelques jours que , de son autorité privée , il me destina à la garde de tes femmes sacrées , c'est-à-dire à une exécution qui seroit pour moi mille fois plus cruelle que la mort. Ceux qui en naissant ont eu le malheur de recevoir de leurs cruels parens un traitement pareil, se consolent peut-être sur ce qu'ils n'ont jamais connu d'autre état que le leur; mais qu'on me fasse descendre de l'humanité et qu'on m'en prive , je mourrois de douleur si je ne mourois pas de cette barbarie.
J'embrasse tes pieds , sublime seigneur , dans une humilité profonde. Fais en sorte que je sente les effets de cette vertu si respectée, et qu'il ne soit pas dit que par ton ordre il y ait sur la terre un malheureux de plus.
Des jardins de Fatmé, le 7 de la lune de maharram, ni 3.
Lettre XLIII. — Usbek a Pharan.
Aux jardins de Fatmé.
Recevez la joie dans votre cœur, et reconnoissez ces sacrés caractères ; faites-les baiser au grand eunuque et à l'intendant de mes jardins. Je leur défends de mettre la main sur vous jusqu'à mon retour; dites-leur d'acheter Teunuque qui manque. Acquittez-vous de votre devoir comme si vous m'aviez toujours devant les yeux : car sachez que plus mes bontés sont grandes , plus vous serez puni
si vous en abusez.
De Paris, le 25 de la lune de rhégeb, 1713.
Lettre XLIY. — Usbek a Rhâdi.
A Venise,
n y a en France trois sortes d*états : TÊglise, Tépée et la robe. Chacun a un mépris souverain pour les deux autres; tel, par exemple, que l'on devroit mépriser parce qu'il est un sot, ne l'est souvent qne parce qu'il est homme de robe.
Il n'y £ pas jusqu'aux plus vils artisans qui ne disputent sur Texcellence de l'art qu'ils ont choisi; chacun s'élève au-dessus de celui qui est d'une profession différente , à proportion de l'idée qu'il s'est faite de la supériorité de la sienne.
Les hommes ressemblent tous, plus ou moins, à cette femme de la province d'Ërivan, qui, ayant reçu quelque grâce d'un de nos monarques, lui souhaita mille fois, dans les bénédictions qu'elle lui donna , que le ciel le fît gouverneur d'Êrivan.
rai lu, dans une relation, qu'un vaisseau françois ayant relâché à la côte de Guinée, quelques hommes de l'équipage voulurent aller à terre acheter quelques moutons. On les mena au roi, qui rendoit la justice à ses sujets sous un arbre. Il étoit sur son trône, c'est-à-dire sur un morceau de bois , aussi fier que s'il eût été assis sur celui du grand Mogol ; il avoit trois ou quatre gardes avec des piques de bois ; un parasol en forme de dais le couvroit de l'ardeur du soleil; tous ses ornemens et ceux de la reine sa femme consîs' toient en leur peau noire et quelques bagues. Ce prince , plus vkin encore que misérable , demanda à ces étrangers si l'on parloit beaucoup de lui en France. Il croyoit que son nom devoit être porté d'un pôle à l'autre ; et, à la différence de ce conquérant de qui on a dit qu'il avoit fait taire toute la terre, il croyoit, lui , qu'il devoit faire parler tout Tunivers.
Quand le kan de Tartarie a dtné, un héraut crie que tous les princes de la terre peuvent aller dîner, si bon leur semble; et ce barbare, qui ne mange que du lait, qui n'a pas de maison, qui ne vit que de brigandage , regarde tous les rois du monde conmie ses es • claves, et les insulte régulièrement deux fois par jour.
De Paris, le 28 de la lune de rhégeb, 4713.
Lettre XLY. — Rica a Usbek.
Hier matin, comme j'étois au lit, j'entendis frapper rudement i ma porte, qui fut soudain ouverte ou enfoncée par un homme avec qui J'avois Ué quelque société, et qui me parut tout hors de luimême.
Son habillement étoit beaucoup plus que modeste ; sa perruque de travers n'avoit pas môme été peignée; il n'avoit pas eu le temps de
faire recoudre son pourpoint noir, et il avoit renoncé pour ce jour-là aux sages précautions a?ec lesquelles il avoit coutume de déguiser le délabrement de son équipage.
«Levet-Tous, me dit-il; j'ai besoin devons tout aujourd'hui ; j*ai mille emplettes à faire, et je serai bien aise que ce soit avec vous : il faut premièrement que nous allions à la rue SaintrHonoré parler à un notaire qui est chargé de vendre une terre de cinq cent mille livres ; je veux qu'il m'en donne la préférence. En venant ici, je me suis arrêté un moment au faubourg Saint-Germain , où j'ai loué im hôtel deux mille écus , et j'espère passer le contrat aujourd'hui. »
Dès que je fus habillé, ou peu s'en falloit, mon homme me fit précipitamment descendre : « Commençons par aller acheter un carrosse, et établissons d'abord l'équipage. » En effet, nous achetâmes non-seulement un carrosse , mais encore pour cent mille francs de marchandises en moins d'une heure; tout cela se fit promptement, parce que mon homme ne marchanda rien, et ne compta jamais : aussi ne déplaça-t-il pas. Je revois sur tout ceci ; et , quand j'examinois cet homme, je trouvois en lui une complication singulière de richesses et de pauvreté : de manière que je ne savois que croire. Mais enfin je rompis le silence, et le tirant à quartier, je lui dis : « Monsieur, qui est-ce qui payera tout cela? — Moi , me dit-il ; venez dans ma chambre ; je vous montrerai des trésors immenses et des richesses enviées des plus grands monarques ; mais elles ne le seront pas de vous, qui les partagerez toujours avec moi.» Je le suis. Nous grimpons à son cinquième étage, et par une échelle nous nous guindons à un sixième qui étoit un cabinet ouvert aux quatre vents, dans lequel il n'y avoit que deux ou trois douzaines de bassins de terre remplis de diverses liqueurs. « Je me suis levé de grand matin , me dit-il, et j'ai fait d'abord ce que je fais depuis vingt-cinq ans, qui est d'aller visiter mon oeuvre : j'ai vu que le grand jour étoit venu qui devoit me rendre plus riche qu'homme qui soit sur la terre. Voyez- vous cette liqueur vermeille? elle a à présent toutes les qualités que les philosophes demandent pour faire la transmutation des métaux. J'en ai tiré ces grains que vous voyez, qui sont de vrai or parleur couleur, quoique un peu imparfait par leur pesanteur. Ce secret , que Nicolas Flamel trouva , mais que Raymond Lulle et un million d'autres cherchèrent toujours , est venu jusques à moi , et je me trouve aujourd'hui un heureux adepte. Fasse le ciel que je ne me serve de tant de trésors qu'il m'a communiqués, que pour sa gloire 1 »
Je sortis et je descendis , ou plutôt je me précipitai par cet escalier, transporté de colère, et laissai cet homme si riche dans son hôpital. Adieu, mon cher Usbek. J'irai te voir demain, et, si tu veux, nous reviendrons ensemble à Paris.
A Paris, le dernier de la lune de rhégeb, 4713»
Lettre XL VI. — Usbbk à Khédi Â Fenise,
Je vois ici des gens qui disputent sans fin sur la religion; mais il semble qu'ils combattent en même temps à qui l'observera le moins.
Non-seulement ils ne sont pas meilleurs chrétiens, mais même meilleurs citoyens; et c'est ce qui me touche : car, dans quelque religion qu'on vive , l'observation des lois , l'amour pour les hommes, la piété envers les parens , sont toujours les premiers actes de religion.
En effet, le premier objet d'un homme religieux ne doit-il pas être de plaire à la Divinité qui a établi la religion qu'il professe? Mais le moyen le plus sûr pour y parvenir est sans doute d'observer les règles de la société et les devoirs de l'humanité. Car, en quelque religion qu'on vive , dès qu'on en suppose une , il faut bien que Ton suppose aussi que Dieu aime les hommes , puisqu'il étabUt une religion pour les rendre heureux; que, s'il aime les hommes, on est sûr de lui plaire en les aimant aussi ; c'est-à-dire en exerçant envers eux tous les devoirs de la charité et de l'humanité, et en ne violant point les lois sous lesquelles ils vivent.
On est bien plus sûr par là de plaire à Dieu qu'en observant telle ou telle cérémonie : car les cérémonies n'ont point un degré de bonté par elles-mêmes ; elles ne sont bonnes qu'avec égard et dans la supposition que Dieu les a commandées ; mais c'est la matière d'une grande discussion : on peut facilement s'y tromper, car il faut choisir celles d'une religion entre celles de deux mille.
Un homme faisoit tous les jours à Dieu cette prière : « Seigneur, je n'entends rien dans les disputes que l'on fait sans cesse à votre sujet; je voudrois vous servir selon votre volonté; mais chaque homme que je consulte veut que je vous serve à la sienne. Lorsque je veux vous faire ma prière , je ne sais en quelle langue je dois TOUS parler. Je ne sais pas non plus en quelle posture je dois me mettre : l'un dit que je dois vous prier debout; l'autre veut que je sois assis; l'autre exige que mon corps porte sur mes genoux. Ce n'est pas tout : il y en a qui prétendent que je dois me laver tous les matins avec de l'eau froide ; d'autres soutiennent que vous me regarderez avec horreur si je ne me fais pas couper un petit morceau de chair. Il m'arriva l'autre jour de manger un lapin dans un caravansérail : trois hommes qui étoient auprès de là me firent trembler; iU me soutinrent tous trois que je vous avois grièvement offensé : l'un * , parce que cet animal étoit immonde ; l'autre > parce qu'il étoit étouffé; l'autre enfin 3, parce qu'il n'étoit pas poisson. Un brachmane qui passoit par là, et que je pris pour juge , me dit :
<• Un jQif. — s. Un Ture. — 3. Un Arménien.
« Ils ont tort, car apparemment yous n'avezpas tué T0us-m6me cet « animal. — Si fait, lui dis-je. —Ah 1 vous ayez commis une action « abominable , et que Dieu ne vous pardonnera jamais , me dit-il d'une a yoix sévère : que savez-vous si l'âqie de votre père n'étoit point pas- « sée dans cette bête ? » Toutes ces choses , Seigneur, me jettent dans un embarras inconcevable : je ne puis remuer la tête que je ne sois menacé de vous offenser; cependant je voudrois vous plaire, et employer à cela la vie que je tiens de vous. Je ne sais si je me trompe; mais je crois que le meilleur moyen pour y parvenir est de vivre en bon citoyen dans la société où vous m'avez fait naître , et en bon père dans la famille que vous m*avez donnée. »
A Paris, le 8 de la lune de chahban, 47^3.
Lbttre XLVII. — Zachi ▲ Usbek.
A Paris,
J'ai une grande nouvelle à t*apprendre : je me suis réconciliée avec Zéphis; le sérail, partagé entre nous, s'est réuni. Il ne manque que toi dans ces lieux , où la paix règne : viens , mon cher Usbek, viens y faire triompher l'amour.
Je donnai à Zéphis un grand festin , où ta mère , tes femmes , et tes principales concubines , furent invitées ; tes tantes et plusieurs de tes cousines s'y trouvèrent aussi; elles étoient venues à cheval, couvertes du sombre nuage de leurs voiles et de leurs habits.
Le lendemain nous partîmes pour la campagne , où nous espérions être plus libres; nous montâmes sur nos chameaux, et nous nous m^es quatre dans chaque loge. Comme la partie avoit été faite brusquement , nous n'eûmes pas le temps d'envoyer à la ronde annoncer le courrouc; mais le premier eunuque, toujours industrieux, prit une autre précaution : car il joignit à la toile qui nous empêchoit d'être vues un rideau si épais , que nous ne pouvions absolument voir personne.
Quand nous fûmes arrivées à cette rivière qu'il faut traverser, chacune de nous se mit , selon la coutume , dans une boîte , et se fit porter dans le bateau ; car on nous dit que la rivière étoit pleine de monde. Un curieux , qui s'approcha trop près du lieu où nous étions enfermées , reçut un coup mortel qui lui ôta pour jamais la lumière du jour; un autre, qu'on trouva se baignant tout nu sur le rivage, eut le même sort ; et tes fidèles eunuques sacrifièrent à ton honneur et au nôtre ces deux infortunés.
Mais écoute le reste de nos aventures. Quand nous fûmes au milieu du fleuve , un vent si impétueux s'éleva et un nuage si affreux couvrit les airs que nos matelots commencèrent à désespérer. Effrayées de ce péril , nous nous évanouîmes presque toutes. Je me souviens que j'entendis la voix et la dispute de nos eunuques, dont
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les uns disoient qa*il falloit nous ayertir du péril et nous tirer de notre prison ; mais leur chef soutint toujours qu'il mourroit plutôt que de souffrir que son maître fût ainsi déshonoré , et qu'il enfonceroit un poignard dans le sein de celui qui feroit des propositions si hardies. Une de mes esclaves, toute hors d'elle, courut ?ers moi déshabillée, pour me secourir; mais un eunuque noir la prit brutalement, et la fit rentrer dans l'endroit d'où elle étoit sortie. Pour lors je m'évanouis, et ne revins à moi que lorsque le péril fut passé. Que les voyages sont embarrassans pour les femmes 1 Les hommes ne sont exposés qu'aux dangers qui menacent leur vie; et nous sonunes à tous les instans dans la crainte de perdre notre vie ou notre vertu. Adieu, mon cher Usbek. Je t'adorerai toujours.
Du sérail de Fatmé, le 2 de la lune de rhamaian, A7\d.
Lettre XLYIII. — Usbek a Rh^i.
Â Venise,
Ceux qui aiment à s'instruire ne sont jamais oisifs. Quoique je ne sois chargé d'aucune affaire importante , je suis cependant dans une occupation continuelle. Je passe ma vie à examiner; j'écris le soir ce que j'ai remarqué, ce que j'ai vu, ce que j'ai entendu dans la journée : tout m'intéresse , tout m'étonne ; je suis conmie un enfant dont les organes encore tendres sont vivement frappés par les moindres objets.
Tu ne le croirois pas peut-être : nous sommes reçus agréablement dans toutes les compagnies et dans toutes les sociétés. Je crois de> voir beaucoup à l'esprit vif et à la gaieté naturelle de Rica, qui fait qu'il recherche tout le monde , et qu'il en est également recherché. Notre air étranger n'offense plus personne ; nous jouissons même de la surprise où l'on est de nous trouver quelque politesse : car les François n'imaginent pas que notre climat produise des hommes. Cependant, il faut l'avouer, ils valent la peine qu'on les détrompe.
ï'ai passé quelques jours dans une maison de campagne auprès de Paris, chez un homme de considération qui est ravi d'avoir de la compagnie chez lui. Il a une femme fort aimable , et qui joint à une grande modestie une gaieté que la vie retirée ôte toujours à nos dames de Perse.
Étranger que j'étois, je n'avois rien de mieux à faire que d'étudier, selon ma coutume, sur cette foule de gens qui y abordoient sans cesse, dont les caractères me présentoient toujours quelque chose de nouveau. Je remarquai d'abord un homme dont la simplicité me plut ; je m'attachai à lui , il s'attacha à moi : de sorte que nous nous trouvions toujours l'un auprès de l'autre.
Un jour que , dans un grand cercle , nous nous entretenions eu particulier, laissant les conversations générales à elles-mêmes :
c Vous trouvères peut-être en moi , lui dis-je , plus de curiosité que de politesse ; mais je vous supplie d*agréer que je tous fasse quelques questions : car je m'ennuie de n*étre au fait de rien , et de Tirre avec des gens que je ne saurois démôler. Mon esprit travaille depuis deux jours; il n'y a pas un seul de ces hommes qui ne m'ait donné la torture plus de deux cents fois; et cependant je ne les deyinerois de mille ans : ils me sont plus invisibles que les femmes de notre grand monarque. — Vous n'avez qu'à dire , me répondit-il , et je TOUS instruirai de tout ce que vous souhaiterez; d'autant mieux que je TOUS crois homme discret , et que vous n'abuserez pas de ma. confiance.
c — Qui est cet homme , lui dis-je , qui nous a tant parlé des repas qu'il a donnés aux grands , qui est si familier avec vois ducs , et qui parle si souvent à vos ministres , qu'on me dit-être d'un accès si difficile? Ui^aut bien que ce soit un homme de qualité ; mais il a la phy> sionomie si basse , qu'il ne fait guère honneur aux gens de qualité ; et d'ailleurs je ne lui trouve point d'éducation. Je suis étranger; mais il me semble qu'il y a en général une certaine ^litesse commune à toutes les nations; je ne lui trouve point de celle-là : est-ce que vos gens de qualité sont plus mal élevés que les autres? —Cet homme f me répondxMl en riant, est un fermier; il est autant audeisus des autres par ses richesses qu'il est au-dessous de tout le monde par sa naissance ; il auroit la meilleure table de Paris , s'il pouvoit se résoudre à ne manger jamais chez lui. Il est bien impertinent, comme vous voyez; mais il excelle par son cuisinier : aussi n'en est-il pas-ingrat , car vous avez entendu qu'il l'a loué tout aujourd'hui.
« — Et ce gros homme vêtu de noir, lui dis-je, que cette dame a fait placer auprès d'elle, comment a-t-il un habit si lugubre avec un air si gai et un teint si fleuri? Il sourit gracieusement dès qu'on lui parle ; sa parure est plus modeste , mais plus arrangée que celle de vos femmes. ~ C'est, me répondit-il, un prédicateur, et, qui pis est, un directeur. Tel que vous le voyez , il en sait plus que les maris ; il connoît le foible des femmes : elles savent aussi quïl a le sien. —Comment? dis-je, il parle toujours de quelque chose qu'il appelle la grâce? — Non pas toujours, me répondit-il : à l'oreille d'une jolie femme il parle encore plus volontiers de sa chute ; il foudroie en public , mais il est doux comme un agneau en particulier. — Il me semble, dis-je pour lors, qu'on le distingue beaucoup, et qu'on a de grands égards pour lui. — Comment I si on le distingue! C'est un homme nécessaire ; il fait la douceur de la vie retirée : petits conseils, soins officieux, visites marquées; il dissipe un mal de tête mieux qu'homme du monde : c'est un homme excellent.
«—Mais, si je ne vous importune pas, dites-moi qui est celui qui est vis-à-vis de nous , qui est si mal habillé, qui fait quelquefois des
grimaces, et a un langage différent des autrei; qni n*a paa d'esprit pour parler , mais parle pour avoir de T esprit f — C'est , me réponditil, un poète , et le grotesque du genre humain. Ces gens-là disent qu'ils sont nés ce qu'ils sont; cela est vrai, et aussi ce qu'ils seront toute leur vie , c'est-à-dire presque toujours les plus ridicules de tous les hommes : aussi ne les épargne-t-on point ; on verse sur eux le mépris à pleines mains. La famine a fait entrer celui-ci dans cette maison; et il y est bien reçu du mattre et de la maltresse, dont la bonté et la politesse ne se démentent à regard de personne ; il fit leur épithalame lorsqu'ils se marièrent : c'est ce qu'il a fait de mieux en sa vie ; car il s'est trouvé que le mariage a été ausd heureux qu'il Va prédit.
«Vous ne le croiriez pas peut-être, ajoute-il, entêté comme vous êtes des préjugés de l'Orient : il y a parmi nous des mariages heureux, et des femmes dont la vertu est un gardien sévère. Les gens dont nous parlons goûtent entre eux une paix qui ne peut être troublée ; ils sont aimés et estimés de tout le monde ; il n'y a qu'une chose , c'est que leur bonté naturelle leur fait recevoir chez eux toute sorte de monde : ce qui fait qulls ont quelquefois mauvaise compagnie. Ce n'est pas que je les désapprouve ; il faut vivre avec les gens tels qu'ils sont : les gens qu'on dit être de bonne compagnie ne sont souvent que ceux dont le vice est plus raffiné ; et peut-être qu'il en est comme des poisons, dont les plus subtils sont aussi les plus dangereux.
« — Et ce vieux homme, luidis-je tout bas, qui a l'air si chagrin? Je l'ai pris d'abord pour un étranger; car, outre qu'il est habillé autrement que les autres, il censure tout ce qui se fait en France, et n'approuve pas votre gouvernement. — C'est un vieux guerrier, me dit-il, qui se rend mémorable à tous ses auditeurs par la longueur de ses exploits. Il ne peut souffrir que la France ait gagné des batailles où il ne se soit pas trouvé , ou qu'on vante un siège où il n'ait pas. monté à la tranchée; il se croit si nécessaire à notre histoire, qu'il s'imagine qu'elle finit où il a fini, il regarde quelques blessures qu'il a reçues comme la dissolution de la monarchie; et à la différence de ces philosophes qui disent qu'on ne jouit que du présent, et que le passé n'est rien, il ne jouit au contraire que du passé , et n'existe que dans les campagnes qu'il a faites ; il respire dans les temps qui se sont écoulés, comme les héros doivent vivre dans ceux qui passeront après eux. — Mais pourquoi, dis-je, a-t-il quitté le service? — Une l'a point quitté , me répondit-il ; mais le serrice l'a quitté ; on l'a employé dans une petite place où il racontera le reste de ses jours : mais il n'ira jamais plus loin : le chemin des honneurs lui est fermé. — Et pourquoi cela ? lui dis-je. — Nous avons une maxime en France, me répondit-il; c'est de n'élever jamais les officiers dont la patience a langui dans les emplois subalternes :
nous les regardons comme des gens dont l'esprit s*est comme rétréci dans les détails, et qui, par une habitude de petites choses, sont devenus incapables des plus grandes. Nous croyons quun homme qui n'a pas les qualités d'un général à trente ans ne les aura jamais; que celui qui n'a pas ce coup d'œil qui montre tout d'un coup un terrain de plusieurs lieues dans toutes ses situations différentes, cette présence d'esprit qui fait que dans une victoire on se sert de tous ses avantages, et dans un échec de toutes ses ressources , n'acquerra jamais ces talens : c'est pour cela que nous avons des emplois brillans pour ces hommes grands et sublimes que le ciel a partagés non -seulement d'un cœur, mais aussi d'un génie héroïque , et des emplois subalternes pour ceux dont les talens le sont aussi. De ce nombre sont ces gens qj^ ont vieilli dans une guerre obscure : ils ne réussissent tout au plus qu'à faire ce qu'ils ont fait toute leur vie ; et il ne faut point commencer à les charger dans le temps qu'ils s'afToihlissent. »
Un moment après, la curiosité me reprit, et je lui dis : « Je m'engage à ne vous plus faire de questions si vous voulez encore souffrir celle-ci. Qui est ce grand jeune homme qui a des cheveux, peu d'esprit et tant d'impertinence? D'où vient qu'il parle plus haut que les autres, et se sait si bon gré d'être au monde ? — C'est un homme abonnes fortunes, » me répondit-il. A ces mots des gens entrèrent, d'autres sortirent, on se leva, quelqu'un vint parler à mon gentilhomme, et je restai aussi peu instruit qu'auparavant. Mais un moment après, je ne sais par quel hasard ce jeune homme se trouva auprès de moi ; et , m'adressant la parole : « II fait beau ; voudriezvous, monsieur, faire un tour dans le parterre?» Je lui répondis le plus civilement qu'il me fut possible, et nous sortîmes ensemble. « Je suis venu à la campagne, me dit-il, pour faire plaisir à la maîtresse de la maison , avec laquelle je ne suis pas mal. Il y a bien certaine femme dans le monde qui pestera un peu, mais qu'y faire? Je vois les plus jolies femmes de Paris; mais je ne me fixe pas à une, et je leur en donne bien à garder : car, entre vous et moi, je ne vaux pas grand'chose. •— Apparemment, monsieur, lui dis-je, que vous avez quelque charge ou quelque emploi qui vous empêche d'être plus assidu auprès d'elles. — Non , monsieur : je n'ai d'autre emploi que de faire enrager un mari , ou désespérer un père ; j'aime à alarmer une femme qui croit me tenir, et la mettre à deux doigts de ma perte. Nous sommes quelques jeunes gens qui partageons ainsi tout Paris, et l'intéressons à nos moindres démarches. — A ce que je comprends , lui dis-je , vous faites plus de bruit que le guerrier le plus valeureux , et vous êtes plus considéré qu'un grave magistrat. Si vous étiez en Perse , vous ne jouiriez, pas de tous ces avantages : vous deviendriez plus propre à garder nos dames qu'à leur plaire, i Le feu me monta au visage ; et je crois que pour
peu que j'eusse parlé , je n'aurois pu m'empécher de le brusquer.
tion? où Ton estime un homme parce qu'il ôte une fille à son père, une femme à son mari , et trouble les sociétés les plus douces et les plus saintes? Heureux les enfans d'Hali qui défendent leurs familles de l'opprobre et de là séduction! La lumière du jour n'est pas plus pure que le feu qui brûle dans le cœur de nos femmes ; nos filles ne pensent qu'en tremblant au jour qui doit les priver de cette Tertu qui les rend semblables aux anges et aux puissances incorporelles. Terre natale et chérie, sur qui le soleil jette ses premiers regards, tu n'es point souillée par les crimes horribles qui obligent cet astre à se cacher dès qu'il paroît dans le noir Occident !
A Paris, le 5 de la lune de rhamazan, 4743. Lettre XLIX. — Rica a Usbek.
Étant rautre jour dans ma chambre , je vis entrer un derris extraordinairement habillé. Sa barbe descendoit jusqu'à sa ceinture de corde ; il avoit les pieds nus ; son habit étoit gris , grossier , et en quelques endroits pointu. Le tout me parut si bizarre, que ma première idée fut d'envoyer chercher un peintre pour en faire une fantaisie.
Il me fit d'abord un grand compliment dans lequel il m'apprit qu'il étoit homme de mérite , et de plus capucin. « On m*a dit, ajoutat-il , monsieur , que vous retournez bientôt à la cour de Perse , où vous tenez un rang distingué. Je viens vous demander votre protection , et TOUS prier de nous obtenir du roi une petite habitation auprès de Gasbin pour deux ou trois religieux. — Mon père, lui dis-je, vous voulez donc aller en Perse? — Moi, monsieur I me dit-il; je m'en donnerai bien de garda. Je suis ici provincial , et je ne troquerois pas ma condition contre celle de tous les capucins du monde. ~ Et que diable me demandez-vous donc? ~ C'est me répondit-il, que si nous avions cet hospice, nos pères d'Italie y enverroient deux ou trois de leurs religieux. —Vous les connoissez apparemment ces religieux? — Non, monsieur, je ne les connois pas. — Eh morbleu I que vous importe donc qu'ils aillent en Perse? C'est un beau projet de faire respirer l'air de Gasbin à deux capucins I cela sera très-utile et & l'Europe et à l'Asie l il est fort nécessaire d'intéresser là dedans des monarques 1 voilà ce qui s'appelle de belles colonies I Allez; vous et vos semblables n'êtes pomt faits pour être transplantés, et vous fe-
rez bien de continuer à ramper dans les endroits où tous tous ôtea
engendrés. »
A Paris, le 4 5 dé la Inné de rhamaxan, 4743.
Lettre L. — Rica a ***.
J'ai TU des gens chez qui la Tertu étoit si naturelle , qu'elle ne se faisoit pas même sentir ; ils s'attachoient à leur devoir sans s'y pUer , et s'y portoient conune par instinct; bien loin de relever par leurs discours leurs rares qualités , il sembloit qu'elles n'avoient pas percé jusqu'à eux. Voilà les gens que j'aime; non pas ces gens vertueux qui semblent être étonnés de l'être , et qui regardent une bonne action comme un prodige dont le récit doit surprendre.
Si la modestie est une vertu nécessaire à ceux à qui le ciel a donné de grands talens , que peut-on dire de ces insectes qui osent faire pàroître un orgueil qui déshonoreroit les plus grands hommes?
Je vois de tous côtés des gens qui parlent sans cesse d'euxmêmes; leurs conversations sont un miroir qui présente toujours leur impertinente figure; ils vous parleront des moindres choses qui leur sont arrivées, et ils veulent que l'intérêt qu'ils y prennent les grossisse à vos yeux; ils ont tout fait, tout vu, tout dit, tout pensé : ils sont un modèle universel, un sujet de, comparaisons inépuisable , une source d'exemples qui ne tarit jamais. Oh I que la louange est fade lorsqu'elle réfléchit vers le lieu d'où elle part!
Il y a quelques jours qu'un homme de ce caractère nous accabla pendant deux heures de lui , de son mérite et de ses talens ; mais , comme il n'y a point de mouvement perpétuel dans le monde , il cessa de parler. La conversation nous revint donc, et nous la primes.
Un homme qui paroissoit assez chagrin commença par se plaindre de l'ennui répandu dans les conversations. « Quoi 1 toujours des sots qui se peignent eux-mêmes , et qui ramènent tout à eux 7— Vous avez raison, reprit brusquement notre discoureur; il n'y a qu'à faire comme moi : je ne me loue jamais; j'ai du bien, de la naissance, je fais de la dépense , mes amis disent que j'ai quelque esprit; mais je ne parle jamais de tout cela : si j'ai quelques bonnes qualités, celle dont je fais le plus de cas, c'est ma modestie. »
J*admirois cet impertinent; et, pendant qu'il parioit tout haut, je disois tout bas : « Heureux celui qui a assez de vanité pour ne dire jamais de bien de lui, qui craint ceux qui l'écoutent, et ne compromet point son mérite avec l'orgueil des autres! »
A Paris, le 20 de la lune de rhamazon, 4743.
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Lettrs LI. — Nargum, envoya de Perse en Hoscovib, à Usbbk.
Â Paris.
On m'a écrit dlspahan que tu ayois quitté la Perse, et que tu étois actuellement à Paria. Pourquoi faut-il que j'apprenne de tes nouvelles par d'autres que par toi f
Les ordres du roi des rois me retiennent depuis cinq ans dans ce pays-ci, où j'ai terminé plusieurs négociations importantes.
Tu sais que le czar est le seul des princes chrétiens dont les intérêts soient mêlés avec ceux de la Perse , parce qu'il est ennemi des Turcs comme nous.
Son empire est plus grand que le nôtre : car on compte deux mille lieues depuis Moscou jusqu'à la dernière place de ses £tats du côté de la Chine.
Il est le maître absolu de la vie et des biens de ses sujets, qui sont tous esclaves , à la réserve de quatre familles. Le lieutenant des prophètes , le roi des rois , qui a le ciel pour marchepied , ne fait pas un exercice plus redoutable de sa puissance.
A voir le climat affreux de la Moscovie , on ne croiroit jamais que ce fût une peine d'en être exilé : cependant, dès qu'un grand eat disgracié , on le relègue en Sibérie.
Comme la loi de notre prophète nous défend de boire du vin, celle du prince le défend aux Moscovites.
ïls ont une manière de recevoir leurs hôtes qui n'est point du tout persane. Dès qu'un étranger entre dans une maison, le mari lui présente sa femme , l'étranger la baise , et cela passe pour une politesse faite au mari.
Quoique les pères, au contrat de mariage de leurs filles, stipulent ordinairement que le mari ne les fouettera pas , cependant on ne sauroit croire combien les femmes moscovites aiment à être battues : elles ne peuvent comprendre qu'elles possèdent le cœur de leur mari s'il ne les bat comme il faut. Une conduite opposée de sa part est une marque d'indifférence impardonnable. Voici une lettre qu'une d'elles écrivit dernièrement à sa mère :
Ma chère mère ,
« Je suis la plus malheureuse femme du monde ; il n'y a rien que je n*aie fait pour me faire aimer de mon mari, et je n'ai jamais pu y réussir. Hier , j'avois mille affaires dans la maison ; je sortis , et je demeurai tout le jour dehors : je crus, à mon retour, qu'il me battroit bien fort ; mais il ne me dit pas un seul mot. Ma sœur est bien autrement traitée : son mari la roue de coups tous les jours ; elle no peut pas regarder un homme, qu'il ne l'assomme soudain : ils s'aiment beaucoup aussi, et ils vivent de la meilleure intelligence du monde.
« C'est ce qui la rend si fière ; mais je ne lui donnerai pas longtemps sujet de me mépriser. J'ai résolu de me faire aimer de mon mari à quelque prix que ce soit : ja le ferai si bien enrager, quil faudra bien qu'il me donne des marques d'amitié. Il ne sera pas dit que je ne serai pas battue , et que je vivrai dans la maison sans que l'on pense à moi. La moindre chiquenaude qu'il me donnera, je crierai de toute ma force , afin qu'on s'imagine qu'il y va tout de bon ; et je crois que si quelque voisin venoit au secours , je l'étranglerois. Je vous supplie, ma chère mère, de vouloir bien représenter à mon mari qu'il me traite d'une manière Indigne, lion père , qui est un si honnête homme , n'agissoit pas de même ; et il me souvient, lorsque j'étois petite fille, qu'il me sembloit quelquefois qu'il vous aimoit trop. Je vous embrasse , ma chère mère. »
Les Moscovites ne peuvent point sortir de l'empire , quand ce seroit pour voyager. Ainsi, séparés des autres nations par les lois du pays , ils ont conservé leurs anciennes coutumes avec d'autant plus d'attachement qu'ils ne croyoient pas qu'il fût possible qu'on en pût avoir d'autres.
Mais le prince qui règne à présent a voulu tout changer ; il a eu de grands démêlés avec eux au sujet de leur barbe : le clergé et les moines n'ont pas moins combattu en faveur de leur ignorance.
Il s'attache & faire fleurir les arts, et ne néglige rien pour porter dans l'Europe et l'Asie la gloire de sa nation , oubliée jusqu'ici , et presque uniquement connue d'elle-même.
Inquiet et sans cesse agité , il erre dans ses vastes Etats, laissant partout des marques de sa sévérité naturelle.
Il les quitte comme s'ils ne pouvoient le contenir , et va chercher dans l'Europe d'autres provinces et de nouveaux royaumes.
Je t'embra&se, mon cher Usbek. Donne-moi de tes nouvelles, je te conjure.
De Moscou, le 2 de la lune de chai val, 4743.
Ibttrb lu. — Rica a Usbek.
J'étois l'autre jour dans une société où je me divertis assez bien. Il y avoit là des femmes de tous les Ages : une de quatre-vingts ans , une de soixante , une de quarante , laquelle avoit une nièce qui pouvoit en avoir vingt ou vingt- deux. Un certain instinct me fit approcher de cette dernière, et elle me dit à l'oreille : « Que dites-vous de matante, qui à son âge veut avoir des amans, et fait encore la jolie? — Elle a tort, lui dis-je : c'est un dessein qui ne convient qu'à vous. » Un moment après, je me trouvai auprès de sa tante, qui me dit : c Que dites-vous de cette femme qui a pour le moins soixante ans, qui a passé aujourd'hui plus d'une
heure à sa toilette? — C'est du temps perdu , lui dis-je ; il faut avoir vos charmes pour devoir y songer. 9 J'allai à cette malheureuse femme de soixante ans, et la plaignois dans mon âme, lorsqu'elle me dit à Foreille : « 7 a-t-il rien de si ridicule ? voyez cette femme qui a quatre-vingts ans , et qui met des rubans couleur de feu ; elle veut faire la jeune , et elle y réussit : car cela approche de l'enfance. » Ah i bon Dieu, dis-je en moi-même, ne sentirons-nous jamais que le ridicule des autres? C'est peut-être un bonheur, disois-je ensuite , que nous trouvions de la consolation dans les foiblesses d'autrui. Cependant j'étois en train de me divertir, et je dis : Nous avons assez monté ; descendons à présent , et commençons par la vieille qui est au sommet. « Madame , vous vous ressemblez si fort , cette dame à qui je viens de parler et vous , qu'il semble que vous soyez deux sœurs; et je ne crois pas que vous soyez plus âgées Tune que l'autre. — Eh ! vraiment, monsieur, me dit-elle, lorsque l'une mourra, l'autre devra avoir grand 'peur : je ne crois pas qu'il y ait d'elle à moi deux jours de différence. » Quand je tins cette femme décrépite , j'allai à celle de soixante ans : Cl II faut , madame , que vous décidiez un pari que j'ai fait ; i'ai gagé que cette dame et vous , lui montrant la femme de quarante ans, étiez de même âge. — Ma foi, dit-elle, je ne crois pas qu'il y ait six mois de différence. » Bon, m'y voilà; continuons. Je descendis encore , et j'allai à la femme de quarante ans : « Madame, faites-moi la grâce de me dire si c'est pour rire que vous appelez cette demoiselle , qui est à l'autre table , votre nièce. Vous êtes aussi jeune qu'elle ; elle a même quelque chose dans le visage de passé que vous n'avez certainement pas ; et ces couleurs vives qui paroissent sur votre teint.... — Attendez, me dit-elle : je suis sa ^te; mais sa mère avoit pour le moins vingt-cinq aas plus que moi; nous n'étions pas de même lit; j'ai ouï dire à feu ma sœur que sa fille et moi naquîmes la même année. — Je le disois bien, madame; et je n'avois pas tort d'être étonné. »
Mon cher Usbek , les femmes qui se sentent finir d'avance par la perte de leurs agrémens voudroient reculer vers la jeunesse. Eh I comment ne chercheroient-elles pas à tromper les autres? Elles font tous leurs efforts pour se tromper elles-mêmes , et se dérober à la plus afOigeante de toutes les idées.
A Paris, le 3 de la lune de chalval, 4743.
Lettre LUI. — Zàiis a Usbek.
A Paris.
Jamais passion n'a été plus forte et plus vive que celle de Gosrou , eunuque blanc , pour mon esclave Zélide ; il la demande en mariage avec tant de fureur , que je ne puis la lui refuser. Et pour-
quoi ferois-je de la résistance lorsque sa mère n'en fait pas, et que Zéliiie elle-même parolt satisfaite de l'idée de ce mariage imposteur et de l'ombre vaine qu'on lui présente?
Que Teui-elle faire de cet infortxmé, qui n'aura d'un man que la jalousie; qui ne sortira de sa froideur que pour entrer dans un désespoir inutile ; qui se rappellera toujours la mémoire de ce qu'il a été, pour la faire souvenir de ce qu'il n'est plus; qui, toujours prêt à se donner, et ne se donnant jamais, se trompera, la trompera sans cesse , et lui fera essuyer à chaque instant tous les malheurs de sa condition ?
Et quoi! être toujours dans les images et dans les fantômes! ne vivre que pour imaginer! se trouver toujours auprès des plaisirs, et jamais dans les plaisirs ! languissante dans les bras d'un malheureux , au lieu de répondre à ses soupirs , ne répondre qu'à ses regrets !
Quel mépris ne doit-on pas avoir pour un homme de cette espèce, fait uniquement pour garder, et jamais pour posséder! Je cherche l'amour, et je ne le vois pas.
Je te parle librement , parce que tu aimes ma naïveté , et que tu préfères mon air libre et ma sensibilité pour les plaisirs à la pudeur feinte de mes compagnes.
Je t'ai ouï dire mille fois que les eunuques goûtent avec les femmes une sorte de volupté qui nous est inconnue; que la nature se dédommage de ses pertes ; qu'elle a des ressources qui réparent le désavantage de leur condition; qu'on peut bien cesser d'être homme , mais non pas d'être sensible ; et que , dans cet état ^ on est comme dans un troisième sens , où l'on ne fait pour ainsi dire que changer de plaisirs.
Si cela étoit, je trouverois Zélide moins à plaindre. C'est quelque chose de vivre avec des gens moins malheureux.
Donne-moi tes ordres là-dessus, et fais-moi savoir si tu veux que le mariage s'accomplisse dans le sérail. Adieu.
Du sérail d'Ispahan, le 5 de la lune de chalyal, 4713.
Lettre LIV. — Rica a Usbbk.
J'étoîs ce matin dans ma chambre , laquelle , comme tu sais . n'est séparée des autres que par une cloison fort mince , et percée en plusieurs endroits; de manière qu'on entend tout ce qui se dit dans la chambre voisine. Un homme, qui se promenoit à grands pas, disoit à un autre : « Je ne sais ce que c'est, mais tout se tourne contre moi; il y a plus de trois jours que je n'ai rien dit qui m'ait fait honneur; et je me suis trouvé confondu pêle-mêle dans toutes les conversations sans qu'on ait fait la moindre attention à moi ,
et qu'on m'ait deux fois adressé la parole. J'avois préparé quelques saillies pour relever mon discours; jamais on n'a voulu souffrir que je les fisse venir. J'avois un conte fort joli à faire; mais, à mesure que j'ai voulu l'approcher, on l'a esquivé comme si on l'avoit fait exprès. J'ai quelques bons mots qui depuis quatre jours vieillissent dans ma tête sans que j'en aie pu faire le moindre usage. Si cela continue, je crois qu'à la fin je serai un sot; il semble que ce soit mon étoile , et que je ne puisse m'en dispenser. Hier j'avois espéré de briller avec trois ou quatre vieilles femmes qui certain nement ne m'imposent point, et je devois dire les plus jolies choses, du monde : je fus plus d'un quart d'heure à diriger ma conversation; mais elles ne tinrent jamais un propos suivi, et elles coupèrent, comme des parques fatales, le fil de tous mes discours. Veux-tu que je te dise? la réputation de bel esprit coûte bien à soutenir. Je ne sais comment tu as fait pour y parvenir. — lime vient dans l'idée une chose , reprit l'autre : travaillons de concert à nous donner de l'esprit; associons* nous pour cela. Nous nous dirons chacun tous les jours de quoi nous devons parler; et nous nous secourrons si bien que , si quelqu'un vient nous interrompre au milieu de nos idées, nous l'attirerons nous-mêmes; et, s'il ne veut pas venir de bon gré, nous lui ferons violence. Nous conviendrons des endroits où il faudra approuver, de ceux où il faudra sourire, des autres où il faudra rire tout à fait et à gorge déployée. Tu verras que nous donnerons le ton à toutes les conversations, et qu'on admirera la vivacité de notre esprit et le bonheur de nos réparties. Nous nous protégerons par des signes de tête mutuels. Tu y brilleras aujourd'hui, demain tu seras mon second. J'entrerai avec toi dans une maison, et je m'écrierai en te montrant : « Il faut que «je vous dise une réponse bien plaisante que monsieur vient de faire «à un homme que nous avons trouvé dans la rue. » Et je me tournerai vers toi : « Il ne s'y attendoit pas; il a été bien étonné. » Je réciterai quelques-uns de mes vers, et tu diras : « J'y étois quand < il les fit; c'étoit dans un souper, et il ne rêva pas un moment. » Souvent même nous nous raillerons toi et moi ; et Ton dira : « Voyez « conune ils s'attaquent , comme ils se défendent ; ils ne s'épargnent «pas; voyons comme il sortira de là; à merveille I quelle présence « d'esprit I voilà une véritable bataille. » Mais on ne dira pas que nous nous étions escarmouches la veille. Il faudra acheter de certains livres, qui sont des recueils de bons mots, composés à l'usage de ceui qui n'ont pas d'esprit, et qui en veulent contrefaire; tout dépend d'avoir des modèles. Je veux qu'avant six mois nous soyons en état de tenir une conversation d'une heure toute remplie de bons mots. Mais il faudra avoir une attention ; c'est de soutenir leur fortune : ce n'est pas tout que de dire un bon mot, il faut le répandre et le semer partout ; sans cela , autant de perdu ; et je
Vavoue qu'il n'y a rien de si désolant que de yoir une jolie chose qu'on a dite mourir dans l'oreille d'un sot qui l'entend. Il est vrai que souvent il y a une compensation, et que nous disons aussi bien des sottises qui passent incognito; et c'est la seule chose qui peut nous consoler dans cette occasion. Voilà, mon cher, le parti qu'il nous faut prendre. Fais ce que je te dirai, et je te promets avant six mois une place à l'Académie : c'est pour te dire que le travail ne sera pas long ; car pour lors tu pourras renoncer à ton art ; tu seras homme d'esprit , malgré que tu en aies. On remarque en France que , dès qu'un homme entre dans une compagnie , il prend d'abord ce qu'on appelle l'esprit du corps : tu en seras de même ; et je ne crains pour toi que l'embarras des applaudissemens. 3>
De Paris, le 6 de la lune de zilcadé, 4744.
Lettre LV. — Rica a Ibben.
À Smyrne,
Chez les peuples d'Europe , le premier quart d'heure du ma* riage aplanit toutes les difàcultés ; les dernières faveurs sont toujours de même date que la bénédiction nuptiale : les femmes n'y font point comme nos Persanes, qui disputent le terrain quelquefois des mois entiers ; il n'y a rien de si plénier : si elles ne perdent rien, c'est qu'elles n'ont rien à perdre. Mais on sait toujours, chose honteuse ! le moment de leur défaite ; et , sans consulter les astres , on peut prédire au juste l'heure de la naissance de leurs enfans.
Les François ne parlent presq^ie jamais de leurs femmes : c'est qu'ils ont peur d'en parler devant des gens qui les connoissent mieux qu'eux.
Il y a parmi eux des hommes très-malheureux que personne ne console : ce sont les maris jaloux ; il y en a que tout le monde hait : ce sont les maris jaloux ; il y en a que tous les hommes méprisent : ce sont encore les maris jaloux.
Aussi n'y a-t-il point de pays où ils soient en si petit nombre que chez les François. Leur tranquillité n'est pas fondée sur la confiance qu'ils ont en leurs femmes ; c'est au contraire sur la mauvaise opinion qu'ils en ont. Toutes les sages précautions des Asiatiques, les voiles qui les couvrent, les prisons où elles sont détenues, la vigilance des eunuques, leur parôissent des moyens plus propres à exercer l'industrie de ce sexe qu'à la lasser. Ici les maris prennent leur parti de bonne grâce , et regardent les infidélités comme des coups d'une étoile inévitable. Un mari qui voudroit seul posséder sa femme seroit regardé comme un perturbateur de la joie publique, et comme un insensé qui You-
droit jouir de la lumière du soleil à l'exclusion des autres hommes.
Ici un mari qui aime sa femme est un homme qui n'a pas assez de mérite pour se faire aimer d'une autre ; qui abuse de la nécessité de la loi pour suppléer aux agrémens qui lui manquent ; qui se sert de tous ses avantages au préjudice d'une société entière ; qiii s'approprie ce qui ne lui avoit été donné qu'en engagement , et qui agit autant qu'ils est en lui pour renverser une convention tacite qui fait le bonheur de l'un et de l'autre sexe. Ce titre de mari d'une jolie femme , qui se cache en Asie avec tant de soin , se porte ici sans inquiétude. On se sent en état de faire diversion partout. Un prince se console de la perte d'une place par la prise d'une autre : dans le temps que le Turc nous prenoit Bagdad, n'enlevions-nous pas au Mogol la forteresse de Gandahar?
Un homme qui en général souffre les infidélités de sa femme n'est point désapprouvé; au contraire, on le loue de sa prudence : il n'y a que les cas particuliers qui déshonorent.
Ce n'est pas qu'il n'y ait des dames vertueuses, et on peut dire qu'elles sont distinguées; mon conducteur me les faisoit toujours remarquer : mais elles étoient toutes si laides , qu'il faut être un saint pour ne pas haïr la vertu.
Après ce que je t'ai dit des mœurs de ce pays-ci , tu t'imagines facilement que les François ne s'y piquent guère de constance. Ils croient qu'il est aussi ridicule de jurer à une femme qu'on l'aimera toujours que de soutenir qu'on se portera toujours bien, ou qu'on sera toujours heureux. Quand ils promettent à une femme qu'ils l'aimeront toujours, ils supposent qu'elle, de son côté, leur promet d'être toujours aimable; et, si elle manque à sa parole, ils ne se croient plus engagés à la leur.
A Paris, le 7 de la lune de zilcadé, nu.
Lettre LVI. — Usbek a Ibben.
A Smyme,
Le jeu est très-en usage en Europe : c'est un état que d'être joueur; ce seul titre tient lieu de naissance, de bien, de probité; il met tout homme qui le porte au rang des honnêtes gens, sans examen, quoiqu'il n'y ait personne qui ne sache qu'en jugeant ainsi il s'est trompé très-souvent ; mais on est convenu d'être incorrigible.
Les femmes y sont surtout très-abandonnées. Il est vrai qu'elles ne s'y livrent guère dans leur jeunesse que pour favoriser une passion plus chère; mais, à mesure qu'elles vieillissent, leur passion pour le jeu semble rajeunir, et cette passion remplit tout le vide des autres.
iOO LETTRES PERSANES.
Elles yeulent ruiner leurs marii; et, pour y parrenir, elles ont des moyens pour tous les &ges, depuis la plus tendre jeunesse jusqu'à la vieillesse la plus décrépite : les habits et les équipages commencent le dérangement, la coquetterie Taugmente, le jeu l'achève.
J'ai vu souvent neuf ou dix femmes , ou plutôt neuf ou dix siècles , rangées autour d'une table ; je les ai vues dans leurs espérances, dans leurs craintes, dans leurs joies, surtout dans leurs fureur^ : tu aurois dit qu'elles n'auroient jamais le temps de s'apaiser , et que la vie alioit les quitter avant leur désespoir ; tu aurois été en doute si ceux qu'elles payoient étoient leurs créanciers ou leurs légataires.
Il semble que notre saint prophète ait eu principalement en vue de nous priver de tout ce qui peut troubler notre raison : il nous a interdit l'usage du vin , qui la tient ensevelie ; il nous a , par un précepte exprès , défendu les jeux de hasard ; et , quand il lui a été impossible d'ôter la cause des passions, il les a amorties. L'amour parmi nous ne porte ni trouble ni fureur; c'est une passion languissante qui laisse notre ftme dans le calme : la pluralité des femmes nous sauve de leur empire ; elle tempère la violence de nos désirs.
A Paris, le 48 de la lune de lilhagé, 4714.
Lettre LVII. — Usbek a Rhédi.
A Venise.
Les libertins entretiennent ici un nombre infini de filles de joie, et les dévots un nombre innombrable de dervis. Ces dervis font trois vœux, d'obéissance, de pauvreté et de chasteté. On dit que le premier est le mieux observé de tous; quant au second, je te réponds qu'il ne l'est point : je te laisse à juger du troisième.
Mais , quelque riches que soient ces dervis , ils ne quittent jamais la qualité de pauvres ; notre glorieux sultan renonceroit plutôt à ses magnifiques et sublimes titres : ils ont raison , car ce titre de pauvres les empêche de l'être.
Les médecins, et quelques-uns de ces dervis qu'on appelle confesseurs , sont toujours ici ou trop estimés ou trop méprisés ; cependant on dit que les héritiers s'accommodent mieux des médecins que des confesseurs.
Je fus l'autre jour dans un couvent de ces dervis. Un d'entre eux, vénérable par ses cheveux blancs, m'accueillit fort honnêtement; et après m'avoir fait voir toute la maison, il me mena dans le jardin où nous nous mîmes à discourir, c Mon père, lui dis-je, quel emploi avez-vous dans la communauté? ~ Monsieur, me répondit-il avec un air très-content de ma question, je suis casuiste.
— Casuîste ! repris-je : depuis que je ^uis en France, je n*ai pas ouï parler de cette charge — Kh quoil yous ne savez pas ce que c'est qu'un casuiste? Eh bîeni écoutez, je Tais vous en donner une idée qui ne vous laissera rien à désirer. Il y a deux sortes de péchés : de mortels, qui excluent absolument du paradis; de véniels, qui offensent Dieu à la vérité, mais ne l'irritent pas au point de nous priver de la béatitude. Or, tout notre art consiste à bien distinguer ces deux sortes de péchés; car, à la réserve de quelques libertins, tous les chrétiens veulent gagner le paradis ; mais il n'y a guère personne qui ne le veuille gagner à meilleur marché qu'il est possible. Quand on connoU bien les péchés mortels, on tiche de ne pas commettre de ceux-là , et l'on fait son affaire. Il y a des hommes qui n'aspirent pas à une si grande perfection; et, comme ils n'ont point d'ambition, ils ne se soucient pas des premières places: aussi ils entrent en paradis le plus juste qu'ils peuvent; pourvu qu'ils y soient, cela leur suffit : leur but est de n'en faire ni plus ni moins. Ce sont des gens qui ravissent le ciel plutôt qu'ils ne l'obtiennent, et qui disent à Dieu : < Seigneur, j'ai accompli les « conditions à la rigueur; vous ne pouvez vous empêcher de tenir « vos promesses ; comme je n'en ai pas fait plus que vous n*en avez a demandé, je vous dispense de m'en accorder plus que vous n'en « avez promis. »
c Nous sommes donc des gens nécessaires, monsieur. Ce n'est pas tout pourtant; vous allez bien voir autre chose. L'action ne fait pas le crime , c'est la connoissance de celui qui la commet : celui qui fait un mal , tandis qu'il peut croire que ce n'en est pas un , est en sûreté de conscience ; et comme il y a un nombre infini d'actions équivoques, un casuiste peut leur donner un degré de bonté qu'elles n'ont point, en les qualifiant telles; et, pourvu qu'il puisse persuader qu'elles n'ont pas de venin, il le leur ôte tout entier.
« Je vous dis ici le secret d'un métier où j'ai vieilli ; je vous en fais voir les raffinemens : il y a un tour & donner à tout, même aux choses qui en paroissent le moins susceptibles. — Mon père, lui dis-je, cela est fort bon; mais comment vous accommodez- vous avec le ciel ? Si le grand sophi avoit à sa cour un homme qui fît à son égard ce que vous faites contre votre Dieu , qui mit de la différence entre ses ordres , et qui apprît à ses sujets dans quel cas ils doivent les exécuter, et dans quel autre ils peuvent les violer, il le feroit empaler sur l'heure.» Je saluai mon dervis, et le quittai sans attendre sa réponse.
A Paris, le 23 de la lune de maharram, nu.
Lettre LVIIL — Rica a Rhédi.
À Venise,
k Paris, mon cher Rhédi, il y a bien des métiers. Là, un homme obligeant vient , pour un peu d'argent , vous offrir le secret de faire de l'or.
Un autre vous promet de vous faire coucher avec les esprits aériens, pourvu que vous soyez seulement trente ans sans voir de femmes.
Vous trouverez ensuite des devins si habiles, qu'ils vous diront toute votre vie , pourvu qu'ils aient seulement eu im quart d'heure de conversation avec vos domestiques.
Des femmes adroites font de la virginité une fleur qui périt et renaît tous les jours, et se cueille la centième fois plus douloureu> sèment que la première.
Il y en a d'autres qui , réparant par la force de leur art toutes les injures du temps, savent rétablir sur un visage une beauté qui chancelle , et même rappeler une femme du sommet de la vieillesse pour la faire redescendre jusqu'à la jeunesse la plus tendre.
Tous ces gens-là vivent ou cherchent à vivre dans une ville qui est la mère de l'invention.
Les revenus des citoyens ne s'y afferment point : ils ne consistent qu'en esprit et en industrie ; chacun a la sienne , qu'il fait valoir de son mieux.
Qui voudroit nombrer tous les gens de loi qui poursuivent le revenu de quelque mosquée , auroit aussitôt compté les sables de la mer et les esclaves de notre monarque.
Un nombre infini de maîtres de langues , d'arts et de sciences , enseignent ce qu'ils ne savent pas ; et ce talent est bien considérable , car il ne faut pas beaucoup d'esprit pour montrer ce qu'on sait ; mais il en faut infiniment pour enseigner ce qu'on ignore.
On ne peut mourir ici que subitement : la mort ne sauroit autrement exercer son empire ; car il y a dans tous les coins des gens qui ont des remèdes infaillibles contre toutes les maladies imaginables.
Toutes les boutiques sont tendues de filets invisibles où se vont prendre tous les acheteurs. L'on en sort pourtant quelquefois à bon marché : une jeune marchande cajole un homme une heure entière pour lui faire acheter un paquet de cure-dents.
Il n'y a personne qui ne sorte de cette ville plus précautionné qu'il n'y est entré : à force de faire part de son bien aux autres , on apprend à le conserver; seul avantage des étrangers dans cette ville enchanteresse.
Â Paris, le 40 de la lune de saphar, 47U.
Lettre LIX. — Rica a Usbbk.
rètois l'autre jour dans une maison où il y avoit un cercle de gens de toute espèce ; je trouva la couTersation occupée par deux vieilles femmes qui avoient en vain trayaillé tout le matin à se rajeunir. « U faut ayouer, disoit une d'entre elles, que les hommes d'aujourd'hui sont bien diflérens de ceux que nous voyions dans notre jeunesse : ils étoient polis, gracieux, complaisans; mais à présent je les trouve d'une brutalité insupportable. — Tout est changé , dit pour lors un homme qui paroissoit accablé de goutte ; le temps n*est plus comme il étoit : il y a quarante ans tout le monde se portoit bien, on marchoit, on étoit gai, on ne demandoit qu'à rire et à danser; à présent tout le monde est d'une tristesse insupportable. » Un moment après, la conversation tourna du côté de la politique, a Morbleu ! dit un vieux seigneur , l'Ëtat n'est plus gouverné : trouvez-moi à présent un ministre comme M. Golbert. Je le connoissois beaucoup , ce M. Golbert ; il étoit de mes amis ; il me faisoit toujours payer de mes pensions avant qui que ce fût : le bel ordre qu'il y avoit dans les finances ! tout le monde étoit à son aise ; mais aujourd'hui je suis ruiné. — Monsieur, dit pour lors un ecclésiastique, vous parlez là du temps le plus miraculeux de notre invincible monarque; y a-t-il rien de si grand que ce qu'il faisoit alors pour détruire l'hérésie ? — Et comptez-vous pour rien l'abolition des duels ? dit d'un air content un autre homme qui n'avoit point encore parlé. — La remarque est judicieuse, me dit quelqu'un à l'oreille, cet homme est charmé de Tédit, et il l'observe si bien, qu'il y a six mois qu'il reçut cent coups de bâton pour ne le pas violer. »
Il me semble, Usbek, que nous ne jugeons jamais des choses que par un retour secret que nous faisons sur nous-mêmes. Je ne suis pas surpris que les nègres peignent le diable d'une blancheur éblouissante, et leurs dieux noirs comme du charbon ; que la Vénus de certains peuples ait des mamelles qui lui pendent jusques aux cuisses; et qu'enfin tous les idolâtres aient représenté leurs dieux avec une figure humaine , et leur aient fait part de toutes leurs inclinations. On a dit fort bien que si les triangles iàisoient un dieu, ils lui donneroient trois côtés.
Mon cher Usbek , quand je vois des hommes qui rampent sur un atome, c'est-àrdire la terre, qui n'est qu'un point de l'univers, se proposer directement pour modèles de la Providence, je ne sais comment accorder tant d'extravagance avec tant de petitesse.
A Paris, le 44 de la hme de saphar, «744. MonnsQviiBii n ^
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LkTTJIB LX. — USBEK ▲ l9BU.
Ttt me àmoBSiée^ «'il y a des juifs 00 Fra^e : sache que partout où il y a da Targent il y a des juifs. Tu me demaAdes g» qu'ils y font : précisément ce qu'ils fp^t #0 P^rse ; nea m ressemble plus à uQ juif d'Asie qu'un juif européen.
Ils fofit p^roî);r|9 chez l^s dirétienSi comme parmi nous, une obstination infincible pour Lear religion, qui va jusqu'à la folie.
La rgligioa juive ^t un vieux troac qui a produit deux brunobes qui ont couyjsrt toute U terre ; je veux dire le mahomjétisme et le christianisme : ou plutôt e'.ost une mère qui a engieodré deo^ filles qui l'ont ajscablièd de mille plaies; car, en fait de religion, les plus proclies sont les plus grandes ennemies, liais, quelque mauvais traitemens qu'elle en ait reçus, aUd ne laisse pas de se glorifier de les avoir mises au monde; elle se sert de Tune et de l'autre pour embrasser le monde entier, tandis que d'un autre côté sa vieillesse vénérable embrasse tous les temps.^
Les juii^ se regardent done comme la source de toute sainteté et l'origine de toute religion ; ils nous regardent au contraire comme des hérétiques qui ont cbangé la loi , ou plutôt comme des juifs rebelles.
Si le changement s'ètoit fait insensiblement, ils croient qu'ils auroient été facilement séduits; mais, comme ii s'est fait tout à coup et d'ime manière violœite, comme ils peuvent marquer le jour etrheure de l'une et de l'autre naissance, ils se scandaUseat de trouver en nous des âges , et se tiennent fermes à une religion que le monde même n'a pas précédée.
Uf n'ont jamais eu dans l'Europe un calme pareil à eebii dont ils jouissent. On commence à se défaire parmi les chrétiens de cet esprit d'intolérance qui les animoit : on s'est mal trouvé en Espagne de les avoir chassés, et en France d'avoir fatigué des chrétiens dont la croyance ditféroît un peu de celle du prince. On s'est aperçu que le zèle pour les progrès de la religion est différent de l'attachement qu'on doit avoir pour elle , et que, pour l'aimer et l'observer, il n'est pas nécessaire de ha!r et de persécuter ceux qui ne Tobservent pas.
Il seroit à souhaiter que nos musulmans pensassent aussi sensément sur cet article que les chrétiens; que l'on pût une bonne fois faire la paix entre Hali et Abubeker, et laisser à Dieu le soin de décider des mérites de ces saints prophètes. Je voudrois qu'on les honorât par des actes de vénération et de respect, et non pas par de vaines préférences; et qu'on cherchât à mériter leur faveur, quelque place que Dieu leur ait marquée , soit à sa droite , ou bien sous le marchepied de son trône.
A Paris, le 48 de la lune de sapbar, 4744.
Lettre LXI. — Usbek a Rhédi.
A Venise.
J'entrai l'autre j«ir dans une église iameuse qu'on appelle Notre- Dame; pendant qiie j'admirois ce superbe édifice, j'eus occasion de m*entretenir avec un ecclésiastique que la curiosité y avoit attire comme moi. La eonyersation tomba sur la tranquillité dj9 sa profession. « La plupart des gens, me dit-il, envient le bonheur de notre état-, et ils ont raison : cependant il a ses désagrémens; nous ne sommes point si séparés du monde , que nous n*y soyons appelés en mille occasions; là, jaous »yons un rôle très-4ifûcile à soutenir.
t Les gens du monde sont étonnans; ils ne peuvent souffrir notre approbation ni nos censures : si nous les voulons corriger, ils nous trouvent ridicules; si nous lés approuvons, ils nous regardent comme des gens au-dessous de notre caractère. Il n'y a rien djs si humiliant que de penser qu'on a scandalisé Us» impies mêmes. Nog^ sommes donc obligés de tenir une conduite équivoque , et d'imposer aux libertins, non pas par un caractère décidé, mais par l'incertitude où nous les mettons de la manière dont nous recevons leurs discours. Il faut avoir beaucoup d'esprit pour cela; cet état de neutralité est difficile : les gens du monde , qui hasardent tout , qui se livrent à toutes leurs saillies, qui, selon le succès, les poussent ou les abandonnent, réussissent bien mieux.
« Ce n'est pas tout ; cet état si heureux et si tranquille , que Ton vante tant, nous ne le conservons pas dans le monde. Bès que nous y paroissons , on nous fait disputer ; on nous fait entreprendre , par exemple , de prouver l'utilité de la prière à un homme qui ne croit pas en Dieu, la nécessité du je4ne à un autre qui a nié toute sa vie l'immortaÛté de l'âme : l'entreprise est laborieuse , et les rieurs ne sont pas pour nous. Il y a plus : une certaine envie d'attirer les autres dans nos opinions nous tourmente sans cesse , et est pour ainsi dire attachée à notre profession. Cela es^ aussi ridicule que si on voyoii les Européens travailler, en faveur de la nature humaine, à blanchir le visage des Africains. Nous troublons l'Ëtat, nous nous tourmentons nous-mêmes pourlaire recevoir des points de religion qui ne sont point fondamentaux; et nous ressemblons à ce conquérant de la Chine , qui poussa ses sujets à une révolte générale pour les avoir voulu obliger à se rogner les chev.eu^ ou les ongles.
« Le zèle même que nous avcms pour faire remplir à ceuji dont nous sommes chargés les devoirs de notre sainte religion est couvent dangereux , et il ne sauroit être accompagné de trop de prudence. Un empereur nommé Théodose fit passer au fil de l'èpée tous les habitans d'une ville , même les femmes et les petits enfans : s'étant ensuite présenté pour entrer dans use égUs9, |i9 êy^W
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nommé Ambroise lui fit fermer les portes comme à un meurtrier et un sacrilège; et en cela il fit une action héroïque. Cet empereur, ayant ensuite fait la pénitence qu'un tel crime exigeoit, ayant été admis dans Téglise , alla se placer parmi les prêtres. Le même évèque l'en fit sortir; et en cela il conmiit Taction d*un fanatique et d'un fou : tant il est vrai que l'on doit se défier de son zèle. Qu'importoit à la religion ou à TËtat que ce prince eût ou n'eût pas une place parmi les prêtres? »
De Paris, le 1** de la lune de rebiab 4, ilii.
Lettre LXII. — Zélxs a Usbek.
À Paris,
Ta fille ayant atteint sa septième année , j'ai cru qu'il étoit temps de la faire passer dans les appartemens intérieurs du sérail , et de ne point attendre qu'elle ait dix ans pour la confier aux eunuques noirs. On ne sauroit de trop bonne heure priver une jeune personne des libertés de l'enfance , et lui donner une éducation sainte dans les sacrés murs où la pudeur habite.
Car je ne puis être de l'avis de ces mères qui ne renferment leurs filles que lorsqu'elles sont sur le point de leur donner un époux ; qui, les condamnant au sérail plutôt qu'elles ne les y consacrent, leur font embrasser violemment une manière dévie qu'elles auroient dû leur inspirer. Faut-il tout attendre de la force et de la raison, et rien de la douceur de Thabitude?
C'est en vain que Ton nous parle de la subordination où la nature nous a mises; ce n'est pas assez de nous la faire sentir, il faut nous la faire pratiquer, afin qu'elle nous soutienne dans ce temps critique où les passions commencent à naître et à nous encourager à l'indépendance.
Si nous n'étions attachées à vous que par le devoir, nous pourrions quelquefois l'oublier; si nous n'y étions entraînées que par le penchant, peut-être un penchant plus fort pourroit l'afTolblir. Mais , quand les lois nous donnent à un homme , elles nous dérobent à tous les autres , et nous mettent aussi loin d'eux que si nous en étions à cent mille lieues.
La nature, industrieuse en faveur des hommes, ne s'est pas bornée à leur donner des désirs ; elle a voulu que nous en eussions nous-mêmes, et que nous fussions des instrumens animés de leur félicité; elle nous a mises dans le feu des passions, pour les faire vivre tranquilles : s'ils sortent de leur insensibilité, elle nous a destinées à les y faire rentrer sans que nous puissions jamais goûter cet heureux état où nous les mettons.
Cependant, Usbek, ne t'imagine pas que ta situation soit plus heureuse que la mienne ; j'ai goûté ici mille plaisirs que tu ne coq-
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noîs pas. Mon imagination a trayaillé sans cesse i m'en faire connoître le prix; j'ai yécu et tu n*as fait que languir.
Dans la prison même où tu me retiens, je suis plus libre que toi. Tu ne saurois redoubler tes attentions pour me faire garder, que je ne jouisse de tes inquiétudes; et tes soupçons, ta jalousie, tes chagrins, sont autant de marques de ta dépendance.
Continue , cher Usbek; fais veiller sur moi nuit et jour, ne te fie pas même aux précautions ordinaires; augmente mon bonheur en assurant le tien , et sache que je ne redoute rien que ton indifférence. Da sérail d'Ispahan, le 2 de la lane de rebiab 4, 4714.
Lettre LXIII. — Rica a Usbek.
Je crois que tu veux passer ta vie à la campagne. Je ne te perdois au commencement que pour deux ou trois jours; et en voilà quinze que je ne t'ai vu I II est vrai que tu es dans une maison charmante ; que tu y trouves une société qui te convient; que tu y raisonnes tout à ton aise : il n*en faut pas davantage pour te faire oublier tout l'universr
Pour moi, je mène à peu près la même vie que tu m'as vu mener; je me répands dans le monde , et je cherche à le connoître : mon esprit perd insensiblement tout ce qui lui reste d^asiatique , et se plie sans effort aux mœurs européennes. Je ne suis plus si étonné de voir dans une maison cinq ou six femmes avec cinq ou six hommes , et je trouve que cela n'est pas mal imaginé.
Je le puis dire, je ne connois les femmes que depuis que je suis ici; j'en ai plus appris dans un mois que je n*aurois fait en trente ans dans un sérail.
Chez nous les caractères sont tous uniformes, parce qu'ils sont forcés; on ne voit point les gens tels qu'ils sont, mais tels qu'on les oblige d'être : dans cette servitude du cœur et de l'esprit on n'entend parler que la crainte, qui n'a qu'un langage, et non pas la nature , qui s'exprime si différemment , et qui paroît sous tant de formes.
La dissimulation, cet art parmi nous si pratiqué et si nécessaire, est ici inconnue; tout parle, tout se voit, tout s'entend; le cœur se montre comme le visage : dans les mœurs, dans la vertu, dans le vice même , on aperçoit toujours quelque chose de naïf.
Il faut pour plaire aux femmes un certain talent différent de celui qui leur platt encore davantage : il consiste dans une espèce de badinage dans l'esprit , qui les amuse en ce qu'il semble leur promettre à chaque instant ce qu'on ne peut tenir que dans de trop Icmgs intervalles.
Ce badinage, naturellement fait pour les toilettes, semble être
renu à fonner le çaraetèrei géftênl de la aatm ; on baâine «a conseil, on badine à la tête d'une aniLée; on badine ^vee un ambassadeur. Le9. professions ne pilroisseat riâkmks qu'A proportion du sérieux qu'on y me^ : un médecin ne le seroit plus si ses haMts étoientt moins lugubres , et s'il tuoit ses malades en badinant.
A Paris, le 40 d^ la lune de rebisb 1 , 47U.
LSTf RB LXIV. — Le CHËP ces ÉURUatJES NOIRS A USBËK.
À Paris.
Je suis dans un embarras que je ne saurois t' exprimer, magnifique seigneur; le sérail est dans un désordre et une confusion épouvantable ; la guerre règne entre tes femmes , tes eunuques sont partagés ; on n'entend que plaintes , que murmures , que reproches ; nies remontrances sont méprisées; tout^ semble pernns dans ce temps de licence ; je n'ai plus qu'un vain titre dans le sérail.
Il n'y a aucune de tes femmes qui ne ae juge au-dessus des autres par sa naissance, par sa beauté, par ses richesses, par son esprit, par ton amour , et qui ne fasse valoir quelques-uns de ces titres-là pour avoir toutes les préférences : je perds à chaque instant cette longue patience avec laquelle néanmoins j'ai eu le malheur de les mécontenter toutes ; ma prudence , ma eeraplaisance même , vertu si rare et si étrangère dans le poste que j'occupe , ont été inutiles.
Vetil-tu que je te découvre, magnifique seigneur, la cause de totls ces désordres? Elle est toute dans ton cœur et dans les tendres égards que tu as pour elles. Si tu ne me retenois pas la main; si au Hed de la voie des remontrances tu me laissois celle des châtimens; si sans te laisser attendrir à leurs plaintes et à leurs larmes tu les envoyois pleurer devant moi, qui ne m'attendris jamais , je les fëçonnerois bientôt au joug qu'elles doivent porter, et je lasserois leur humeur impérieuse et indépendante.
Enlevé dès l'âge de quinze ans du fond de l'Afiriqile, nia patrie, je fus d'abord vendu à un mattre qui avoit plus de vingt femmes ou concubines. Ayaqt jugé à mon air grave et taciturne que j*étois propre au sérail, il ordonna que l'on achevât de me rendre tel, et me fit faire une opération pénible dans les commeneemens, mais qui me fut heureuse dans la suite, parce qu'elle m'approcha de l'oreille et de la confiance de mes maîtres. J'entrai dans ce sérail, qui fut pour moi un nouveau monde. Le premier eunuque, l'homme le plus sévère que j'aie vu de ma vie, y gouvcrnoit avec un. empire absolu. On n'y entendoit parier ni de divisions, ni de querelles; un silence profond régnoit partout ; toutes ces femmes étoient couchées à la même heure d'un bout de l'année à T autre, et levées à la même heure; elles entroient dans le bain tour à tour, elles en sortoient au moindre signe que nous leur en faisions : le reste du teHips elles
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étoient presque toujours enfermées dam leora chambres. Il avoH une règle, qui étoit de les faire tenir dans une grande propreté, et n avoit pour cela des attentions ineiprimables : le moindre refua d'obéir étoit puni sans miséricorde, mie suis, disoit-il, esclave; mais je le suis d'un homme qui est ?otre maître et le mien, et j'use du pouvoir qu'il m'a donné sur vous : c'est lui qui vous châtie, et non pas moi , qui ne fais que prêter ma main. » Ces femmes n'entroient jamais dans la chambre de mon maître qu'elles n'y fussent appelées; elles recetolent cette grâce avec joie, et s'en voyoient privées sans se plaindre. Enfin moi, qui étois le dernier des noirs dans ce sérail tranquille, j'étois mille fois plus respecté que je ne le suis dans le tien , où je leé commande tous.
Des que ce grand eunuque eut connu mon génie , 11 toutna les yeux de mon côté; il parla de inoi à mon maître, comme d'un homme capable de travailler selon ses vues, et de lui succéder dans le poste qu'il remplissoit ; il ne fut point étonné de ma grande jeunesse ; il crut que mon attention me tiendrolt lieu d'expérience Que te dirai-je? je fis tant de progrès dans sa confiance, qu'il ne faisoit plus difficulté de me confier les clefs des lieux terribles qu'il gardoit depuis si longtemps. C'est sous ce grand maître que j'appris l'art difficile de commander, et que je me formai aux maximes d'un gouvernement inflexible : j'étudiai sous lui le cœur des femmes ; il m'apprit à profiter de leurs foiblesses et à ne point m'étonner de leurs hauteurs. Souvent il se plaisoit de me les faire exercer même, et de me les faire conduire jusqu'au dernier retranchement de l'obéissance ; il les faisoit ensuite revenir insensiblement, et vouloit que je parusse pour quelque temps plier moimême. Mais il falloit le voir dans ces moméns où il les trouvoit tout près du désespoir, entre les prières et les reproches I il soutéaoit leurs larmes sans s'émouvoir. «Voilà , disoit-il d'un air content, comment il faut gouverner les femmes : leur nombre ne m'embatrasse pas; je conduirois de même toutes oelles de notre grand monarque. Comment un homme peut-il espérei* de captiver leur cœur, si ses fidèles eunuques n'ont commencé par soumettre leur esprit t • Il avoit non-seulement de la fermeté, mais aussi de la pénétration. Il lisoit leurs pensées et leurs dissimulations : leurs gestes étudiés, leur visage feint, né lui déroboiènt rien. Il savoit toutes leurs actions les plus cachées et leurs paroles Us plus secrètes. Il M serVoit des uûes pour eonnoitre les autres, et il se plaisoit à
récompenser là moindre confidence. Comme elles n'abordoient leur mari que lorsqu'elles étoient averties , l'eunuque y appeloit qui il vouloit, et tourfloit les yeux de son maître sur celles qu'il avoit en Ttie; et cette distinction étoit la récompense de quelque secret révélé. Il avoit persuadé à son maître qu'il étoit du bon ordre qu'il Itiilaisslflefrdioix^ afin de hti donner uàe autorité plus grande.
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Voilà' comme on gouvemoit, magnifique seigneur , dans un sérail qui étoit, je crois, le mieux réglé qu'il y eût en Perse.
Laisse-moi les mains libres ; permets que je me fasse obéir : huit jours remettront Tordre dans le sein de la confusion : c*est ce que ta gloire demande et que ta sûreté exige.
De ton sérail d'Ispahan, le 9 de la lune de rebiab 4 , 4714.
Lettre LXV. — Usbek a ses femmes.
Au sérail d'Ispahan.
J'apprends que le sérail est dans le désordre, et qu'il est rempli de querelles et de divisions intestines. Que vous recommandai-je en partant , que la paix et la bonne intelligence ? Vous me le promîtes : étoit-ce pour me tromper X
C'est vous qui seriez trompées si je voulois suivre les conseils que me donne le grand eunuque, si je voulois employer mon autorité pour vous faire vivre comme mes exhortations le demandoient de vous.
Je ne sais me servir de ces moyens violons que lorsque j*ai tenté tous les autres. Faites donc en votre considération ce que vous n'avez pas voulu faire à la mienne.
Le premier eunuque a grand sujet de se plaindre; il dit que vous n*avez aucun égard pour lui. Gomment pouvez- vous accorder cette conduite avec la modestie de votre état? N'est-ce pas à lui que pendant mon absence votre vertu est confiée ? C'est un trésor sacré dont il est le dépositaire. Hais ces mépris que vous lui témoignez font voir que ceux qui sont chargés de vous faire vivre dans les lois de l'honneur vous sont à charge.
Changez donc de conduite, je vous prie, et faites en sorte que je puisse une autre fois rejeter les propositions que l'on me fait contre votre liberté et votre repos.
Car je voudrois vous faire oublier que je suis votre maître, pour me souvenir seulement que je suis votre époux.
De Paris, le 6 de la lune de chahban, 4744.
Lettre LXVL — Riga a ***.
On s'attache ici beaucoup aux sciences ; mais je ne sais si on est fort savant. Celui qui doute de tout comme philosophe , n'ose rien nier comme théologien : cet homme contradictoire est toujours content de lui , pourvu qu'on convienne des qualités.
La fureur de la plupart des François , c'est d'avoir de l'esprit ; et la fureur de ceux qui veulent avoir de l'esprit , c'est de faire des livres.
Cependant il n'y a rien de si mal imaginé : la nature sembloit
avoir sagement pourvu à ce qae les sottises des hommes fussent passagères, et les Urres les immortalisent. Un sot devroit être con> tant d*aToir ennuyé tous ceux qui ont vécu avec lui ; il reut encore tourmenter les races futures ; il veut que sa sottise triomphe de Toubli dont il auroît pu jouir comme du tombeau ; il veut que la postérité soit informée qu'il a vécu , et qu'elle sache à Jamais qu'il a été un sot.
De tous les auteurs il n'y en a point que je méprise plus que les compilateurs qui yont de tous côtés chercher des lambeaux des ouvrages des autres, qu'ils plaquent dans les leurs comme des pièces de gazon dans un parterre : ils ne sont point au-dessus de ces ouvriers d'imprimerie qui rangent des caractères, qui, combinés ensemble, font un livre où ils n'ont fourni que la main. Je voudrois qu'on respectât les livres originaux ; et il me semble que c'est une espèce de profanation de tirer les pièces qui les composent du sanctuaire où elles sont, pour les exposer à un mépris quelles ne méritent point.
Quand un homme n'a rien à dire de nouveau , que ne se tait-il? Qu'a-t-on affaire de ces doubles emplois ?— Mais je veux donner un nouvel ordre.— Vous êtes un habile homme: c'est-à-dire que vous venez dans ma bibliothèque et vous mettez en bas les livres qui sont en haut, et en haut ceux qui sont en bas; et vous avez fait un chef-d'œuvre t
Je t'écris sur ce sujet, ***, parce que je suis outré d'un livre
que je viens de quitter, qui est si gros qu'il sembloit contenir la
science universelle ; mais il m'a rompu la tête sans m'avoir rien
appris. Adieu.
A Paris, le 8 de la Imie de ebahban, 4714.
Lettre LXYII. ~ Ibbek a Usbbk.
À Paris,
Trois vaisseaux sont arrivés ici sans m'avoir apporté aucune de tes nouvelles 1 Es-tu malade? ou te plais-tu à m'inquiéter?
Si tu ne m'aimes pas dans un pays où tu n'es lié à rien, que sera-ce au milieu de la Perse, et dans le sein de ta famille? Mais peut-être que je me trompe ; tu es assez aimable pour trouver partout des amis; le cœur est citoyen de tous les pays : comment une âme bien faite peut-elle s'empêcher de former des engagemens? Je te l'avoue, je respecte les anciennes amitiés-, mais je ne suis pas fâché d'en foire partout de nouvelles.
En quelque pays que j'aie été , j'y ai vécu comme si j'avois dû y passer ma vi94»j'ai eu le même empressement pour les gens vertueux , là même compassion ou plutôt la même tendresse pour les malheureux , la même estime pour ceux que la prospérité n'a point
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aveuglés. C'est mon caractère , Usbek ; partout où je trouverai des hommes, je me choisirai des amis.
Il y a iGi un Guèbre qui, après toi, a, je crois, la première place dans mon cœur : c'est l'âme de la orobîté même. Des raisons particulières l'ont obligé de se retirer dans cette ville, ou il vit tranquille du produit d'un trafic honnête avec une femme qu*il aime. Sa vie est toute marquée d'actions généreuses; et^ quoiqu'il eherehe la vie obscure, il y. a plus d'héroïsme dans son cœur que dans celui des plîis grands monarques.
Je lui ai parlé mille ifois de toi; je lui montre toutes tes lettres; je remarque que cela lui fait plaisir, et je vois déjà que tu as tm ami qui t'est inconnu.
Tu trouveras ici ses principales aventures : quelque répugnance qu'il eût à les écrire, il n'a pu les refuser à mon amitié, et je les ccnâe à la tienne.
HISTOIRE D'APiîéAÎDON ET D'XStAftTi.
Je suis né parmi les Guerres;, d'une religion qui est peut-être la plus ancienne qui polt au monde* Je fus si malheureux que Tamour me.yint avapl la raison, j'avois à peine six ans, que je ne pouvois yivr^ qu'avep ma. sœur; mes yeux s'àttachoient toujours sur elle; et lorsqu'elle me quittoit un moment, elle les retrouvolt baignés de larmes : chaque jour n'auginentoit pas plus mon âge que mon amour. Mon père, étonné d'une si forte sympathie, auroit bien souhaité de nous marier ensemble , selon l'ancien usage des Guèbres introduit par Cambysê; mais la craijnte des mahométans, sous le joug desquels nous vivons, empêche ceux de notre nation de penser à G<sia aUlusiees saintes que notre religion ordonne plutôt qu'elle ne permet, et qui sont des images si naïves de l'union déjà formée par la nature.
Mon père, voyant donc qu'il auroit été dangereux de suivre mon inclination et la sienne, résolut d'éteindre une flamme qu'il croyoit iiai$9ante., mais qui étoit d^à à son dernier période : il prétexta un voyage, et m'emmena avec lui, laissant ma sœur entre les â)ain5 d'une de ses parentes ; car ma mère étoit morte depuis deux ans. Je ne vous dirai point quel fut le désespoir dé cette séparation.: j'en^brassai ma sœur toute baignée de. larmes; mais je n'en versai point , car la douleur m'avoit rendu coihme insensible. Nous arrid^mes à Téftis; et mon père, ayant confié mon éducation à un de nos parensi m'y laissa et s'en retourna chez lui.
Quelque temps après, j'appris qu'il avoit, par le crédit d'un de ses }Bupis , fait entrer ma sœur dtkns le beiram du roi , où elle étoit au service d'une sultane. Si l'on m'avoit appris sa mort, je n'en auFÇ^S pas été plus frappé; car, outre (0ie je n'éspéroîs plus de la revoir, son entrée dans lé beiram Tavoit rendue mahométane; et
elle ne pouvoit plus, suivant le préjugé de cette religion, me regarder qu'avec horreur. Cependant, ne pouvant pliis vivre à Téflis. las de moi-même et dô la vie, je retournai à Ispahan. Mes premières paroles furent âmères â mon père ; je lui reprochai d'avoir mis sa fille en Uti lieu où l'on ne peut entrer qu'en changeant de religion. « Vous avez attiré sur votre famille , lui dis-je , la colèrç de Dieu et du soleil qui vous éclaire : vous avez plus fait que si vous aviez Souillé lès élémens, puisque vous avez souillé Tàme de votre fille, qui n'est pas moins pure : J'en mourrai de douleur et d'amour ; mais puisse ma mort être la seule peine que Dieu vous fasse sentir! » A Cès mots, je sortis; et pendant deux ans je passai ma vie à aller regarder les murailles du beiram, et considérer le lieu où ma sœur pouvoit être, m'eiposânt tous les jours mille fois à être égorgé par les eunuques qui font la ronde autour de ces redoutables lieux.
Enfin mon père mourut \ et la sultane que ma sœur servoit , Ta voyant tous les jours croître en beauté , en dévint jalouse , et la maria avec un eunuque qui la souhaitoît avec passion. Pat Cè doyen, ma sœur sortit du sérail, et prit avers Son eunuque une maison à Ispahan.
Je fus plus de trois mois sans pouvoir lui parler ; l'eunuque , le plus jaloux de tous les hommes, me remettant toujours, sous divers prétextes. Enfin j'entrai dans son beiram , et il me lui fit parler au travers d'une jalousie. Des yeux de lynx ne Tauroient pas pu découvrir, tant elle êtoîl enveloppée d'habits et de Voiles; et je ne la pus réconnoîlre qu'au son de sa voit. Quelle fut mon émotion quand je me vis si près et si éloigné d'elle ! Je me contraignis , car j'étois examiné. Quant à elle, il me parut qu'elle versa quelques larmes. Son mari voulut me ftiire quelques mauvaises excuses; mais je le traitai comme h dernier des esclaves. Il fut bien embarrassé quand il vit que je parlai à ma sœur une langue qui lui étoit inconnue : c'étoit l'ancien persan, qui est notre langue sacrée. «Quoil ma sœur, lui dis-je, est-il vrai que vous avez quitté la religion de vos pères? Je sais qu'entrant au beiraffi vous avez dû faire profession du mahométisme; mais, dites-moi, votre cœura-t-il pu consentir , comme votre bouche , à quitter une religion qui me permet de vous aimer? Et pour qui la quittez-vous, cette religion qui doit nous être si chère? pour un misérable encore flétri des fers qu'il â portés, qui, S'il étoit homme, seroit le dernier de tous. — Mon frère, dit-elle, cetbomme dont vous parlez est mon mari; H faut que je rbonore , tout indigne qu'il vous paroît ; et je serois aussi la dertiîère des femmes si.... —Ah ! ma sœur, Itri dis-je , vous êtes Gttêbre ; il n'est ni votre époux , ni ne peut l'être : si vous êtes fidèle comme vos pères , vous ne devez le regarder que comme un monstre. — Hélas! dit-elle, que cette religion se montre à moi de loin f à peine en savois-je les préceptes , qui! les fallut oublier.
Vous voyez que cette langue que je vous parle ne m'est plus familière, et que j'ai toutes les peines du monde à m' exprimer; mais comptez que le souvenir de notre enfance me charme toujours; que, depuis ce temps-là, je n'ai eu que de fausses joies; qu'il ne s'est pas passé de jour que je n'aie pensé à vous; que vous avez eu plus de part que vous ne croyez à mon mariage, et que je n'y ai été déterminée que par l'espérance de vous revoir. Mais que ce jour qui m'a tant coûté va me coûter encore 1 Je vous vois tout hors de vous-même; mon mari frémit de rage et de jalousie : je ne vous verrai plus; je vous parle sans doute pour la dernière fois de ma vie : si cela étoit, mon frère , elle ne seroit pas longue. » A ces mots elle s'attendrit; et, se voyant hors d'état de tenir la conversation, elle me quitta le plus désolé de tous les hommes.
Trois ou quatre jours après je demandai à voir ma sœur : le barbare eunuque auroit hien voulu m*en empêcher; mais, outre que ces sortes de maris n'ont pas sur leurs femmes la même autorité que les autres , il aimoit si éperdument ma sœur, qu'il ne savoitrien lui refuser. Je la vis encore dans le même lieu et dans le même équipage, accompagnée de deux esclaves; ce qui me fit avoir recours à notre langue particulière. « Ma sœur , lui dis-je , d'où vient que je ne puis vous voir sans me trouver dans une situation affreuse? Les murailles qui vous tiennent enfermée, ces verrous et ces grilles, ces misérables gardiens qui vous observent, me mettent en fureur. Comment avez-vous perdu la douce liberté dont jouissoient vos ancêtres? Votre mère, qui étoit si chaste, ne dounoit à son mari , pour garant de sa vertu , que sa vertu même : ils vivoient heureux l'un et l'autre dans une confiance mutuelle ; et la simplicité de leurs mœurs étoit pour eux une richesse plus précieuse mille fois que le faux éclat dont vous semblez jouir dans cette maison somptueuse. En perdant votre religion, vous avez perdu votre liberté , votre bonheur , et cette précieuse égalité qui fait l'honneur de votre sexe. Mais ce qu'il y a de pis encore, c'est que vous êtes , non pas la femme , car vous ne pouvez pas l'être , mais l'esclave d'un esclave qui a été dégradé de l'humanité. — Ahl mon frère , dit-elle , respectez mon époux , respectez la religion que j'ai embrassée : selon cette religion , je n'ai pu vous entendre ni vous parler sans crime.— Quoi! ma sœur, lui dis-je, tout transporté , vous la croyez donc véritable cette religion? — Ah î dit-elle , qu'il me seroit av^^ntageux qu'elle ne le fût pas I Je fais pour elle un trop grand sacrifice pour que je puisse ne la pas croire; et si mes doutes....» A ces mots elle se tut. a Oui , vos doutes ,*ma sœur, sont bien fondés, quels qu'ils soient. Qu'attendez-vous d'une religion qui vous rend malheureuse dans ce monde-ci, et ne vous laisse point d'espérance pour l'autre? Songez que la nôtre est la plus ancienne qui soit au monde ; qu'elle a toujours fleuri dans la
Perse, et n'a pas d'autre origine que cet empire, dont les eommencemens ne sont point connus ; que ce n'est que le hasard qui y a introduit le mahométisme ; que cette secte y a été établie, non par la voie de la persuasion, mais de la conquête. Si nos princes naturels n'avoient pas été ifoibles, vous verriez régner encore le culte de ces anciens mages. Transportez- vous dans ces siècles reculés : tout vous parlera du magisnie , et rien de la secte mahométane, qui, plusieurs milliers d'années après, n'étoit pas même dans son enfance. — Mais, dit-elle, quand ma religion seroit plus moderne que la vôtre , elle est au moins plus pure , puisqu'elle n'adore que Dieu; au lieu que vous adorez encore le soleil, les étoiles , le feu , et même les élémens. •— Je vois , ma sœur, que vous avez appris parmi les musulmans à calomnier notre sainte religion. Nous n'adorons ni les astres ni les élémens, et nos pères ne les ont jamais adorés; jamais ils ne leur ont élevé des temples; Jamais ils ne leur ont offert des sacrifices. Ils leur ont seulement rendu un culte religieux, mais inférieur, comme à des ouvrages et des manifestations de la Divinité. Mais, ma sœur, au nom de Dieu qui nous éclaire , recevez ce livre sacré que je vous porte : c'est le livre de notre législateur Zoroastre; lisez-le sans prévention; recevez dans votre cœur les rayons de lumière qui vous éclaireront en le lisant; souvenez-vous de vos pères, qui ont si longtemps honoré le soleil dans la ville sainte de Balk ; et enfin souvenez-vous de moi, qui n'espère de repos, de fortune, de vie, que de votre changement. » Je la quittai tout transporté, et la laissai seule décider la plus grande affaire que je pusse avoir de ma vie.
J'y retournai deux jours après. Je ne lui parlai point; j'attendis dans le silence l'arrêt de ma vie ou de ma mort. « Vous êtes aimé, mon frère, me dit- elle, et par une Guèbre. J'ai longtemps combattu ; mais , dieux 1 que l'amour lève de difficultés! que je suis soulagée I Je ne crains plus de vous trop aimer; je puis ne mettre point de bornes à mon amour; Texcès même en est légitime. Ahl que ceci convient bien à l'état de mon cœur! Mais vous, qui avez su rompre les chaînes que mon esprit s'étoit forgées, quand romprez-vous celles qui me lient les mains? Dès ce moment je me donne à vous : faites voir, par la promptitude avec laquelle vous m'accepterez, combien ce présent vous est cher. Mon frère, la première fois que je pourrai vous embrasser, je crois que je mourrai dans vos bras. • Je n'exprimeroîs jamais bien la joie que je sentis à ces douces paroles : je me crus et je me vis en effet, en un instant, le plus heureux de tous les hommes; je vis presque accomplir tous les désirs que j'avois formés en vingt-cinq ans de vie, et évanouir tous les chagrins qui me l'avoient rendue si laborieuse. Mais, quand je me fus un peu accoutumé à ces douces idées, je trouvai que je n'étois pas si près de mon bonheur que je
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n'itoît figuré tout à coup , quoique j'eusse sunnonté le plus grand ide toua les obstacles. Il falloit surprendre la vigilance de ses gafdiens; je o'osois confier à personne le seciet de ma vie; il falloit que nous fissions tout elle et moi : si je manquois mon coup, je aourois risque d'être empalé ; mais je ne Yoyois pas de peine plus cruelle que de le manquer. Nous convînmes qu'elle m'enverroît demander une horloge que son père lui avoit laissée, et que j'y mettrois dedans une lime pour scier les jalousies d'une fenêtre qui donnoit dans la rue , et une corde nouée pour desceiidre ; que je ne la yerrois plus dorénavant, n^&is que j'irois toutes les nuits sous cette fenêtre attendre qu'elle pût exécuter son dessein. Je passai quinze nuits entières.sâns voir personne , parce qu'elle n'avoit pas trouvé le temps favorable. Enfin , la seizième , j'entendis une scie qui travaillait ; de temps en temps l'ouvrage étoit interrompu; et dans ces intervalles ma frayeur étoit inexprimable. Enfin, après une heure de travail, je la ^is qui attachoit la corde; elle se laissa aller, et glissa dans mes bras. Je ne connus plus le danger, et je restai . longtemps sans bouger de là-, je la conduisis hors de la ville , où j'avois un cheval tout prêt ; je la mis en croupe derrière moi, et m'éloignai, avec toute la promptitude imaginable, xi'un lieu qui pouvoit nous être si funeste. Nous arrivâmes avant le jour chez un Guèbre, dans un lieu désert où il étoit retiré, vivant frugalement du travail de ses mains ; nous ne jageâmés pas à propos de rester chez lui ; et , par son conseil , nous entrâmes .dans une épaisse forêt, et nous nous mimes dans lé creux d'un vieux chêne, jusqu'à ce que le bruit de notre évasion se fût dissipé« Nous vivions tous deux dans ce séjour écarté, sans témoins, nous répétant sans cesse que nous nous aimerions toujours, atten- .dant l'occasion que quelque prêtre guèbre pût faire là cérémonie ÛM mariage prescrite par nos livres sacrés. « Ha sœur, lui dîs-jé, que cette union est sainte! la nature noua avoît unie, notre sainte . loi ya nous unir encore. > Enfin un prêtre vint càlmër nôtre impatience amoureuse. Il fit dans la maison du paysan toutes les céré- XBonies du mariage; il nous bénit, et nous souhaita inille fois toute la vigueur de Oustaspe et la sainteté de l'Hohoraspé. Bientôt après nous quittâmes la Perse, où nous n'étions pas en sûfête, %t noiiâ nous retirâmes en Géorgie. Nous y vécûmes un an, tous tés jours plus charmés l'un de l'autre. Mais comme mon argent âllôit finir, et qa6 je craignois la misère pour ma sœur, non pas poUr jnoi, je la quittai pour aller chercher quelque secours chez nos parens. Jamais adieu ne fut plus tendre. Mais mon voyage me fUt non-seulement inutile, mais funeste : car, ayant trouvé d'un côté tdub nos biens confisqués , de Tautre mes parens presque dans l'iinpuissaaoe de me secourir, je ne rapportai d*argent précisément que ce qu'il falloit pour mon retour. Mais quel fut mon désespoir 1
je ne trouvai plus ma sœur. Quelques jçurs ai^a^t mou arrivée, dii Tartares avoient^&it use incursion* dans ia ville où elle étoit: et, comme ils la trouvèrent belle , ils la prirent , et la vendirent à des juifs qui alloient en Turquie, et ne laissèrent qu'une petite fille dont elle étoit accouchée quelques mois $iuparavant. Je suivis ces juifs, et les joignis à trois lieues de là : mes prières, mes larmes, furent vaines; ils me demandèrent toujours trente toînans, et ne se relâchèrent jamais d'un seul- Après m' être adressé à tout le monde, avoir imploré la protection des prêtres turcs et chrétiens, je m'adressai à un marchand arménien ; je lui vendis ma GUe, et me vendis aussi pour trente-cina tomans. J'allai aux juifs; je leur donnai trente totnans, et portai les cinq autres â ina sœur, que je n'avois pas encore vue. « Vous êtes hbre , lui dis-je , ma sœur , et je puis vous embrasser : voilà cinq tomausique j« vous parte; j'ai du regret qu'on ne m'ait pas acheté davantage. — Qaoil dit-elle, vous vous êtes vendu?— Oui, lui dis-je. — Ah | malheureux! qu'avez- vous faitt N'étois-je pas assez infortunée, sans que vous travaillassies à me le rendre davantage? Votre liberté me consol(^t, et voire esclavage va me inettre au tombeau.. Ahl mon frère, que votre amour est eruell i»t ma fiUe? je ae la vois point. — Je l'ai vendue aussi, )i. lui dis-je. Nous fbndliQes tous deux en larmes, ât n'eûmes pas la force de jaous rien dire, Bnfîn j'allai trouver mon maître, et ma sœur y arriva presque ausMtôt que moi ; elle se jeta à ses genoux. «Je yoi^s. dem4nde, di trèfle, la servitude comme les autres vous demandent k^ liberté ; prenez^moi : vous me vendrez plus cher que mon mari*» .Ce fut alorf qu'il se fit un combat qui arracha les larmes deis yeux de mon nLàttre. < Malheureux! dii^lle , as-tu pensé que je pHe9i#.aQeepter su» liberté aux dépens de ia tienne? Seigaeur, voua voyez, deux infortunés qui mourront si vous nous séparez. Je me des(«e à vous, payèi^m^ù ; peut-être qiie eet ai^gefrl et mes serviees pourront qu^ue.jour Àtdnir de vous ce que jb n'ose vQue demander. 11 6st de votre intérêt de te. nom pdtnt a^* parer; çosepteii que je dispose de. sa vie. » L'Ar^aénieh étoit un bomoGie doux, ^i.fut touché denosiû^alheurs. «(Servez-moi l'un et l'autre avec fidélité et ayee zèle , et je vous promets que dans un anxe vous donnerai voftr0 liberté. Je. vois ^e tous ne méritez, m l'un n| l'autre, les mialbeurs de votre cetfadition. Si, lorsque vous serez libres, vous êtes eussi heureux, que vous le méritez; si là fortune voijie rU^ je .suis eertain que vous me satisferez de la perte que je sôuffritaik » Nons embrassâmes tous deux ses .genoux, et le suivîiaes dMA isoa voyage^ Noue nous soulagione l'un et l'autre dans les .iraviiiix de la servitude , . et j'élois charmé la? sque f avois pu faire ï'oiayvsfe qui étoit tenabé à ma sœur.
ift^iixk.i^- Fiuoinée àMvaj notre maître tint sa prarole, et noue délivra. Nous retournédmes à Téflis : là je trouvai un ancien ami
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de mon père, qui exerçoit avec succès la médecine dans cette ville; il me prêta quelque argent avec lequel je fis^quelque négoce. Quelques affaires m'appelèrent ensuite à Smyrne, où je m'établis. J'y vis depuis six ans, et j*y jouis de la plus aimable et de la plus douce société du monde : l'union règne dans' ma famille, et je ne changerois pas ma condition pour celle de tous les rois du monde. J'ai été assez heureux pour retrouver le marchand arménien à qui je dois tout, et je lui ai rendu des services signalés.
A Smyme, le 27 de la Itme de gemmadi 2, 4 744.
LbtTBE tXYIII. — KiCA ▲ USBEK.
J'allai l'autre jour dîner chez un homme de robe qui m'en avoit prié plusieurs fois. Après avoir parlé de bien des choses, je lui dis : « Monsieur , ii me paroît que votre métier est bien pénible. •— Pas tant que vous vous imaginez, répondit-il : de la manière dont nous le faisons, ce n'est qu'un amusement. — Hais comment 1 n'avez-yous pas toujours la tête remplie des affaires d* autrui? n'êtes-vous pas toujours occupé de choses qui ne sont point intéressantes? «-Vous avez raison; ces choses ne sont point intéressantes, car nous nous y intéressons si peu que rien; et cela même fait que le métier n'est pas si fatigant que vous dites. » Quand je vis qu'il prenoit la chose d'une manière si dégagée, je continuai, et lui dis : « Monsieur, je n'ai point vu votre cabinet. — Je le crois, car je n'en ai point. Quand je pris cette charge , j'eus besoin d'argent pour payer mes provisions ; je vendis ma bibliothèque ; et le libraire qui la prit , d'un nombre prodigieux de volumes , ne me laissa que mon livre de raison. Ce n'est pas que je les regrette : nous autres juges ne nous enflons point d'une vaine science. Qu'avons-nous à faire de tous ces volumes de lois? Presque tous les cas sont hypothétiques et sortent de ht règle générale. — Mais ne seroit^e pas, monsieur, lui dis-je, parce que vous les en faites sortir? Car enfin pourquoi chez tous les peuples du monde y auroit-il des lois si elles n'avoient pas leur application , et comment peut-on les appliquer si on ne les sait pas?— Si vous connoissiez le Palais, reprit le magistrat , vous ne parleriez pas comme vous le faites : nous avons des livres vivans, qui sont les avocats; ils travaillent pour nous, et se chargent de nous instruire. — Et ne se chargent-ils pas aussi quelquefois de vous tromper? lui repartis-je. Vous ne feriez donc pas mal de vous garantir de leurs embûches. Ils ont des armes avec lesquelles ils attaquent votre équité : il seroit bon que vous en-eussiez aussi pour la défendre , et que vous n'aUassiez pas vous mettre dans la mêlée, habillésàlalégère, parmi des gens cuirassés jusqu'auxdents.»
De Paris, le 4S de la lime de chahhan, 47U.
Lettre LXIX. — Usbek a Rbédi.
A Venue.
Tu ne te serois jamais imaginé que je fusse devenu plus métaphysicien que je ne l'étois : cela est pourtant ; et tu en seras con- Yaîncu quand tu auras essuyé ce débordement de ma philosophie.
Les philosophes les plus sensés qui ont réfléchi sur la nature de Dieu ont dit qu'il étoit un être souverainement parfait ; mais ils ont extrêmement abusé de cette idée. Ils ont fait une énumération de toutes les perfections différentes que Thomme est capable d'avoir et d'imaginer, et en ont chargé i'idée de la Divinité, sans songer que souvent ces attributs s'entr'empêchent , et qu'ils ne peuvent subsister dans un même sujet sans se détruire.
Les poètes d'Occident disent qu'un peintre ' ayant voulu faire le portrait de la déesse de la beauté , assembla les plus belles Grecques, et prit de chacune ce qu'elle avoit de plus gracieux, dont il fit un tout pour ressembler à la plus belle de toutes les déesses. Si un homme en avoit conclu qu'elle étoit blonde et brune , qu'elle avoit les yeux noirs et bleus, qu'elle étoit douce et fière, il auroit passé pour ridicule.
Souvent Dieu manque d'une perfection qui pourroit lui donner une grande imperfection; mais il n'est jamais limité que par luimême : il est lui-même sa nécessité. Ainsi, quoique Dieu soit toutpuissant , il ne peut pas violer ses promesses , ni tromper les hommes. Souvent même l'impuissance n'est pas dans lui, mais dans les choses relatives ; et c'est la raison pourquoi U ne peut pas changer les essences.
Ainsi il n'y a point sujet de s'étonner que quelquds-uns de nos docteurs aient osé nier la prescience infinie de Dieu , sur ce fondement, qu'elle est incompatible avec sa justice.
Quelque hardie que soit cette idée, la métaphysique s'y prête merveilleusement. Selon ses principes, il n'est pas possible que Dieu prévoie les choses qui dépendent de la détamination des causes libres, parce que ce qui n'est point arrivé n'est point, et par conséquent ne peut être connu; car le rien, qui n'a point de propriétés , ne peut être aperçu : Dieu ne peut point lire dans une volonté qui n'est point , et voir dans l'âme une chose qui n'existe point en elle ; car , jusqu'à ce qu'elle se soit déterminée , cette action qui la détermine n'est point en elle.
L'âme est l'ouvrière de sa détermination ; mais il y a des occasions où elle est tellement indéterminée qu'elle ne sait pas même de quel cêté se déterminer. Souvent même elle ne le fait que pour faire
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usage de sa liberté ; de manière que Dieu ne peut voir cette détermination par avance ni dans Faction dé Fâme, ni dans l'action que les objets ont sur elle.
Comment Dieu pourrolt-ii prévoir les choses qui dépendent de Ift détermination dès causée libres? Il he |>o/tïrroit les voir que de deux manières : pair conjecture , ce qui est contradictoire avec la prescience infinie ; dtf bien il les verroit comme des effets nécessaires qui sùitf oient infaillibleineat d*uûe cause qiti les produiroit de même , ce qui est encore plus contradictoire ; car l'âme seroit libre pat la supposition; et, dans le fait, elle ne le éeroit pas plus qu*utie boule de billard n'est libre de fee remuci' lorsqu'eûe est poussée par une autre. * .
Ne crois pas pourtant que je veuille borner là scièlifce de l)ieu. Comme il fait agir les créatures à sa fantaisie, il connoît tout ce qu'il veut connoHré. Mais, quoiqu'il puisse voir tout, il ne se sert pas toujours de Cette faculté; îl laisse ordinairement â la créstttrre la faculté d'agir Ou de ne pas agir, pour lui laisser celle de mériter ou de démériter : c'est poUr lots qu'il reûôûCé àtt droit qu'il a d'agir sur elle , et de la détermiiïet. mis cfuatld il veut savoir quelque chose, il le sait toujours, parce qu'il d'à (Jtt'à vouloir qu'elle arrive comme il ia voit , et déterminer les créatures conformément à sa volonté. C'éSt ainsi qu'il Ute ce qui doit arriver du ûombre des choses purement possibles , en fixant par ses décrets les déterminations futures des esprits , et lèâ privant de la puissance qu'il leur a donnée d'agir ou de ne pas agir.
Si l'on peut se Servir d'une comparaison dânâ Une thoSé qui est au-dessus des comparaisons , un monarque ignore ce que ^ron ambassadeur fera dans une affaire importante : s'il lé veut savoir, il n'a qu'à lui ordonner de se èompdt'tet* d'une telle manière, et il pourra assurer qUe la chose arrivera comme il là projette.
L'Alcoran et les livrés des juifs s'élèvent sans cesse contré le dogme de la prescience absolue : Ùieu y paroît partout ignorer la détermination future des esprits; et îl semble que ce soit la première vérité que Moïse ait enseigtiée aux hommes.
Dieu met Adam dans le paradis terrestre , à condition qii'il te mangera pas d'un certain fruit : précepte absurde datis Un être qui connoîtroit les déterminations futures des âmes; car enfin un tel être peut-il mettre des conditions â ses grâces sans les fendre dérisoires? C'est comme si UU homme qui auroit su la prise de Bagdad avoit dit à un autre î « Je vous donne mille écus Si Bagdad n'est pas pris. » Ne féroit-Il pas là Une bien mauvaise plaisanterie ?
Mon cher Khédi, pourquoi tant de philosophie? Dieu est si haut que nous n'apercevons pas même ses nuages. Nous ne le connoissons bien que dans ses préceptes. Il est immense, spirituel, in-
fini. Otte sa grandeuf nous famèzte à ùottt fbiblessê; S*humilier tdtjjdtif » , d'est Vkdôret toujours.
De V&tii, le àexhitt Ûe U laiiè àé 6habbad, 47/4.
lÉTTÀE ttX. >- 2éLlS A USBEK.
À Par if,
Soliman, que tu aimes, est désespéré d'un affront qu'il vient de recevoir. Un jeune étourdi, nommé Supbis, recherchoit depuis trois mois sa fille en mariage : il paroissoit content de la figure de la fille sur le rapport et la peiiiture que lui en a voient faits les femmes qui Favoient vue dans son enfance ; on étoit convenu de là doi, et totit s'étoit passé sans aucun incident. Hier, après les premières cérémonies , la fille âortit à cheval , accompagnée de son eunuque, et douverte, selon la catitume, depuis là tête jusqu'aux pieds. Mais , dès qu'elle ftK arrivée devait la maison àe son mati pTétendtt, il lui fit fèrmét la porte, et il juta qu'il ne la recevroit jamais si on n*augmentoit la dot. Les paréfnjr accoururent, de côté et d-'autre, pour acebûmidder Tafi^irâ; et, après bien de la résistance , ils firent c^ontenir StiUman de faire un petit présent à son gendre. Enfin, les cérémonies du mariage accomplies , on conduisit la fille dan§ le lit avèe asëez de tiolence ; maïs une heure après cet étourdi Èë leva furieux, lui coupa le visage en plusieurs endroits, soutenant qu'elle n'étoit pas rierge , et la renvoya à son père. Chi ne peut pas être plus frappé qu'il Test de cette injure. Il y a des personnes qui soutiennent que cette fille est innocente. Les pères sont bien malheureux d'être exposés à de tels afi'ronts I Si pareil traitement arrivoit à ma fille , je crois que j'en mourrois de douleur. Adieu.
tm sérail de Fàtméj le 9 de la lune de geramadi I, 4714.
lÈttftÉ LÎXt. — tJSÊEK 1 ZéLlS.
Je plains Soilimaft, d'autanl plus que le mal est sans remède, et que son gendre n'a fait qjie se servir de la liberté de la loi. Je trouve cette Ipi bieu dure d'exposer ainsi l'honneur d'une famille aux caprices d'un fou^ On a beau dire que l'on a des indices certains pour connoUre la vérité ; c'est une vieille erreur dont on est aujourd'hui revenu parmi nous; et nos médecins donnent des raisons invincibles de l'ineertitade de ces preuves. Il n'y a pas jusqu'aux chrétiens qui ne les regardent comme chimériques, quoiqu'elles soient dlairement établies par leurs livres sacrés , et que leur ancien législateur en ait fait dépendre l'innocence ou la condamnation de toutes les filles.
J'apprends avec plaisir le soin que tu te donnes de l'éducation
de la tienne. Dieu veuille que son mari la trouve aussi belle et aussi pure que Fatima; qu'elle ait dix eunuques pour la garder; qu'elle soit Thonneur et Tornement du sérail où eue est destinée : qu'elle n'ait sur sa tête que des lambris dorés, , et ne marche que sur des tapis superbes! Et, pour comble de souhaits, puissent mes yeux la voir dans toute sa gloire 1
A Paris, le 5 de la lune de chalval, 4714.
Lettre LXXII. — Rica a Usbbk.
Je me trouvai Tautre jour dans une compagnie où je vis un homme bien content de lui. Dans un quart d'heure , il décida trois questions de morale, quatre problèmes historiques, et cinq points de physique. Je n'ai jamais vu un décisionnaire si universel; son esprit ne fut jamais suspendu par le moindre doute. On laissa les sciences ; on parla des nouvelles du temps : il décida sur les nouvelles du temps. Je voulus l'attraper, et je dis en moi-même : « Il fout que je me mette dans mon fort ; je vais me réfugier dans mon pays. » Je lui parlai de la Perse; mais à peine lui eus-je dit quatre mots, qu'il me donna deux démentis, fondés sur l'autorité de MM. Tavemier et Chardin. «Ahl bon Dieu! dis-je en moi-même, quel homme est-ce là? Il connoitra tout à Vheure les rues d'Ispahan mieux que moi ! » Mon parti fut bientôt pris : je me tus, je le laissai parler, et il décide encore.
A Paris, le 8 de la lune de zilcadé, 4715.
Lettre LXXIII. — Rica a ***.
J'ai ouï parler d'une espèce de tribunal qu'on appelle l'Académie françoise. Il n'y en a point de moins respecté dans le monde ; car on dit qu'aussitôt qu'il a décidé, le peuple casse ses arrêts, et lui impose des lois qu'il est obligé de suivre.
Il y a quelque temps que, pour fixer son autorité, il donna un code de ses jugemens*. Cet enfant de tant de pères étoit presque vieux quand il naquit ; et, quoiqu'il fût légitime, un bâtard', qui avoit déjà paru , l'avoit presque étouffé dans sa naissance.
Ceux qui le composent n'ont d'autre fonction que de jaser sans cesse ; l'éloge va se placer comme de lui-même dans leur babil étemel ; et sitôt qu'ils sont initiés dans ses mystères , la fureur du panégyrique vient les saisir, et ne les quitte plus.
Ce corps a quarante têtes, toutes remplies de figures, de meta-
Le Dictionnaire de l'Académie. (Ëd
2. Le DicUonnaire de Faretière. L'auteur (ùt chassé de l'Académie. (Bd.
phores et d'antithèses; tant de bouches ne parlent presque que
point ferme sur ses pieds; car le temps, qui est son fléau, rébranle à. tous les instans , et détruit tout ce qu'il a fait. On a dit autrefois que ses mains étoîent avides ; je ne t'en dirai rien , et je laisse décider cela à ceux qui le savent mieux que moi.
Voilà des bizarreries, ***, que l'on ne voit point dans notre Perse. Mous n'avons point l'esprit porté à ces établissemens singuliers et bizarres ; nous cherchons toujours la nature dans nos coutûmes simples et nos manières naïves.
Do Paris, le 27 de la lane de zilhagé, 4715.
Lettre LXXIV. — Rica a Usoek
Il y a quelques jours qu'un homme de ma connoissance me dit : « Je vous ai promis de vous produire dans les bonnes maisons de Paris ; je vous mèue à présent chez un grand seigneur qui est un des hommes du royaume qui représentent le mieux.
« — Que cela veut- il dire, monsieur? est-ce qu'il est plus poli, plus affable qu'un autre? — Ce n'est pas cela, me dit-iL — Ah! j'entends : il fait sentir à tous les instans la supériorité qu'il a sur tous ceux qui l'approchent; si cela est, je n'ai que faire d'y aller; je prends déjà condamnation , et je la lui passe tout entière. »
n fallut pourtant marcher; et je vis un petit homme si fier, il prit une prise de tabac avec tant de hauteur, il se moucha si impitoyablement, il cracha avec tant de flegme, il caressa ses chiens d'une manière si offensante pour les hommes, que je ne pouvois me lasser de l'admirer : « Ah 1 bon Dieu ! dis-je en moi-même , si , lorsque j'étois à la cour de Perse, je représentois ainsi, je représentois un grand sot! » Il auroit fallu, Usbek, que nous eussions eu un bien mauvais naturel pour aller faire cent petites insultes à des gens qui venoient tous les jours chez nous nous témoigner leur bienveillance. Ils savoient bien que nous étions au-dessus d'eux; et, s'ils l'avoient ignoré, nos bienfaits le leur auroîent appris chaque jour. N'ayant rien à faire pour nous faire respecter, nous faisions tout pour nous rendre aimables ; nous nous communiquions aux plus petits : au milieu des grandeurs , qui endurcissent toujours, ils nous trouvoient sensibles; ils ne voyoient que notre ceeur au-dessus d'eux; nous descendions jusqu'à leurs besoins. Mais lorsqu'il falloit soutenir la majesté du prince dans les cérémonies publiques, lorsqu'il fàlloit faire respecter la nation aux étrangers, lorsque enfin, dans les occasions périlleuses, il
folloit animer les soldats , nous remontions êmt fois plus haut qoe
nous n'étions descendus : nous ramenions la fierté sur notre vi-
sag;e^ et l'on trouTOit quelquefois que nous représentions assez
bien.
De Paris, le 4 6 de la lane de sophar, 47 1 5.
LBJXBE LXXV. — USBKK A R^ÉDl.
A VenUe,
Il faut que je te Tavoue, je n'ai point remarqué chez les chrétiens cette persuasion vive de leur religion qui se trouve parmi les musulmans. Il y a bien loin chez eux de la profession à la croyance , de la croyance à la conviction , de la conviction à la pratique. La religion est moins un sujet de sanctification qu'un sujet de disputes, qui appartient à tout le monde. Les gens de cour, les gens de guerre, les femmes môme, s'élèvent contre les ecclésiastiques, et leur demandent de leur prouver ce qu'ils sont résolus de ne pas croire. Ce n'est pas qu'ils se soient déterminés par raison, et qji^'ils aient pris la peine d'examiner la vérité ou la fausseté de cette religion qu'ils rejettent : ce sont des rebelles qui opt senti le jpug , et l'ont secoué avant de l'avoûr connu. Aussi ne sont-ils pas plus fermes dans leur incrédulité que dans leur foi ; ils vivent dans uji flux et reflux qui les porte sans cesse de l'un à l'autre. Un d'eux me disoit un jour : « Je crois TimmortaUté de l'âme par semestre; mes ppinions dépendent aibsolument de la constitution do mon corps ; selon que j'ai plus ou moins d'esprits animaux, que mon estomac digère bien ou mal, que l'air que je respire est subtil ou grossier , que les viandes dont je me nourris sont légères ou solides, je suis spinosiste, socinien, catholique, impie, ou dévot. Quand le médecin est auprès de mon Ut, le confesseur me trouve à son avantage. Je sais bien empêcher la reli* gipn de m'affliger quand je me porte bien; mais je lui permets de me consoler quand je suis malade : lorsque je n'ai plus rien à espérer d'un côté , la religion se présente et me gagne par ses pro* messes; je veux bien m'y livrer, et mourir du côté de l'espérance. 9
Il y a longtemps que les princes chrétiens affranchirent tous les esclaves de leurs Ëtats, parce, dtsoient-ils, que le christianisme rend tous les hommes égaux. Il est vrai que cet acte de religion leur étoit très-utile : ils abaissoient par là les seigneurs , de la puissance desquels ils jretiroient le bas peuple. Ils ont ensuite lait des conquêtes dans des pays où ils ont vu qu'il leur éicuit avantageux d'avoir des esclaves; ils ont permis d'en acheter «t d'en vendre, oubliant ce principe de religion qui les toudioit tant. Que veux-tu que je te dise? vérité dans un temps, entiur ilana im
antre. Que ne faîsonS'&ous comme les ehiétietif T Nous sommet bîMi simples âe refuser des établissemens et des confuétei £aoiles dans des climats heureux^ , parce que Teau n'y est pas assez pure pour nous laver selon les principes du saint Alcoran i
Je rends grftées au Dieu tout-puissant, qui a envoyé Hall son ^and prophète, de ce que Jo professe une «eligion qui se fût préférer A tous les intérêts bumams, et qui est pure comme le ciel, dont elle est descendue.
De Paris, le 43 de la lune de sapfaar, i7ih.
LbTTRB LXXVi. — USB«K A flOM AMI IMSIT.
A Smyrne,
Les lois sont furieuses en Europe contre ceux qui se tuent euxmêmes. On les fait mourir, pour ainsi dire, une seconde fois; ils sont traînés indignement par les rues; on les note d'infamie; on confisque leurs biens.
Il me parott, Ibben, que ces lois sont bien Injustes. Quand je suis accablé de douleur , de misère , de mépris , pourquoi Teut-en m'empécher de mettre fin à mes peines , et me priver cruellement d*un remède qui est en mes mains ?
Pourquoi veut-on que je travaille pour une eoeiété dont je consens de n'être plus ; que je tienne malgré moi une convention qui s'est faite sans moi? La société est fondée sur un avantage mu tuel; mais lorsqu'elle me devient onéreuse, qui m'empêche d'y renoncer? La vie m'a été donnée comme une faveur; je puis donc la rendre lorsqu'elle ne l'est plus : la cause cesse . l'effet doit donc cesser aussi.
Le prince veut-il que Je sois son sujet quand je ne retire point les avantages de la sujétion? Mes concitoyens peuvent^iis dûnander ce partage inique de leur utilit'é et de mon désespoir? Dieu, différent de tous les bienfaiteurs, veut-il me condamner à recevoir des gr&ces qui m'accablent ?
Je suis obligé de suivre les lois quand je vis sous les lois; mais, quand je n'y vis plus, peuvent-elles me lier encore?
Hais, dira-t-on, vous troublez l'ordre de la Providence. Dieu a uni votre âme avec votre corps , et vous l'en séparez : vous vous opposez donc à ses desseins, et vous lui résistez.
Que veut dire cela? troublé -je l'ordre de la Providence lorsque je change les modifications de la matière , et que je rends carrée une boule que les premières lois ilu mouyem^nt, c'est-à-dire les lois de la création et de la conservation, avoient faite ronde?
4 . Les mahométans ne se soudent point de prendre Venise , parce qa'ils n'y trouveroient point d'eau pour leurs purifications.
Non, sans doute : je ne fais qu'user du droit qui m'a été donnée et, en ce sens, je puis troubler à ma fantaisie toute la nature sans que Ton puisse dire que je m'oppose à la Providence.
Lorsque mon âme sera séparée de mon corps, y aura- 1- il moins d'ordre et moins d'arrangement dans l'univers? Croyez-vous que cette nouvelle combinaison soit moins parfaite et moins dépendante des lois générales , que le monde y ait perdu quelque cbose , et que les ouvrages de Dieu soient moins grands , ou plutôt moins immenses ?
Croyez- vous que mon corps , devenu un épi de blé , un ver , un gazon , soit changé en un ouvrage de la nature moins digne d'elle, et que mon âme, dégagée de tout ce qu'elle avoit de terrestre, soit devenue moins sublime?
Toutes ces idées , mon cher Ibben , n'ont d'autre source que notre orgueil. Nous ne sentons point notre petitesse; et, malgré qu'on en ait, nous voulons être comptés dans l'univers, y figurer, et y être un objet important. Nous nous imaginons que l'anéantissement d'un être aussi parfait que nous dégraderoit toute la nature ; et nous ne concevons pas qu'un homme de plus ou de moins dans le monde, que dis-je? tous les hommes ensemble, cent millions de terres comme la nôtre , ne sont qu'un atome subtil et dé^ lié que Dieu n'aperçoit qu'à cause de l'immensité de ses connois-
sances.
A Paris, le 4 6 de la lune de saphar, 1746.
Lettre LXXVII. — Ibbbn a Usbbk.
A Paris,
Mon cher Usbek, il me semble que, pour un vrai musulman, les malheurs sont moins des châtimens que des menaces. Ce sont des jours bien précieux que ceux qui nous portent à expier les offenses. C'est le temps des prospérités qu'il faudroit abréger. Que servent toutes ces impatiences, qu'à faire voir que nous voudrions être heureux, indépendamment de celui qui donne les félicités, parce qu'il est la félicité môme?
Si un être est composé de deux êtres, et que la nécessité de conserver l'union marque plus la soumission aux ordres du Créateur, on en a pu faire une loi religieuse; si cette nécessité de conserver l'union est un meilleur garant des actions des hommes, on en a pu faire une loi civile.
De Smyme, le dernier jour de la lune de saphar, 4715.
Lettre LXXVllL — Rica a Usbek.
il**».
Je t'envoie \^ copié d'une lettre qu'un François qui est en Espagne a écrite ici ; je crois que tu seras bien aise de la Toir.
« Je parcours depuis six mois l'Espagne et le Portugal , et je vis parmi des peuples qui , méprisant tous les autres , font aux seuls François l'honneur de les haïr.
«( La gravité est le caractère brillant des deux nations: elle se.manifeste principalement de deux manières, par les lunettes ^t par la moustache.
« Les lunettes font voir démonstrativement que celui qui les porte est un homme consommé dans les sciences et enseveli dans de profondes lectures , à un tel point que sa vue s'en est affoiblie : et tout nez qui en est orné ou chargé peut passer, sans contredit, pour le nez d'un savant.
« Pour la moustache , elle est respectable par elle-même , et indépendamment des conséquences ; quoique pourtant on ne laisse pas d'en tirer souvent de grandes utilités pour le service du prince et l'honneur de la nation, comme le fît bien voir un fameux général portugais dans les Indes'; car, se trouvant avoir besoin d'argent, il se coupa une de ses moustaches, et envoya demander aux habitans de Goa vingt mille pistoles sur ce gage: elles lui furent prêtées d'abord , et dans la suite il retira sa mous> tache avec honneur.
«On conçoit aisément que des peuples graves et flegmatiques comme ceux-là peuvent avoir de la vanité ; aussi en ont-ils. Ils la fondent ordinairement sur deux choses bien considérables. Ceux qui vivent dans le continent de l'Espagne et du Portugal se sentent le cœur extrêmement élevé, lorsqu'ils sont ce qu'ils appellent de vieux chrétiens, c'est-à-dire qu'ils ne sont pas originaires de ceux à qui l'inquisition a persuadé dans ces derniers siècles d'embrasser la religion chrétienne. Ceux qui sont dans les Indes ne sont pas moins flattés lorsqu'ils considèrent qu'ils ont le sublime mérite d'être, comme ils disent, hommes de chair blanche. Il n'y a jamais eu dans le sérail du Grand-Seigneur de sultane si orgueilleuse de sa beauté que le plus vieux et le plus vilain mâtin ne l'est de la blancheur olivâtre de son teint, lorsqu'il est dans une vilJe "du Mexique, assis sur sa porte, les bras croisés. Un homme de cette conséquence , une créature si parfaite ne travailleroit pas pour tous les trésors du monde, et ne se résoudroit jamais, par
4* Jean de Castre?. ^
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une vile et mécanique industrie, de compromettre l'honneur et la dignité de sa peau.
« Car il faut savoir que lorsqu'un homme a un certain mérite en Espagne, comme, par exemple, quand il peut ajouter aux qualité^ dont JQ viens de pi^fl^r celle d'être U propriété re ^*\kn^ grande épé3 , ou d'avoir appris de son p^re l'art de faire jurer Mpje discordante guitare , il ne travaille plus : son honneur s'intéresse au repos 4o ses membres. Oelui qpi reste assis dix heures par jour obtient précisément la moitié plus de considération qu'un autre qui n'en reste que cinq, parce que c'est sur les chaises que la noblesse s'acquiert. ^
« Mais quoique ces invincibles ennemis du travail fassent parade d'une tranquillité philosophique, ils ne l'ont pourtant pas dans le cœur; car ils sont toujours amoureux. Ils sont les premiers hommes du monde pour mourir de langueur sous la fenêtre de leurs maîtresses ; et tout Espagnol qui n'est pas enrhumé ne sauroit pas* ser pour galant.
«Ils sont premièrement dévots, et secondement jaloux. Ils se garderont bien d'exposer leurs femmes aux entreprises d'un soldat criblé de coups , ou d'un magistrat décrépit ; mais ils les enfermeront avec un novieç fervent qui baisse les yeux, ou un robuste franciscain qui les élève.
« Ils connoissent mieux que les autres le foible des femmes ; ils ne veulent pas qu'on leur voie le talon , et qu'on les surprenne par le bout des pieds : ils savent que l'imagination va toujours , que rien ne l'amuse en chemin; elle arrive, et là on étoit quelquefois averti d'avance.
« On dit partout que les rigueurs de l'amour sont cruelles ; elles le sont encore plus pour les Espagnols. Les femmes les guérissent de leurs peines; mais elles ne font que leur en faire changer, ettl leur reste souvent un long et fâcheux souvenir d'une passion éteinte.
« lis ont de petites politesses qui en France paroîtroient mal placées : par exemple , un capitaine ne bat jamais son soldat sans lui en demander permission ; et l'inquisition ne fait jamais brûler un juif sans lui faire ses excuses.
« Les Espagnols qu'on ne brûle pas paroissent si attachés à l'in- ' quisition , qu'il y auroit de la mauvaise humeur de la leur ôter. Je voudrois seulement qu'on en établit une autre , non pas contre les hérétiques , mais contre les hérésiarques qui attribuent i de petites pratiques monacales la même efficacité qu'aux sQpt sacremens, qui adorent tout ce qu'ils Ténèreat, at qui sont si dévots qu'ils sont à p«ine chrétiens.
« Vous pourrez trouver de l'esprit et du bon sens chez les Espagnols; mais n'en cherchez point dans leurs livres. Yo^ez une de
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leurs bibliothèques, les romans d'un cdté,'et les scolastiques de Tautre : tous diriez que les parties en ont été faites , et le tout rassemblé par quelque ennemi secret de la raison humaine.
a Le seul de leurs livres qui soit bon est celui qui a fait voir le ridicule de tous les autres*.
« Ils ont fait des découvertes immenses dans le nouveau monde, et ils ne connoissent pas leur propre continent : il y a sur leurs rivières tel port qui n'a pas encore été découvert, et dans leurs montagnes des nations qui leur sont inconnues ^
« Ils disent que le soleil se lève et se couche dans leur pays : mais il faut dire aussi qu'en faisant sa course il ne rencontre que des campagnes ruinées et des contrées désertes. »
Je ne seroîs pas fâché, Usbek,,de voir une lettre écrite à Madrid par un Espagnol qui voyageroit en France ; je crois qu'il vengeroit bien sa nation. Quel vaste champ pour un homme flegmatique et pensif! Je m'imagine qu'il commenceroit ainsi la description de Paris :
« Il y a ici une maison où Von met les fous • on croîroit d'abord qu'elle est la plus grande de la ville ; non : le remède est bien petit pour le mal. Sans doute que les François , extrêmement décriés chez leurs voisins, enferment quelques fous dans une maison, pour persuader que ceux qui sont dehors ne le sont pas. »
Je laisse là mon Espagnol. Adieu , mon cher Usbek.
De Paris, le 47 de la lune, de saphar, 4746.
Lbttbk LXXIX. — Usbek à Rhédi.
À Venise.
La plupart des législateurs ont été des hommes bornés que le hasard a mis à la tête des autres, et qui n'ont presque consulté que leurs préjugés et leurs fantaisies.
Il semble qu'ils aient méconnu la grandeur et la dignité même de leur ouvrage : ils se sont amusés à faire des institutions puériles, avec lesquelles ils se sont à la .vérité conformés aux petits esprits, mais décrédités auprès des gens de bon sens.
Ils se sont jetés dans des détails inutiles; ils ont donné dans les cas particuliers : ce qui marque un génie étroit qui ne voit les choses que par parties, et n'embrasse rien d'une vue générale.
Quelques-uns ont affecté de se servir d'une autre langue que la vulgaire ; chose absurde pour un faiseur de lois : comment peuton les observer , si elles ne sont pas connues ?
Ils ont souvent aboli sans nécessité celles qu'ils ont trouvé étar
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blies, c'est-à-dire qu*il8 ont jeté les peuples dans les désordres inséparables des changemens.
Il est vrai que , par une bizarrerie qui vient plutôt de la nature que de l'esprit des hommes , il est quelquefois nécessaire de changer certaines lois. Mais le cas est rare ; et , lorsqu'il arrive , il n'y faut toucher que d'une main tremblante : on y doit observer tant de solennité, et apporter tant de précautions, que le peuple en conclue naturellement que les lois sont bien saintes, puisqu'il faut tant de formalités pour les abroger.
Souvent ils les ont faites trop subtiles, et on;t suivi des idées logiciennes plutôt que l'équité naturelle. Dans la suite elles ont été trouvées trop dures; et, par un esprit d'équité, on a cru devoir s'en écarter ; mais ce remède étoit un nouveau mal. Quelles que soient les lois, il faut toujours les suivre, et les regarder comme la conscience publique , à laquelle celle des particuliers doit se conformer toujours.
Il faut pourtant avouer que quelques-uns d'entre eux ont une attention qui marque beaucoup de sagesse ; c'est qu'ils ont donné aux pères une grande autorité sur leurs enfans : rien ne soulage plus les magistrats, rien ne dégarnit plus les tribunaux, rien enfin ne répand plus de tranquillité dans un £tat , où les mœurs font toujours de meilleurs citoyens que les lois.
C'est de toutes les puissances celle dont on abuse le moins; c'est la plus sacrée de toutes les magistratures; c'est la seule qui ne dépend pas des conventions , et qui les a même précédées.
On remarque que , dans les pays où l'on met daos les mains paternelles plus de récompenses et de punitions , les familles sont mieux réglées : les pères sont l'image du Créateur de l'univers, qui, quoiqu'il puisse conduire les hommes par son amour, ne laisse pas de se les attacher encore par les motifs de l'espérance et de la crainte.
Je ne finirai pas cette lettre sans te faire remarquer la bizarrerie de l'esprit des François. On dit qu'ils ont retenu des lois romaines un nombre infini de choses inutiles , et même pis ; et ils n'ont pas pris d'elles la puissance paternelle , qu'elles ont établie comme la première autorité légitime.
A Paris, le 18 de la lune de saphar, 4 74 5.
Lettre LXXX.— ; Le grand eunuque à Usbek.
A Paris.
Hier des Arméniens menèrent au sérail une jeune esclave de Circassie, qu'ils vouloient vendre. Je la fis entrer dans les appartemens secrets, je la déshabillai, je l'examinai avec les regards d'un juge; et plus je l'examinai, plus je lui trouvai de grâces. Une
pudeur virginale sembloit vouloir les dérober à ma vue ; Je vis tout ce qu*il lui en coûtoit pour obéir : elle rougissoit de se voir nue , même devant moi, qui, exempt des passions qui peuvent alarmer la pudeur, suis inanimé sous Tempire de ce sexe, et qui, ministre de la modestie dans les actions les plus libres, ne porte que de chastes regards , et ne puis inspirer que Tinnocence.
Dès que je l'eus jugée digne de toi, je baissai les yeux, je lui jetai un manteau d*écarlate, je lui mis au doigt un anneau d'or, je me prosternai à ses pieds, je l'adorai comme la reine de ton cœur. Je payai les Arméniens; je la dérobai à tous les yeux. Heureux Usbek! tu possèdes plus de beautés que n'en enferment tous les palais d'Orient. Quel plaisir pour toi de retrouver à ton retour tout ce que la Perse a de plus ravissant , et de voir dans ton sérail renaître les grâces à mesure que le temps et la possession travaillent à les détruire !
Du sérail de Fabné, le 4** de la lune de rebiab *, 4746.
Lettre LXXXL — Usbbk a Rhâdi. À Venise,
Depuis que je suis en Europe , mon cher Rhédi, j'ai vu bien des gouvernemens. Ce n'est pas comme en Asie , où les règles de la politique se trouvent partout les mêmes.
J'ai souvent pensé en moi-même pour savoir quel de tous les gouvernemens étoit le plus conforme à la raison. Il m'a semblé que le plus parfait est celui qui va à son but à moins de frais, et qu'ainsi celui qui conduit les hommes de la manière qui convient le plus à leur penchant et à leur inclination est le plus parfait.
Si, dans un gouvernement doux, le peuple est aussi soumis que dans un gouvernement sévère, le premier est préférable, puisqu'il est plus conforme à la raison, et que la sévérité est un motif étranger.
Compte, mon cher Rhédi, que dans un Ëtat les peines plus ou moins cruelles ne font pas que l'on obéisse plus aux lois. Dans les pays où les châtimens sont modérés , on les craint comme dans ceux où ils sont tyranniques et affreux.
Soit que le gouvernement soit doux, soit qu'il soit cruel, on punit toujours par degrés, on inflige un châtiment plus ou moins grand à un crime plus ou moins grand. L'imagination se plie d'ellemême aux mœurs du pays où l'on vit : huit jours de prison, ou une légère amende , frappent autant l'esprit d'un Européen nourri dans un pays de douceur que la perte d'un bras intimide un Asiatique. Us attachent un certain degré de crainte à un certain degré de peine, et chacun la partage à sa façon : le désespoir de l'infamie vient désoler un François qu'on vient de condamner à
une peine qui li'ôtôroit pas un quart d'heure de sommeil à un
Turc.
D'ailleurs, je ne vois pas que la police, la justice et l'équité soient mieux observées èh Turquie , en Perse, chez le Mogol, que dans les républiques de Hollande, de Venise, et dans rAngletcrrfe même ; je ne vois pas qu'on y commette moins de crimes , et que les hommes, intimidés par la grandeur des ôhâtimens, y soient plus soumis aux lois.
Je remarque au contraire une source d'injustice et de vexations au milieu de ces mêmes Ëtats.
Je trouve même le prince , qtii est la loi même , moins maître que partout ailleurs.
Je vois que, dans ces momens rigoureux, il y a toujours des mouvemens tumultueux, où personne n'est le chef, et que, quand une fois l'autorité violente est méprisée , il n'en resté plus assez à personne pour la jfïiire revenir ;
Que le désespoir même de l'impunité confirme le désordre , et le rend plus grand *,
Que, dans ces États, il ne se forme point de petite révolte, et qu'il n'y a jamais d'intervalle entre le murmure et la sédition;
Qu'il ne faut point que les grands événemens y soient préparés par de grandes causes; au contraire, le moindre accident produit une grande révolution, souvent aussi imprévue de ceux qui la font que de cent qui la souffrent.
Lorsque Osman, empereur des Turcs, fut déposé, aucun de ceux qui commirent cet attentat ne sdngeoit à le commettre ; ils demandoient seulement en supplians qu'on leur fit justice sur quelque grief : une voix, qu'on n'a jamais connue, sortit de la foule par hasard ; le nom de Mustapha fut prononcé , et soudain Mustapha fut empereur.
De Paris, le 2 de la lune deTebiab 4, 4745.
Lettre LXXXII. — Nargum, envoya de Perse en mosgovie , à xjsbbk.
A Paris.
De toutes les nations du monde, mon cher Usbek, il n'y en a pas qui ait surpassé ceUe des Tartares ni en gloire ni dans la grandeur des conquêtes. Ce peuple est le vrai dominateur de l'univers ; tous les autres semblent être faits pour le servir : il est également le fondateur et le destructeur des empires ; dans tous les temps il a donné sur la terre des marques de sa puissance ; dans tous les âges il a été le fléau des nations.
Les Tartares ont conquis deux fois la Chine , et ils la tiennent encore sous leur obéissance.
Us dominent sur les vastes pays qui forment Tempîre du Mogol.
Maîtres de la Perse, ils sont assis sur le trôné de CyiHis fet de Gus- -taspe. Ils ont soumis la Moscovie. Sous le nom dé turcs, îls ont fait àfis conquêtes immetises dans l'Europe, l'Asie et l'Afrique i et ils dominent sur ces trois pai-tieâ de l'ùniveré.
Bt, pour parler de temps plus reculés, c'est d'eux que sont Sortie presque tous les peuples qui ont renversé l'empire romain.
Qu'est-ce que les conquêtes d'Alexandre en comparaison de celles de Gengiskan?
Il n'a manqué à cette victorieuse nation que des historiens pour célébrer la mémoire de ses merveilles.
Que d'actions immortelles ont été ensevelies dans l'oubli! que d'empires par eux fondés, dont nous ignorons l'origine ! Cette Belliqueuse nation, uniquement occupée de sa gloire présente, sûre de vaincre dans tous les temps, ne songeoit point à se signaler dans l'avenir par la mémoire de ses conquêtes passées.
De Moscou, le 4 de la lune de reblab 4, 4716.
LrT'Tre LXXXIII. — Rica à Ibben.
À Smyme.
Quoique les François parlent beaucoup , il y a cependant pâmrf eux une espèce de dervis taciturnes qu'on appelle chartreux. Oh dit qu'ils se coupent la langue en entrant dans le couvent; et on souhaiteroit fort que tous les autres dervis se retranchâsseUt de mfeine tout ce que leur profession leur rend inutile.
A propos des gens taciturnes, il y en a de bien pluô singuliers que ceux-là , et qui ont un talent bien extraordinaire : ce sont cetix qui savent parler sans rien dire , et qui amusent une conversation pendant deux heures de temps sans qu'il soit possible de les déceler, d'être leur plagiaire , ni de retenir un mot de ce qu'ils ont dit.
Ces sortes de gens sont adorés des femmes : mais ils ne lé Èoni pourtant pas tant que d'autres qui ont reçu de la nature l'aiitiable talent de sourire à propos, c'est-à-dire à* chaque instant, et qui portent la grâce d'une joyeuse approbation sur tout ce qu'elles disent.
Mais ils sont au comble de l'esprit lorsqu'ils savent entèridrë ISnësse à tout, et trouver mille petits traits ingénieux dans les choses les plus communes.
J'en connois d'autres qui ^e sont bien {rtiUvés d'introduire danà les conversations les choses inanimées, et d'y faire parler leur habit brodé , leur perruque blonde , leur tabatière , leur canne , et leurs gants. Il est bon de, commencer de la rue â se faire écouter par le bruit du carrosse , et du marteau qui frappe rudement la porte : cet avant-propos prévient pour le reste du diécours ; et quand l'fixordè
est beau . il rend supportables toutes les sottises qui viennent en*
suite , mais qui par bonheur arrivent trop tard.
Je te promets que ces petits talens, dont on ne fait aucun cas
chez nous, servent bien ici ceux qui sont assez heureux pour les
avoir, et qu'un homme de bon sens ne brille guère devant ces sortes
de gens.
De Paris, le 6 de la Inné de rebiab 2, 1715.
Letthe LXXXIV. — USPEK A Rhédi.
A Venise.
S'il y a un Dieu, mon cher Rhédi, il faut nécessairement qu'il soit juste : car , s'il ne l'étoit pas , il seroit le plus mauvais et le plus imparfait de tous les êtres.
La justice est un rapport de convenance qui se trouve réellement entre deux choses ; ce rapport est toujours le même , quelque être qui le considère , soit que ce soit Dieu , soit que ce soit un ange , ou enfin que ce soit un homme.
Il est vrai que les hommes ne voient pas toujours ces rapports ; souvent même lorsqu'ils les voient , ils s'en éloignent , et leur intérêt est toujours ce qu'ils voient le mieux. La justice élève sa voix ; mais elle a peine à se faire entendre dans le tumulte des passions.
Les hommes peuvent faire des injustices , parce qu'ils ont intérêt de les commettre, et qu'ils aiment mieux se satisfaire que les autres. C'est toujours par un retour sur eux-mêmes qu'ils agissent : nul n'est mauvais gratuitement; il faut qu'il y ait une raison qui détermine, et cette raison est toujours une raison d'intérêt.
Mais il n'est pas possible que Dieu fasse jamais rien d'injuste : dès qu'on suppose qu'il voit la justice , il faut nécessairement qu'il la suive ; car , comme il n'a besoin de rien , et qu'il se suffît à luimême , il seroit le plus méchant de tous les êtres , puisqu'il le seroit sans intérêt. ^
Ainsi , quand il n'y auroit pas de Dieu , nous devrions toujours aimer la justice ; c'est-à-dire faire nos efforts pour ressembler à cet être dont nous avons une si belle idée , et qui , s'il existoit , seroit nécessairement juste. Libres que nous serions du joug de la religion, nous ne devrions pas l'être de celui de l'équité.
Voilà, Rhédi, ce qui m'a fait penser que la justice est étemelle, et ne dépend point des conventions humaines; et, quand elle en dépendroit , ce seroit une vérité terrible qu'il faudroit se dérober à soi-même.
Nous sommes entourés d'hommes plus forts que nous ; ils peuvent nous nuire de mille manières différentes ; les trois quarts du temps ils peuvent le faire impunément. Quel repos pour nous de savoir qu'il y a dans le cœur de tous ces hommes un principe intérieur qui
combat en notre faveur, et nous met à couvert de leurs entreprises I
Sans cela nous devrions être dans une frayeur continuelle; nous passerions devant les hommes comme devant les lions; et nous ne serions jamais assurés un moment de notre vie, de notre bien ni de notre bonheur. '
Toutes ces pensées m'animent contre ces docteurs qui représentent Dieu comme un être qui fait un exercice tyrannique de sa puissance ; qui le font agir d'une manière dont nous ne voudrions pas agir nous-mêmes, de peur de Toffenser; qui le chargent de toutes les imperfections qu'il punit en nous; et, dans leurs opinions contradictoires, le représentent tantôt comme un être mauvais, tantôt comme un être qui hait le mal et le punit.
Quand un homme s'examine , quelle satisfaction pour lui de trouver qu'il a le cœur juste! Ce plaisir, tout sévère qu'il est, doit le ravir : il voit son être autant au-dessus de ceux qui ne Tout pas qu'il se voit au-dessus des tigres et des ours. Oui , Rhédi , si j'étois sûr de suivre toujours inviolablement cette équité que j'ai devant les yeux , je me croirois le premier des hommes.
De Paris, le 4" de la lune de gemmadi 4, il\6.
Lettre LXXXV. — Rica a ***.
Je fus hier aux Invalides : j'aimerois autant avoir fait cet établis, sèment, si j'étois prince, que d'avoir gagné trois batailles. On y trouve partout la main d'un grand monarque. Je crois que c'est le lieu le plus respectable de la terre.
Quel spectacle que de voir dans un même lieu rassemblées toutes ces victimes de la patrie, qui ne respirent que pour la défendre, et qui , se sentant le même cœur et non pas la même force , ne se plaignent que de l'impuissance où elles sont de se sacrifier encore pour elle!
Quoi de plus admirable que de voir ces guerriers débiles, dans cette retraite , observer une discipline aussi exacte que s'ils y étoient contraints par la présence d'un ennemi , chercher leur dernière satisfaction dans cette image de la guerre , et partager leur cœur et leur esprit entre les devoirs de la religion et ceux de l'art militaire I
Je voudrois que les noms de ceux qui meurent pour la patrie fassent écrits et conservés dans les temples , dans des registres qui fussent comme la source de la gloire et de la noblesse.
A Paris, le 4 5 de la lune de gemmadi 4, 4715.
Lettre LXXXVl. — Usbek a Mirza.
À Ispahan,
Tu sais , Mirzâ , que quelques miiiisti*es dé Cha-Soliman avoient formé le dessein d'obliger tous les Arméniens de Perse de quitter le royaume, ou de se faire mahonlétans, dans la pensée que notre empire seroit toujours pollué tandis qu'il garderoit dans son sein ces infidèles.
C'étoit fait de la grandeur persane si dans cette occâsidn rireufele dévotion avoit été écoutée.
On ne sait comme la chose manqua. Ni ceux qui firent la proposition , ni ceux qui la rejetèrent , n'en connurent les conséquences : le hasard fît l'office de la raison et dé la politique , et sauva l'empire d'un péril plus grand que celui qu'il auroit pu courir de la perle de trois batailles et de la prise de deux villes.
En proscrivant les Arméniens, on pensa détruire en un sciil jour tous les nègocians et presque tous tes artisans du royaume. Je suis sûr que le grand Cha-Abas auroit mieux aimé se faire cotiper lèi deux bras que de signer un ordre pareil, et qu'en envoyant au Mogol et aux autres rois des Indes ses sujets les plus industrieux, il auroit cru leur donner la moitié de ses Ëtats.
Les persécutions que nos mahométans zélés ont faites aux Guèbres les ont obligés de passer en foule dans les Indes, et ont privé la Perse de cette laborieuse nation , si appliquée au labourage , qui seule, par son travail, étoit en état dé vaincre la stérilité de nos terres.
Il ne restoit à la dévotion qu*un second coup à faîfe : c'étoit dé ruiner l'industrie ; moyennant quoi l'empire tomboit de lui-même, et avec lui , par une suite nécessaire , cette même religion qu'on voudroit rendre si florissante.
Sïl faut raisonner sans prévention, je ne sais, Mirza, s'il n'est pas bon que dans un Ëtat il y ait plusieurs religions.
On remarque que ceux qui vivent dans des religions tolérées se rendent ordinairement plus utiles à leur patrie que ceux qui vivent dans la religion dominante, parce que éloignés des honneurs, ne pouvant se distinguer que par leur opulence et leurs richesses , ils sont portés à en acquérir par leur travail , et à embrasser lés emplois de la société les plus pénibles.
D'ailleurs, comme toutes lés religions contiennent des ftréceptes utiles à la société , il est bon qu'elles soient observées avec zèle. Or, qu'y a-t-il de plus capable d'animer ce zèle que leur multiplicité?
Ce sont des rivales qui ne se pardonnent rien. La jalousie descend jusqu'aux particuliers : chacun se ti^nt sur ses gardes, et craint de
faire dès choses qui déshonoreroient son parti, et Texposeroient aux mépris et aux censures impardonnables du parti contraire.
Aussi a-t-on toujours remarqué qu'une secte nouvelle, introduite dans un Ëtat , étoit le moyen le plus sûr pour corriger tous les abus de l'ancienne.
On a beau dire qu'il n*est pas de l'intérêt du prince de souffrir plusieurs religions dans son Etat: quand toutes les sectes du monde viendrôient s'y rassembler, cela ne lui porteroit aucun préjudice, parce qu'il n'y eà a aucune qui ne prescrive l'obéissance et ne pré- (ïbe la soumission.
J'avoue que les histoires sont remplies des guerres de religion ; mais qu'on y prenne bien garde, ce n'est point la miiitipUcité des religions qui a produit ces guerres y c'est l'esprit d'intolérance qui aoimoit celle qui se croyoit la dominante.
. C'est côt esprit de prosélytisme que les Juifs, ont pris des Égyptiens , 6t qui d'eux est passé compie une maladie épidémique et poptilaire aux mahométans et aux chrétiens.
C'est enfin cet esprit de vertige dont les progrès ne peuvent être i^gardés que comme une éclipse entière de la raison humaine.
Car enfin, quand il n'y aùroit pas de l'inhumanité i affliger la leonscience des autres , quand il n'en résùlteroit aucun des mauvais effets qui en germent à milliers , il faudroit être fou pour s'en aviser. 9é[m qui veut me faire changer de religion ne lé fait saiis doute que parce qu'il ne changeroit pas la sienne quand on voudroit l'y forcer : il trouve donc étrange que je ne fasse pas une chose qu'il ne feroit pas lui-même peut-être pour l'empiré du monde.
A Paris, le 2G de la lune de gemmadi 4, i74 5.
Lettre LXXXVII. — Rica à ***.
11 semble ici que les familles se gouvernent toutes seules. Le mari n'a qu'une ombre d'autorité sur sa femme , le père sur ses enfans , le maître sur ses esclaves. La justice se mêle de tous leurs différends; et sois sûr qu'elle est toojoitrs contre le mari jaloux^ le père chagrin , le mattre incommode.
J'allai l'autre jour dans le lieu où se rend la justice. Avant que d'y arriver, il faut passer sous les armes d'un nombre infini de jeunes marchandes qui vous appellent d'une voix trompeuse '. Ce spectacle d'abord est assez ristnt; mais il devient lugubre lorsqu'on entre dans les grandes sailes, où l'on ne voit que des gens dont l'habit est encore plus grave quo la figure. Enfin on entre dans le
i . Les galeriw du palais de Justice ont élé longiemps un bazar et une promenade. (Éô.)
Ueu sacré où se révèlent tous les secrets des familles , et où les actions les plus cachées sont mises au grand jour.
Là , une fille modeste vient avouer les tourmens d'une virginité trop lotigtemps gardée , ses combats , et sa douloureuse résistance : elle est si peu fière de sa victoire, qu'elle menace toujours d'une défaite prochaine; et, pour que son père n'ignore plus ses besoins, elle les expose à tout le peuple.
Une femme effrontée , vient ensuite exposer les outrages qu'elle a faits à son époux , comme une raison d'en être séparée.
Avec une modestie pareille, une antre vient dire qu'elle est lasse de porter le titre de femme sans en jouir : elle vient révéler les mystères cachés dans la nuit du mariage ; elle veut qu'on la livre aux regards des experts les plus habiles , et qu'une sentence la rétablisse dans tous les droits de la virginité. Il y en a même qui osent défier leurs maris, et leur demander en public un combat que les témoins rendent si difficile : épreuve aussi flétrissante pour la femme qui la soutient que pour le mari qui y succombe.
Un nombre infini de filles ravies ou séduites font les hommes beaucoup plus mauvais qu'ils ne sont. L'amour fait retentir ce tribunal ; on n'y entend parler que de pères irrités , de filles abusées , d'amans infidèles et de maris chagrins.
Par la loi qui y est observée , tout enfant né pendant le mariage est censé être au mari : il a beau avoir de bonnes raisons pour ne pas le croire, la loi le croit pour lui, et le soulage de l'examen et des scrupules.
Dans ce tribunal, on prend les voix à la majeure; mais on a reconnu par expérience qu'il vaudroit mieux les recueillir à la mineure : et cela est bien naturel, car il y a très-peu d'esprits justes, et tout le monde convient qu'il y en a une infinité de faux.
A Paris, le I*' de la lune de gemmadi 8, 474 5.
Lettre LXXXVIII. — Rica a ♦♦*.
On dit que l'homme est un animal sociable. Sur ce pied-là, il me paroît que le François est plus homme qu'un autre, c'est l'homme par excellence ; car il semble être fait uniquement pour la société.
Mais j'ai remarqué parmi eux desT gens qui non-seulement sont sociables , mais sont eux-mêmes la société universelle. Ils se multiplient dans tous les coins , et peuplent en un instant les quatre quartiers d'une ville : cent hommes de cette espèce abondent plus que deux mille citoyens ; ils pourroient réparer aux yeux des étrangers les ravages de la peste ou de la famine. On demande dans les écoles si un corps peut être en un instant en plusieurs lieux : ils sont une preuve de ce que les philosophes mettent en question.
Ils sont toujours empressés, parce qu'ils ont Tai&ire importante de demander à tous ceux qu'ils voient où ils vont et d*où ils viennent.
On ne leur ôteroit jamais de la tôte qu'il est de la bienséance de visiter chaque jour le public en détail, sans compter les visites qu'ils font en gros dans les lieux où l'on s'assemble; mais, comme la voie en est trop abrégée , elles sont comptées pour rien dans les règles de leur cérémonial.
Ib fatiguent plus les portes des maisons à coups de marteau que les vents et les tempêtes. Si l'on alloit examiner la liste de tous les portiers, on y trouveroit chaque jour leur nom estropié de mille manières en caractères suisses. Ils passent leur vie à la suite d'un enterrement, dans des complimens de condoléance, ou dans des sollicitations de mariage. Le roi ne fait point de gratification à quelqu'un de ses sujets qu'il ne leur en coûte une voiture pour lui en aller témoigner leur joie. Enfin, ils reviennent chez eux, bien fatigués , se reposer pour pouvoir reprendre le lendemain leurs pénibles fonctions.
Un d'eux mourut l'autre jour de lassitude, et on mit cette épitaphe sur son tombeau : « C'est ici que repose celui qui ne s'est jamais reposé. Il s'est promené à cinq cent trente enterremens. Il s'est réjoui de la naissance de deux mille six cent quatre-vingts enfans. Les pensions dont il a félicité ses amis, toujours en des termes différens , montent à deux millions six cent mille livres ; le chemin qu'il a fait sur le pavé , à neuf mille six cents stades ; celui qu'il a fait dans la campagne, à trente-six. Sa conversation étoit amusante; il avoit un fonds tout fait de trois cent soixante-cinq contes; il possédoit d'ailleurs, depuis son jeune âge, cent dix-huit apophthegmes tirés des anciens, qu'il employoit dans les occasions brillantes. Il est mort enfin à la soixantième année de son ftge. Je me tais, voyageur; car comment pourrois-je achever de te dire ce qu'il a fait et ce qu'il a vu ? >
De Paris, le 3 de la lune de gcromadi 2, 1716.
Lettre LXXXIX. — Usbek a Khédi.
A Yenise.
A Paris règne la liberté et l'égalité. La naissance, la vertu, le mérite même de la guerre, quelque brillant qu'il soit, ne sauve pas un homme de la foule dans laquelle il est confondu. La jalousie des rangs y est inconnue. On dit que le premier de Paris est celui qui a les meilleurs chevaux à son carrosse.
Un grand seigneur est un homme qui voit le roi , qui parle aux ministres, qui a des ancêtres, des dettes et des pensions. S'il peut avec cela cacher son oisiveté par un air empressé , ou par un feint
attachement pour les plaisirs , il erôit être lé plus hétiréui de toiis les hommes.
En Perse , il n'y à de grands que ceux à qui lé iîiohârque donne quelque part au goùvernemejit. ici , il y à des getis qtfi sont grands par leur naissance; mais ils sont sans crédit. Lés rois fbnt comme ces ouvriers habiles qui, pour etétntet leurs ouvrà^eà, se servent toujours des machines les plus simples.
La faveur est la grande divinité des li'rançois. Lé ministre est le grand prêtre , qui lui offre bien des victimeà. Ceiii qui reiitoûrent ne sont point habillés de blanc : tantôt sacrificateurs, et tantôt sacrifiés, ils se^ dévouent eux-mêmes à leur idole avec tout le peuple.
À Paris, le 9 de la lune de gemmadi Û, 4Ti 5.
Lettre :^C. — XJsbek à Ibben.
Â Smyrne.
Le désir de la gloire n'est point différent de cet instinct que toutes les créatures ont pour leur conservation. Il semble que nous augmentons notre être lorsque nous pouvons le porter dans la mémoire des autres : c'est une nouvelle vie que nous acquérons, et qui nous devient aussi précieuse que celle que nous avons reçue du ciel.
Mais comme tous les hommes ne sont pkè également attachés à la vie, ils ne sont pas aussi également sensibles à la gloire. Cette noble passion est bien toujours gravée dans leur cœur; mais l'imagination et l'édudatiofi 1& modifient de mille manières.
Cette différence , qui se trouve d'homme à homme ^ se fait encore plus sentir de peuple à peuple.
On peut poser pour maxime que dans chaque Ëtat le désir de la globre croît avec la liberté des sujets, et diminue avec elle : la gloire n'est jamais compagne de la servitude.
Un homme de bon sens me disoit l'autre jour : c On est en France, à bien des égards, plus libre qu'en PersQ; aussi y aimet-on plus la gloire. Cette heureuse fantaisie fait faire à un François, avec plaisir et av.ec goût, ce que votre sultan n'obtient de ses sujets qu'en leur mettant sans cesse devant les yeux les supplices et les récompenses.
« Aussi, parmi nous, le prince est-il jaloux de l'honneur du dernier de ses sujets. Il y a pour le maintenir des tribunaux respectables : c'est le trésor sacré de la nation, et le seul dont le souverain n'est pas le maître , parce qu'il ne peut l'être sans choquer ses intérêts. Ainsi, si un sujet se trouve blessé dans son honneur par son prince, soit par quelque préférence, soit par la moindre marque de mépris, il quitte sur-le-champ sa cour, son emploi , son service , et se retire chez lui.
t La différeDce qu'il y a des troupes fràâçoises aux tôtres, c'est que les unes, composées d'esclaves naturellement lâches, ne sur> montent la crainte de la mort que par celle du châtiment, ce qui produit dans Tâme un nouveau genre de terreur qui la rend comme stupide; au lieu que les autres se présentent adx coups avec délice . et bannissent la crainte par une ilàtisfaction (jui lui est supérieure.
« Mais le sanctuaire de l'honneur, de la réputation et de la vertu , semble être établi dans les républiques , et dans les pays où l'on peut prononcer le mot de patrie. A Rome, à Athènes, à Lacédémone , l'honneur payoit seul les services les plus signalés. Une couronne de chêne ou de laurier , une statue , un éloge , étoit une récompense Immense pour une bataille gagnée ou une ville prise.
« Là , un homme qui avoit fait une belle action se trouvoif suffisamment récompensé par cette action même. Il ne potivoit voir un de ses compatriotes qu'il ne ressentit le plaisir d'être son bienfaiteur; il comptoit le nombre de ses services par celui de ses concitoyens. Tout homme est capable de faire du bien à un homme; mais c'est ressembler aux dieux que de contribuer au bonheur d'une société entière.
a Mais cette noble émulation ne doit-elle point être entièrement éteinte dans le cœur de vos Persans, fehez qui les emplois et les dignités ne sont que des attributs de fantaisie du souverain ? La réputation et la vertu y sont regardées comme imaginaires, si elles ne sont accompagnées de la faveur du prince, avec laquelle elles naissent et meurent de même. Un hottlme qui a pour lui l'estime publique n'est jamais sûr de ne pas être déshonoré demain. Le voilà aujourd'hui général d'armée ; peut-être que le prince le va faire son cuisinier , et qu'il n'aura plus à espérer d'autre éloge que celui d'avoir fait un bon ragoût. »
De Paris, le 4 5 de la lune de gemmadi 2, 4Hb.
Lettre XCL -— Usbek au même.
A Smyrne.
tie cette passion générale que la nation françoise à pour la gloire, il s'est formé, dans l'esprit des particuliers un certain je ne sais quoi qu'on appelle point d'honneur : c'est propremeiit lé caractère de chaque jïrofession ; mais il est plds Marqué chez les gens de guerre, et c'est le point d'honneur par excellence. Il me seroit bien difficile de te faire sentir ce que c'est : car noue n'en avons point précisément d'idée.
Autrefois les François, surtout les noblel, Hé suivoietit guère d'autres lois que celles de ce point d'honneur : elles régloient toute la conduite de leur vie; et elles étoient ai sévères qu'on ne
pou voit, sans une peine plus cruelle que la mort, je ne dis pas les enfreindre, mais en éluder la plus petite disposition.
Quand il s'agissoit de régler les différends, elles ne prescrivoient guère qu'une manière de décision , qui étoit le duel , qui tranchoit toutes les difficultés; mais, ce qu'il y avoit de mal, c'est que souvent le jugement se rendoit entre d'autres parties que celles qui y étoient intéressées.
Pour peu qu'un homme fût connu d'un autre , il falloit qu'il entrât dans la dispute, et qu'il payât de sa personne, comme s'il avoit été lui-même en colère. Il se sentoit toujours honoré d'un tel choix et d'une préférence si flatteuse; et tel qui n'auroit pas voulu donner quatre pistoles à un homme pour le sauver de la potence , lui et toute sa famille , ne faisoit aucune difQculté d'aller risquer pour lui mille fois sa vie.
Cette manière de décider étoit assez mal imaginée; car, de ce qu'un homme étoit plus adroit ou plus fort qu'un autre, il ne s'ensuîvoit pas qu'il eût de meilleures raisons.
Aussi les rois l'ont-ils défendue sous des peines très-sévères; mais c'est en vain; Thonneur, qui veut toujours régner, se révolte , et il ne reconnoît point de lois.
Ainsi les François sont dans un Etat bien violent ; car les mêmes lois de l'honneur obligent un honnête homme de se venger quand il a été offensé; mais, d'un autre côté, la justice le punit des plus cruelles peines lorsqu'il se venge. Si l'on suit les lois de l'honneur, on périt sur un échafaud; si l'on suit celles de la justice, on est banni pour jamais de la société des hommes : il n'y a donc que cette cruelle alternative, ou de mourir ou d'être indigne de vivre.
De Paris, le 48 de la lune de gemitiadi 2, 474 5.
Lettre XCII. — Usbek a Rustan, A Ispahan.
Il paroît ici un personnage travesti en ambassadeur de Perse, qui se joue insolemment des deux plus grands rois du monde. II apporte au monarque des François des présens que le nôtre ne sauroit donner à un roi d'Irimette ou de Géorgie ; et, par sa lâche avarice , il a flétri la majesté des deux empires.
Il s'est rendu ridicule devant un peuple qui prétend être le plus poli de l'Europe; et il a fait dire en Occident que le roi des rois ne domine que sur des barbares.
Il a reçu des honneurs qu'il sembloit avoir voulu se faire refuser lui-même; et, comme si la cour de France avoit eu plus à cœur la grandeur persane que lui, elle l'a fait paroître avec dignité devant un peuple dont il est le mépris.
Ne dis point ceci à Ispahan : épargne la tête d'un malheureux.
Je ne veux |>aâ que nos ministres le punissent de leur propre imprudence et de l'indigne chcix qu'ils ont fait.
De Paris, le dernier de la lune de gemmadi 2, 1715.
LetRRE XCin. — USBEK A RhÉDT.
A Venise.
Le monarque qui a si longtemps régné n'est plus «. Il a bien fait parler des gens pendant sa vie ; tout le monde s'est tu à sa mort. Ferme et courageux dans ce dernier moment, il a paru ne céder quau destin. Ainsi mourut le grand Cha-Abbas, après avoir rempli toute la terre de son nom.
Ne crois pas que ce grand événement n'ait fait faire ici que des réflexions morales. Chacun a pensé à ses affaires, et à prendre ses avantages dans ce changement. Le roi, arrière-petit-fils du monarque défunt, n'ayant que cinq ans, un prince son oncle a été déclaré régent du royaume.
Le feu roi avoit fait un testament qui bornoit Tautorîté du régent. Ce prince habile a été au parlement; et, y exposant tous les droits de sa naissance, il a fait casser la disposition du monarque, qui voulant se survivre à lui-môme , sembloit avoir prétendu régner encore après sa mort.
Les parlemens ressemblent à ces ruines que Ton foule aux pieds, mais qui rappellent toujours l'idée de quelque temple fameux par l'ancienne religion des peuples. Ils ne se mêlent guère plus que de rendre la justice; et leur autorité est toujours languissante, à moins que quelque conjoncture imprévue ne vienne lui rendre la force et la vie. Ces grands corps ont suivi le destin des choses humaines : ils ont cédé au temps , qui détruit tout ; à la corruption des mœurs, qui a tout affoibli; à l'autorité suprême, qui a tout abattu.
Mais le régent, qui a voulu se rendre agréable au peuple, a paru d'abord respecter cette image de la liberté publique; et, comme s'il avoit pensé à relever de terre le temple et l'idole , il a voulu qu'on les regardât comme l'appui de la monarchie et le fondement de toute autorité légitime.
A Paris, le 4 de la lune de regeb, 47-15.
Lettre XCIV. — XJsbek a son frère, santo5
Au monastère de Cashin,
Je m'humilie devant toi , sacré santon , et je me prosterne ; je regarde les vestiges de tes pieds comme la prunelle de mes yeux.
Il mourut le 4*' septembre
Ta sainteté est $i grande , qu'il semble que tu aies l6 cœur de notre saint prophète; tes austérités étonnent le ciel même; les anges t'ont regardé du sommet de la gloire , et ont dit : « Comment estil encore sur la terre , puisque son esprit est avec nous , et vole autour du trône qui est soutenu par les nuées? •
Et comment ne t'honorerois-je pas , moi qui ai appris de nos docteurs que les dervis, même infidèles, ont toujours un caractère de sainteté qui les rend respectables aux vrais croyans; et que Dieu s'est choisi dans tous les coins de la terre des aines plus pures que les autres, qu'il a séparées du monde impie, afin que leurs mortifications et leurs prières ferventes suspendissent sa colère , prête à tomber sur tant de peuples rebelles ?
Les chrétiens disent des merveilles de leurs premiers santons, qui se réfugièrent à milliers daiis les déserts àffreiii dé la Thébaïde , et eurent pour chefs Paul , Antoine et Pacôme. Si ce qu'ils en disent est vrai , leurs vies sont aussi pleines de prodiges que celles de nos plus sacrés immaums. Ils passoient quelquefois dix ans entiers sans voir un seul homme ; mais ils habitaient la nuit et le jour avec des démons : ils étoient sans cesse tourmentés par ces esprits malins ; ils lès trouvoient au lit , ils les t renvoient â table ; jamais d*asile contre eux. Si tout ceci est vrai , santon vénérable , il faudroit avouer que personne n'auroit jamais vécu en plus mauvaise compagnie.
Les chrétiens sensés regardent toutes ces histoires comme une allégorie bien naturelle , qiii nous peut servir à nous faire sentir le malheur de la condition humaine. En vain cherchons-nous dans le désert un état tranquille , les tentations nous suivent toujours ; nos passions, figurées par lôs démons, ne nous quittent poiht encore; ces monstres dii cœur, ces illusions de l'eâpHt, ces vains fantômes de Terreur et du mensonge, se montrent toujours à ilous pour nous séduire , et nous attaquent jusque dans les jeûnes et les cilices, c'est-à-dire jusque dans notre force même.
Pour moi, santon vénérable, je sais que l'envoyé dé î)ieu a enchaîné Satan , et Ta précipité dans les abtmes ! il a purifiS la terre , autrefois pleine de son empire , et l'a rendue digue du séjour des anges et des prophètes.
A Paris, le 9 de la lune de chahban, 474 5.
Lettre XCV.— Usbek a Rhédi.
A Venise.
Je n'ai jamais ou! parler du droit public qu'on n'ait commencé par rechercher soigneusement quelle eût l'origine des sociétés ; ce qui me paroit ridicule. Si les hommes n'en formoient point, s'ils se quittoient et se fuyoient les uns les autres, il faudroit en de-
mander la raison, et chercher pourquoi ils ie tiennent séparés; mais ils naissent tous liés les uns aux autres ; uh fils est né auprès de son père, et il s'y tient : voilà la société et la cause de là société.
Le droit public est plus connu en Europe qu'en Asie ; cependant on peut dire que les passions des princes, la patience des peuples , la flatterie des écrivains , en ont corrompu tous les principes.
Ce droit, tel qu'il est aujourd'hui, est une science qui apprend aux princes jusqu'à quel point ils peuvent violer la justice san^ choquer leurs intérêts. Quel dessein, Rhédi, de vouloir, pour endurcir leur conscience, mettre l'iniquité en système, d'en donner des règles, d'en former des principes, et d'en tirer des conséquences I
La puissance illimitée de nos sublimes sultans , qui n'a d'autre règle qu'elle-même, ne produit pas plus de monstres que cet art indigne qui veut faire plier la justice, tout inflexible qu'elle est.
On diroit, Rhédi, qu'il y a deux justices toutes différentes: l'une qui règle les affaires des particuliers, qui règne dans le droit civil; l'autre qui règle les différends qui surviennent de peuple à peuple , qui tyrannise dans le droit public ; comme si le droit public n'étoit pas lui-même un droit civil , non pas à la vérité d'un pays particulier, mais du monde.
Je t'expliquerai dans une autre lettre mes pensées là-dessus.
De Paris, le i" de la lune de zilhagé, 4746.
Lettre XCVI. — Usbek au même.
Les magistrats doivent rendre Ik justice de citoyen â citoyen : chaque peuple la doit rendre lui-même de lui à un autre peuple. Dans cette seconde distribution de justice , on île peut employer d'autres miaximes que dans la première.
De peuple à peuple, il est rarement besoin de tiers pouf juger, parce que les sujets de disputes sont presque toujours clairs et faciles à terminer. Les intérêts de 4 eux nations sont ordinairement si séparés , qu'il ne faut qu'aimer la justice pour la trouver : on ne peut guère se prévenir dans sa propre cause.
Il n'en est pas de môme des différends qui arrivent entre particuliers. Comme ils vivent en société, leurs intérêts sont si mêlés et si confondus, il y en a de tant de sortes différentes, qu'il est nécessaire qu'un tiers débrouille ce que la cupidité des parties cherche à obscurcir..
Il n'y a que deux sortes de guerres justes : les unes qui se font pour repousser un ennemi qui attaque , les autres pour secourir un allié qui est attaqué. t
Il n'y auroit point de justice de faire la guerre pour des querel-
les particulières du prince, à moins que le cas ne fût si grave qu*il méritât la mort du prince ou du peuple qui l'a commis. Ainsi un prince ne peut faire la guerre parce qu'on lui aura refusé un honneur qui lui est dû ; ou parce qu'on aura eu quelque procédé peu conyenable à Tégard de ses ambassadeurs, et autres choses pareilles ; non plus qu'un particulier ne peut tuer celui qui lui refuse le pas. La raison en est que , comme la déclaration de guerre doit être un acte de justice , dans laquelle il faut toujours que la peine soit proportionnée à la faute , il faut voir si celui à qui on déclare la guerre mérite Ja mort : car, faire la guerre à quelqu'un, c'est vouloir le punif de mort.
Dans le droit public , l'acte de justice le plus sévère , c'est la guerre ; puisqu'elle peut avoir l'effet de détruire , son but est la destruction de la société.
Les représailles sont du second degré : c'est une loi que les tribunaux n'ont pu s'empêcher d'observer , de mesurer la peine par le crime.
Un troisième acte de justice est de priver un prince des avantages qu'il peut tirer de nous, proportionnant toujours la peine à l'offense.
Le quatrième acte de justice, qui doit être le plus fréquent, est la renonciation à l'alliance du peuple dont on a à se plaindre. Cette peine répond à celle du bannissement établie par les tribunaux^ qui retranche les coupables de la société. Ainsi, un prince à l'alliance duquel nous renonçons est retranché par là de notre société , et n'est plus un de nos membres.
On ne peut pas faire de plus grand affront à un prince que de renoncer à son alliance , ni lui faire de plus grand honneur que de la contracter. Il n'y a rien parmi les hommes qui leur soit plus glorieux et même plus utile que d'en voir d'autres toujours attentifs à leur conservation.
Mais pour que l'alliance nous lie , il faut qu'elle soit juste : ainsi une alliance faite entre deux nations pour en opprimer une troisième n'est pas légitime, et on peut la violer sans crime.
Il n'est pas même de l'honneur et de la dignité du prince de B'allier avec un tyran. On dit qu'un monarque d'Egypte fit avertir le roi de Samos de sa cruauté et de sa tyrannie , et le somma de s'en corriger : comme il ne le fit pas , il lui envoya dire qu'il renonçoit à son amitié et à son alliance.
La conquête ne donne point un droit par elle-même. Lorsque le peuple subsiste , elle est un gage de la paix et de la réparation du tort; et, si le peuple est détruit ou dispersé, elle est le monument d'une tyrannie.
Les traités de paix sont si sacrés parmi les hommes, qu'il semble qu'ils soient la voix de la nature qui réclame ses droits. Ils sont
tous légitimes lorsque les conditions en sont telles que les deux peuples peuvent se conserver ; sans quoi , celle des deux sociétés qui doit périr, privée de sa défense naturelle par la paix, la peut chercher dans la guerre.
Car la nature, qui a établi les différons degrés de force et de foiblesse parmi les hommes , a encore souvent égalé la foiblesse à la force par le désespoir.
À Paris, le 4 de la lune de zilhagé, 4746.
Lettre XGYII. — Le premier eunuque à Usbbk.
A Paris.
Il est arrivé ici beaucoup de femmes jaunes du royaume de Visapour : j'en ai acheté une pour ton frère le gouverneur de Mazenderan , qui m'envoya, il y a un mois, son commandement sublime et cent tomans.
Je me connois en femmes , d'autant mieux qu'elles ne me surprennent pas , et qu'en moi les yeux ne sont point troublés par les mouvemens du cœur.
Je n'ai jamais vu de beauté si singulière et si parfaite : ses yeux brillans portent la vie sur son visage, et relèvent l'éclat d'une couleur qui pourroit effacer tous les charmes de la Circassie.
Le premier eunuque d'un négociant d'Ispahan la marchandoit avec moi ; mais elle se déroboit dédaigneusement à ses regards , et sembloit chercher les miens, comme si elle avoit voulu me dire qu'un vil marchand n'étoit pas digne d'elle , et qu'elle étoit destinée à un plus illustre époux.
Je te l'avoue, je sens dans moi-même une joie secrète quand je pense aux charmes de cette belle personne : il me semble que je la vois entrer dans le sérail de ton frère ; je me plais à prévoir l'étonnement de toutes ses femmes, la douleur impérieuse des unes, l'affliction muette mais plus douloureuse des autres, la consolation maligne de celles qui n'espèrent plus rien, et l'ambition irritée de celles qui espèrent encore.
Je vais d'un bcrut du royaume à l'autre faire changer tout un sérail de face. Que de passions je vais émouvoir 1 que de craintes et de peines je prépare!
Cependant, dans le trouble du dedans, le dehors ne sera pas moins tranquille ; les grandes révolutions seront cachées dans le fond du cœur; les chagrins seront dévorés, et les joies contenues; l'obéissance ne sera pas moins exacte , et les règles moins inflexibles; la douceur, toujours contrainte de paroitre, sortira du fond même du désespoir.
Nous remarquons que plus nous avons de femmes sous nos yeux . moins elles nous donnent d'embarras. Une plus grande nécessité
de plaire , moine de facilité de s*i^nir , plus d'exemples de soumission , tout cela leur forme des chaînes. Les unes sont sans cesse attei^tifes sur les démarches des autres : il semble que , de concert avec nous, elles travaillent à se rendre plus dépendantes; elles font presque la moitié de notre office , et nous ouvrent les yeux quand nous les fermons. Que dis-je? elles irritept sans cesise le maître contre leurs rivales ; et elles ne voient pas combien elles se trouvent près de oelles qu'on punit.
Mais tout cela, magnifique seigneur, tout cela n'est rien sans la présence du maître. Que pouvons-nous faire avec ce vain fantôme d'une autorité qui ne se communique jamais tout entière? Nous ne représentons que faiblement la moitié de toi-même : nous ne pouvons que leur montrer une odieuse sévérité. Toi , tu tempères la crfiinte par les espérances : plus absolu quand tu caresses, que tu ne Tes quand tu menaces.
Reviens donc, magnifique seigneur, reviens dans ces lieux porter partout les marques de ton empire. Viens adoucir des passions désespérées; viens ôter tout prétexte de faillir; viens apaiser l'amour qui murmure , et rendre le devoir même aimable ; viens enfin soulager tes fidèles eunuques d'un fardeau qui s'appesantit chaque jour.
Du sérail d'Ispahan, le 8 de la lune de zUbagé, 4716.
Lettrb XCVIII. — UsBEK A Hassein, dervis de la montagne
DE JaRON.
0 toi , sage dervis , dont l'esprit curieux brille de tant de ponnoissances, écoute ce que je vais te dire.
Il y a ici des philosophes qui, à la vérité, n*ont point atteint jusqu'au faite de la sagesss orientale; ils n'ont point été ravis jusqu'au trône lumineux; ils n'ont ni entendu les paroles ineffables doAt les concerts des anges retentissent , ni senti les formidables accès d'une fureur divine; mais, laissés à eux-mêmes, privés des saintes merveilles , ils suivent dans le silence les traces de la raison humaine.
Tu ne saurois croire jusqu'où ce guide les a conduits. Ils ont débrouillé le chaos , et ont expliqué , par une mécanique simple , l'ordre de l'architecture divine. L'auteur de la nature ^ donné du mouvement à la matière : il n'en a pas fallu davantage pour produire cette prodigieuse variété d'effets que nous voyons dans l'univers.
Que les législateurs ordinaires nous proposent des lois pour régler les sociétés des hommes , des lois aussi sujettes au changement que l'esprit de ceux qui les proposent et des peuples qui les observent; ceux-ci ne nous parlent que des lois générales, im-
muablfs, ^ifirnelles, qui s'obieryent sans aucune exception, avec un ordre , ux|e régularité et une promptitude infinie , dans Tim* mepsité des e^pacf^.
St que croiMu, hiunme divin, que soient ces lois? Tu t'imagines peut-être qu'entrant dans le conseil de l'Ëtemel, tu vas être étonné par la sublimité des mystères ; tu renonces par avance i comprendre ; tu ne te proposes que d'admirer.
Mais tu changeras bientôt de pensée : elles n*éblouissent point par un faux respect ; leur simplicité les a fait longtemps méconnoître , et ce n'est qu'après bien des réflexions qu'on en a vu toute U fécondité et toute Vétendue.
La première est que tout corps tend à décrire une ligne droite, à moins qu'il ne rencontre quelque obstacle qui l'en détourne ; et la seconde, qui p'en est qu'une suite, c'est que tout corps qui tourne aiitpur 4'un centre tend à s'en éloigner, parce que, plus il en est loin , plus la ligne qu'il décrit approche de la ligne droite.
Voilà, sublime dervis, la clef de la nature; voili des principes féconds dont on tire des conséquences à perte de vue, comme je te le ferai voir dans une lettre particulière.
La connoissance de cinq ou six vérités a rendu leur philosophie pleine de miracles, et leur a fait faire plus de prodiges et de merveilles que tout ce qu'on nous raconte de nos saints prophètes.
Car enfin je suis persuadé qu'il n'y a aucun de nos docteurs qui n'eût été embarrassé , si on lui eût dit de peser dans une balance tout l'air qui est autour de la terre , ou de mesurer toute l'eau qui tombe chaque année sur sa surface ; et qui n'eût pensé plus de quatre fois avant de dire combien de lieues le son fait dans une heure ; quel temps un rayon de lumière emploie à venir du soleil à nous; combien de toises il y a d'ici à Saturne; quelle est la courbe selon laquelle un vaisseau doit être taillé pour être le meilleur voilier qu'il soit possible.
Peut-être que si quelque homme divin avoit orné les ouvrages de ces philosophes de paroles hautes et sublimes , s'il y avoit mêlé des figures hardies et des allégories mystérieuses, il auroit fait un bel ouvrage qui n'auroit cédé qu'au saint Alcoran. . Cependant, s'il te faut dire ce que je pense, je ne m'accommode guère du style figuré. Il y a dans notre Alcoran un grand nombre de choses puériles qui me paroissent toujours telles, quoiqu'elles soient relevées par la force et la vie de l'expression. Il semble d'abord que les livres inspirés ne sont que les idées divines rendues en langage humain ; au contraire , dans nos livres saints , on trouve le langage de Dieu et les idées des hommes : comme si , par un i^imirable caprice, Dieu y avoit dicté les paroles, et que rhoi«m# ^ût fourni les pensées.
Tu diras peut-être que je parle trop librement de ce qu'il y a de
plus saint parmi nous *, tu croiras que c'est le fruit de Tindépen-
dance où Ton vit dans ce pays. Non ; grâces au ciel , l'esprit n'a
pas corrompu le cœur ; et , tandis que je vivrai , Hali sera mon
prophète.
De Paris, le 4 5 de la lune de chahban, 4746.
Lettre XGIX. — Usbek a Ibben.
A Smyrne,
Il n'y a point de pays au monde où la fortune soit si inconstante que dans celui-ci. Il arrive tous les dix ans des révolutions qui précipitent le riche dans la misère , et enlèvent le pauvre avec des ailes rapides au comble des richesses. Celui-ci est étonné de sa pauvreté, celui-là l'est de son abondance. Le nouveau riche admire la sagesse de la Providence; le pauvre, l'aveugle fatalité du destin.
Ceux qui lèvent les tributs nagent au milieu des trésors : parmi eux il y a peu de Tantales. Ils commencent pourtant ce métier par la dernière misère. Ils sont méprisés comme de la boue pendant qu'ils sont pauvres ; quand ils sont riches , on les estime assez : aussi ne négligent-ils rien pour acquérir de l'estime.
Ils sont à présent dans une situation bien terrible. On vient d'établir une chambre qu'on appelle de justice, parce qu'elle va leur ravir tout leur bien. Ils ne peuvent ni détourner ni cacher leurs effets; car on les oblige de les déclarer au juste , sous peine de la vie : ainsi on les fait passer par un défilé bien étroit , je veux dire entre la vie et leur argent. Pour comble d'infortune , il y a un ministre connu par son esprit, qui les honore de ses plaisanteries , et badine sur toutes les délibérations du conseil. On ne trouve pas. tous les jours des ministres disposés à faire rire le peuple; et l'on doit savoir bon gré à celui-ci de l'avoir entrepris.
Le corps des laquais est plus respectable en France qu'ailleurs : c'est un séminaire de grands seigneurs; il remplit le vide des autres états. Ceux qui le composent prennent la place des grands malheureux , des magistrats ruinés , des gentilshommes tués dans les fureurs de la guerre ; et , quand ils ne peuvent pas suppléer par eux-mêmes, ils relèvent toutes les grandes maisons par le moyen de leurs filles , qui sont comme une espèce de fumier qui engraisse les terres montagneuses et arides.
Je trouve, Ibben, la Providence admirable dans la manière dont elle a distribué les richesses. Si elle ne les avoit accordées qu'aux gens de bien , on ne les auroit pas assez distinguées de la vertu , et on n'en auroit plus senti tout le néant. Hais , quand on examine
qui sont les gens qui en sont les plus chargés , à force de mépriser les riches , on vient enfin à mépriser les richesses.
A Paris, le 26 de la lune de maharram, {717.
Lettre C. — Rica a Rhédi.
A Venise,
Je trouve les caprices de la mode , chez les François , étonnans. Ils ont oublié comment ils étoient habillés cet été ; ils ignorent encore plus comment ils le seront cet hiver; mais surtout on ne sauroit croire combien il en coûte à un mari pour mettre sa femme à la mode.
Que me serviroit de te faire une description exacte de leur habillement et de leurs parures? une mode nouvelle viendroit détruire tout mon ouvrage , comme celui de leurs ouvriers ; et avant que tu eusses reçu ma lettre , tout seroit changé.
Une femme qui quitte Paris pour aller passer six mois à la campagne en revient aussi antique que si elle s'y étoit oubliée trente ans. Le fils méconnoît le portrait de sa mère, tant l'habit avec lequel elle est peinte lui paroît étranger ; il s'imagine que c'est quelque Américaine qui y est représentée , ou que le peintre a voulu exprimer quelqu'une de ses fantaisies.
Quelquefois les coiffures montent insensiblement, et une révolution les fait descendre tout à coup. Il a été un temps que leur hauteur immense mettoit le visage d'une femme au milieu d'ellemême; dans un autre, c'étoient les pieds qui occupoient cette place ; les talons faisoient un piédestal qui les tenoit en l'air. Qui pourroit le croire? les architectes ont été souvent obligés de hausser, de baisser, et d'élargir leurs portes, selon que les parures des femmes exigeoicnt d'eux ce changement ; et les règles de leur art ont été asservies à ces fantaisies. On voit quelquefois sur un visage une quantité prodigieuse de mouches , et elles disparoissent toutes le lendemain. Autrefois les femmes avoient de la taille et des dents; aujourd'hui il n'en est pas question. Dans cette changeante nation, quoi qu'en dise le critique , les filles se trouvent autrement faites que leurs mères.
Il en est des manières et de la façon de vivre comme des modes : les François, changent de mœurs selon l'âge de leur roi. Le monarque pourroit même parvenir à rendre la nation grave, s'il l'avoit entrepris. Le prince imprime le caractère de son esprit à la cour, la cour à la ville, la ville aux provinces. L'âme du souverain est un moule qui donne la forme à toutes les autres.
A Paris, le 8 de la lune de sapliar, nn.
MONTJUtQTTIKU H * *
Lettre CI. — Rica au même.
Je te parlois Tautre jour de l'inconstance prodigieuse des François sur leurs modes. Cependant il est inconcevable à quel point ils en sont entêtés : c'est la règle avec laquelle ils jugent de tout ce qui se fait chez les autres nations ; ils y rappellent tout ; ce qui est étranger leur paroît toujours ridicule. Je t'avoue que je ne saurois guère ajuster cette fureur pour leurs costumes avec l'inconstance avec laquelle ils en changent tous les jours.
Quand je te dis qu'ils méprisent tout ce qui est étranger, je ne te parle que des bagatelles; car, sur les choses importantes, ils semblent s'être méfiés d'eux-mêmes jusqu'à se dégrader. Ils avouent de bon cœur que les auires peuples sont plus sages, pourvu qu'on convienne qu'ils sont mieux vêtus ; ils veulent bien s'assujettir aux lois d'une nation rivale , pourvu que les perruquiers franeois décident en législateurs sur la forme des perruques étrangères. Rien ne leur parott si beau que de voir le goût de leurs cuisiniers régner du septentrion au midi, et les ordonnances de leurs coiffeuses portées dans toutes les toilettes de l'Europe.
Âveo ces nobles avantages , que leur importe que le bon sens leur vienne d'ailleurs, et qu'ils aient pris de leurs voisins tout ce qui concerne le gouvernement politique et civil?
Qui peut penser qu'un royaume, le plus ancien et le plus puissant de l'Europe, soit gouverné depuis plus de dix siècles, par des lois qui ne sont pas faites peur lui? Si les François avoient été conquis, ceci ne seroit pas difficile à comprendre; mais ils sont les conquérans.
Ils ont abandonné les lois anciennes, faites par leurs premiers rois dans les assemblées générales de la nation ; et , ce qu'il y a de singulier, c'est que les lois romaines, qu'ils o^it prises à la place , étoient en partie iaites et en partie rédigées par des empereurs contemporains de leurs législateurs.
Et afin que l'acquisition fût entière , et que tout le bon sens leur vînt d'ailleurs, ils ont adopté toutes les constitutions des papes, et en ont fait une nouvelle partie de leur droit : nouveau genre de servitude.
Il est vrai que, dans les derniers temps, on a rédigé par écrit quelques statuts des villes et des provinces ; mais ils sont presque tous pris du droit romain.
Cette abondance des lois adoptées, et, pour ainsi dire, natura* Usées , est si grande qu'elle accable également la justice et les juges. Mais ces volumes de loi» ne sont rien en comparaison de cette armée effroyable de glossateurs, de commentateurs, de compilateurs, gens aussi f cibles par le peu de justesse de leur esprit qu'ils sont forts par leur nombre prodigieux.
Ce n*est pas tout : ces lois étrangères ont introduit des formalités qui sont la honte de la raison humaine. Il seroit assez difficile de décider si la forme s'est rendue plus pernicieuse , lorsqu'elle est entrée dans la jurisprudence, ou lorsqu'elle s'est logée dans la médecine ; jii elle a fait plus de ravages sous la robe d'un jurisconsulte que sous le large chapeau d'un médecin ; et si dans l'une elle a plus ruiné de gens qu'elle n'en a tué dans l'autre.
De Paris, le 4 2 de la hine de saphar, 4747.
Lettre CIL — Usbek a ***.
On parle toujours ici de la constitution. J'entrai l'autre jour dans une maison où je vis d'abord un gros homme avec un teint vermeil . qui disoit d'une voix forte : « J'ai donné mon mandement ; je n'irai point répondre à tout ce que vous dites; mais lisez-le ce mandement, et vous verrez que j'y ai résolu tous vos doutes. Il m'a fallu bien suer pour le faire , dit-il en portant la main sur le front : j'ai eu besoin de toute ma doctrine ; et il m'a fallu lire bien des auteurs latins. — Je le crois, dit un homme qui se trouva là, car c'est un bel ouvrage ; et je défie ce jésuite qui vient si souvent vous voir d'en faire un meilleur. — Eh bien, lisez-le donc, reprit-il, et* vous serez plus instruit sur ces matières dans un quart d'heure que si je vous en avois parlé deux heures. » Voilà comme il évitoit d'entrer en conversation et de commettre sa suffisance. Mais, comme il se vit pressé, il fut obligé de sortir de ses retranchemens; et il commença à dire théologiquement foi-ce sottises , soutenu d'un dervis qui les lui rendoit' très- respectueusement. Quand deux hommes qui étoient là lui nioient quelque principe, il disoit d'abord : «Gela est certain, nous l'avons jugé ainsi; et nous sommes des juges infaillibles. — Et comment , lui dis-je pour lors , étes-vous des juges infaillibles? — Ne voyezvous pas, reprit-il, que le Saint-Esprit nous éclaire?— Cela est heureux, lui répondis-je, car, de la manière dont vous avez parlé tout aujourd'hui , je reconnois que vous avez grand besoin d'être éclairé. »
A Paris, le 48 de la lune de rebiab l, 4747.
Lettre CIII. — Usbek a Ibben.
A Smyrne,
Les plus puissans ïltats de l'Europe sont ceux de l'empereur , des rois de France, d'Espagne, et d'Angleterre. L'Italie et une grande partie de l'Allemagne sont partagées en un nombre infini de petits États, dent les princes sont, à proprement parler, les martyrs de la souveraineté. Nos glorieux sultans ont plus de femmes que la plupart de ces princes n'ont de sujets. Ceux d'Italie , qui ne sont pas si unis , sont plus à plaindre ; leurs Etats sont ouverts comme des caravan-
sérails , où ils sont obligés de loger les premiers qui viennent : il faut donc qu'ils s'attachent aux grands princes , et leur fassent part de leur frayeur plutôt que de leur amitié.
La plupart des gouvememens d'Europe sont monarchiques, ou plutôt sont ainsi appelés; car je ne sais pas s'il y en a jamais eu véritablement de tels ; au moins est-il impossible qu'ils aient subsisté longtemps dans leur pureté. C'est un État violent qui dégénère toujours en despotisme ou en république. La puissance ne peut jamais être également partagée entre le peuple et le prince ; l'équilibre est trop difficile à garder : il faut que le pouvoir diminue d'un côté pendant qu'il augmente de l'autre ; mais l'avantage est ordinairement du côté du prince , qui est à la tête des armées.
Aussi le pouvoir des rois d'Europe est-il bien grand , et on peut dire qu'ils l'ont tel qu'ils le veulent ; mais ils ne l'exercent point avec tant d'étendue que nos sultans; premièrement, parce qu'ils ne veulent point choquer les mœurs et la religion des peuples ; secondement , parce qu'il n'est pas de leur intérêt de le porter si loin.
Rien ne rapproche plus les princes de la condition de leurs sujets que cet immense pouvoir qu'ils exercent sur eux ; rien ne les seumet plus aux revers et aux caprices de la fortune.
L'usage où. ils' sont de faire mourir tous ceux qui leur déplaisent, au moindre signe qu'ils font, renverse la proportion qui doit être entre les fautes et les peines , qui est comme l'âme des États et l'harmonie des empires; et cette proportion, scrupuleusement gardée par les princes chrétiens, leur donne un avantage infini sur nos sultans.
Un Persan qui, par imprudence ou par malheur, s'est attiré la disgrâce du prince , est sûr de mourir : la moindre faute ou le moindre caprice le met dans cette nécessité. Mais, s'il avoit attenté à la vie de son souverain, s'il avoit voulu livrer ses places aux ennemis, il en seroit quitte aussi pour perdre la vie : il ne court donc pas plus de risque dans ce dernier cas que dans le premier.
Aussi , dans la moindre disgrâce , voyant la mort certaine , et ne voyant rien de pis, il se porte naturellement à troubler FÉtat, et à conspirer contre le souverain, seule ressource qui lui reste.
Il n'en est pas de même des grands d'Europe ; à qui la disgrâce n'ôte rien que la bienveillance et la faveur. Ils se retirent de la cour, et ne songent qu'à jouir d'une vie tranquille et des avantages de leur naissance. Comme on ne les fait guère périr que pour le crime de lèse-majesté, ils craignent d'y tomber, par la considération de ce qu'ils ont à perdre , et du peu qu'ils ont à gagner ; ce qui fait qu'on voit peu de révoltes, et peu de princes morts d'une mort Violente.
Si, dans cette autorité illimitée qu'ont nos princes, ils n*apportoient pas tant de précautions pour mettre leur vie en sûreté , ils
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ne vivroient pas un jour; et s'ils n'avoient à leur solde un nombre innombrable de troupes pour tyranniser le reste de leurs sujets , leur empire ne subsisterait pas un mois.
Il n'y a que quatre ou cinq siècles qu'un roi de France < prit des gardes, contre l'usage de ces temps-là, pour se garantir des assassins qu'un petit prince d'Asie' avoit envoyés pour le faire périr; jusque-là les rois avoient vécu tranquilles au milieu de leurs sujets , comme des pères au milieu de leurs enfans.
Bien loin que les rois de France puissent de leur propre mouvement ôter la vie à un de leurs sujets , comme nos sultans , ils portent au contraire toujours avec eux la grâce de tous les criminels : il surfit qu'un homme ait été assez heureux pour voir l'auguste visage de son prince, pour qu'il cesse d'être indigne de vivre. Ces monarques sont comme le soleil , qui porte partout la chaleur et la vie.
A Paris, le 8 de la lune de rebiab 2, 1717.
Lettre GIV. — Usbek au hâme.
Pour suivre l'idée de ma dernière lettre , voici à peu près ce que me disoit l'autre jour un Européen assez sensé :
Le plus mauvais parti que les princes d'Asie aient pu prendre, c'est de se cacher comme ils font. Ils veulent se rendre plus respectables ; mais ils font respecter la royauté , et non pas le roi ; et attachent l'esprit des sujets à un certain trône , et non pas à une certaine personne.
Cette puissance invisible qui gouverne est toujours la même pour le peuple. Quoique dix rois, qu'il ne connoît que de nom, se soient égorgés l'un après l'autre, il ne sent aucune différence : c'est comme s'il avoit été gouverné successivement par des esprits.
Si le détestable parricide ^ de notre grand roi Henri IV avoit porté ce coup sur un roi des Indes , maître du sceau royal et d'un trésor immense qui auroit semblé amassé pour lui , il auroit pris tranquillement les rênes de l'empire sans qu'un seul homme eût pensé à réclamer son roi, sa famille et ses enfans.
On s'Àtonne de ce qu'il n'y a presque jamais de changement dans le gouvernement des princes d'Orient; et d'où vient cela, si ce n'est de ce qu'il est tyrannique et affreux?
Les changemens ne peuvent être faits que par le prince ou par le peuple; mais là, les princes n'ont garde d'en faire, parce que dans un si haut degré de puissance ils ont tout ce qu'ils peuvent avoir : s'ils changeoient quelque chose , ce ne pourroit être qu'à leur préjudice.
4. Philippe Auguste. — 2. Le Vieux de la MonUgne. — 3. Ravaillac.
Quant aux sujets, si quelqu'un d'eux forme quelque résolution, il ne sauroit Texécuter sur l'État ; il faudroit qu'il contre -balançât tout à coup une puissance redoutable et toujours unique; le temps lui manque comme les moyens ; mais il n'a qu'à aller à la source de ce pouvoir; et il ne lui iâul qu'un bras et qu'un instant.
Le meurtrier monte sur le trône pendant que le monarque en descend , tombe , et va expirer à ses pieds.
Un mécontent en Europe songe à entretenir quelque intelligence secrète, à se jeter chez les ennemis, à se saisir de quelque place, à exciter quelques vains murmures parmi les sujets. Un mécontent en Asie va droit au prince, étonne, frappe, renverse : il en efface jusqu'à ridée ; dans un instant, l'esclave et le maître ; dans un instant « usurpateur et légitime.
Malheureux le roi qui n'a qu'une tête ! il semble ne réunir sur elle toute sa puissance que peur indiquer au premier ambitieux l'endroit où il la trouvera tout entière.
A Paris, le 17 de la lune de rebiab 2, 4747.
Lettre CY. — Usbek au même.
Tous les peuples d'Europe ne sont pas également soumis à leurs princes : par exemple , l'humeur impatiente des Anglois ne laisse guère à leur roi le temps d appesantir son autorité. La soumission et Tobéissance sont les vertus dont ils se piquent le moins. Ils disent là-dessus des choses bien extraordinaires. Selon eux , il n'y a qu'un lien qui puisse attacher les hommes , qui est celui de la gratitude : un mari , une femme , un père et un fils , ne sont liés entre eux que par l'amour qu'ils se portent, ou par les bienfaits qu'ils se procurent; et ces motifs divers de reconnoissance sont l'origine de tous les royaumes et de toutes les sociétés.
Mais si un prince , bien loin de faire vivre ses sujets heureux , veut les accabler et les détruire , le fondement de l'obéissance cesse ; rien ne les lie , rien ne les attache à lui ; et ils rentrent dans leur liberté naturelle. Ils soutiennent que tout pouvoir sans bornes ne sauroit être légitime, parce qu'il n'a jamais pu avoir d'origine légitime. « Car nous ne pouvons pas , disent-ils, donnera lin autre plus de pouvoir sur nous que nous n'en avons nous-mêmes : or, nous n'avons pas sur nous-mêmes un pouvoir sans bornes ; par exemple , nous ne pouvons pas nous ôter la vie : personne n'a donc, concluentils, sur la terre un tel pouvoir.»
Le crime de lèse-majesté n'est autre chose, selon eux, que le crime que le plus foible commet contre le plus fort en lui désobéissant, de quelque manière qu'il lui désobéisse. Aussi le peuple d'Angleterre, qui se trouva le plus fort contre un de leurs rois, déclarat-il que c'étoit un crime de lèse-majesté à un prince de faire la guerre
à ses Mij«l0. 11$ OBt ëofic grande raison quand ils disent que le précepte de leuf Akorau, qui ordonne de se soumettre aux puissances, n'est pas bien difficile à suivre , puisqu'il leur est impossible de ne le pas observer ; d'autant que ce n'est pas au plus vertueux qu'on les oblige de se soumettre , mais à celui qui est le plus fort.
Les Anglois disent qu'un de leurs rois qui avoit vaincu et pris prisonnier un prince qui s'étoit révolté et lui disputoit la couronne , ayant voulu lui reprocher son infidélité et sa perfidie : « il n'y a qu'un moment , dit le prince infortuné , qu'il vient d'être décidé lequel de nous deux est le traître. »
Un usurpateur déclare rebelles tous ceux qui n'ont point opprimé la patrie comme lui; et, croyant qu'il n'y a pas de loi là où il ne voit point de juges, il fait révérer comme des arrêts du ciel les caprices du hasard et de la fortune.
A Paris, le 20 de la Itine de rebiab 2, 4747.
Lettre CVL — Rhédi a Usbek.
A Paris.
Tu m'as beaucoup parlé dans une de tes lettres des sciences et des arts cultivés en Occident. Tu me vas regarder comme un barbare ; mais je ne sais si l'utilité que l'on en retire dédommage les hommes du mauvais usage que l'on en fait tous les jours.
J'ai ou! dire que la seule invention des bombes avoit ôté la liberté à tous les peuples d'Europe. Les princes ne po?ivant plus confier la garde des places aux bourgeois , qui , à la première bombe , se seroient rendus, ont eu un prétexte pour entretenir de gros corps de troupes réglés avec lesquelles ils ont dans la suite opprimé leurs sujets.
Tu sais que depuis l'invention de la poudre il n'y a plus de places imprenables , c'est-à-dire , Usbek , qu'il n'y a plus d'asile sur la terre contre l'injustice et la violence.
Je tremble toujours qu'on ne parvienne à la fin à découvrir quelque secret qui fournisse une voie plus abrégée pour faire périr les hommes, détruire les peuples et les nations entières.
Tu as lu les historiens ; fais-y bien attention : presque toutes les monarchies n'ont été fondées que sur l'ignorance des arts , et n'ont été détruites que parce qu'on les a trop cultivés. L'ancien empire de Perse peut nous en fournir un exemple domestique.
Il n'y a pas longtemps que je suis en Europe; mais j'ai ouï parler à des gens sensés des ravages de la chimie. Il semble que ce soit un quatrième fléau qui ruine les hommes et les détruit en détail , mais continuellement, tandis que la guerre, la peste, la famine, les détruisent en gros, mais par intervalles.
Que nous a servi l'invention de la boussole et la découverte de
tant de peuples, qu'à nous communiquer leurs maladies plutôt que leurs richesses? L'or et l'argent avoient été établis par une convention générale pour être le prix de toutes les marchandises et un gage de leur valeur, par la raison que ces métaux étoient rares et inutiles à tout autre usage : que nous importoit-il donc qu'ils devinssent plus communs, et que, pour marquer la valeur d'une denrée, nous eussions deux ou trois signes au lieu d'un? Cela n'en étoit que plus incommode.
Mais , d'un autre côté , cette invention a été bien pernicieuse aux pays qui ont été découverts. Les nations entières ont été détruites: et les hommes qui ont échappé à la mort ont été réduits à une servitude si rude que le récit en a fait frémir les musulmans. » Heureuse l'ignorance des enfans de Mahomet! Aimable simplicité si chérie de notre saint prophète ^ vous me rappelez toujours la naïveté des anciens temps, et la tranquillité qui régnoit dans le cœur de nos premiers pères..
A Paris, le 2 de la lune de rhamazan, <7I7.
Lettre GYII. — Usbek a Rhéûi.
A Venise.
Ou tu ne penses pas ce que tu dis , ou bien tu fais mieux que tu ne penses. Tu as quitté ta patrie pour t'instruire , et tu méprises toute instruction : lu viens pour te former dans un pays où l'on cultive les beaux-arts , et tu les regardes comme pernicieux. Te le dirai-je, Rhédi? Je suis plus d'accord avec toi que tu ne l'es avec toi-même.
As-tu bien réfléchi à l'état barbare et malheureux où nous entraîneroit la perte des arts? Il n'est pas nécessaire de se l'imaginer, on peut le voir. Il y a encore des peuples sur la terre chez lesquels un singe passablement instruit pourroit vivre avec honneur ; il s'y trouveroit à peu près à la portée des autres habitans , on ne lui trouveroit point l'esprit singulier ni le caractère bizarre; il passeroit tout comme un autre, et seroit distingué même par sa gentillesse.
Tu dis que les fondateurs des empires ont presque tous ignoré les arts. Je ne te nie pas que des peuples barbares n'aient pu , comme des torrens impertueux , se répandre sur la terre, et couvrir de leurs armées féroces les royaumes les mieux policés. Mais prends-y garde , ils ont appris les arts , ou les ont fait exercer aux peuples vaincus ; sans cela leur puissance auroit passé comme le bruit du tonnerre et des tempêtes.
Tu crains, dis-tu, que Ton invente quelque manière de destruction plus cruelle que celle qui est en usage. Non : si une fatale invention venoit à se découvrir , elle seroit bientôt prohibée par le dftit des gens; et le consentement unanime des nations enseveli-
roit cette découverte. Il n'est point de l'intérêt des princes de faire des conquêtes par de pareilles voies : ils doivent chercher des sujets, et non pas des terres.
Tu te plains de l'invention de la poudre et des bombes ; tu trouves étrange qu'il n'y ait plus de place imprenable : c'est-à-dire que tu trouves étrange que les guerres soient aujourd'hui terminées plus tôt qu'elles ne l'étoient autrefois.
Tu dois avoir remarcjué, en lisant les histoires, que, depuis l'invention de la poudre , les batailles sont beaucoup moins sanglantes qu'elles ne l'étoient , parce qu'il n'y a presque plus de mêlée.
Et , quand il se seroit trouvé quelque cas particulier ou un art auroit été préjudiciable, doit-on pour cela le rejeter? Penses-tu, Rhédi, que la religion que notre saint prophète a apportée du ciel soit pernicieuse, parce qu'elle servira quelque jour à confondre les perfides chrétiens ?
Tu crois que les arts amollissent les peuples, et par là sont cause de la chute des empires. Tu parles de la ruine de celui des anciens Perses, qui fut l'effet de leur mollesse; mais il s'en faut bien que cet exemple décide, puisque les Grecs, qui les subjuguèrent, cultivoient les arts avec infiniment plus de soin qu'eux.
Quand on dit que les arts rendent les hommes efféminés , on ne parle pas du moins des gens qui s'y appliquent, puisqu'ils ne sont jamais dans l'oisiveté , qui , de tous les vices , est celui qui amollit le plus le courage.
Il n'est donc question que de ceux qui en jouissent. Mais, comme dans un pays policé ceux qui jouissent des commodités d'un art sont obligés d'en cultiver un autre , à moins que de se voir réduits à une pauvreté honteuse , il s'ensuit que l'oisiveté et la mollesse sont incompatibles avec les arts.
Paris est peut-être la ville du monde la plus sensuelle, et où l'on raffine le plus sur les plaisirs; mais c'est peut-être celle où l'on mène une vie plus dure. Pour qu'un homme vive délicieusement, il faut que cent autres travaillent sans relâche. Une femme s'est mis dans la tête qu'elle devoit paroître à une assemblée avec une certaine parure ; il faut que dès ce moment cinquante artisans ne dorment plus, et n'aient plus le loisir de boire et de manger; elle commande, et elle est obéie plus promptement que ne seroit notre monarque, parce que l'intérêt est le plus grand monarque de la terre.
Cette ardeur pour le travail, cette passion de s'enrichir, passe de condition en condition, depuis les artisans jusqu'aux grands. Personne n'aime à être plus pauvre que celui qu'il vient de voir immédiatement au-dessous de lui. Vous voyez à Paris un homme qui a de quoi vivre jusqu'au jour du jugement, qui travaille sans cesse, et court risque d'accourcir ses jours pour amasser, dit-il, de quoi vivre.
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Le même esprit gagne la nation ; on n'y voit que traTâil et qu'industrie. Où est donc ce peuple efféminé dont tu parles tant?
Je suppose, Bhédi, qu'on ne souffrît dans un royaume que les arts absolument nécessaires à la culture des terres , qui sont pourtant en grand nombre , et qu'on en bannît tous ceux qui ne servent qu'à la volupté ou à la fantaisie , je le soutiens , cet £tat seroit le plus misérable qu'il y eût au monde.
Quand les habitans auroient assez de courage pour se passer de taDt de choses qu'ils doivent à leurs besoins, le peuple dépériroit tous les jours ; et l'État deviendroit si foible , qu'il n'y auroit si petite* puissance qui ne fût en état de le conquérir.
Je pourrois entrer ici dans un long détail, et te faire voir que les revenus des. particuliers cesseroient presque absolument, et par conséquent ceux du prince. Il n'y auroit presque plus de relation de facultés entre les citoyens ; cette circulation de richesses , et cette progression de revenus qui vient de la dépendance où sont les arts les uns des autres, cesseroient absolument; chacun ne tireroit do revenu que de sa terre , et n'en tireroit précisément que ce qu'il lui faut pour ne pas mourir de faim. Mais , comme ce n'est pas la centième partie du revenu d'un royaume, il faudroit que le nombre des habitans diminuât à proportion , et qu'il n'en restât que la centième partie.
Fais bien attention jusqu'où vont les revenus de l'industrie. Un fonds ne produit annuellement à son maître que la vingtième partie de sa valeur ; mais , avec une pistole de couleur , un peintre fera un tableau qui lui en vaudra cinquante. On en peut dire de même des orfèvres , des ouvriers en laine , en soie , et de toutes sortes d'artisans.
De tout ceci il faut conclure, Rhédi, que, pour qu'un prince soit puissant, il faut que ses sujets vivent dans les délices ; il faut qu'il travaille à leur procurer toutes sortes de superfluités avec autant d'attention que les nécessités de la vie.
A Paris, le 44 de la lune de chai val, 4717.
Lettre CVIIL — Rica a Ibben.
X Smyrne.
J'ai vu le jeune monarque. Sa vie est bien précieuse a ses sujets; elle ne l'est pas moins à toute l'Europe par les grands troubles que sa mort pourroit produire. Mais les rois sont comme les dieux;' et, pendant qu'ils vivent, on doit les croire immortels. Sa physionomie est majestueuse , mais charmante : une belle éducation semble concourir avec un heureux naturel, et promet déjà un grand prince.
On dit que l'on ne peut jamais connoître le caractère des rois d'Occident jusqu'à ce qu'ils aient passé par les deux grandes épreuves de leur maîtresse et de leur»confesseur. On verra bientôt l'un et l'autre
travailler à se sdsir de Tesprit de celui-ci ; et il ee livrera pour cela de grands combata. Car, sous un jeune prince, ces deux puissances sont toujours rivale»; mais elles se concilient et se réunissent sous un vieux. Sous un jeune prince, le dervis a un râle bien difficile à soutenir : la force du roi fait sa foiblesse ; mais l'autre triomphe également de sa foiblesse et de sa force.
Lorsque j'arrivai en France, je trouvai le feu roi absolument gouverné par les femmes; et cependant, dans Tâge où il étoit, je crois que c'étoit le monarque de la terre qui en avoit le moins de besoin. J'entendis un jour une femme qui disoit : « Il faut que l'on fasse quelque chose pour ce jeune colonel ; sa valeur m'est connue ; j'en parlerai au ministre. » Une autre disoit : « Il est surprenant que ce jeune abbé ait été oublié; il faut qu'il soit évéque ; il est homme de naissance, et je i^ourrois répondre de ses mœurs. » Il ne faut pas pourtant que tu t'imagines que celles qui tenoient ces discours fussent des favorites du prince; elles ne lui avoient peut-être pas parlé* deux fois en leur vie : chose pourtant très-£acile à faire chez les princes européens. Mais c'est quil n'y a personne qui ait quelque emploi à la cour, dans Paris, ou dans les provinces, qui n'ait une femme par les mains de laquelle passent toutes les grâces et quelquefois les injustices qu'il peut faire. Ces femmes ont toutes des relations les unes avec les autres, et forment une espèce de république dont les membres toujours actifs se secourent et se servent mutuellement : c'est conune un nouvel État dans l'État; et celui qui est à la cour, à Paris, dans les provinces, qui voit agir des ministres, des magistrats, des prélats, s'il ne connoît les femmes qui les gouvernent , est comme un homme qui voit bien une machine qui joue , mais qui n'en connoît point les ressorts.
Crois-tu , Ibben , qu'une femme s'avise d'être la maîtresse d'un ministre pour coucher avec lui ? Quelle idée ! c'est pour lui présenter cinq ou six placets tous les matins ; et la bonté de leur naturel paroît dans l'empressement qu'elles ont de faire du bien à une infinité de gens malheureux qui leur procurent cent mille livres de rente.
On se plaint en Perse de ce que le royaume est gouverné par deux ou trois femmes : c'est bien pis en France , où les femmes en général gouvernent , et prennent non - seulement en gros , mais même se partagent en détail toute l'autorité.
A Paris» le dernier de la lune de cbalval, 4747.
Lettre CIX. — Usbek a
Il y a une espèce de livres que nous ne connoissons point en Perse, et qui me paroissent ici fcrt à la mode : ce sont les journaux. La paresse se sent flattée en les lisant; on est ravi de pouvoir parcourir trente volumes en un quart d'heure.
Dans la plupart des livres, Tauteur n'a pas fait les complimens ordinaires , que les lecteurs sont aux abois : il les fait entrer à demimorts dans une matière noyée au milieu d'une mer de paroles. Celui-ci veut s'immortaliser par un in-douze ; celui-là par un in-quarto ; un autre, qui a de plus belles inclinations, vise à l'in-folio; il faut donc qu'il étende son sujet à proportion; ce qu'il fait sans pitié, comptant pour rien la peine du pauvre lecteur, qui se tue à réduire ce que l'auteur a pris tant de peine à amplifier.
Je ne sais, ***, quel mérite il y a à faire de pareils ouvrages : j'en ferois bien autant si je voulois ruiner ma santé et un libraire.
Le grand tort qu'ont les journalistes, c'est qu'ils ne parlent que des livres nouveaux : comme si la vérité étoit jamais nouvelle! Il me semble que , jusqu'à ce qu'un hooome ait lu tous les livres anciens , il n'a aucune raison de leur préférer les nouveaux.
Mais lorsqu'ils s'imposent la loi de ne parler que des ouvrages encore tout chauds de la forge , ils s'en imposent une autre , qui est d'être très-ennuyeux. Ils n'ont garde de critiquer les livres dont ils font les extraits, quelque raison qu'ils en. aient; et, en effet, quel est l'homme assez hardi pour vouloir se faire dix ou douze ennemis tous les mois?
La plupart des auteurs ressemblent aux poètes qui souffriront une volée de coups de bâton sans se plaindre , mais qui , peu jaloux de leurs épaules, le sont si fort de leurs ouvrages, qu'ils ne sauroient soutenir la moindre critique. Il faut donc bien se donner de garde de les attaquer par un endroit si sensible ; et les journalistes le savent bien. Ils font donc tout le contraire ; ils commencent par louer la matière qui est traitée : première fadeur; de là ils passent aux louanges de l'auteur : louanges forcées, car ils ont affaire à des gens qui sont encore en haleine , tout prêts à se faire faire raison , et à foudroyer à coups de plume un téméraire journaliste.
A Paris, le 5 de la lune de zilcadé, 4748.
Lettre CX. — Rica a ***.
L'université de Paris est îa fille aînée des rois de France, et très-aînée ; car elle a plus de neuf cents ans : aussi rêve-t-elle quelquefois.
On m'a compté qu'elle eut, il y a quelque temps, un grand démêlé avec quelques docteurs à l'occasion de la lettre Q*, qu'elle vouloit que l'on prononçât comme un K. La dispute s'échauffa si fort que quelques-uns furent dépouillés de leurs biens : il fallut que le parlement terminât le différend ; et il accorda permission , par un arrêt solennel , à tous les sujets du roi de France de prononcer
Il veut parler de la querelle de Ramus
cette lettre à leur fantaisie. 11 faisoit beau voir les deux corps de l'Europe les plus respectables occupés à décider du sort d'une lettre de l'alphabet 1
11 semble, mon cher ***, que les têtes des plus grands hommes s'étrécissent lorsqu'elles sont assemblées , et que là où il y a plus de sage«, il y ait aussi moins de sagesse. Les grands corps s'attachent toujours si fort aux minuties, aux formalités, aux vains usages, que l'essentiel ne va. jamais qu'après. J'ai ouï dire qu'un roi d'Aragon ' ayant assemblé les Ëtats d'Aragon et de Catalogne , les premières séances s'employèrent à décider en quelle langue les délibérations seroient conçues : la dispute étoit vive , et les Ëtats se seroient rompus mille fois , si l'on n'avoit imaginé un expédient , qui étoit que la demande s$roit faite en langage catalan, et la réponse en aragonois.
A Paris, le 25 de la lune de zilhagé, 4748.
Lettre CXL — Rica a ***.
Le rôle d'une jolie femme est beaucoup plus grave que l'on ne pense. Il n'y a rien de plus sérieux que ce qui se passe le matin à sa toilette, au milieu de ses domestiques : un général d'armée n'emploie pas plus d'attention à placer sa droite ou son corps de réserve, qu'elle en vçiet à poser une mouche qui peut manquer, mais dont elle espère ou prévoit le succès.
Quelle gêne d'esprit, quelle attention, pour concilier sans cesse les intérêts de deux rivaux , pour paroître neutre à tous les deux , pendant qu'elle est livrée à l'un et à Tautre , et se rendre médiatrice sur tous les sujets de plainte qu'elle leur donne !
Quelle occupation pour faire venir parties de plaisirs sur parties , les faire succéder et renaître sans cesse, et prévenir tous les accidens qui pourroient les rompre !
Avec tout cela, la plus grande peine n'est pas de se divertir, c'est de le paroître. Ennuyez-les tant que vous voudrez, elles vous le pardonneront, pourvu que l'on puisse croire qu'elles se sont bien réjouies.
Je fus, il y a quelques jours, d'un souper que des femmes firent à la campagne. Dans le chemin , elles disoient sans cesse : « Au moins il faudra bien rire et bien nous divertir. »
Nous nous trouvâmes assez mal assortis , et par conséquent assez sérieux. « Il faut avouer, dit une de ces femmes, que nous nous divertissons bien : il n'y a pas aujourd'hui dans Paris une partie si gaie que la nôtre. » Comme l'ennui me gagnoit , une femme me secoua, et me dit :,« Kh bien I ne sommes-nous pas de bonne humeur?
Philippe IV. C'éloil en
-^ Oui , lui répondis je eD bâillaat : je crois que je crèverai à force de rire. » Cependant la tristesse triomphoit toujours des réfle:(ions ; et , quant à moi, je me sentis conduit de bâillement en bâillement dans un sommeil léthar^que qui finit tous mes plaisirs.
A Paris, ^ 4 1 de la lune de mab^rraoi, 174 6.
Lettre CXIL — Usbek a ***.
Le règne du feu roi a été si long , que la fin en avoit fait oublier le commencement. C'est aujourd'hui la mode de ne s'occuper que des événemens arrivés dans sa minorité; et on ne lit plus que les mémoires de ces temps-là.
Voici le discours qu'un des généraux de la ville de Paris prononça dans un conseil de guerre; et j'avoue que je n'y comprends pas grand'chose.
a Messieurs , quoique nos troupes aient été repoussées avec perte , je crois qu'il nous sera facile de réparer cet échec. J'ai six couplets de chanson tout prêts à mettre au jour, qui, je m'assure, remettront toutes choses dans l'équilibre. J'ai fait choix de quelques voix très-nettes, qui, sortant de la cavité de certaines poitrines trèsfortes, émouvront merveilleusement le peuple. Ils sont sur un air qui a fait jusqu'à présent un effet tout particulier.
a Si cela ne sufïït pas , nous ferons paroître une estampe qui fera voir Mazarin pendu.
« Par bonheur pour nous , il ne parle pas bien françois ; et il Técorche tellement, qu'il n'est pas possible que ses afiaires ne déclinent. Nous ne manquons pas de faire bien remarquer au peuple le ton ridicule dont il prononce. Nous relevâmes, il y a quelques jours, une faute de grammaire si grossière, qu'on en fit des larces par tous les carrefours.
« J'espère qu'avant qu'il soit huit jours le peuple fera du nom de Makarin un mot générique pour exprimer toutes les bêtes de somme , et celles qui servent à tirer.
«c Depuis notre défaite, notre musique Ta si furieusement vexé sur le péché originel , que , pour ne pas voir ses partisans réduits à la moitié, il a été obligé de renvoyer tous ses pages.
a Ranimez-vous donc , reprenez courage ; et soyez sûrs que nou;; lui ferons repasser les monts à coups de sifflets. »
A Paris, le 4 de la lune de cfaidiban, 4718.
Lbttbb GXIU. — Rhédi a Usbek.
A Paris.
Pendant le séjour que je fais en Europe , je 1|^ les historiens anciens et modernes; je compare tous les temps; j'ai du plaisir à les
voir passer, pour ftiniH dir«, 4eva^t moi; et j'arrête surtout mon esprit à ces grands changemens qui ont rendu les âges si différens des âges , et la terre si peu semblable à elle-même.
Tu n'as peut-être pas fait attention à une chose qui cause tous les jours ma surprise. Comment le monde est-il si peu peuplé, en comparaison de ce qu'il étolt autrefois? Gomment la nature a-t-elle pu perdre cette prodigieuse fécondité des premiers temps? seroit-elLe déjà dans sa vieillesse, et tomberoit-elle de langueur?
J'ai resté plus d'un an en Italie , où je n'ai vu que le débris de cette ancienne Italie si fameuse autrefois. Quoique tout le monde habite les villes , elles sont entièrement désertes et dépeuplées : il semble qu'elles ne subsistent encore que pour marquer le lieu où étoient ces cités puissantes dont l'histoire a tant parlé.
Il y a des gens qui prétendent que la seule ville de Rome contenoit autrefois plus de peuple qu'un grand royaume de l'Europe n'en a aujourd'hui. Il y a eu tel citoyen romain qui avoit dix, et même vingt mille esclaves, sans compter ceux qui travailloient dans les maisons de campagne ; et , comme on y comptoit quatre ou cinq cent mille citoyens, on ne peut fixer le nombre de ses habitans sans que l'imagination ne se révolte.
Tl y avoit dans la Sicile de puîssans royaumes et des peuples nombreux qui en ont disparu depuis : cette île n'a plus rien de considérable que ses volcans.
La Grèce est si déserte qu'elle ne contient pas la centième partie de ses anciens habitans.
L'Espagne, autrefois si remplie, ne fait voir aujourd'hui que des campagnes inhabitées; et la France n'est rien en comparaison de cette ancienne Gaule dont parle César.
Les pays du Nord sont fort dégarnis ; et il s'en faut bien que les peuples y soient , comme autrefois , obligés de se partager , et d'envoyer dehors, comme des essaims, des colonies et des nations entières chercher de nouvelles demeures.
La Pologne et la Turquie en Europe n'ont presque plus de peuples. On ne sauroit trouver dans l'Amérique la deux-centième partie des hommes qui y formoient de si grands empires.
L'Asie n'est guère en meilleur état. Cette Asie Mineure qui contenoit tant de puissantes monarchies, et un nombre si prodigieux de grandes villes, n'en a plus que deux ou trois. Quant à la grande Asie, celle qui est soumise au Turc n'est pas plus pleine; et pour celle qui est sous la domination de nos rois, si on la compare à l'état florissant où elle étoit autrefois, on verra qu'elle n'a qu'une trèspetite partie des habitans qui y étoient sans nombre du temps des Xerxès et des Darius.
Quant aux petits États qui sont autour de ces grands empires, ils sont réellement déserts : tels sont les royaumes d'Iriraette . de
Gircassie, et de Guriel. Ces princes, avec de vastes Ëtats, comptent à peine cinquante mille sujets.
L'Egypte n'a pas moins manqué que les autres pays.
Enfin je parcours la terre, et je n'y trouve que délabrement : je crois la voir sortir des ravages de la peste et de la famine.
L'Afrique a toujours été si inconnue , qu'on ne peut en parler si précisément que des autres parties du monde; mais, à ne faire at> tention qu'aux côtes de la Méditerranée connues de tous temps , on voit qu'elle a extrêmement déchu de ce qu'elle étoit province romaine. Aujourd'hui ses princes sont si foibles, que ce sont les plus petites puissances du monde.
Après un calcul aussi exact qu'il peut l'être dans ces sortes de choses, j'ai trouvé qu'il y a à peine sur la terre la dixième partie des hommes qui y étoient du temps de César. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'elle se dépeuple tous les jours ; et si cela continue , dans dix siècles elle ne sera qu'un désert.
Voilà, mon cher Usbek , la plus terrible catastrophe qui soit jamais arrivée dans le monde. Mais à peine s'en est-on aperçu, parce qu'elle est arrivée insensiblement et dans le cours d'un grand nombre de siècles; ce qui marque un vice intérieur, un venin secret et caché, une maladie de langueur , qui afflige la nature humaine.
A Venise, le 4 0 de la lune de regeb, 4718.
Lettre CXIV. — Usbek a Rhédi.
A Venise,
Le monde, mon cher Rhédi, n'est point incorruptible; les cieux mêmes ne le sont pas : les astronomes sont des témoins oculaires de tous les changemens , qui *sont les effets bien naturels du mouvement universel de la matière.
La terre est soumise, comme les autres planètes, aux mêmes lois des mouvemens ; elle souffre au dedans d'elle un combat perpétuel de ses principes : la mer et le continent semblent être dans une guerre éternelle ; chaque instant produit de nouvelles combinaisons.
Les hommes, dans une demeure si sujette aux changemens, sont dans un état aussi incertain : cent mille causes peuvent agir , dont la plus petite peut les détruire , et à plus forte raison augmenter ou diminuer leur nombre.
Je ne parlerai pas de ces catastrophes particulières, si communes chez les historiens , qui ont détruit des villes et des royaumes entiers : il y en a de générales , qui ont mis bien des fois le genre humain à deux doigts de sa perte.
Les histoires sont pleines de ces pestes universelles qui ont tour à tour désolé l'univers. Elles parlent d'une , entre autres , qui fut si violente, qu'elle brûla jusqu'à la racine des plantes, et se fit sentir
dans tout le monde connu , jusqu'à l'empire du Catay : un degré de plus de corruption auroit, peut-être en un seul jour , détruit toute la nature humaine.
Il n*y a pas deux siècles que la plus honteuse de toutes les maladies se fit sentir en Europe ^ en Asie et en Afrique ; elle fit dans trèspeu de temps des effets prodigieux : c'étoit fait des hommes si elle avoit continué ses progrès avec la même furie. Accablés de maux dès leur naissance, incapables de soutenir le poids des charges de la société , ils aur oient péri misérablement. .
Qu'auroitce été si le venin eût été un peu plus exalté ? et il le seroit devenu sans doute, si Ton n'avoit été assez heureux pour trouver un remède aussi puissant que celui qu'on a découvert. Peut-être que cette maladie , attaquant les parties de la génération , auroit attaqué la génération même.
Mais pourquoi parler de la destruction qui auroit pu arriver au genre humain ? n'est-elle pas arrivée en effet , et le déluge ne le réduisit- il pas à une seule famille ?
Ceux qui connoissent la nature, et qui ont de Dieu une idée raisonnable , peuvent-ils comprendre que la matière et les choses créées, n'aient que six mille ans? que Dieu ait différé pendant toute l'éternité ses ouvrages , et n'ait usé que d'hier de sa puissance créatrice? Seroit-ce parce qu'il ne Tauroit pas pu, ou parce qu'il ne l'auroit pas voulu ? Mais , s'il ne l'a pas pu dans un temps , il ne l'a pas. pu dans l'autre. C'est donc parce qu'il ne l'a pas voulu. Mais, comme il n'y a point de succession dans Dieu, si l'on admet qu'il ait voulu quelque chose une fois , il l'a voulu toujours , et dès le commencement.
Il ne faut donc pas compter les années du monde ; le nombre des grains de sable de la mer ne leur est pas plus comparable qu'un instant.
Cependant tous les historiens nous parlent d'un premier père ; ils nous font voir la nature humaine naissante. N'est-il pas naturel de penser qu'Adam fut sauvé d'un malheur commun , comme Noé le fut du déluge, et que ces grands événemens ont été fréquens sur la terre depuis la création du monde ?
Mais toutes les destructions ne sont pas violentes. Nous voyons plusieurs parties de la terre se lasser de fournir à la subsistance des hommes : que savons-nous si la terre entière n'a j)as des causes générales , lentes , et imperceptibles , de lassitude ?
J'ai été bien aise de te donner ces idées générales avant de répondre plus particulièrement à ta lettre sur la diminution des peuples, arrivée depuis dix-sept à dix-huit siècles. Je te ferai voir dans une lettre suivante qu'indépendamment des causes physiques il y en a de morales qui ont produit cet effet.
A Paris, le 8 de la lune de chahban, 4718.
Lettre GXV. — Usbek au Mans.
Tu cherches la raison pourquoi la terre est moins peuplé* qu'elle ne rétoit autretois; et, si tu y fais bien attention, tu verras que la grande différence vient de celle qui es^ arrivée dans les moau».
Depuis que la religion chrétienne et la mahométane ont partagé le monde romain, les choses sont bien changées; il s'en faut bien que ces deux religions soient aussi favorables à la propagation de l'espèce que celle de ces maîtres de Tunivers.
Dans cette dernière, la polygamie étoit défendue; et en cela elle avoit un très-grand avantage sur la religion mahométane ; le divorce y étoit permis; ce qui lui en donnoit un autre non moins considérable sur la chrétienne.
Je ne trouve rien de si contradictoire que cette pluralité des femmes permise par le saint Âlcoran , et l'ordre de les satisfaire ordonné dans le même livre. « Voyez vos femmes, dit le prophète, parce que vous leur êtes nécessaires comme leurs vêtemens, et qu'elles vous sont nécessaires comme vos vêtemens. » Voilà un précepte qui rend la vie d'un véritable musulman bien laborieuse. Celui qui a les quatre femmes établies par la loi, et seulement autant de concubines et d'esclaves , ne doit-il pas être accablé de tant de vêtemens ?
« Vos femmes sont vos labourage», dit encore le prophète ; approchez-vous donc de vos labourages : faites du bien pour vos âmes , et vous le trouverez un jour. »
Je regarde un bon musulman comme un athlète destiné à combattre sans relâche , mais qui , bientôt foible et accablé de ses premières fatigues, languit dans le champ même de la victoire, et se trouve , pour ainsi dire , enseveli sous ses propres triomphes.
La nature agit toujours avec lenteur et pour ainsi dire avec épargne : ses opérations ne sont jamais violentes. Jusque dans ses productions elle veut de la tempérance ; elle ne va jamais qu'avec règle et mesure : si on la précipite, elle tombe bientôt dans la langueur; elle emploie toute la force qui lui reste à se conserver, perdant absolument sa vertu productrice et sa puissance générative.
C'est dans cet état de défaillance que nous met toujours ce grand nombre de femmes , plus propres à nous épuiser qu'à nous satisfaire. Il est très- ordinaire parmi nous de voir un homme dans un sérail prodigieux avec un très-petit nombre d'enfans ; ces enfans même sont la plupart du temps foibles et malsains , et se sentent de la langueur de leur père.
Ce n*est pas tout : ces femmes, obligées à une continence forcée, ont besoin d*avoir des gens pour les garder, qui ne peuvent être que des eunuques; la religion, la jalousie, et la raison même, ne
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permettent pas d'en laisser approcher d'autres : ces gardiens doivent être eu grand nombre, soit afin de maintenir la tranquillité au dedans parmi les guerres que ces femmes se font sans cesse , soit enfin pour empêcher les entreprises du dehors. Ainsi un homme qui a dix femmes ou concubines n'a pas trop d'autant d'eunuques pour les garder. Mais quelle perte pour la société que ce grand nombre d'hommes morts dès leur naissance! quelle dépopulation ne doit41 pas s'ensuivre i
Les.filles esclaves qui sont dans le sérail pour servir avec les eunuques ce grand nombre de femmes, y vieillissent presque toujours dans une afHigeante virginité : elles ne peuvent pas se marier pendant qu'elles y restent ; et leurs maîtresses , une fois accoutumées à elles, ne s'en défont presque jamais.
Voilà comment un seul homme occupe lui seul tant de sujets de l'un et l'autre sexe à ses plaisirs, les fait mourir pour l'État, et les rend inutiles à la propagation de l'espèce.
Constantinople et Ispahan sont les capitales des deux plus grands empires du monde : c'est là que tout doit aboutir, et que les peuples, attirés de mille manières, se rendent de toutes parts. Cependant elles périssent d'elles-mêmes, et elles seroient bientôt détruites, si les souverains n'y faisoient venir, presque à chaque siècle, des nations entières pour les repeupler. J'épuiserai ce sujet
dans une autre lettre. <*-
Â Paris, le 4 3 de la lune de chahban, 4716.
Lettre CXVL — Usbek au même.
Les Romains n'avoient pas moins d'esclaves que nous : ils en avoient même plus ; mais ils en faisoient un meilleur usage.
Bien loin d'empêcher par des voies forcées la multiplication de ces esclaves, ils la favorisoient au contraire de tout leur pouvoir; ils les associoient le plus qu'ils pouvoient par des espèces de mariages. Par ce moyen , ils remplissoient leurs maisons de domestiques de tous les sexes , de tous les âges ; et l'État , d'un peuple innombrable.
Ces enfans, qui faisoient à la longue la richesse d'un maître, naissoient sans nombre autour de lui : il étoit seul chargé de leur nourriture et de leur éducation. Les pères, libres de ce fardeau, suivoient uniquement le penchant de la nature, et multiplioient sans craindre une trop nombreuse famille.
Je t*ai dit que parmi nous tous les esclaves sont occupés à garder nos femmes, et à rien de plus; qu'ils sont, à l'égard de l'État, dans une perpétuelle léthargie : de manière qu'il faut restreindre à quelques hommes libres, à quelques chefs de famille, la culture des arts et des terres, lesquels même s'y donnent le moins qu'ils peuvent.
Il n'en étoit pas de même chez les Romains. La république se servoit avec un avantage infini de ce peuple d'esclaves. Chacun d'eux avoit son pécule, qu'il possédoit aux conditions que son maître lui imposoit; avec ce pécule il travailloit, et se tournoit du côté où le portoit son industrie. Celui-ci faisoit la banque; celui-là se donnoit au commerce de la mer; l'un vendoit des marchandises en détail; l'autre s'appliquoit à quelque art mécanique, ou bien affermoit et faisoit valoir des terres : mais il n'y en avoit aucun qui ne s'attathât de tout son pouvoir à faire profiler ce pécule , qui lui procuroit en même temps l'aisance dans la servitude présente , et l'espérance d'une liberté future : cela faisoit un peuple laborieux, animoit les arts et l'industrie.
Ces esclaves, devenus riches par leurs soins et leur travail , se faisoient affranchir, et devenoient citoyens. La république se réparoit sans cesse, et recevoit dans son sein de nouvelles familles, à mesure que les anciennes se détruisoient.
J'aurai peut-être, dans mes lettres suivantes, occasion de te prouver que plus il y a d'hommes dans un État, plus le commerce y fleurit; je prouverai aussi facilement que plus le commerce y fleurit , plus le nombre des hommes y augmente : ces deux choses s'entr'aident, et se favorisent nécessairement.
Si cela est, combien ce nombre prodigieux d'esclaves, toujours laborieux « devoit-il s'accroître et s'augmenter? L'industrie et l'abondance les faisoient naître; et eux, de leur côté, faisoient naître l'abondance et l'industrie.
A Paris, le 46 de la lune de chahban, 4748.
Lettre CXVII. — Usbek au même.
Nous avons jusqu'ici parlé des pays mahométans , et cherché la raison pourquoi ils étoient moins peuplés que ceux qui étoient soumis à la domination des Romains : examinons à présent ce qui a produit cet effet chez les chrétiens.
Le divorce étoit permis dans la religion païenne, et il fut défendu aux chrétiens. Ce changement , qui parut d'abord de si petite conséquence, eut insensiblement des suites terribles, et telles qu'on peut à peine les croire.
On ôta non-seulement toute la douceur du mariage, mais aussi l'on donna atteinte à sa fin : en voulant resserrer ses nœuds, on les relâcha; et au lieu d'unir les cœurs, comme on le prétendoit, on les sépara pour jamais.
Dans une action si libre, et où le cœur doit avoir tant de part, on mit la gêne, la nécessilé, et la fatalité du destin même. On compta pour rien les dégoûts, les caprices et l'insociabilité des humeurs; on voulut fixer le cœur, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus
variable et de plus inconstant dans la nature : on attacha sans retour et sans espérance des gens accablés Tun de l'autre , et presque toujours mal assortis ; et Ton fit comme ces tyrans qui faisoient lier les hommes vivans à des corps morts.
Rien ne contribuoit plus à l'attachement mutuel que la faculté du divorce : un mari et une femme étoient portés à soutenir patiemment les peines domestiques, sachant qu'ils étoient maîtres de les faire finir ; et ils gardoient souvent ce pouvoir en main toute leur vie sans en user, par cette seule considération qu'ils étoient libres de le faire.
Il n'en est pas de même des chrétiens que leurs peines présentes désespèrent pour l'avenir. Ils ne voient dans les désagrémens du mariage que leur durée, et, pour ainsi dire, leur éternité : de là viennent les dégoûts , les discordes , les mépris ; et c'est autant de perdu pour la postérité. A peine a-t-on trois ans de mariage, qu'on en néglige l'essentiel ; on passe ensemble trente ans de froideur : il se forme des séparations intestines aussi fortes et peut-être plus pernicieuses que si elles étoient publiques : chacun vit et reste de son côté, et tout cela au préjudice des races futures. Bientôt un homme, dégoûté d'une femme étemelle, se livrera aux filles de joie : commerce honteux et si contraire à la société, lequel, sans remplir l'objet du mariage, n'en représente tout au plus que les plaisirs.
Si de deux personnes ainsi liées il y en a une qui n'est pas propre au dessein de la nature et à la propagation de l'espèce, soit par son tempérament, soit par son âge, elle ensevelit l'autre avec elle, et la rend aussi inutile qu'elle Test elle-même.
Il ne faut donc pas s'étonner si l'on voit chez les chrétiens tant de mariages fournir un si petit nombre de citoyens. Le divorce est aboli; les mariages mal assortis ne se raccommodent plus; les femmes ne passent plus, comme chez les Romains, successivement dans les mains de plusieurs maris, qui en tiroient, dans le chemin , le meilleur parti qu'il étoit possible.
J'ose le dire : si dans une république comme Lacédémone, où les citoyens étoient sans cesse gênés par des lois singulières et subtiles, et dans laquelle il n'y avoit qu'une famille, qui étoit la république , il avoit été établi que les maris changeassent de femmes tous les ans , il en seroit né un peuple innombrable.
Il est assez difficile de faire bien comprendre la raison qui a porté les chrétiens à abolir le divorce. Le mariage, chez toutes les nations du monde, est un contrat susceptible de toutes les conventions, et on n'en a dû bannir que celles qui auroient pu en affoiblir l'objet; mais les chrétiens ne le regardent pas dans ce point de vue : aussi ont-ils bien de la peine à dire ce que c'est. Ils ne le font pas consister dans le plaisir des sens; au contraire,
comme je te l'ai déjà dit , ils semblent qu'ils veulent Ten bannir autant qu'ils peuvent; mais c'est une image, une figure, et quelque chose de mystérieux , que je ne comprends point*
A Paris, le 49 de la lune de chahbaa, 4748.
Lettre CXYIIL — Usbek au même.
La prohibition du divorce n'est pas la seule cause de la dépopulation des pays chrétiens : le grand nombre d'eunuques qu'ils ont panni eux n'en est pas une moins considérable.
Je parle des prêtres et des dervis de l'un et de Tâutre sexe, qui se vouent à une continence éternelle : c'est chez les chrétiens la vertu par excellence; en quoi je ne les comprends pas, ne sachant Ce que c'est qu'une vertu dont il ne résulte rien.
Je trouve que leurs docteurs se contredisent manifestement quand ils disent que le mariage est saint, et que le célibat, qui lui est opposé, Test encore davantage, sans compter qu'en fait de préceptes et de dogmes fondamentaux le bien est toujours le mieux.
Le nombre de ces gens faisant profession de célibat est prodigieux. Les pères y condamnoicnt autrefois les enfans dès le berceau ; aujourd'hui ils s'y vouent eux-mêmes dès l'âge de quatorze ans : ce qui revient à peu près à la même chose.
Ce métier de continence a anéanti plus d'hommes que les pestes et les guerres les plus sanglantes n'ont jamais fait. On voit dans chaque maison religieuse une famille éternelle oîi il ne na!t personne, et qui s'entretient aux dépens de toutes les autres. Ces maisons sont toujours ouvertes comme autant de gouffres où s'ensevelissent les races futures.
Cette politique est bien différente de celle des Romains, qui établissoient des lois pénales contre ceux qui se refusoient aux lois du mariage, et vouloient jouir d'une liberté si contraire à l'utilité publique.
Je ne te parle ici que des pays catholiques. Dans la religion protestante , tout le monde est en droit de faire des enfans : elle ne souffre ni prêtres ni dervis ; et si , dans l'établissement de cette religion qui ramenoit tout aux premiers temps, ses fondateurs n'avoient été accusés sans cesse d'intempérance, il ne faut pas douter qu'après avoir rendu la pratique du mariage universelle , ils n'en eussent encore adouci le joug , et achevé d'ôter toute la barrière qui sépare, en ce point, le Nazaréen et Mahomet.
Mais, quoi qu'il en soit, il est certain que la religion donne aux protestans un avantage infini sur les catholiques.
J'ose le dire : dans l'état présent où est l'Europe , il n'est pas possible que la religion catholique y subsiste cinq cents ans.
Avant l'abaissement de la puissance d'Espagne , les catholiques
étoient beaucoup plus forts que les protestans. Ces derniers sont peu à peu parvenus à un équilibre , et aujourd'hui la balance commence à remporter de leur côté. Cette supériorité augmentera fous les jours : les protestans deviendront plus riches et plus puissans , et les catholiques plus foibles.
Les pays protestans doivent être , et sont réellement plus peuplés que les catholiques : d'où il suit , premièrement , que les tributs y sont plus considérables, parce qu'ils augmentent à proportion de cent qui les payent ; secondement , que les terres y sont mieux cultivées ; enfin , que le commerce y fleurit davantage , parce qu'il y a plus de gens qui ont une fortune à faire, et qu'avec plus de besoins on a plus de ressources pour les remplir. Quand il n'y a que le nombre de gens suffisans pour la culture des terres, il faut que le commerce périsse; et, lorsqu'il n'y a que celui qui est nécessaire pour entretenir le commerce , il faut que la culture des terres manque, c'est-à-dire il faut que tous les deux tombent en même temps, parce que l'on ne s'attache jamais à l'un que ce ne soit aux dépens de l'autre.
Quant aux pays catholiques , non -seulement la culture des terres y est abandonnée , mais même l'industrie y est pernicieuse ; elle ne consiste qu'à apprendre cinq ou six mots d'une langue morte. Dès qu'un homme a cette provision par devers lui, il ne doit plus s'embarrasser de sa fortune : il trouve dans le cloître une vie tranqtiille , qui dans le monde lui auroit coûté des sueurs et des peines.
Ce n'est pas tout , les dervis ont en leurs mains presque toutes les richesses de l'État , c'est une société de gens avares qui prennent toujours, et ne rendent jamais; ils accumulent sans cesse des revenus pour acquérir des capitaux. Tant de richesses tombent, pour ainsi dire, en paralysie; plus de circulation, plus de commerce, plus d'arts, plus de manufactures.
Il n'y a point de prince protestant qui ne lève sur ses peuples beaucoup plus d'impôts que le pape n'en lève sur ses sujets ; cependant ces derniers sont misérables , pendant que les autres vivent dans l'opulence. Le commerce ranime tout chez les uns, et le monaehisme porte la mort partout chez les autres.
À Paria» le 26 de la lune de chtthban, 4748.
LBTTRB CXIX. — USBBK AU UâME.
Nous n'avons plus rien à dire de l'Asie et de l'Europe ; passons i l'Afrique. On ne peut guère parler que de ses côtes, parce qu'on n'en connoît pas l'intérieur.
Celles de Barbarie, où la religion mahométane est établie, ne sont pas si peuplées qu'elles l'étoient du temps des Romains,
par les raisons que nous avons déjà dites. Quant aux côtes de la Guinée, elles doivent être furieusement dégarnies depuis deux cents ans que les petits rois , ou chefs des villages , vendent leurs sujets aux princes d'Europe, pour les porter dans leurs colonies en Amérique.
Ce qu'il y a de singulier, c'est que cette Amérique, qui reçoit tous les ans tant de nouveaux habitans, est elle-même déserte, et ne profite point des pertes continuelles de l'Afrique. Ces esclaves, qu'on transporte dans un autre climat, y périssent à milliers; et les travaux des mines où l'on occupe sans cesse et les naturels du pays et les étrangers, les exhalaisons malignes qui en sortent, le vif-argent dont il faut faire un continuel usage, les détruisent sans ressource.
Il n'y a rien de si extravagant que de faire périr un nombre innombrable d'hommes pour tirer du fond de la terre l'or et l'argent, ces métaux d'eux-mêmes absolument inutiles, et qui ne sont des richesses que parce qu'on les a choisis pour en être les signes.
A Paris, le dernier de la lune de chahban, 474 8.
Lettre CXX. — Usbek au même.
La fécondité d'un peuple dépend quelquefois des plus petites circonstances du monde ; de manière qu'il ne faut souvent qu'un nouveau tour dans son imagination pour le rendre beaucoup plus nombreux qu'il n'étoit.
Les Juifs , toujours exterminés et toujours renaissans , ont réparé leurs pertes et leurs destructions continuelles par cette seule espérance, qu'ont parmi eux toutes les familles, d'y voir naître un roi puissant qui sera le maître de la terre.
Les anciens rois de Perse n'avoient tant de milliers de sujets qu'à cause de ce dogme de la religion des mages, que les actes les plus agréables à Dieu que les hommes puissent faire, c'étoit de faire un enfant , labourer un champ , et planter un arbre.
Si la Chine a dans son sein un peuple si prodigieux, cela ne vient que d'une certaine manière de penser; car, comme les enfans regardent leurs pères comme des dieux, qu'ils les respectent comme tels dès cette vie , qu'ils les honorent après leur mort par des sacrifices dans lesquels ils croient que leurs âmes , anéanties dans le Tyen , reprennent une nouvelle vie , chacun est porté à augmenter une famille si soumise dans cette vie et si nécessaire dans l'autre.
D'un autre côté , les pays des mahométans deviennent tous les jours déserts, à cause d'une opinion qui, toute sainte qu'elle est, ne laisse pas d'avoir des effets très-pernicieux lorsqu'elle est enracinée dans les esprits. Nous nous regardons comme des voya-
geurs qui ne doivent penser qu'à une autre patrie; les travaux utiles et durables , les soins pour assurer la fortune de nos enfans, les projets qui tendent au delà d'une vie courte et passagère, nous paroissent quelque chose d'extravagant. Tranquilles pour le présent, sans inquiétude pour l'avenir, nous ne prenons la peine ni de réparer les édifices publics, ni de défricher les terres incultes , ni de cultiver celles qui sont en état de recevoir nos soins : nous vivons dans une insensibilité générale, et nous laissons tout faire à la Providence.
C'est un esprit dp vanité qui a établi chez les Européens l'injuste droit d'aînesse , si défavorable à la propagation , en ce qu'il porte l'attention d'un père sur un seul de ses enfans, et détourne ses yeux de tous les autres; en ce qu'il l'oblige, pour rendre solide la fortune d'un seul, de s'opposer à l'établissement de plusieurs; enfin en ce qu'il détruit l'égalité des citoyens, qui en fait toute l'opulence.
A Paris, le 4 de la lune de rhamazan, 4 74 8.
Lettre CXXI. — Usbek au même.
Les pays habités par les sauvages sont ordinairement peu peuplés , par l'éloignement qu'ils ont presque tous pour le travail et la culture de la terre. Cette malheureuse aversion est si forte que , lorsqu'ils font quelque imprécation contre quelqu'un de leurs ennemis, ils ne lui souhaitent autre chose que d'être réduit à labourer un champ , croyant qu'il n'y a que la chasse et la pêche qui soient un exercice noble et digne d'eux.
Mais, comme il y a souvent des années où la chasse et la pêche rendent très-peu, ils sont désolés par des famines fréquentes; sans compter qu'il n'y a pas de pays si abondant en gibier et en poisson qui puisse donner la subsistance à un grand peuple , parce que les animaux fuient toujours les endroits trop habités.
D'ailleurs, les bourgades de sauvages, au nombre de deux ou trois cents habitans, isolées les unes des autres, ayant des intérêts aussi séparés que ceux de deux empires , ne peuvent pas se soutenir, parce qu'elles n'ont pas la ressource des grands Ëtats. dont toutes les parties se répondent et se secourent mutuellement.
Il y a chez les sauvages une autre coutume qui n*est pas moins pernicieuse que la première : c'est la cruelle habitude où sont les femmes de se faire avorter , afin que leur grossesse ne les rende pas désagréables à leurs maris.
Il y a ici des lois terribles contre ce désordre; elles vont jusqu'à la fureur. Toute fille qui n'a point été déclarer sa grossesse au magistrat est punie de mort si son fruit périt : la pudeur et la honte , les accidens mêmes , ne l'excusent jamais.
A Paris, le 9 de la lune de rhamazan, 4718.
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Lettre CXXII. — Usbek au même.
L*«ffet ordinaire des colonies est d'affoibiir les pays d'où on les tire , sans peupler ceux où on les envoie.
Il faut que les hommes restent où ils sont : il y a des maladies qui viennent de ce qu'on change un bon air contre un mauvais; d'autres qui viennent précisément de ce qu'on en change.
L'air se charge, comme les plantes, des particules de la terre de chaque pays. Il agit tellement sur nous, que notre tempéra^ ment en est fixé. Lorsque nous sommes transportés dans un autre pays, nous devenons malades. Les liquides étant accoutumés à une certaine consistance, les solides à une certaine disposition, tous les deux, à un certain degré de mouvement, n'en peuvent plus souffrir d'autres, et ils résistent à un nouveau pli.
Quand un pays est désert, c'est un préjugé de quelque vice particulier de la nature du climat : ainsi, quand on ôte les hommes d'un ciel heureux pour les envoyer dans un tel pays , on fait précisément le contraire de ce qu'on se propose.
Les Romains savoient cela par expérience ; ils reléguoient tous les criminels en Sardaigne, et ils y faisoient passer des Juifs. Il fallut se consoler de leur perte : chose que le mépris qu'ils avoient pour ces misérables rendoit très- facile.
Le grand Gha-Abas, voulant ôter aux Turcs le moyen d'entretenir de grosses armées sur les frontières , transporta presque tous les Arméniens hors de leur pays , et en eni^oya plus de vingt mille ramilles dans la province de Guilan , qui périrent presque toutes en très-peu de temps.
Tous les transports de peuples faits à Gonstantinople n'ont jamais réussi.
Ce nombre prodigieux de nègres dont nous avons parlé n'a point rempli l'Amérique.
Depuis la destruction des Juifs sous Adrien, la Palestine est sans habitans.
Il faut donc avouer que les grandes destructions sont presque irréparables, parce qu'un peuple qui manque à un certain point reste dans le même état ; et si par hasard il se rétablit , il faut des siècles pour cela.
Que si dans un état de défaillance la moindre des circonstances dont nous avons parlé vient à concourir, non-seulement il ne se répare pas, mais il dépérit tous les jours , et tend à son anéantis-sèment.
L'expulsion des Maures d'Espagne se fait encore sentir comme le premier jour : bien loin que ce vide se remplisse, il devient tous les jours plus grand.
Depuis la dévastation de l'Amérique , les Espagnols , qui ont pris
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la place de ses anciens habitans , n'ont pu la repeupler ; au contraire, par une fatalité que je ferois mieux de nommer une justice divine, les destructeurs se détruisent eux-mêmes, et se consument tous les jours.
Les princes ne doivent donc point songer i peupler de grands pays par des colonies. Je ne dis pas qu'elles ne réussissent quelquefois; il y a des climats si heureux, que Tespèce s*y multiplie toujours : témoin ces îles > qui ont été peuplées par des malades que quelques vaisseaux y avoient abandonnés, et qui y recouvroient aussitôt la santé.
Mais quand ces cobnie's réussiroient, au lieu d'augmenter la puissance, elles ne feroient que la partager, à moins qu'elles n'eussent très-peu d'étendue, comme sont celles que l'on envoie pour occuper quelque place pour le commerce.
Les Carthaginois avoient , comme les Espagnols , découvert l'Amérique , ou au moins de grandes iles dans lesquelles ils faisoient un commerce prodigieux ; mais quand ils virent le nombre de leurs habitans diminuer, cette sage république défendit à ses sujets ce commerce et cette navigation.
J'ose le dire , au lieu de faire passer les Espagnols dans les Indes , il faudroit faire repasser les Indiens et tous les métifs en Espagne ; il faudroit rendre à cette monarchie tous ses peuples dispersés; et, si la moitié seulement de ces grandes colonies se conservoit, TEspagne deviendroit la puissance de l'Europe la plus redoutable.
On peut comparer les empires à un arbre dont les branches trop étendues ôtent tout le suc du tronc , et ne servent qu'à faire de l'ombrage.
Rien ne devroit corriger les princes de la fureur des conquêtes lointaines que l'exemple des Portugais et des Espagnols.
Ces deux nations ayant conquis , avec une rapidité inconcevable, des royaumes immenses, plus étonnées de leurs victoires que les peuples vaincus de leur défaite, songèrent aux moyens de les conserver , et prirent chacune pour cela une voie différente.
Les Espagnols , désespérant de retenir les nations vaincues dans la fidélité , prirent le parti de les exterminer, et d'y envoyer d'Espagne des peuples fidèles : jamais dessein horrible ne fût plus ponctuellement exécuté. On vit un peuple aussi nombreux que tous ceux de l'Europe ensemble , disparoitre de la terre à l'arrivée de ces barbares, qui semblèrent, en découvrant les Indes, avoir voulu en même temps découvrir aux hommes quel étoit le dernier période de la cruauté.
Par cette barbarie ils conservèrent ce pays sous leur domination. Juge par là combien les conquêtes sont Âinestes , puisque les of*
L'aaleur parle peut-élre de l'tle de Bourbon
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fets en sont tels : car enfin ce remède affreux étoit unique. Comment auraient -ils pu retenir tant de millions d'hommes dans l'obéissance? Gomment soutenir une guerre civile de si loin? Que seroient-ils devenus , s'ils avoient donné le temps à ces peuples de revenir de l'admiration où ils étoient de l'arrivée de ces nouveaux dieux, et de la crainte de leurs foudres?
Quant aux Portugais , ils prirent une voie tout opposée ; ils n'employèrent pas les cruautés : aussi furent-ils bientôt chassés de tous les pays qu'ils avoient découverts. Les Hollandois favorisèrent la rébellion de ces peuples, et en profitèrent.
Quel prince envieroit le sort de ces conquérans? Qui voudroit de ces conquêtes à ces conditions? Les uns en furent aussitôt chassés ; les autres en firent des déserts , et rendirent de même leur propre pays.
C'est le destin des héros de se ruiner à conquérir des pays qu'ils perdent soudain , ou à soumettre des nations qu'ils sont obligés eux-mêmes de détruire : comme cet insensé qui se consumoit à acheter des statues qu'il jetoit dans la mer« et des glaces qu'il brisoit aussitôt.
A Paris, le 4 8 de la lune de rliamazan, 474 8.
Lettre CXXIIL — Usbek au même.
La douceur du gouvernement contribue merveilleusement à la propagation de l'espèce. Toutes les républiques en sont une preuve constante ; et , plus que toutes , la Suisse et la Hollande , qui sont ies deux plus mauvais pays de l'Europe , si l'on considère la nature du terrain , et qui cependant sont les plus peuplés.
Rien n'attire plus les étrangers que la liberté, et l'opulence qui la suit toujours : l'une se fait rechercher par elle-même, et les besoins attirent dans les pays où l'on trouve l'autre.
L'espèce se multiplie dans un pays où l'abondance fournit aux enfans , sans rien diminuer de la subsistance des pères.
L'égalité même des citoyens , qui produit ordinairement l'égalité dans les fortunes, porte l'abondance et la vie dans toutes les parties du corps politique , et la répand partout.
Il n'en est pas de même des pays soumis au pouvoir arbitraire : le prince, les courtisans , et quelques particuliers, possèdent toutes les richesses, pendant que tous les autres gémissent dans une pauvreté extrême.
Si un homme est mal à son aise , et qu'il sente qu'il fera des enfans plus pauvres que lui, il ne se mariera pas; ou s'il se marie, il craindra d'avoir un trop grand nombre d'enfans, qui pourroient achever de déranger sa fortune, et qui descendroient de la condition de leur père.
J'avoue que le rustique ou paysan, étant une fois marié, peu-
plera indifféremment, soit qu'il soit riche, soit qu'il soit pauvre; cette considération ne le touche pas : il a toujours un héritage sûr à laisser à ses enfans , qui est son hoyau ; et rien ne Tempéche de suivre aveuglément l'instinct de la nature.
Mais à quoi sert dans un État ce nombre d*enfans qui languissent dans la misère? ils périssent presque tous à mesure qu'ils naissent ; ils ne prospèrent jamais : foibles et débiles , ils meurent en détail de mille manières , tandis qu'ils sont emportés en gros par les fréquentes maladies populaires que la misère et la mauvaise nourriture produisent toujours; ceux qui en échappent atteignent Tâge viril sans en avoir la force , et languissent tout le reste de leur vie.
Les hommes sont comme les plantes, qui ne croissent jamais heureusement si elles ne sont bien cultivées ; chez les peuples misérables, l'espèce perd, et même quelquefois dégénère.
La France peut fournir un grand exemple de tout ceci. Dans les guerres passées , la crainte où étoient tous les enfans de famille qu'on ne les enrôlât dans la milice, les obligeoit de se marier, et dans le sein de la pauvreté. De tant de mariages il naissoit bien des enfans que Ton cherche encore en France, et que la misère, la famine et les maladies en ont fait disparoître.
Que si dans un ciel aussi heureux , dans un royaume aussi policé que la France , on fait de pareilles remarques , que sera-ce dans les auti'es Etats ?
A Paris, le 23 de la lune de rhamazan, 4748.
LbtTRB GXXIV. — USBBK AU MOLLAK HÂHÉUET ALI,
Gardien des trois tombeaux.
A Com.
Qut nous servent les jeûnes des immaums, et les cilices des mollaks? La main de Dieu s'est deux fois appesantie sur les enfans de la loi. Le soleil s'obscurcit, et semble n'éclairer plus que leurs défaites : leurs armées s'assemblent , et elles sont dissipées comme la poussière.
L'empire des Osmanlins est ébranlé par les deux plus grands échecs qu'il ait jamais reçus. Un moufti chrétien ne le soutient qu'avec peine : le grand vizir d'Allemagne > est le fléau de Dieu , envoyé pour châtier les sectateurs d'Omsr'; il porte partout la colère du ciel, irrité contre leur rébellion et leur perfidie.
Esprit sacré des immaUms , tu pleures nuit et jour sur les enfans du proptiète que le détestable Omar a dévoyés ; tes entrailles s'émeuvent à la vue de leurs malheurs ; tu désires leur conversion ,
4. Le prince Eugène. (Éd.) — 2. Bataille de Peterw&radin. (Éo.)
•t non pas lenr perte ; tu voudrois les voir réunis sous Vétendard d'Hali par les larmes des saints , et non pas dispersés dans les montagnes et dans les déserts par la terreur des infidèles.
A Paris, le 4 '^ de la lune de ehalval, 1718.
Lbttre CXXV. — UsBBK A Rniu.
A Venise,
Quel peut être le motif de ces libéralités immenses que les princes Tersent sur leurs courtisans? Veulent-ils se les attacher? ils leur sont déjà acquis autant qu'ils peuvent l'être. Et d'ailleurs, s'ils acquièrent quelques-uns de leurs sujets en les achetant, il faut bien , par la même raison . qu'ils en perdent une infinité d'autres en les appauvrissant.
Quand je pense à la situation des princes, toujours entourés d'hommes avides et insatiables, je ne puis que les plaindre; et je les plains encore davantage lorsqu'ils n'ont pas la force de résister à des demandes toujours onéreuses à ceux qui ne demandent rien.
Je n'entends jamais parler de leurs libéralités, des grâces et des pensions qu'ils accordent, que je ne me livre à mille réflexions : une foule d'idées se présente 4 mon esprit : il me semble que j'entends publier cette ordonnance ;
« Le courage infatigable de quelques-uns de nos sujets à nous demander des pensions ayant exercé sans relâche notre magnificence royale, nous avons enfin cédé à la multitude des requêtes qu'ils nous ont présentées, lesquelles ont fait jusqu'ici la plus grande sollicitude du trône. Ils nous ont représenté qu'ils n'ont point manqué ^ depuis notre avènement à la couronne , de se trouver à notre lever ; que nous les avons toujours vus sur notre passage, immobiles comme des bornes, et qu'ils se sont extrêmement élevés pour regarder, sur les épaules les plus hautes, notre sérénité. Nous avons même reçu plusieurs requêtes de la part de quelques personnes du beau sexe, qui nous ont supplié de faire attention qu'il étoit notoire qu'elles sont d'un entretien très-difficile; quelques-unes même très-surannées nous ont prié, en branlant la tète , de faire attention qu'elles ont fait l'ornement de la cour des rois nos prédécesseurs ; et que , si les généraux de leurs armées ont rendu l'Ëtat redoutable par leurs faits militaires, elles n'ont point rendu la cour moins célèbre par leurs intrigues. Ainsi, désirant traiter les supplians avec bonté , et leur accorder toutes leurs prières, nous avons ordonné ce qui suit :
« Que tout laboureur ayant einq enfans retranchera journellement la cinquième partie du pain qu'il leur donne. Enjoignons aux pères de famille de faire la diminution sur chacun d'eux aussi juste que faire se pourra.
« Défendons expressément à tous ceaz qui s'appliquent i la culture de leurs héritages, ou qui les ont donnés à titre de ferme, d'y faire aucune réparation, de quelque espèce qu'elle soit.
« Ordonnons que toutes personnes qui s'exercent à des travaux vils et mécaniques, lesquelles n'ont jamais été au lever de notre majesté, n'achètent désormais d'hahits, à eux, à leurs femmes et à leurs enfans , que de quatre ans en quatre ans ; leur interdisons en outre très-étroitement ces petites réjouissances qulls avoient coutume de faire i dans leurs familles, les principales fôtes de l'année.
• Et, d'autant que nous demeurons averti que la plupart des bourgeois de nos bonnes villes sont entièrement occupés à pourvoir à l'établissement de leurs filles, lesquelles ne se sont rendues recommandables dans notre État que par une triste et ennuyeuse modestie , nous ordonnons qu'ils «ittendront à les marier jusqu'à ce qu'ayant atteint l'âge limité par les ordonnances, elles viennent à les y contraindre. Défendons à nos magistrats de pourvoir à l'éducation de leurs enfans. •
A Paris» le ^^^ de la lune de chalval, 4718.
Lbttkb GXXVI. — Rica a ***.
On est bien embarrassé dans toutes les religions , quand il s'agit de donner une idée des plaisirs qui sont destinés à ceux qui ont bien vécu. On épouvante facilement les méchans par une longue suite de peines, dont on les menace ; mais, pour les gens vertueux, on ne sait* que leur promettre. Il semble que la nature des plaisirs soit d'être d'une courte durée : Timagination a peine à en représenter d'autres.
J'ai vu des descriptions du paradis capables d'y faire renoncer tous les gens de bon sens : les uns font jouer sans cesse de la flûte ces ombres heureuses; d'autres les condamnent au supplice de se promener éternellement ; d'autres enfin , qui les font rêver là-haut aux maltresses d'ici*bas , n'ont pas cru que cent millions d'années fussent un terme assez long pour leur ôter le goût de ces inquiétudes
amoureuses.
Je me souviens à ce propos d'une histoire que j'ai ou! raconter à un homme qui avoit été dans le pays du Mogol; elle fait voir que les prêtres indiens ne sont pas moins stériles que les autres dans les idées qulls ont des plaisirs du paradis.
Une femme qui venoit de perdre son mari vint en cérémonie chez le gouyemeur de la ville , lui demander la permission de se brûler; mais, comme dans les pays soumis aux mahométans on abolit tant qu'on peut cstte cruelle coutume, il la refusa absolument.
Lorsqu'elle vit ses prièrçs impuissantes, elle se jeta dans un furieux emportement, tt Voyez ) disoit-elle, comme on est gêné! Il ne sera seulement pas permis à une pauvre femme de se brûler quand elle en a envie 1 A-t-on jamais vu rien de pareil? Ma mère, ma tante, mes sœurs, se sont bien brûlées. Et, quand je vais demander permission à ce maudit gouverneur , il se fâche , et se met à crier comme un enragé. »
Il se trouva là, par hasard, un jeune bonze. « Homme infidèle, lui dit le gouverneur, est-ce toi qui as mis cette fureur dans l'esprit de cette femme? — Non , dit-il, je ne lui ai jamais parlé ; mais, si elle m'en croit , elle consommera son sacrifice ; elle fera une action agréable au dieu Brama : aussi en sera-t-elle bien récompensée ; car elle retrouvera dans l'autre monde son mari, et elle recommencera avec lui un second mariage. ~ Que dites-vous? dit la femme surprise. Je retrouverai mon mari? Ah I je ne me brûle pas. H étoit jaloux, chagrin, et d'ailleurs si vieux, que, si le dieu Brama n'a point fait sur lui quelque réforme , sûrement il n'a pas besoin de moi. Me brûler pour lui!... pas seulement le bout du doigt pour le retirer dû fond des enfers. Deux vieux bonzes qui me séduisoient , et qui savoient de quelle manière je vivois avec lui , n'avoient garde de me tout dire ; mais , si le dieu Brama n'a que ce présent à me faire , je renonce à cette béatitude. Monsieur le gouverneur, je me fais mahométane. Et pour vous, dit-elle en regardant le bonze, vous pouvez, si vous voulez, aller dire à mon mari que je me porte fort bien. »
A Paris, le 2 de la lune de chalraly 4718.
Lettre GXXYII. ~ Rica a Usbek.
Je t'attends ici demain : cependant je t'envoie tes lettres d'Ispahan. Les miennes portent que l'ambassadeur du Grand-Mogol a reçu ordre de sortir du royaume. On ajoute qu'on a fait arrêter le prince , oncle du roi, qui est chargé de son éducation; qu'on l'a fait conduire dans un château, où il est très-étroitement gardé, et qu'on l'a privé de tous ses honneurs. Je suis touché du sort de ce prince , et je le plains.
Je te l'avoue , Usbek , je n'ai jamais vu couler les larmes de personne sans en être attendri : je sens de l'humanité pour les malheureux , comme s'il n'y avoit qu'eux qui fussent hommes ; et les grands même, pour lesquels je trouve dans mon cœur de la dureté quand ils sont élevés , je les aime sitôt qu'ils tombent.
En efiet , qu'ont-ils affaire , dans la prospérité , d'une inutile tendresse? elle approche trop de l'égalité. Ils aiment bien mieux du respect , qui ne demande point de retour. Mais , sitôt qu'ils soat
décrites en Tair; et, charmé de savoir cela, il voulut en ignorer entièrement le succès. Un homme se plaignoit d'avoir été ruiné l'hiver d'auparavant par une inondation. « Ce que vous me dites là m'est fort agréable , dit alors le géomètre : je vois que je ne me suis pas trompé dans l'observation que j'ai faite, et qu'il est au moins tombé sur la terre deux pouces d'eau plus que Tannée passée. »
Un moment après il sortit, et nous le suivtmes. Gomme il alloit assez vite, et qu'il négligeoit de regarder devant lui, il fut rencontré directement par un autre homme : ils se choquèrent rudement ; et de ce coup ils rejaillirent chacun de leur côté , en raison réciproque de leur vitesse et de leurs masses. Quand ils furent un peu revenus de leur étourdissement , cet homme, portant la main sur le front, dit au géomètre : « Je suis bien aise que vous m'ayez lieurté , car j'ai une grande nouvelle à vous apprendre : je viens ie donner mon Horace au public. — Comment! dit le géomètre : il y a deux mille ans qu'il y est. — Vous ne m'entendez pas, reprit l'autre : c'est une traauctibn de cet ancien auteur que je viens de mettre au jour; il y a vingt ans que je m'occupe à faire des traductions.
« — Quoi ! monsieur , dit le géomètre , il y a vingt ans que vous ne pensez pas I Vous parlez pour les autres , et ils pensent pour vous. — Monsieur, dit le savant, croyez-vous que je n'aie pas r^ndu un grand service au public de lui rendre la lecture des bons auteurs familière? — Je ne dis pas tout à fait cela : j'estime autant qu'un autre les sublimes génies que vous travestissez ; mais vous ne leur ressemblerez point; car, si vous traduisez toujours, on ne vous traduira jamais.
« Les traductions sont comme ces monneies de cuivre qui ont bien la môme valeur qu'une pièce d'or, et même sont d'un plus grand usage pour le peuple; mais elles sont toujours foibles et d'un mauvais aloi.
€ Vous voulez, dites-Tous, faire renaître parmi nous ces illustres morts : et j'avoue que vous leur donnez bien un corps; mais vous ne leur rendez pas la vie : il y manque toujours un esprit pour les animer.
« Que ne vous appliquez-vous plutôt à la recherche de tant de
belles vérités qu'un calcul facile nous fait découvrir tous les jours?»
Après ce petit conseil , ils se séparèrent , je crois , très-mécontens
l'un de l'autre.
A Paris, le dernier delà lune de rebiab 8, 4719.
Lbttrb CXXX. — • Rica a **♦.
Jt te parlent dans cette lettre d'une certaine nation qu'on appelle les nouvellistes, qui s'assemblent dans un jardin magnifique.
où leur oisiveté est toujours occupée. Us sont très-inutiles à l'État, et leurs discours de cinquante ans n'ont pas un effet différent de celui qu*auroit pu produire un silence aussi long : cependant ils se croient considérables, parce qu'ils s'entretiennent de projets magnifiques, et traitent de grands intérêts.
La base de leurs conversations est une curiosité frivole et ridicule : il n'y a point de cabinet si mystérieux qu'ils ne prétendent pénétrer ; ils ne sauroient consentir à ignorer quelque chose ; ils savent combien notre auguste sultan a de femmes, combien il fait d'enfans toutes les années*; et, quoiqu'ils ne fassent aucune dépense en espions , ils sont instruits des mesures qu'il prend pour humilier l'empereur des Turcs et celui des Mogols.
A peine ont-ils épuisé le présent , qu'ils se précipitent dans l'avenir; et, marchant au-devant de la Providence, ils la préviennent sur toutes les démarches des hommes. Us conduisent un général parla main; et, après l'avoir loué de mille sottises qu'il n'a pas faites , ils lui en préparent mille autres qu'il ne fera pas.
Ils font voler les armées connue les grues , et tomber les murailles comme des cartons ; ils ont des ponts sur toutes les rivières, des routes secrètes dans toutes les montagnes, des magasins immenses dans les sables brûlans : il ne leur manque que le bon sens.
Il y a un homme, avec qui je loge, qui reçut cette lettre d'un nouvelliste ; comme elle m'a paru singulière , je la gardai ; la voici :
«Monsieur,
« Je me trompe rarement dans mes conjectures sur les affaires du temps. Le !•' janvier 1711, je prédis que l'empereur Joseph mourroit dans le cours de l'année : il est vrai que , comme il se portoit fort bien, je crus que je me ferois moquer de mx)i si je m'ezpliquois d'une manière bien claire,^ ce qui fit que je me servis de termes un peu énigmatiques ; mais les gens qui savent raisonner m'entendirent bien. Le 17 avril de la même année il mourut de la petite vérole.
« Dès que la guerre fut déclarée entre l'empereur et les Turcs , j'allai chercher nos messieurs dans tous les coins des Tuileries ; je les assemblai près du bassin, et leur prédis qu'on feroit le siège de Belgrade , et qu'il seroit pris. J'ai été assez heureux pour que ma prédiction ait été accomplie. U est vrai que, vers le milieu du siège, je pariai cent pistoles qu'il seroit pris le 18 août' ; U ne fut pris que le lendemain : peutron perdre à si beau Jeu?
« Lorsque je vis que la flotte d'Espagne débarquoit en Sardaigne , je jugeai qu'elle en feroit la conquête : je le dis, et cela se trouva vrai. Enflé de ce succès, j'ajoutai que cette flotte victorieuse iroit
déchus de leur grandeur , il n'y a que nos plaintes qui puissent leur en rappeler l'idée.
Je trouve quelque chose de hien naïf, et même de bien grand, dans les paroles d'un prince qui , près de tomber entre les mains de ses ennemis , voyant ses courtisans autour de lui qui pleuroient : « Je sens, leur dit-il, à vos larmes que je suis encore votre roi. •
A Paris, le 3 de la lune de chalral, 1718.
Lettrs CXXVin. — Rica ▲ Ibben.
k Smyrne.
Tu as ouï parler mille fois du fameux roi de Suède *. Il assiégeoit une place dans un royaume qu*on nomme la Norwége : comme il visitoit la tranchée, seul avec un ingénieur, il a reçu un coup dans la tête , dont il est mort. On a fait sur-le-champ arrêter son premier ministre' : les états se sont assemblés, et l'ont condamné à perdre la tête.
Il étoit accusé d'un grand crime : c'étoit d'avoir calomnié la nation , et de lui avoir fait perdre la confiance de son roi , forfait qui , selon moi , mérite mille morts.
Car enfin, si c'est une mauvaise action de noircir dans Tesprit du prince le dernier de ses sujets , qu'est-ce lorsque Ton noircit la nation entière, et qu'on lui ôte la bienveillance de celui que la Providence a établi pour faire son bonheur?
Je voudrois que les hommes parlassent aux rois comme les anges parlent à notre saint prophète.
Tu sais que dans les banquets sacrés où le Seigneur des seigneurs descend du plus sublime trône du monde pour se communiquer à ses esclaves , je me suis fait une loi sévère de captiver une langue indocile ; on ne m'a jamais vu abandonner une seule parole qui pût être amère au dernier de ses sujets. Quand il m'a fallu cesser d'être sobre, je n'ai point cessé d'être honnête homme; et, dans cette épreuve de notre fidélité, j'ai risqué ma vie, et jamais ma vertu.
Je ne sais comment il arrive qu'il n'y a presque jamais de prince si méchant, que son ministre ne le soit encore davantage; s'il fait quelque action mauvaise , elle a presque toujours été suggérée ; de manière que l'ambition des princes n'est jamais si dangereuse que la bassesse d'âme de ses conseillers. Mais comprends-tu qu'un homme qui n'est que d'hier dans le ministère , qui peut-être n'y sera pas demain , puisse devenir dans un moment l'ennemi de lui-même , de sa famille , de sa patrie , et du peuple qui naîtra à jamais de celui qu'il va faire opprimer?
I. Charles XII. ~ 2. Le baron de Gortz
Un prince a des passions : le ministre les remue ; c*est de ce côté-là quMl dirige son ministère; il n'a point d'autre but, ni n'en veut conuottre. Les courtisans le séduisent par leurs louanges; et lui le flatte plus dangereusement par ses conseils , par les desseins qu'il lui inspire , et par les maximes qu'il lui propose.
A Paris, le 25 de la lune de sapbar, 1719.
Lettre CXXIX. — Rica a Usbbk.
Je passois Vautre jour sur le Pont -Neuf avec un de mes amis . il rencontra un homiQe de sa connoissance , qu'il me dit êtl*e un géomètre; et il n'y avoit rien qui n'y parût, car il étoit dans une rêTerie profonde ; il fallut que mon ami le tirât longtemps par la manche, et le secouât pour le faire descendre jusqu'à lui, tant il étoit occupé d'une courbe qui le tourmentoit peut-être depuis plus de huit jours. Ils se firent tous deux beaucoup d'honi>êtetés, et s'apprirent réciproquement quelques nouvelles littéraiites. Ces discours les menèrent jusque sur la porte d'un café où j'entrai avec eux.
Je remarquai que notre géomètre y fut reçu de tout le monde ayec empressement , et que les garçons du café en faisoietit beaucoup plus de cas que de deux mousquetaires qui étoient dans un coin. Pour lui , il parut qu'il se trouvoit dans un lieu agréable ; car il dérida un peu son visage , et se mit à rire comme s'il n'avoit pas eu la moindre teinture de géométrie.
Cependant son esprit régulier toisoit tout ce qui se dfsoit dans la eoBversation. Il ressembloit à celui qui, dans un jardin, coupoit avec son épée la tête des fleurs qui s'élevoient au-dessus des autres. Martyr de sa justesse, il étoit offensé d'une saillie, comme une vue délicate est offensée par une lumière trop vive. Rien pour lui n*étoit indifférent, pourvu qu'il fdt vrai. Aussi sa conversation étoit-elle singulière. Il étoit arrivé ce jour-là de la campagne avec un homme qui avoit vu un château superbe et des jardins magnifiques ; et il n'avoit vu , lui , qu'un bâtiment de soixante pieds de long sur trente-cinq de large , et un bosquet barlong de dix arpens : il auroit fort souhaité que les règles de la perspective eussent été tellement observées , que les allées des avenues eussent paru partout de même largeur; et il auroit donné pour cela une méthode infaillible. Il parut fort satisfait d'un cadran qu'il y avoit démêlé, d'une structure fort singulière; et il s'échauffa fort contre un savant qui étoit auprès de moi , qui malheureusement lui demanda si ce cadran marquoit les heures babyloniennes. Un nouvelliste parla du bombardement du château de Fontarabie ; et il nous donna soudain les propriétés de la ligne que les bombes avoient
Ainsi, on ne voit guère, dans ces temps reculés, de monarchies dans ritalie, l'Espagne, les Gaules. On verra bientôt que les peuples du nord et d'Allemagne n'ét oient pas moins libres; et, si l'on trouve des vestiges de quelque royauté parmi eux , c'est qu'on a pris pour des rois les chefs des armées ou des républiques.
Tout ceci se passoit en Europe; car, pour l'Asie et l'Afrique, elles ont toujours été accablées sous le despotisme, si vous en exceptez quelques villes de l'Asie Mineure dont nous avons parlé, et la république de Garthage en Afrique.
Le monde fut partagé entre deux puissantes républiques : celle de Rome et celle de Garthage. Il n'y a rien de si connu que les commencemens de la république romaine , et rien qui le soit si peu que Torigine de celle de Garthage. On ignore absolument la suite des princes africains depuis Didon , et comment ils perdirent leur puissance. C'eût été un grand bonheur pour le monde que l'agrandissement prodigieux de la république romaine , s'il n'y avoit pas eu cette différence injuste entre les citoyens romains et les peuples vaincus ; si Ton avoit donné aux gouverneurs des provinces une autorité moins grande ; si les lois si saintes pour empêcher leur tyrannie avoient été observées; et s'ils ne s'étoient pas servis pour les faire taire des mêmes trésors que leur injustice avoit amassés. Il semble que la liberté soit faite pour le génie des peuples d'Europe, et la servitude pour celui des peuples d'Asie. C'est en vain que les Romains offrirent aux Gappadociens ce précieux trésor; cette nation lâche le refusa, et elle courut à la servitude avec le même empressement que les autres peuples couroient à la liberté.
César opprima la république romaine , et la soumit à un pouvoir ari[>Ttraire.
L'Europe gémit longtemps sous un gouvernement militaire et violent , et la douceur romaine fut changée en une cruelle op* pression.
Cependant une infinité de nations inconnues sortirent du nord, se répandirent comme des torrens dans les provinces romaines ; et, trouvant autant de facilité à faire des conquêtes qu'à exercer leurs pirateries, les démembrèrent, et en firent des royaumes. Ce» peuples étoient libres; et ils bornoient si fort l'autorité de leurs rois, qu'ils n'étoient proprement que des chefe ou des généraux. Ainsi ces royaumes , quoique fondés par la forée , ne sentirent point le joug du vainqueur. Lorsque les peuples d*Asie, eomme les Turcs et les Tartares, firent des conquêtes, soumis à la volonté d'un seul, ils ne songèrent qu'à lui donner de nouveaux sujets, et à établir par les armes son autorité violente ; mais les peuples du nord, libres dans leur pays, s'emparant des provinces romaines, ne donnaient point à leurs ehefs une grande autorité. Quelques-
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uns même de ces peuples, comme les Vandales en Afrique, les Gtoths en Espagne , déposoient leurs rois dès qu'ils n'en étoient pas satisfaits; et, chez les autres, Tautorité du prince étoit bornée de mille manières différentes : un grand nombre de seigneurs la partageoient avec lui ; les guerres n'étoient entreprises que de leur consentement ; les dépouilles étoient partagées entre le chef et les soldats ; aucun impôt en faveur du prince ; les lois étoient faites dans les assemblées de la nation. Voilà le principe fondamental de tous ces £tats, qui se formèrent des débris de l'empire romain.
A Venise, le 20 de la lune de regeb, 4749.
Lettre CXXXII. — Rica a ***.
Je fus il y a cinq ou six mois dans un café ; je remarquai un gentilhomme assez bien mis qui se faisoit écouter : il parloit du plaisir qu'il y avoit de vivre à Paris; il déploroit sa situation d'être obligé de vivre dans la province, c J'ai, dit-il, quinze mille livres de rentes en fonds de terre , et je me croirois plus heureux si j'avois le quart de ce bien-là en argent et en effets portables partout. J'ai beau presser mes fermiers , et les accabler de frais de justice, je ne fais que les rendre plus insolvables : je n'ai jamais pu voir cent pistoles à la fois. Si je devois dix mille francs, on me feroit saisir toutes mes terres, et je serois à l'hôpital. »
Je sortis sans avoir fait grande attention à tout ce discours; mais, me trouvant hier dans ce quartier, j'entrai dans la même maison; et j'y vis un homme grave, d'im visage pâle et allongé, qui, au milieu de cinq ou six discoureurs, paroissoit morne et pensif, jusques à ce que , prenant brusquement la parole : « Oui , messieurs , dit-il en haussant la voix , je suis ruiné ; je n'ai plus de quoi vivre ; car j'ai actuellement chez moi deux cent mille livres en billets de banque , et cent mille écus d'argent : je me trouve dans une situation affreuse ; je me suis cru riche ; et me voilà à l'hôpital; au moins si j'avois seulement une petite terre où je pusse me retirer, je serois sÛr d'avoir de quoi vivre; mais je n'ai pas grand comme ce chapeau en fonds de terre. »
Je tournai par hasard la tête d'un autre côté , et je vis un autre homme qui faisoit des grimaces de possédé. «4 qui se fier désormais? s'écrioit-il. Il y a un traître que je croyois si fort de mes amis que je lui avois prêté mon argent , et il me l'a rendu ! quelle perfidie horrible ! Il a beau faire , dans mon esprit il sera toujours déshonoré. »
Tout près de là étoit un homme très-mal vêtu, qui, élevant les yeux au ciel, disoit : « Dieu bénisse les projets de nos ministres 1 puissé-je voir les actions à deux mille, et tous les laquas de Paris plus riches que leurs maîtres? » J'eus la curiosité de demander son
débarquer à Final pour faire la conquête du Milanès. Gomme je trouvai de la résistance à faire recevoir cette idée, je voulus la soutenir glorieusement : je pariai cinquante pistoles, et je les perdis encore ; car ce diable d'Albéroni , malgré la foi des traités , envoya sa flotte en Sicile , et trompa tout à la fois deux grands politiques , le duc de Savoie et moi.
« Tout cela, monsieur, me déroute si fort, que j'ai résolu de prédire toujours et de ne parier jamais. Autrefois nous ne connoissions point aux Tuileries l'usage des paris, et feu M. le comte de L. ne les souffroit guère ; mais, depuis qu'une troupe de petits-maitres s'est mêlée parmi nous , nous ne savons plus où nous en sommes. A peine ouvrons-nous la bouche pour dire une nouvelle , qu'un de ces jeunes gens propose de parier contre.
« L'autre jour, comme j'ouvrois mon manuscrit, et accommodois mes lunettes sur mon nez, un de ces fanfarons, saisissant justement l'intervalle du premier mot au second, me dit : « Je parie cent pistoles que non. • Je fis semblant de n'avoir pas fait attention à cette extravagance; et, reprenant la parole d'une voix plus forte, je dis : « M. le maréchal de *** ayant appris.... — « Cela est faux, me dit-il; vous avez toujours des nouvelles extra- « vagantes ; il n'y a pas le sens commun à tout cela. » Je vous prie , monsieur , de me faire le plaisir de me prêter trente pistoles ; car je vous avoue que ces paris m* ont fort dérangé. Je vous envoie la copie de deux lettres que j'ai écrites au ministre. Je suis, etc. »
Lettres d'un nouvelliste a.u ministre.
« Monseigneur , « Je suis le sujet le plus zélé que le roi ait jamais eu. C'est moi qui obligeai un de mes amis d'exécuter le projet que j'avois formé d'un livre pour démontrer que Louis le Grand étoit le plus grand de tous les princes qui ont mérité le nom de Grand. Je travaille depuis longtemps à un autre ouvrage qui fera encore plus d'honneur à notre nation , si votre grandeur veut m'accorder un privilège : mon dessein est de prouver que , depuis le commencement de la monarchie , les François n'ont jamais été battus , et que ce que les historiens ont dit jusqu'ici de nos désavantages sont de véritables impostures. Je suis obligé de les redresser en bien des pccasions; et j'ose me flatter que je brille surtout dans la critique. Je suis , monseigneur , etc. »
« Monseigneur,
« Depuis la perte que nous avons faîte de M. le comte de L...,
nous vous supplions d'avoir la bonté de nous permettre d'élire un
président. Le désordre se met dans nos conférences, et les afliaiires
d'État n'y sont pas traitées avec la même discussion que par le
passé; nos jeunes gens ytrent absolument sans égard pour les anciens , et entre eux sans âiseij^ne : c'est le véritable eonseîl de Roboam , où les jeunes imposent aux vieillards. Nous ayons beau leur représenter que nous étions paisibles possesseurs des Tuileries vingt ans avant qu'ils ne fassent au monde ; je crois qu'ils nous en chasseront à la fin, et qu'obligés de quitter ees lieux, où nous avons tant de fois évoqué les ombres de nos héros françois, il faudra que nous allions tenir nos eonférenees au Jardin du Roi ou dans quelque lieu plus écarté. Je suis.... »
A Paris, le 7 de la lune de gemmadi 3, 4719.
Lettre CXXXI. — Rhédi a Rica.
4 Paris,.
Une des choses qui a le plus exereé ma ouriosité en arrivant en Burope, c'est l'histoire et l'origine des républiques. Tu sais que la plupart des Asiatiques n'ont pas seulement d'idée de cette sorte de gouvernement , et que l'imagination ne les a pas servis jusqu'à leur faire comprendre qu'il puisse y en avoir sur la terre d*autre que le despotique.
Les premiers gouvememens du monde furent monarchiques : ce ne fut que par hasard et par la succession des siècles que lea républiques se foirèrent.
La Grèce ayant été abtmé» par un déluge , de nouveaux habitans vinrent la peupler : elle tira presque toutes ses colonies d'Egypte et des contrées de l'Asie les plus voisines; et, comme ces pays étoient gouvernés par des rois , les peuples qui en sortirent furent gouvernés de même. Maif^ la tyrannie de ces princes devenant trop pesante, on sepou^ le joug; et du décris de tant de royaumes s'élevèrent cos républiques qui firent si fort fleurir la Grèce , seule polie au milieu des barbares.
L'amour de la liberté , la haine des rois , conserva longtemps la Grèce dans l'indépendance, et étendit au loin le gouvernement républicain. Les yilles grecques trouvèrent des sjliés dans l'Asie Mineure : elles y envoyèrent des colonies aussi libres qu'elles, qui leur servirent de remparts contre les entreprises des rois de Perse. Ce n'est pas tout : la Grèce peupla l'Italie; l'Italie, l'Espagne, et peutrêtre les Gaules. On sait quç cette grande Hespérie , si fameuse chez les anciens , étoit au commencement la Grèce , que ses voisins regardoient comme un séjour de félicité; les Grecs, qui ne trouvoient point chez eux ce pays heureux, l'allèrent chercher en Italie; ceux d'Italie^ en Espagne; ceu^ d'Espagne, dans la Bétique ou le Portugal : de manière que toutes ces régions portèrent ce nom chez les anciens. Ces colonies grecques apportèrent avec elles un esprit de liberté (m'elles avoient pris dans ce doux paya.
nom. a C'est un homme extrêmement pauvre, me dit-on; aussi a-t-il un pauvre métier : il est généalogiste, et il espère que son art rendra , si les fortunes continuent ; et que tous ces nouveaux riches auront besoin de lui pour réformer leur nom, décrasser leurs ancêtres , et orner leurs carrosses ; il s'imagine qu'il va faire autant de gens de qualité qu'il voudra , et il tressaillit de joie de voir multiplier ses pratiques .
Enfin, je vis entrer un vieillard pâle et sec, que je reconnus pour nouvelliste avant qu'il se fût assis; il n'étoit pas du nombre de ceux qui ont une assurance victorieuse contre tous les revers , et présagent toujours les victoires et les trophées : c'étoit au contraire un de ces trembleurs qui n'ont que des nouvelles tristes. « Les affaires vont bien mal du côté d'Espagne , dit-il ; nous n'avons point de cavalerie sur la frontière , et il est à craindre que le prince qui en a un gros corps , ne fasse contribuer tout le Languedoc. » Il y avoit vis à- vis de moi un philosophe assez mal en ordre qui prenoît le nouvelliste en pitié , et haussoit les épaules à mesure que l'autre haussoit la voix. Je m'approchai de lui, et il me dit à Toreille : « Vous voyez que ce fat nous entretient , il y a une heure, de sa frayeur pour le Languedoc; et moi , j'aperçus hier au soir une tache dans le soleil, qui, si elle augmentoit, pourroit faire tomber toute la nature en engourdissement ; et je n'ai pas dit un seul mot. >
A Paris, le 47 de la lune de rhamazan, 4719.
Lettre CXTCXTIL — Rica a **•.
J'allai l'autre jour voir une grande bibliothèque dans un couvent de dervis, qui en sont comme les dépositaires, mais qui sont obligés d'y laisser entrer tout le monde à certaines heures.
En entrant je vis un homme grave qui se promenoit au milieu
d'un nombre innombrable de volumes qui l'entouroient. J'allai à
lui , et le priai de me dire quels étoient quelques-uns de ces livres
que je voyois mieux reliés que les autres. « Monsieur, me dit-il,
j'habite ici une terre étrangère : je n'y connois personne. Bien des
gens me font de pareilles questions ; mais vous voyez bien que je
n'irai pas lire tous ces livres pour les satisfaire; mais j'ai mon
bibliothécaire qui vous donnera satisfaction, car il s'occupe nuit
et jour à déchiffrer tout ce que vous voyez là; c'est un homme qui
n'est bon à rien, et qui nous est très à charge, parce qu'il ne tra-
vaille point pour le couvent. Mais j'entends l'heure du réfectoire
qui sonne. Ceux qui comme moi sont à la tète d'une communauté
doivent être les premiers à tous les exercices. > En disant cela, le
moine me poussa dehors, ferma la porte, et, comme s'il eût volé,
disparut à mes yeux.
De Paris, le 24 de la lune de rhamazan, 174 9.
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Lbttrb GXXXIV. — Rica au même.
Je retournai lé lendemain à cette bibliothèque , où je trouvai fout un autre homme que celui que j*aTois yu la première fois. Son air étoit simple , sa physionomie spirituelle , et son abord trèsaffable. Dès que je lui eus fait connoître ma curiosité, il se mit en devoir de la satisfaire, et même, en qualité d'étranger, de m'instruire.
«Mon père, lui dis -je, quels sont ces gros volumes qui tiennent tout ce côté de bibliothèque ? — Ce sont, me dit-il, les interprètes de l'Écriture. — Il y en a un grand nombre! lui repartis-je : il faut que l'Écriture fût bien obscure autrefois , et bien claire à présent. Reste-t-il encore quelques doutes ? Peut-il y avoir des points contestés ? — S'il y en a , bon Dieu I s'il y en a ! me répondit-il : il y en a presque autant que de lignes, — Oui ! lui dis-je ; et qu'ont donc fait tous ces auteurs? — Ces auteurs, me repartit-il, n'ont point cherché dans l'Écriture ce qu'il faut croire , mais ce qu'ils croient eux- mêmes : ils ne l'ont point regardée comme un livre où étoient contenus les dogmes qu'ils dévoient recevoir , mais comme un ouvrage qui pourroit donner de l'autorité à leurs propres idées : c'est pour cela qu'ils en ont corrompu tous les sens, et ont donné la torture à tous les passages. C'est un pays où lés hommes de toutes les sectes font des descentes, et vont comme au pillage; c'est un champ de bataille où les nations ennemies qui se rencontrent livrent bien des combats, où l'on s'attaque, où l'on s'escarmouche de bien des manières.
« Tout près de là vous voyez les livres ascétiques ou de dévotion; ensuite les livres de morale , bien plus utiles ; ceux de théologie , doublement inintelligibles et par la matière qui y est traitée et par la manière de la traiter; les ouvrages des mystiques, c'est-à-dire des dévots qui ont le cœur tendre. — Ahl mon père, lui dis-je; un moment, n'allez pas si vite : parlez-moi de ces mystiques. — Monsieur, dit -il, la dévotion échauffe un cœur disposé à la tendresse , et lui fait envoyer des esprits au cerveau qui réchauffent de même, d'où naissent les extases et les ravissemens. Cet état est le délire de la dévotion ; souvent il se perfectionne , ou plùtdt dégénère en quiétisme : vous savez qu'un quiétiste n'est autre chose qu'un homme fou, dévot, et libertin.
« Voyez les casuistes, qui mettent au jour les secrets de la nuit, qui forment dans leur imagination tous les monstres que le démon d'amour peut produire, les rassemblent, les comparent, et en font l'objet étemel de leurs pensées : heureux si leur cœur ne se met pas de la partie, et ne devient pas lui-même complice de tant d'égaremens si naïvement décrits et si nûment peints !
a Vous voyez, monsieur, que je pense librement , et que je tous
dis tout ce que je pense. Je suis naturellement na!f , et plus encore avec vous, qui êtes un étranger, qui voulez savoir les choses, et les savoir telles qu'elles sont. Si je voulois, je ne vous parlerois de tout ceci qu'avec admiration ; je vous dirois sans cesse : « Gela a est divin 1 cela est respectable I il y a du merveilleux 1 » Et il en arriveroit de deux choses Tune, ou que je vous troinperois,ou que je me déshonorerois dans votre esprit. »
Nous en restâmes là ; une affaire qui suryint au dervis rompit notre conversation jusqu'au lendemain.
De Paris, le 23 de la lune de rhamazaoj 1749.
Lettre CZXXY. — Rica au uAub.
Je revins à l'heure marquée , et mon homme me mena précisément dans l'endroit où nous nous étions quittés. « Voici , me dit-il, les grammairiens , les glossateurs , et les commentateurs. — Mon père, lui dis-je, tous ces gens -là ne peuvent-ils pas se dispenser d'avoir du bon sens ? — Oui , dit-il , ils le peuvent ; et même il n'y parolt pas; leurs ouvrages n'en sont pas plus mauvais : ce qui est très-commode pour eux. — Cela est vrai, lui dis-je; et je connois bien des philosophes qui feroient bien de s'appliquer à ces sortes de scienees-là.
« --Voilà, poursuivit-il, les orateurs, qui ont le talent de persuader indépendamment dés raisons ; et les géomètres , qui obligent un homme malgré lui d'être persuadé , et le convainquent avec tyrannie.
« Voici les livres de métaphysique, qui traitent de si grands» intérêts, et dans lesquels l'infini se rencontre partout i les livres de physique , qui ne trouvent pas plus de merveilleux dans l'économie du vaste univers que dans la machine la plus simple de nos artisans ; les livres de médecine , ces monumens de la fragilité de la nature et de la puissance de l'art, qui font trembler quand ils parlent des maladies même les plus légères , tant ils nous rendent la mort présente, mais qui nous mettent dans une sécurité entière quand ils parlent de la vertu des remèdes, comme si nous étions devenus immortels.
« Tout près de là sont les livres d'anatomie, qui contiennent bien moins la description des parties du corps humain que les noms barbares qu'on leur a donnés : chose qui ne guérit ni le malade de son mal, ni le médecin de son ignorance.
« Voici la chimie , qui habite tantôt l'hôpital et tantôt les petites maisons , comme des demeures qui lui sont également propres.
« Voici les livres de sciences, ou plutôt d'ignorance occulte; tels sont ceux qui contiennent quelque espèce de diablerie : exécrables selon la plupart des gens, pitoyables selon moi. Tels sont
encore \ei livres d'astrologie judiciaire. — Que dites- vous, mon père? Les livres d'astrologie judiciaire 1 repartis-je avec feu; et ce sont ceux dont nous faisons le plus de cas en Perse : ils règlent toutes les actions de notre vie , et nous déterminent dans toutes nos entreprises; les astrologues sont proprement nos directeurs ; ils font plus, ils entrent dans le gouvernement de l'État. — Si cela est , me dit-il , vous vivez sous un joug bien plus dur que celui de la raison : voilà ce qui s'appelle le plus étrange de tous les empires ; je plains bien une famille , et encore plus une nation qui se laisse si fort dominer par les planètes.— Nous nous servons, lui repartis- je, de l'astrologie, comme vous vous servez de l'algèbre. Chaque nation a sa science selon laquelle elle règle sa politique. Tous les astrologues ensemble n'ont jamais fait tant de sottises en notre Perse qu'un seul de vos algébristes en a fait ici. Croyez-vous que le concours fortuit des astres ne soit pas une règle aussi sûre que les beaux raisonnemens de votre faiseur de système'? Si Ton comptoit les voix là-dessus en France et en Perse, ce seroit un beau sujet de triomphe pour l'astrologie; vous verriez les mathématiciens bien humiliés : quel accablant corollaire en pourrait-on tirer contre eux I » Notre dispute fut interrompue , et il fallut nous quitter.
De Paris, le 20 de la lune de rhamazan, 4719.
Lettre CXXXVI. — Rica àu utuE.
Dans l'entrevue suivante , mon savant me mena dans un cabinet particulier. « Voici les livres d'histoire moderne , me dit-il. Voyez premièrement les historiens de TÊglfse et des papes , livres que je lis pour m'édifier, et qui font souvent en moi un effet tout contraire.
« Là , ce sont ceux qui ont écrit de la décadence du formidable empire romain, qui s'étoit formé du débris de tant de monarchies, et sur la chute duquel il s'en forma aussi tant de nouvelles. Un nombre infini de peuples barbares, aussi inconnus que les pays qu'ils habitoient , parurent tout à coup , l'inondèrent , le ravagèrent, le dépecèrent, et fondèrent tous les royaumes que vous voyez à présent en Europe. Ces peuples n'étoient point proprement barbares , puisqu'ils étoient libres , mais ils le sont devenus depuis que, soumis pour la plupart à une puissance absolue, ils ont perdu cette douce liberté si conforme à la raison, à l'humanité, et à la nature.
« Vous voyez ici les historiens de l'Allemagne, laquelle n'est qu'une ombre du premier empire, mais qui est, je crois, la seule
Law
puissance qui soit sur la terre que la division n'a point affoiblie ; la seule, je crois encore, qui se fortifie à mesure de ses pertes, et oui , lente à profiter des succès , devient indomptable par ses défèites.
« Voici les historiens de France, où Ton voit d'abord la puissance des rois se former, mourir deux fois, renaître de même, languir ensuite pendant plusieurs siècles ; mais , prenant insensiblement des forces , accrue de toutes parts , monter à son dernier période : semblable à ces fleuves qui dans leur course perdent leurs eaux, ou se cachent sous terre; puis, reparoissant de nou* veau, grossis par les rivières qui s'y jettent, entraînent avec ra< pidité tout ce qui s'oppose à leur passage.
« Là, vous voyez la nation espagnole sortir de quelques montagnes ; les princes mahométans subjugués aussi insensiblement qu'ils avoient rapidement conquis; tant de royaumes réunis dans une vaste monarchie, qui devint presque la seule, jusqu'à ce qu'accablée de sa fausse opulence elle perdit sa force et sa réputation même , et ne conserva que l'orgueil de sa première puissance.
« Ce sont ici les historiens d'Angleterre, où l'on voit la liberté sortir sans cesse des feux de la discorde et de la sédition ; le prince toujours chancelant sur un trône inébranlable ; une nation impatiente , sage dans sa fureur même , et qui , maîtresse de la mer (chose inouïe jusqu'alors), mêle le commerce avec l'empire.
« Tout près de là, sont les historiens de cette autre reine de la mer, la république de Hollande, si respectée en Europe et si formidable en Asie , où ses négocians voient tant de rois prosternés devant eux.
« Les historiens d'Italie vous représentent une nation autrefois maîtresse du monde , aujourd'hui esclave de toutes les autres ; ses princes divisés et foibles, et sans autre attribut de souveraineté qu'une vaine politique.
«Voilà les historiens des républiques, de la Suisse, qui est l'image de la liberté; de Venise, qui n'a de ressources qu'en son économie; et de Gênes, qui n'est superbe que par ses bâtimens.
< Voici ceux du nord , et entre autres de la Pologne , qui use si mal de sa liberté et du droit qu'elle a d'élire ses rois, qu'il semble qu'elle veuille consoler par là les peuples ses voisins, qui ont perdu l'un et l'autre. »
Là-dessus, nous nous sép^arâmes jusqu'au lendemain.
De Paris, le 2 de la lune de chalval, 4749.
Lettre CXXXVII. — Rica au même.
Le lendemain il me mena dans un autre cabinet. « Ce sont ici les poètes , me dit-il , c'est-à-dire ces auteurs dont le métier est
de mettre des entraves au bon sens , et d'accabler la raison sous les agrémens , comme on ensevelissoit autrefois les femmes sous leurs parures et leurs omemens. Vous les connoissez ; ils ne sont pas rares chez les Orientaux, où le soleil, plus-ardent, semble échauffer les imaginations mêmes.
«Voici les poèmes épiques. -^ Eh! qu'est-ce que les poômes épiques? —En vérité , me dit-il , je n'en sais rien ; les connoisseurs disent qu'on n'en a jamais fait que deux , et que les autres qu'on donne sous ce nom ne le sont point : c'est aussi ce que je ne sais pa3. Ils disent de plus qu'il est impossible d'en faire de nouveaux; et cela est encore plus surprenant.
(c Voici les poètes dramatiques, qui, selon moi, sont les poètes par excellence , et les maîtres des passions. Il y en a de deux sortes : les comiques , qui nous remuent si doucement ; et les tragiques, qui nous troublent et nous agitent avec tant de violence.
«t Voici les lyriques, que je méprise autant que je fais cas des autres, et qui font de leur art une harmonieuse extravagance.
« On voit ensuite les auteurs des idylles et des églogues , qui plaisent même aux gens de cour par i idée qu'ils leur donnent d'une certaine tranquillité qu'ils n'ont pas , et qu'ils leur montrent dans la condition des bergers.
« De tous lee auteurs que nous avons vus , voici les plus dangereux : ce sont ceux qui aiguisent les épigrammes , qui sont de petites flèches déliées qui font une plaie profonde et inaccessible aux remèdes.
« Vous voyez ici des romans, qui sont des espèces de poètes, et et qui outrent également le langage de l'esprit et celui du cqeui:; qui passent leur vie à chercher la nature , et la manquent toujours ; et qui font des héros qui y sont aussi étrangers que les dragons ailés et les hippocentaures.
« — J'ai vu , lui dis- je , quelques-uns de vos romans; et, si vous voyiez les nôtres, vous en seriez encore plus choqué. Ils sont aussi peu naturels, et d'ailleurs extrêmement gênés par nos mœurs : il faut dix années de passion avant qu'un amant ait pu voir seulement le visage de sa maîtresse. Cependant les auteurs sont forcés de faire passer les lecteurs dans ces ennuyeux préliminaires. Or, il est impossible que les incidens soient variés : on a recours à un artifice pire que le mal même qu'on veut guérir; c'est aux prodiges. Je suis sûr que vous ne trouverez pas bon qu'une magicienne fasse sortir une armée de dessous terre , qu'un héros , lui seul, en détruise une de cent mille hommes. Cependant voilà nos romans : ces aventures froides et souvent répétées nous font languir, et ces prodiges extravagans nous révoltent.
De Paris, le 6 de la lune de chalval, 171 9.
Lbttrb GXXXVIII. — Rica à Ibben.
À Smyrne*
. Les ministres se succèdent et se détruisent ici comme les saisons; depuis trois ans j'ai vu changer quatre fois de système sur les finances. On lève aujourd'hui , en Perse et en Turquie , les subsides de la même manière que les fondateurs de ces monarchies les leToient : il s'en faut bien qu'il en soit ici de même. Il est vrai que nous n*y mettons pas tant d'esprit que les Occidentaux. Nous croyons qu'il n*y a pas plus de différence entre l'administration des revenus du prince et de cent d'un particulier qu'il y en a entre compter cent mille tomans ou en compter cent ; mais il y a ici bien plus de finesse et de mystère. Il faut que de grands génies travaillent nuit et jour ; qu'ils enfantent sans cesse , et avec douleur, de nouveaux projets; qu'ils écoutent les avis d'une infinité de gens qui travaillent pour eux sans en être priés ; qu'ils se retirent et vivent dans le fond d'un cabinet impénétrable .aux grands et sacré aux petits; qu'ils aient toujours la tôte remplie de secrets importans, de desseins miraculeux , de systèmes nouveaux; et qu'absorbés dans les méditations ils soient privés non-seulement de l'usage de la parole, mais même quelquefois de la politesse.
Dès que le feu roi eut fermé les yeux , on pensa à établir une nouvelle administration. On sentoit qu'on étoit mal; mais on ne savoit comment faire pour être mieux. On s'étoit mal trouvé de l'autorité sans bornes des ministres précédens : on la voulut partager. On créa, pour cet efîet, six ou sept conseils; et ce ministère est peut-être celui de tous qui a gouverné la France avec plus de sens ; la durée en fut courte , aussi bien que celle du bien qu'il produisit. ,
La France , à la mort du feu roi , étoit un corps accablé de mille maux : N***' prit le fer à la main , retrancha les chairs inutiles, et appliqua quelques remèdes topiques; mais il restoit toujours un vice intérieur à guérir. Un étranger» est venu qui a entrepris cette cure. Après bien des remèdes violens , il a cru lui avoir rendu son embonpoint , et il l'a seulement rendue bouffie.
Tous ceux qui étoient riches , il y a six mois , sont à présent dans la pauvreté , et ceux qui' n'avoient pas de pain regorgent de richesses. Jamais ces deux extrémités ne se sont touchées de si près. L'étranger a tourné l'Ëtat comme un fripier tourne un habit : il fait paroitre dessus ce qui étoit dessous; et ce qui étoit dessus, il le met à l'envers. Quelles fortunes inespérées , incroyables même à ceux qui les ont faites I Dieu ne tire pas plus rapidement les
Le duc de Noailles. — 2. Law
hommes du néant. Que de valets servis par leurs camarades, et peut-être demain par leurs maîtres !
Tout ceci produit souvent des choses bizarres. Les laquais qui avoient fait fortune sous le règne passé vantent aujourd'hui leur naissance : ils rendent à ceux qui viennent de quitter leur livrée dans une certaine rue, tout le mépris qu*on avoit pour eux il y a six mois; ils crient de toute leur force : « La noblesse est ruinée! Quel désordre dans l'État! quelle confusion dans les rangs! On ne voit que des inconnus faire fortune! » Je te promets que ceux-ci prendront bien leur revanche sur ceux qui viendront après eux , et que, dans trente ans , ces gens de qualité feront bien du bruit.
A Paris, le *" de la lune de zilcadé, 4720.
Letthe GXXXIX. — Rica au même.
Voici un grand exemple de la tendresse conjugale, non-seulement dans une femme, mais dans une reine. La reine de Suède' , voulant à toute force faire associer le prince son époux à la couronne, pour aplanir toutes les difficultés, a envoyé aux États une déclaration par laquelle elle se désiste de la régence , en cas qu'il soit élu.
Il y a soixante et quelques années qu'une autre reine , nommée Christine , abdiqua la couronne pour se donner toute entière à la philosophie. Je ne sais lequel de ces deux exemples nous devons admirer davantage.
Quoique j'approuve assez que chacun se tienne ferme dans le poste où la nature l'a mis , et que je ne puisse louer la foiblesse de ceux qui, se trouvant au-dessous de leur état, le quittent comme par une espèce de désertion, je suis cependant frappé de la grandeur d'âme de ces deux princesses, et^de voir l'esprit de . l'une et le cœur de l'autre supérieurs à leur fortune. Christine a songé à connoître dans le temps que les autres ne songent qu'à jouir; et l'autre ne veut jouir que pour mettre tout son bonheur entre les mains de son auguste époux.
De Paris, le 27 de la lune de raaharram, 4 720.
Lettre CXL. — Rica a Usbek.
Le parlement de Paris vient d'être relégué dans une petite ville qu'on appelle Pontoise. Le conseil lui a envoyé enregistrer ou approuver une déclaration qui le déshonore; et il l'a enregistrée d'une manière qui déshonore le conseil.
UlHque-Éléonore , sœur de Charles XIl
LETTRES PEUSÀNES.» 289
On menace d'un pareil traitement quelques parlemensdu royaume.
Ces compagnies sont toujours odieuses; elles n'approchent des rois que pour leur dire de tristes vérités; et pendant quWe foule de courtisans leur représentent sans cesse un peuple heureux sous leur gouvernement , elles viennent démentir la flatterie et apporter aux pieds du trône les gémissemens et les larmes dont elles sont dépositaires.
C'est un pesant fardeau , mon cher Usbek , que celui de la vérité, lorsqu'il faut la porter jusqu'aux princes f Ils doivent bien penser que ceux qui le font y sont contraints, et qu'ils ne se résoudroient jamais à faire des démarches si tristes et si affligeantes pour ceux qui les font, s'ils n'y étoient forcés par leur devoir, leur respect , et même leur amour.
De Paris, le 2\ de la lune de gemmadi I, 1720.
Lettre CXLI. — Rica au même.
J'irai te voir sur la fin de la semaine. Que les jours couleront agréablement avec toi I
Je fus présenté, il y a quelques jours, à une dame de la cour, qui avoit quelque envie de voir ma figure étrangère. Je la trouvai belle, digne des regards de notre monarque, et d'un rang auguste dans le lieu sacré où son cœur repose.
Elle me fit mille questions sur les mœurs des Persans , et sur la manière de vivre des Persanes. Il me parut que la vie du sérail n'étoit pas de son goût, et qu'elle trouvoit de la répugnance à voir un homme partagé entre dix ou douze femmes. Elle ne put voir sans envie le bonheur de l'un, et sans pitié la condition des autres. Gomme elle aime la lecture , surtout celle des poëtes et des romans, elle souhaita que je lui parlasse des nôtres. Ce que je lui en dis redoubla sa curiosité : elle me pria de lui faire traduire un fragment de quelques-uns de ceux que j'ai apportés. Je le fis : et je lui envoyai, quelques jours après, un conte persan. Peut-être seras-tu bien aise de le voir travesti.
« Du temps de Cheik-Ali-Kan , il y avoit en Perse une femme nommée Zuléma : elle savoit par cœur tout le saint Alcoran ; il n'y avoit point de dervis qui entendît mieux qu'elle les traditions des saints prophètes ; les docteurs arabes n'avoient rien dit de si mystérieux qu'elle n'en comprît tous les sens ; et elle joignoit à tant de connoissances un certain caractère d'esprit enjoué , qui laissoit à peine deviner si elle vouloit amuser ceux à qui elle parloit, ou les instruire.
c Un jour qu'elle étoit avec ses compagnes dans une des salles du sérail, une d'elles lui demanda ce qu'elle pensoit de l'autre vie,
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et si elle ajoutoit foi à eette ancienne tradition de nos docteurs, que le paradis n*6$t fait que pour les hommes.
« C'est le sentiment commun , leur dit- elle : il n'y a rien que Ton n'ait fait pour dégrader notre sexe. 11 y a même une nation répandue par toute la Perse, qu'on appelle la nation jui?e, qui soutient, par l'autorité de ses livres sacrés, que nous n'avons point d'âme.
« Ces opinions injurieuses n*ont d'autre origine que l'orgueil des hommes, qui veulent porter leur supériorité au delà même de leur vie; et ne pensent pas que, dans le grand jour, toutes les créatures paroîtront devant Dieu comme le néant , sans qu*il y ait entre elles de prérogatives que celles que la vertu y aura mises.
« Dieu ne se bornera point dans ses récompenses ; et comme les hommes, qui auront bien vécu et bien usé de l'empire qu'ls ont ici-bas sur nous , seront dans un paradis plein de beautés ce estes ravis antes, et telles que, si un mortel les avoit vues, il se donneroit aussitôt la mort, dans l'impatience d'en jouir, aussi les femmes vertueuses iront dans un lieu de délices , où elles seront enivrées d'un torrent de voluptés , avec des hommes divins qui leur seront soumis : chacune d'elles aura un sérail dans lequel ils seront enfermés, et des eunuques, encore plus fidèles que les nôtres, pour les garder.
«J'ai lu, ajouta-t-elie, dans un livre arabe, qu'un homme, nommé Ibrahim , étoit d'une jalousie insupportable. Il avoit douze femmes extrêmement belles, qu'il traitoit d'une manière très-dure; il ne se fioit plus à ses eunuques ni aux murs de son sérail ; les teuoit presque toujours sous la clef, enfermées dans leur chambre, sans qu'elles pussent se voir ni se parler ; car il étoit mênie jaloux d'une amitié innocente : toutes ses actions prenoient la teinture de sa brutalité naturelle; jamais une douce parole ne sortît de sa bouche, et jamais il ne fit un moindre signe qui n'ajoutât quelque chose à la rigueur de leur esclavage.
« Un jour qu'il les avoit toutes assemblées dans une salle de son sérail, une d'entre elles, plus hardie que les autres, lui reprocha son mauvais naturel, ce Quand on cherche si fort les moyens de se « faire craindre, lui dit-elle, on trouve toujours auparavant ceui « de se faùre haïr. Noua sommes si malheureuses , que nous ae pou- • vous nous empêcher de déûrer un changement : d'autres, à ma « place, souhaiteroieat votre mort; je ne souhaite que la mieane; a et ne pouvant espérer d'être séparée de vous que par là, il me « sera encore bien doux d'en être séparée. » Ce discours, qui auroit dû le toucher, le fit entrer dans une furieuse colère; il tira son poignard, et le lui plongea dans le sein, a Mes choics oompangnes, dit-elle d*une voix mourante, si le ciel a pitié de ma « vertu, vous serez vengées. » A ces mots, elle quitUi cette vie
infortunée pour aller dans le séjour des délices, où les femmes qui ont bien vécu jouissent d'un bonheur qui se renouvelle toujours.
« D'abord elle vit une prairie riante dont la verdure étoit relevée par les peintures des fleurs les plus vives : un ruisseau dont les eaux étoient plus pures que le cristal, y faisoit un nombre infini de détours. Klle entra ensuite dans des bocages chamians, dont le silence n' étoit interrompu que par le doux chant des oiseaux. De magnifiques jardins se présentèrent ensuite ; la nature les avoit ornés avec sa simplicité et toute sa magnificence. Elle trouva enfin un palais superbe préparé pour elle , et rempli d*hommes célestes destinés à ses plaisirs.
« Deux d'entre eux se présentèrent aussitôt pour la déshabiller; d'autres la mirent dans le bain, et la parfumèrent des plus délicieuses essences \ on lui donna ensuite des habits infiniment plus riches que les siens; après quoi on la mena dans une grande salle, où elle trouva un feu fait avec des bois odoriférans , et une table couverte des mets les plus exquis. Tout sembloit concourir au ravissement de ses sens : elle entendoit d'un côté une musique d'autant plus divine qu'elle étoit plus tendre ; de l'autre , elle ne voyoit que des danses de ces hommes divins, uniquement occupés à lui plaire. Cependant tant de plaisirs ne dévoient servir qu'à la conduire insensiblement à des plaisirs plus grands. On la mena dans sa chambre; et, après l'avoir encore une fois déshabillée, en la porta dans un lit superbe, où deux hommes d'une beauté charmante la reçurent dans leurs bras. C'est pour lors qu'elle fut enivrée , et que ses ravissemens passèrent même ses désirs. <c Je a suis toute hors de moi, leur disoit-elle : je croirois mourir si je « n'étois sûre de mon immortalité. C'en est trop, laissez-moi ; je a. succombe sous la violence des plaisirs. Oui, vous rendez un peu « le calme à mes sens; je commence à respirer, et à revenir à «moi-même. D'où vient que l'on a ôlé les flambeaux? Que ne « puis-je à présent considérer votre beauté divine? Que ne puis-je • voir.... Mais pourquoi voir? Vous me faites rentrer dans mes a premiers transports. 0 dieux! que ces ténèbres sont aimables! « Quoi! je serai immortelle, et immortelle avec vous! je serai.... « Non, je vous demande grâce, car je vois bien que vous êtes » gens à n'en demander jamais. >
« Après plusieurs commandemens réitérés, elle fut obéie : mais elle ne le fut que lorsqu'elle voulut l'être bien sérieusement. Elle se reposa languissamment, et s'endormit dans leurs bras. Deux momens de sommeil réparèrent sa lassitude : elle reçut deux baisers qui l'enflammèrent soudain , et lui firent ouvrir les yeux. « Je « suis inquiète, dit-elle; je crains que vous ne m'aimiez plus.» C'étoit un doute dans lequel elle ne vouloit pas rester longtemps : aussi eut-elle avec eux tous les éclaircissemens qu'elle pouvoit dé-
sirer. « Je suis désabusée , s'écria-t-elle ; pardon I pardon ! je suis « sûre de vous. Vous ne me dites rien; mais vous prouvez mieux a que tout ce que^ vous me pourriez dire : oui , oui , je vous le ■ confesse , on n'a jamais tant aimé. Mais quoi ! vous vous dispu- « tez tous deux Thonneur de me persuader! Ah ! si vous vous dis- <i putez , si vous joignez l'ambition au plaisir de ma défaite , je suis « perdue ; vous serez tous deux vainqueurs , il n'y aura que moi de « vaincue, mais je vous vendrai bien cher la victoire. »
« Tout ceci ne fut interrompu que par le jour. Ses fidèles et aimables domestiques entrèrent dans sa chambre, et firent lever ces deux jeunes hommes, que deux vieillards ramenèrent dans les lieux où ils étoient gardés pour ses plaisirs. Elle se leva ensuite, et parut d'abord à cette cour idolâtre dans les charmes d*un déshabillé simple , et ensuite couverte des plus somptueux ornemens. Cette nuit Tavoit embellie ; elle avoit donné de la vie à son teint , et de l'expression à ses grâces. Ce ne fut pendant tout le jour que danses, que concerts, que festins, que jeux, que promenades; et l'on remarquoit qu'Anaïs se déroboit de temps en temps, et voloit vers ses deux jeunes héros. Après quelques précieux instans d'entrevue , elle revenoit vers la troupe qu'elle avoit quittée , toujours avec un visage plus serein. Enfin, sur le soir, on la perdit tout à fait: elle alhi s'enfermer dans le sérail, où ellevouloit, disoit-elle, faire connoissance avec ces captifs immortels qui dévoient à jamais vivre avec elle. Elle visita donc les appartemens de ces lieux les plus reculés et les plus charmans, où elle compta cinquante esclaves d'une beauté miraculeuse ; elle erra toute la nuit de chambre en chambre , recevant partout des hommages toujours différens et toujours les mêmes.
« Voilà comment l'immortelle Anaîs passoit sa vie , tantôt dans des plaisirs éclatans, tantôt dans des plaisirs solitaires; admirée d'une troupe brillante , ou bien aimée d'un amant éperdu : souvent elle quittoit un palais enchanté pour aller dans une grotte champêtre ; les fleurs sembloient naître sous ses pas , et les jeux se présentoient en foule au-devant d'elle.
« Il y avoit plus de huit jours qu'elle étoit dans cette demeure heureuse, que, toujours hors d'elle-même, elle n'avoit pas fait une seule réflexion; elle avoit joui de son bonheur sans le connoître , et sans avoir eu un de ces momens tranquilles où l'âme se rend, pour ainsi dire, compte à elle-même, et s'écoute dans le silence des passions.
c Les bienheureux ont des plaisirs si vifs, qu'ils peuvent rarement jouir de cette liberté d'esprit : c'est pour cela qu'attachés invinciblement aux objets présens, ils perdent entièrement la mémoire des choses passées , et n'ont plus aucun souci de ce qu'ils ont connu ou aimé dans l'autre vie.
« Mais Ana!s , dont Tesprit étoit vraiment philosophe , avoit passé presque toute sa vie à méditer; elle avoit poussé ses réflexions beaucoup plus loin qu'on n'auroit dû l'attendre d'une femme laissée à elle-même. La retraite austère que son mari lui avoit fait garder ne lui avoit laissé que cet avantage. C'est cette Sbrce d'esprit qui lui avoit fait mépriser la crainte dont ses compagnes étoient frappées, et la mort, qui devoit être la fin de ses peines et le commencement de sa félicité.
«Ainsi elle sortit peu à peu de Tivresse des plaisirs, et s'enferma seule dans un appartement de son palais. Elle se laissa aller à des réflexions bien douces sur sa condition passée et sur sa félicité présente; elle ne put s'empêcher de s'attendrir sur le malheur de ses compagnes : on est sensible à des tourmens que l'on a partagés. Anaïs ne se tint pas dans les simples bornes de la compassion : plus tendre envers ces infortunées, elle se sentit portée à les secourir.
« Elle donna ordre à un de ces jeunes hommes qui étoient auprès d'elle de prendre la figure de son mari , d'aller dans son sérail, de s'en rendre maître, de l'en chasser et d'y rester à sa place jusqu'à ce qu'elle le rappelât.
a L'exécution fut prompte : il fendit les airs, arriva à la porte du sérail d'Ibrahim, qui n'y étoit pas. Il frappe, tout lui est ouvert; les eunuques tombent à ses pieds, il vole vers les appartemens où les femmes d'Ibrahim étoient enfermées. Il avoit , en passant , pris les clefs dans la poche de ce jaloux, à qui il s'étoit rendu invisible. Il entre , et les surprend d'abord avec son air doux et afi'able ; et , bientôt après , il les surprend davantage par ses empressemens et par la rapidité de ses entreprises. Toutes eurent leur part de l'étonnement ; et elles l'auroient pris pour un songe , s'il y eût eu moins de réalité.
« Pendant que ces nouvelles scènes se jouent dans le sérail, Ibrahim heurte, se nomme, tempête et crie. Après avoir essuyé bien des difficultés, il entre, et jette les eunuques dans un*désordre extrême. Il marche à grands pas; mais il recule en arrière, et tombe comme des nues quand il voit le faux Ibrahim , sa véritable image, dans toutes les libertés d'un maître. Il crie au secours : il veut que les eunuques lui aident à tuer cet imposteur; mais il n'est pas obéi. Il n'a plus qu'une foible ressource, c'est de s'en rapporter au jugement de ses femmes. Dans une heure le faux Ibrahim avoit séduit tous ses juges. L'autre est chassé et traîné indignement hors du sérail; et il auroit reçu la mort mille fois, si son rival n'avoit ordonné qu'on lui sauvât la vie. Enfin le nouvel Ibrahim, resté maître du champ de bataille, se montra de plus en plus digne d'un tel choix, et se signala par des miracles jusqu'alors inconnus. • Vous ne ressemblez pas à Ibrahim , disoient ces femmes. — Dites ,
« dites plutôt que cet imposteur ne me ressemble pas, disoit le «< triomphant Ibrahim : comment faut-il faire pour être votre « époux, SI ce que je fais ne suffît pas?
« •— Ahl nous n'avons garde de douter, fiireii* les femmes. Si « vous n'êtes pas Ibrahim, il nous suffit que vous ayez si bien mé- « rite de l'être : vous êtes plus Ibrahim en un jour qu'il ne l'a été « dans le cours de dix années. — Vous me promettez donc, re- « prit-il, que vous vous déclarerez en ma faveur, contre cet im- « posteur? — N'en doutez pas, dirent-elles d'une commune voix; « nous vous jurons une fidélité éternelle ; nous n'avons été que trop « longtemps abusées : le traître ne soupçonnoit point notre vertu , « il ne soupçonnoit que sa foihlesse ; nous voyons bien que les « hommes ne sont point faits comme lui ; c'est à vous sans doute « qu'ils ressemblent. Si vous saviez combien vous nous le faites
• haïr 1 — Ah I je vous donnerai souvent de nouveaux sujets de « haine, reprit le faux Ibrahim : vous ne connoissez point enç core tout le tort qu'il vous a fait. — Nous jugeons de son injus- « tice par la grandeur de votre vengeance, reprirent-elles. — Oui, « vous avez raison, dit l'homme divin; j'ai mesuré Texpiation au « crime : je suis bien aise que vous soyez contentes de ma manière « de punir. — Mais, dirent ces femmes, si* cet imposteur revient, «que ferons-nous? — Il lui seroit , je crois, difficile de vous « tromper, répondit-il : dans la place que j'occUpe auprès de vous,
• on ne se soutient guère par la ruse ; et^ d'ailleurs je l'enverrai u si loin, que vous n'entendrez plus parler de lui. Pour lors je
• prendrai sur mof le soin de votre bonheur. Je ne serai point ja- K îoux ; je saurai m'assurer de vous sans vous gôner ; j'ai assez « bonne opinion de mon mérite pour croire que vous me serez fidè- « les : si vous n'étiez pas vertueuses avec moi , avec qui le serieza vous? » Cette conversation dura longtemps entre lui et ces femmes, qui, plus frappées de la différence des deux Ibrahim que de leur ressemblance, ne songeoieùt pas même à se faire éclaircir de tant de" merveilles. Enfin le mari désespéré revint encore les trouver : il trouva toute sa maison dans la joie ; et les femmes plus incrédules que jamais. La place n'étoit pas tenable pour un jaloux : il sortit furieux; et un instant après le faux Ibrahim le suivit, le prit, le transporta dans les airs, et le laissa à quatre cents lieues delà.
« 0 dieux t dans quelle désolation se trouvèrent ces femmes dans l'absence de leur cher Ibrahim ! Déjà leurs eunuques avoient repris leur sévérité naturelle; toute la maison étoit en larmes; elles s'imaginoient quelquefois que tout ce qui leur étoit arrivé n'étoit qu'un songe ; elles se regardoient toutes les unes les autres , et se rappeloient les moindres circonstances de ces étranges aventure». Enfin Ibrahim revint, toujours plus aimable: il leur parut que son
voyage D'ayoit pas été pénible. Le nouveau maître prit une ctn-
?1 Pnnll.^?Pf ^"^ t """" ^' ^'^"^'^' ^"*«^^« »»*^P"t *o«s les VOiB'ps.
Il congédia tous les eunuques, rendit sa maison accessible à ,3ut
e monde ; Il ne voulut pas même souffrir que ses femmes se voi-
lo™° '^ u^'* """^ ^^""^^ singulière de les voir dans les festins , parmi des hommes, aussi libres qu'eux. Ibrahim crut avec raison
?nmifo ^''y^^'^''' ^"^ ^T '^'^^^^"^^ ^' ^^'^'^ P^«f des citoyens comme lui. Cependant il ne se refusoit aucune dépense; il dissipa avec une immense profusion les biens du jaloux, qui de retour trois ans après des pays lointains où il avoit été traniporté, ne trouva plus que ses femmes et trente-six enfans. »
De Paris, le sa de la lune de gemmadi I, 4720.
Lbttrh CXLII. — Rica a Usbek.
g J*^^^|, "'^f lettre que je reçus hier d'un savant; elle te paroîtra
« Monsieur,
« Il y a six mois que j'ai recueilli la succession d'un oncle trèsnche, qui m'a laissé cinq ou six cent mille livres, et une maison superbement meublée. Il y a plaisir d'avoir du bien lorsqu'on en sait faire un bon usage. Je n'ai point d'ambition ni de goût pour les plaisirs; je suis presque; toujours enfermé dans un cabinet, où je mène la vie d'un savant. C'est dans ce lieu que l'on trouve un curieux amateur de la vénérable antiquité.
« Lorsque mon oncle eut fermé les yeux, j'aurois fort souhaité de le faire enterrer avec les cérémonies observées par les anciens Grecs et Romains; mais je n'avois pour lors ni iacrymatoires , ni urnes, ni lampes antiques.
« Mais depuis je me suis bien pourvu de ces précieuses raretés. Il y a quelques jours que je vendis ma vaisselle d'argent pour acheter une lampe de terre qui avoit servi à un philosophe stoïcien. Je me suis défait de toutes les glaces dont mon oriclë avoit couvert presque tous lés murs de ses appartemens, pouF avoir un petit miroir un peu fêlé, qui fut autrefois à l'usage de Virgile r je suis charmé d'y voir ma figure représentée, au lieu de celle du cygne de Mantoue. Ce n'est pas tout : }'ai acheté cent louis d'or cin^ou six pièces d'une monnoie de cuivre qui avoit cours il y a deux mille ans. Je ne sache pas avoir à présent dans ma maison un seul meuble qui n'ait été fait avant la décadence de l'empire. J'ai un petit cabinet de manuscrits fort précieux et fort chers : quoique je me tue la vue à les lire , j'aime beaucoup mieux m'en servir que des exemplaires imprimée , qui ne sont pas si corrects , et que tout le
monde a entre les mains. Quoique je ne sorte presque Jamais, je ne laisse pas d'avoir une passion démesurée de connoître tous les anciens chemins qui étoient du temps des Romains. Il y en a un qui est près de chez moi , qu'un proconsul des Gaules fit faire il y a environ douze cents ans : lorsque je vais à ma maison de campagne , je ne manque jamais d'y passer , quoiqu'il soit très-incommode , et qu'il m'allonge de plus d'une li^ue ; mais ce qui me fait enrager , c'est qu'on y a mis des poteaux de bois de distance en distance pour marquer Téloignement des villes voisines. Je suis désespéré de voir ces misérables indices, au lieu des colonnes milliaires qui y étoient autrefois : je ne doute pas que je ne les fasse rétablir par mes héritiers, et que je ne les engage à cette dépense par mon testament. Si vous avez, monsieur, quelque manuscrit persan, tous me ferez plaisir de m'en accommoder; je vous le payerai tout ce que vous voudrez, et je vous donnerai , par-dessus le marché, quelques ouvrages de ma façon, par lesquels vous verrez que je ne suis point un membre inutile de la république des lettres. Vous y remarquerez , entre autres , une dissertation où je prouve que la couronne dont on se servoit autrefois dans les triomphes étoit de chêne , et non pas de laurier; vous en admirerez une autre où je prouve, par de doctes conjectures tirées des plus graves auteurs grecs, que Cambyse fut blessé à la jambe gauche , et non pas à la droite ; une autre , où je prouve qu'un petit front étoit une beauté très- recherchée par les Romains. Je vous enverrai encore un volume in-quarto , en forme d'explication d'un vers du VI* livre de YÉnéide de Virgile. Vous ne recevrez tout ceci que dans quelques jours; et, quant à présent , je me contente de vous envoyer ce fragment d'un ancien mythologiste grec , qui n'avoit point paru jusques ici , et que j'ai découvert dans la poussière d'une bibliothèque. Je vous quitte pour une affaire importante que j'ai sur les bras : il s'agit de restituer un beau passage de Pline le Naturaliste, que les copistes du V* siècle ont étrangement défiguré. Je suis, etc. »
7RÀGMBNS d'un ANCIEN MYTHOLOGISTE.
« Dans une lie près des Orcades, il naquit un enfant qui avoit pour père Sole, dieu des vents, et pour mère une nymphe de Calédonie. On dit de lui qu'il apprit tout seul à compter avec ses doigts, et que, dès l'âge de quatre ans, il distinguoit si parfaitement les métaux , que sa mère ayant voulu lui donner une bague de laiton au lieu d'une d'or , il reconnut la tromperie , et la jeta par terre.
« Dès qu'il fut grand, son père lui apprit le secret d'enfermer les vents dans une outre , qu'il vendoit ensuite à tous les voya • geurs ; mais , comme la marchandise n'étoit pas fort prisée dans
son pays, il le quitta, et se mit à courir le monde en compagnie de l'aveugle dieu du hasard.
« Il apprit dans ses voyages que, dans la Bétique, Tor reluisoit de toutes parts : cela fit qu'il y précipita ses pas. Il y fut fort mal reçu de Saturne , qui régnoit pour lors ; mais ce dieu ayant quitté la terre, il s'arisa d'aller dans tous les carrefours, où il crioit sans cesse d'une voix rauque : a Peuples de Bétique , vous croyez « être riches parce que vous avez de l'or et de l'argent : votre er- « reur me fait pitié. Croyez-moi, quittez le pays des vils métaux; « venez dans l'empire de l'imagination, et je vous p)romets des ri- « chesses qui vous étonneront vous-mêmes. » Aussitôt il ouvrit une grande partie des outres qu'il avoit apportées, et il distribua de sa marchandise à qui en voulut.
« Le lendemain il revint dans les mêmes carrefours , et il s'écria : « Peuples de Bétique , voulez-vous être riches? Imaginez- « vous que je le suis beaucoup, et que vous l'êtes beaucoup aussi; a mettez-vous tous les matins dans l'esprit que votre fortune a « doublé pendant la nuit; levez-vous ensuite; et, si vous avez des « créanciers, allez les payer de ce que vous aurez imaginé, et dia tes-leur d'imaginer à leur tour. » •
c II reparut quelques jours après, et il parla ainsi : « Peuples de n Bétique, je vois bien que votre imagination n'est pas si vive que a les premiers jours; laissez-vous conduire à la mienne; je met- « trai tous les matins devant vos yeux un écriteau qui sera pour a vous la source des richesses : vous n'y verrez que quatre parois les; mais elles seront bien significatives, car elles régleront la a dot de vos femmes, la légitime de vos enfans, le nombre de vos « domestiques. Et quant à vous, dit-il à ceux de la troupe qui a étoient le plus près de lui; quant à vous, mes chers enfans (je A puis vous appeler de ce nom , car vous avez reçu de moi une se- « conde naissance) , mon écriteau décidera de la magnificence de « vos équipages, de la somptuosité de vos festins, du nombre et « de la pension de vos maîtresses. »
« A quelques jours de là il arriva dans le carrefour, tout essoufflé; et, transporté de colère, il s'écria : a Peuples de Bétique, je «c vous avois conseillé d'imaginer , et je vois que vous ne le faites a pas : eh bien! à présent je vous l'ordonne. » Là-dessus, il les quitta brusquement ; mais la réflexion le rappela sur ses pas. « J'apprends que quelques-uns de vous sont assez détestables pour « conserver leur or et leur argent. Encore passe pour l'argent ; « mais pour de l'or.... pour de l'or.... Ahl cela me met dans une c indignation !... Je jure par mes outres sacrées que, s'ils ne vien- « nent me l'apporter, je les punirai sévèrement. » Puis il ajouta d'un air tout à fait persuasif : « Croyez-vous que ce soit pour a garder ces misérables métaux que je vous les demande ? Une
« marque de ma candeur, c'est que, lorsque vous me les apportaa tes il y a quelques jours, je vous en rendis sur-le«champ la A moitié. »
» Le lendemain , on Taperçut de loin , et on le vit s'insinuer avec une voix douce et flatteuse : « Peuples de Bétique, j'apprends « que TOUS avez une partie de vos trésors dans les pays étran- « gers; je vous prie, faites-les-moi venir; vous me ferez plaisir, «et je vous en aurai une reconnoissance éternelle. »
ft Le fils d'Ëole parioit à des gens qui n'avoient pas grande envie de rire; ils ne purent pourtant s'en empêcher: ce qui fit qu'il s'en retourna bien confus. Mais, reprenant courage, il hasarda encore une petite prière. « Je sais que vous avez des pierres précieuses ; « au nom de Jupiter, défaites-vous-en : rien ne vous appauvrit « comme ces sortes de choses; défaites-vous-en, vous dis-je. Si « vous ne le pouvez pas par vous-mêmes, je vous donnerai des « hommes d'affaires excellens. Que de richesses vont couler chez « vous, si vous faites ce que je vous conseille! Oui,, je vous pro- « mets tout ce qu'il y a de plus pur dans mes outras. »
n Enfin il monta sur un tréteau, et, prenant une voix plus assurée^ ildit : « Peuples de Bétique, j'ai comparé l'heureux état dans a lequel vous êtes avec celui où je vous trouvai lorsque, j'arrivai ici : a je vous vois le plus riche peuple de la terre; mais, pour achever <c votre fortune, souffrez que je vous ôte la moitié de vos biens, d 4 ces mots, d'une aile légère, le fils d'Êole disparut, et laissa ses auditeurs dans une consternation inexprimable ; ce qui fit qu'il revint le lendemain, et parla ainsi : u Je m'aperçus hier que mon < discours vous déplut extrêmement; eh bien 1 prenez que je ne « vous aie rien dit. Il est vrai, la moitié, c'est trop. Il n'y a qu'à T prendre d'antres expédiens pour arriver au but que je me suis ^( proposé. Assemblons nos richesses dans un même endroit; nous a le pouvons facilement , car elles ne tiennent pas un gros volume. » Aussitôt il eu disparut les trois quarts. »
De Paris, le 9 de la laae de ohahbaa, 4 720.
Lettbb CXUU. — Rica a Nathanael Lévi, MÉoEcaN juif.
À Livourne,
Tu me demandes ce que je pense de la vertu des amulettes et de la puissance des talismans. Pourquoi t'adresses-tu à moi? Tu es juif, et je suis mahométan : c'est-à-dire que no^Tsommes tous deux bien crédules.
Je porte toujours sur moi plus de deux milU passages du saint Alcoran; j'attache à mes bras un petit paquet où sont éûrits les noms de plus de deux cents dervis : ceux d'Hali, de Fatmé, et de tous les purs, sont cachés en plus de vingt endroits de mes habits.
Cependant je ne désapprouve point ceux qui rejettent cette tertVL que ron attribue à de certaines paroles. 11 nous est bien plus difïicile de répondre à leurs raisonnemens qu'à eux de répondre à nos expériences.
Je porte tous ces chiffons sacrés par une longue habitude, pour me conformer à une pratique universelle; je crois que, s'ils n'ont pas plus de vertu que les bagues et les autres oraemens dont on se pare , ils n'en ont pas moins. Mais toi , tu mets toute ta confiance sur quelques lettres mystérieuses; et sans cette sauvegarde, tu serois dans un effroi continuel.
Les hommes sont bien malheureux l ils flottent sans cesse entre de fausses espérances et des craintes ridicules; et< au lieu de s'appuyer sur la raison, ils se font des monstres qui les intimi* dent, ou des fantômes qui les séduisent.
Quel effet veux4i\ que produise l'arrangement de certaines lettres? quel effet veux-tu que leur dérangement puisse troubler? quelle relation ont-elles avec les vents pour apaiser les tempêtes, avec la poudre à canon pour en vaincre FefTort , avec ce que les médecins appellent l'humeur peccantô et la cause morKîf\que des maladies pour les guérir?
Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est que ce«x qui fatiguent leur raison peur lui faire rapporter de certains événemens à des vertus occultes n'ont pas un moindre effort à faire pour s'empêcher d'en voir la véritable cause.
Tu me diras que de certains prestiges ont fait gagner une bataille ; et moi je te dirai qu'il faut que tu t'aveugles, pour ne pas trouver dans la situation du terrain , dans le nombre ou dans le courage des soldats, dans l'expérience des capitaines, des causes suffisantes pour produire cet effet dont tu veux ignorer la cause.
Je te passe pour un moment qu'il y ait des prestiges : pa'ssemoi à mon tour, peur un moment, qu'il n'y en ait point; car cela n'est pas impossible. Cette concession que tu me fais n'empêche pas que deux armées ne puissent se battre : veux- tu que, dans ce cas- là, aucune des deux ne puisse remporter la victoire?
Crois- tu que leur sort restera incertain jusqu'à ce qu'une puissance invisible vienne le déterminer? que tous les coups seront perdus, toute la prudence vaine, et tout le courage inutrle?
Penses-tu que la mort, dans ces occasions rendue présente de raille manières, ne puisse pas produire dans les esprits ces terreurs paniques que tu as tant de peine à expliquer? Veux-tu que, dui8 une armée de cent mille hommes, il ne puisse pas y avoir un seul homme timide? Crois -tu que le découragement de celuici ne puisse pas produire le découragement d'un autre? que le second, qui quitte un troisième, ne lui fasse pas bientôt abandonner un quatrième? Il n'en faut pas davantage pour qx^fi le désespoir
aOÛ LETTRES PERSANES.
de vaincre saisisse soudain toute une armée, et la saisisse d*^autant plus facilement qu'elle se trouve plus nombreuse. ' Tout le monde sait et tout le monde sent que les hommes, comme toutes les créatures qui tendent à conserver leur être, aiment passionnément la vie : on sait cela en général, et on cherche pourquoi, dans une certaine occasion particulière, ils ont craint de la perdre.
Quoique les livres sacrés de toutes les nations soient remplis de ces terreurs paniques ou surnaturelles, je n'imagine rien de si frivole, parce que, pour s'assurer qu'un effet qui peut être produit par cent mille causes naturelles est surnaturel , il faut avoir auparavant examiné si aucune de ces causes n'a agi ; ce qui est impossible.
Je ne t'en dirai pas davantage, Nathanaêl; il me semble que la matière ne mérite pas d'être si sérieusement traitée.
De Paris, le 20 de la lune de chahban, 1720.
P. S. Comme je finissois, j'ai entendu crier dans la rue une lettre d'un médecin de province à un médecin de Paris (car ici toutes les bagatelles s'impriment, se publient, et s'achètent). J'ai cru que je ferois bien de te l'envoyer, parce qu'elle a du rapport à notre sujet. Il y a bien des choses que je n'entends pas^ mais toi, qui es médecin, tu dois entendre le langage de tes confrères.
LETTRE d'un MÉDECIN DE PROVINCE À UN MÉDECIN DE PARIS.
« Il y avoit dans notre ville un malade qui ne dormoit point depuis trente-cinq jours. Son médecin lui ordonna l'opium : mais il ne pouvoit se résoudre aie prendre; et il avoit la coupe à la main , qu'il étoit plus indéterminé que jamais. Enfin il dit à son médecin : « Monsieur , je vous demande quartier seulement jusqu'à demain ; « je connois un homme qui n'exerce pas la médecine , mais qui a « chez lui un nombre innombrable de remèdes contre l'insomnie : « souffrez que je l'envoie quérir; et, si je ne dors pas cette nuit, « je vous promets que je reviendrai à vous. » Le médecin congédié, le malade fit fermer les rideaux, et dit à un petit laquais : a Tiens, va-t'en chez M. Anis, et dis-lui qu'il vienne me parler. » M. Anis arrive. « Mon cher monsieur Anis, je me meurs; je ne puis a dormir : n'auriez-vous point, dans votre boutique, la G. du G., « ou bien quelque livre de dévotion composé par un révérend père « jésuite , que vous n'ayez pas pu vendre , car souvent les remèdes « les plus gardés sont les meilleurs? — Monsieur, dit le libraire , « j'ai chez moi la Cour sainte du père Caussin, en six volumes, à « votre service; je vais vous l'envoyer : je souhaite que vous vous «K en trouviez bien. Si vous voulez les œuvres du révérend père u Eodriguès, jésuite espagnol, ne vous en faites point faute. Mais,
« croyez-moi, tenons-nous-en au père Gaussin : j'espère, avec <x Taide de Dieu , qu'une période du père Gaussin vous fera autant « d'effet qu'un feuillet tout entier de la G. du G. > Là-dessus M. Anis sortit, et courut chercher le remède à sa boutique. La Cour sainte arrive ; on en secoue la poudre ; le fils du malade , jeune écolier, commence à la lire. Il en sentit le premier l'effet; à la seconde page il ne prononçoit plus que d'une voix mal articulée , et déjà toute la compagnie se sentoit affoiblie : un instant après tout ronfla, excepté le malade, qui, après avoir été longtemps éprouvé, s'assoupit à la fin.
« Le médecin arrive de grand matin. «< Eh bien! a-t-on pris mon a opium? » On ne lui répond rien : la femme, la fille, le petit garçon, tous transportés de joie, lui montrent le père Gaussin. Il demande ce que c'est ; on lui dit : « Vive le père Gaussin ! il faut « l'envoyer relier. Qui l'eût dit? qui l'eût cru? c'est un miracle! « Tenez, monsieur, voyez donc le père Gaussin : c'est ce volumea là qui a fait dormir mon père. » Et là-dessus on lui expliqua la chose comme elle s'étoit passée. »
Le médecin étoit un homme subtil , rempli des mystères de la cabale, et de la puissance des paroles et des esprits : cela le frappa; et, après plusieurs réflexions, il résolut de changer absolument sa pratique. «Voilà un fait bien singulier, disoit-il. Je tiens une expérience ; il faut la pousser plus loin. Ehl pourquoi un esprit ne pourroit-il pas transmettre à son ouvrage les mêmes qualités qu'il a lui-même? ne le voyons-nous pas tous les jours? Au moins cela vaut-il bien la peine de l'essayer. Je suis las des apothicaires ; leurs sirops , leurs juleps , et toutes les drogues galéniques, ruinent les malades et leur santé. Ghangeons de méthode ; éprouvons la vertu des esprits. » Sur cette idée , il dressa une nouvelle pharmacie , comme vous allez voir par la descripiion que je vous vais faire des principaux remèdes t^u'il'mit en pratique.
Tisane purgative.
Prenez trois feuilles de la logique d'Aristote en grec; deux feuilles d'un traité de théologie scolastique le plue aigu , comme , par exemple, du subtil Scot; quatre de Paracelse: une d'Avicenne; six d'Averroès; trois de Porphyre; autant de Plotin; autant de Jamblique. Faites infuser le tout pendant vingt-quatre, et prenez-en quatre prises par jour.
Purgatif plus inolent.
Prenez dix A. du G. concernant la B. cK la G. des J. ' ; faites- les
4 . Dix Arrêts du Conseil concernant la Bulle et la Constitution des jésuites.
distiller a» bain-xnarîe : mortifiez uoe goutte de l'humeur acre et piquante qui en viendra, dans un verre d'eau commune : avalez le tout avec confiance.
prenez six harangues ; une douzaine d'oraisons funèbres indifféremment, prenant garde pourtant de ne point se servir de celles de M. de n!*; un recueil de nouveaux opéras; cinquante romans ; trente mémoires nouveaux. Mettez le tout dans un matras ; laissez-le en digestion pendant deux jours; puis faites-le .distiller au feu de sable. Et si tout cela ne suffit pas,
Autre plus puissant.
Prenez une feuille de papier marbré qui ait servi à couvrir un recueil des pièces des J. F.M faites-la infuser l'espace de trois minutes; faites chauffer une cuillerée de cette infusion, et avalez.
Remède très-simple pour guérir de i'ostfrme.
Lisez tous les ouvrages du révérend père Mairabourg, ci-éevant jésuite, prenant garde de ne vous arrêter qu'à la fin de chaque* période; et vous sentirez la faculté de respirer vous revenir peu à peu, sans qu'il soit besoin de réitérer le remède.
Pour préserver de la gale , grateUe , teigne , farein des thermaux.
Prenez trois catégories d'Aristote, deux degrés métaphysiques, une distinction, six vers de Chapelain, une phrase tirée des lettres de M. l'abbé de Saint-Cyran : écrivez le tout sur un morceau de papier que vous plierez , attacherez à un ruban , et porterez au cou.
MiraculuvPk cWmicuTri, de violenta fermentatione , cwn fumo^
tgne et fîamma.
€ Misce Quesnellianam infusionem, cum infusione Lallema- .« niana; fiât fermentatio cum magna vi, impetu et tonitru, aci- « dis pugnantibuS , et invicem penetrantibus alcalinos sales : fiet « evaporatio ardentium spirituum. Pone liquorem fermentatum in « alembico : nihil inde extrahes, et nihil invenies, nisi caput
« mortuum. »
Lenitivum.
« Hecipe Molinae anodini chartas duas; Bscobaris relaxativi paa ginas sex; Vasquii emoUientis folium unum : infunde in aqvae a communis libras iiij , ad consumptionem dimidiae partis colentur
ïî'léchier, évoque de Nimes. — 2. Jésuiles françois
c et exprimantur; et, in expressione, dissolve Bauni detersivi et c Tamburinî ablu^lis foUa iij.
« Fiat clyster. »
ïn ehlorosim , quam vulgtis paîlidos colores , aut fehrim ama-
toriajn^ appellat,
« Recipe Aretini figuras iv ; R. Thoma Sanchii de inatrimonio « foUa ij. Infundantur in aqua cooununis libras quinque. « Fiat ptisana aperiens. »
Voilà les drogues que notre médecin mit en pratique avec un succès imaginable. Il ne vouloit pas, disoit-il, pour ne pas ruiner ses malades, employer des remèdes rares, et qui ne se trouvent presque poin4 : comme , par exemple , une épUre dédicatoire qui n'ait fait bâiller personne; une préface trop courte; un mandement fait par un évêque ; et l'ouvrage d'un janséniste méprisé par un janséniste , oir bien admiré par un jésuite. Il disoit que ces sortes de remèdes ne sont propres qu*à entretenir la charlatanerie , contre laquelle U avoit une antipathie insurmontable.
Lettre CXLIV. ■— Rica a Usbek.
Je trouvai, il y a quelques jours, dans uns maison de campagne où j'étois allé, deux savans qui ont ici une grande célébrité. Leur caractère me parut admirable. La conversation du premier, bien appréciée, se réduisoit à ceci : «Ce que j'ai dit est vrai, parce que je l'ai dit. » La conversation du second portoit sur une autre chose: «Ce que je n'ai pas dit n'est pas vrai, parce que je ne l'ai pas dit. »
J'aimois assez le premier : car qu'un homme soit opiniâtre , cela ne me fait absolument rien; mais qu'il soit impertinent, cela me fait beaucoup. Le premier défend ses opinions, c'est son bien : le second attaque les opinions des autres , et c'est le bien de tout le monde.
0 mon cher Usbek ! que la vanité sert mal ceux qui en ont une dose plus forte que celle qui est nécessaire pour la conservation de la naturel Ces gens-là veulent être admirés à force de déplaire. Ils cherchent à être supérieurs, et ils ne sont pas seulement égaux.
Hommes modestes, venez, que je vous embrasse : vous faites la douoeiir et le charme de la vie. Vous croyez que vous n'avez rien ; et moi je vous dis que vous avez tout. Vous pensez que vous n'humiliez personne ; et vous humiliez tout le monde. Et qvand je vous compare dans mon idée avec ces hommes absolus que je vois partout, je les précipite de leur tribunal, et je les mets à vos pieds.
De Pnris, le 22 de la lune de cliahban, 1720.
Lettre CXLV. — Usbek a ***.
Un homme d'esprit est ordinairement difficile dans les sociétés. Il choisit peu de personnes ; il s*ennuie avec tout ce grand nombre de gens qu'il lui plaît appeler mauvaise compagnie ; il est impossible qu* il ne fasse un peu sentir son dégoût : autant d'ennemis.
Sûr de plaire quand il voudra, il néglige très-souvent de le faire.
Il est porté à la critique , parce qu'il voit plus de choses qu'un autre , et les sent mieux.
Il ruine presque toujours sa fortune , parce que son esprit lui fournit pour cela un plus grand nombre de moyens.
Il échoue dans ses entreprises , parce qu'il hasarde beaucoup. Sa vue , qui se porte toujours loin , lui fait voir des objets qui sont à de trop grandes distances. Sans compter que , dans la naissance d'un projet, il est moins frappé des difficultés qui viennent de la chose, que des remèdes qui sont de lui , et qu'il tire de son propre fonds.
Il néglige lés menus détails , dont dépend cependant la réussite de presque toutes les grandes affaires.
L'homme médiocre , au contraire , cherche à tirer parti de tout : il sent bien qu'il n'a rien à perdre en négligences.
L'approbation universelle est plus ordinairement pour l'homme médiocre. On est charmé de donner à celui-ci; on est enchanté d'ôter à celui-là. Pendant que l'envie fond sur lun , et qu*on ne lui pardonne rien , on supplée tout en faveur de l'autre : la vanité se déclare pour lui.
Mais si un homme d'esprit a tant de désavantages , que dironsnous de la dure conditionnes savans?
Je n'y pense jamais que je ne me rappelle une lettre d'un d'eux à un de ses amis. La voici :
« Monsieur,
« Je suis un homme qui m'occupe toutes les nuits à regarder, avec des lunettes de trente pieds , ces grands corps qui roulent sur nos têtes: et quand je veux me délasser, je prends mes petits microscopes, et j'observe un ciron ou une mite.
« Je ne suis point riche, et je n'ai qu'une seule chambre; je n'ose même y faire du feu, parce que j'y tiens mon thermomètre, et que la chaleur étrangère le feroit hausser. L'hiver dernier je pensai mourir de froid; et quoique mon thermomètre, qui étoit au plus bas degré, m'avertit que mes mains alloient se geler, je ne me dérangeai point ; et j'ai la consolation d'être instruit exactement des changemens de temps les plus insensibles de toute l'année passée.
« Je me communique fort peu ; et de tous les gens que je vois je n'en connois aucun. Mais il y a un homme à Stockholm , un
autre à Leipsick, un autre à Londres, que je n'ai jamais vus, et que je ne verrai sans doute jamais , avec lesquels j'entretiens une correspondance si exacte , que je ne laisse pas passer un courrier sans leur écrire.
« Mais quoique je ne connoisse personne dans mon quartier , je suis dans une si mauvaise réputation, que je serai à la fin obligé de le quitter. Il y a cinq ans que je fus rudement insulté par une de mes vo>3ines , pour avoir fait la dissection d'un chien qu'elle prétendoit lui appartenir. La femme d'un boucher , qui se trouva là, se mit de la partie; et pendant que celle-là m'accabloit d'injures, celle-ci m'assommoit à coups de pierres, conjointement avec le docteur *** qui étoit avec moi , et qui reçut un coup terrible sur l'os frontal et occipital, dont le siège de sa raison fut trèsébranlé.
« Depuis ce temps-là, dès qu'il s'écarte quelque chien au bout de la rue, il est aussitôt décidé qu'il a passé par mes mains. Une bonne bourgeoise qui en avoit perdu un petit , qu'elle aimoit, disoH-elle, plus que ses enfans, vint l'autre jour s'évanouir dans ma chambre ; et , ne le trouvant pas , elle me cita devant le magistrat. Je crois que je ne serai jamais délivré de la malice importune de ces femmes qui , avec leurs voix glapissantes , m'étourdissent sans cesse de l'oraison funèbre de tous les automates qui sont morts depuis dix ans.
a Je suis, etc. »
Tous les savans étoient autrefois accusés de magie. Je n'en suis point étonné. Chacun disoit en lui-même : J'ai porté les talens naturels aussi loin qu'ils peuvent aller ; cependant un certain savant a des avantages sur moi : il faut bien qu'il y ait là quelque diablerie.
A présent que ces sortes d'accusations sont tombées dans le décri , on a pris un autre tour ; et un savant ne sauroit guère éviter le reproche d'irréligion ou d'hérésie. 11 a beau être absous par le peuple : la plaie est faite ; elle ne se fermera jamais bien. C'est toujours pour lui un endroit malade. Un adversaire viendra, trente ans après, lui dire modestement : « A Dieu ne plaise que je dise que ce dont on vous accuse soit vrai ; mais vous avez été obligé de vous défendre. > C'est ainsi qu'on tourne contre lui sa justification même.
S'il écrit quelque histoire , et qu'il ait de la noblesse dans l'esprit, et quelque droiture dans le cœur, on lui suscite mille persécutions. On ira contre lui soulever le magistrat sur un fait qui s'est passé il y a mille ans ; et on voudra que sa plume soit captive, si elle n'est pas vénale.
Plus heureux cependant que ces hommes lâches qui abandonnent
leur foi pour xma médiocre peusion ; qui , à prendre toutes leurs impostures en détûl, ne les vendent pas seulement une obole: qui renversent la constitution de l'empire, diminuent les droits d'une puissance , augmentent ceux d'une autre , donnent aux princes, ôtent aux peuples, font revivre des droits surannés, flattent les passions qui sont en crédit de leur temps , et les vices qui sont sur le trône; imposant à la postérité d'autant plus iodignement, qu'elle a moins de moyens de détruire leur témoignage.
Mais ce n'est point assez, pour un auteur, d'avoir essuyé toutes ces insultes; ce n'est point assez pour lui d'avoir été dans une inquiétude continuelle sur le succès de son ouvrage : il voit le jour enfin, cet ouvrage qui lui a tant coûté; il lui attire des querelles de toutes parts. Et comment les éviter? Il avoit un sentiment; il l'a soutenu par ses écrits : il ne savoit pas qu'un homme à deux cents lieues de lui avoit dit tout le contraire. Voilà cependant la guerre qui se déclare.
Encore s'il pouvoit espérer d'obtenir quelque considération! Non : il n'est tout au plus estimé que de ceux qui se sont appliqués au même genre de science que lui. Un philosophe a un mépris souverain pour un homme qui a la tête chargée de foits; et il est à son tour regardé comme un visionnaire par celui qui a une bonne mémoire.
Quant à ceux qui font profession d'une orgueilleuse ignorance , ils voudroient que tout le genre humain fût enseveli dans Toubli où ils seront eux-mêmes.
Un homme à qui il manque un talent se dédommage en le méprisant : il ôte cet obstacle qu'il rencontroit entre le mérite et lui , et par là se trouve au niveau de celui dont il redoute les travaux.
Enfin, il faut joindre à une réputation équivoque la privation des plaisirs et la perte de la santé.
De Paris, le ao de la lune de ohahban, nso.
Lettre CXLYI. — Usbek a RHini.
A Venise,
Il y a longtemps que l'on a dit que la bonne foi étoit l'âme d'un grand ministre.
Un particulier peut jouir de l'obscurité où il se trouve; il ne se décrédite que devant quelques gens : il se tient couvert devant les autres ; mais un ministre qui manque à la probité a autant de témoins, autant de juges, qu'il y a de gens qu'il gouverne.
Oserai-je le dire? le plus grand mal que fait un ministre sans probité n'est pas de desservir son prince et de ruiner son peuple; il y en a un autre , à mon avis , mille fois plus dangereux : c'est le mauvais exemple qu'il donne.
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Tu sais que j'ai longtemps voyagé dans les Indes. J'y û vu une nation , naturellement généreuse , pervertie en un instant , depuis le dernier des sujets jusqu'aux plus grands, par le mauvais exemple d'un ministre*^ j'y ai vu tout un peuple, chez qui la générosité, la probité , la candeur et la bonne foi ont passé de tout temps pour les qualités naturelles , devenir tout à coup le dernier des peuples*, le mal se communiquer, et n'épargner pas même les membres les plus sains ; les hommes les plus vertueux faire des choses indignes, et violer, dans toutes les occasions de leur vie, les premiers principes de la justice, sur ce vain prétexte qu'on la leur avoit violée.
Ils appeloient des lois odieuses en garantie des actions les plus lâches, et nommoient nécessité l'injustice et la perfidie.
J'ai vu la foi des contrats bannie , les plus saintes conventions anéanties , toutes les lois des familles renversées. J'ai vu des débiteurs avares , fiers d'une insolente pauvreté , instrumens indignes de la fureur des lois et de la rigueur des temps , feindre un payement au lieu de le faire , et porter le couteau dans le sein de leurs bienfaiteurs.
J'en ai vu d'autres, plus indignes encore, acheter presque pour rien , ou plutôt ramasser de terre des feuilles de chêne pour les mettre à la plaoe de la substance des veuves et des orphelins.
J'ai vu naître soudain, dans tous les ccsurs, une soif insatiable lies richesses, j'ai vu se former, en un moment, une détestable conjuration de s'enrichir , non par un honnête travail et une généreif^e industrie, mais par la ruine du prince, de l'Ëtat et des concitoyens.
J'ai vu un honnête citoyen , dans ces temps malheureux , ne se coucher qu'en disant : « J'ai ruiné une famille aujourd'hui ; j'en ruinerai une autre demain. »
« Je vais, disoit un autre, avec un homme noir qui porte une écritoire à la main et un fer pointu à l'oreille , assassiner tous ceux à qui j'ai de l'obligation. »
Un autre disoit : a Je vois que j'accommode mes affaires : il est vrai que, lorsque j'allai, il y a trois jours, faire un certain payement, je laissai toute une famille en larmes, que je dissipai la dot de deux honnêtes filles, que j'ôtai l'éducation à un petit garçon : le pare en mourra de douleur, la mère périt de tristesse ; mais je n'ai fait que ce qui est permis par la loi. »
Ouel plus grand crime que celui que commet un ministre, lorsqu'il corrompt les moeurs de toute une nation, dégrade les âmes les plus généreuses, ternit l'éelat des dignités, obscurcit la vertu même, et confond la plus haute naissance dans le mépris universel!
One dira la postérité lorsqu'il lui faudra rougir de la honte de
ses pères? Que dira le peuple naissant lorsqu'il comparera le fer de ses aïeux avec l'or de ceux à qui il doit immédiatement le jour? Je ne doute pas que les nobles ne retranchent de leurs quartiers un indigne degré de noblesse qui les déshonore , et ne laissent la génération présente dans l'affreux néant où elle s'est mise.
De Paris, le 4 f de la lune de rbamazan, 4720.
Lettre GXLVU. — Le grand eunuque a Usbek.
A Paris.
Les choses sont venues à un état qui ne se peut plus soutenir : tes femmes se sont imaginé que ton départ leur laissoit une impunité entière ; il se passe ici des choses horribles : je tremble moimême au cruel récit que je vais te faire.
Zélis ) allant il y a quelques jours à la mosquée , laissa tomiber son voile, et parut presque à visage découvert devant tout le peuple.
J'ai trouvé Zachi couchée avec une de ses esclaves , chose si défendue par les lois du sérail.
J'ai surpris, par le plus grand hasard du monde, une lettre que je t'envoie : je n'ai jamais pu découvrir à qui elle étoit adressée.
Hier au soir , un jeune garçon fut trouvé dans le jardin du sérail, et il se sauva par-dessus les murailles.
Ajoute à cela ce qui n'est pas parvenu à ma connoîssance : car sûrement tu es trahi. J'attends tes ordres; et, jusqu'à l'heureux moment que je les recevrai , je vais être dans une situation mortelle. Mais , si tu ne mets toutes ces femmes à ma discrétion , je ne te réponds d'aucune d'elles ; et j'aurai tous les jours des nouvelles aussi tristes à te mander.
Du sérail d'Ispahan, le i" de la lune de rhégeb, 1717.
Lettre GXLYIII. — Usbek au premier eunuque.
Au sérail d*Ispahan,
Recevez, par cette lettre, un pouvoir sans bornes sur tout le sérail; commandez avec autant d'autorité que moi-même; que la crainte et la terreur marchent avec vous ; courez d'appartemens en appartemens; portez les punitions et les châtimens; que tout vive dans la consternation ; que tout fonde en larmes devant vous ; interrogez tout le sérail ; commencez par les esclaves ; n'épargnez pas mon amour ; que tout subisse votre tribunal redoutable ; mettez au jour les secrets les plus cachés; purifiez ce lieu infâme, et faites-y rentrer la vertu bannie. Car, dès ce moment, je mets sur votre tête les moindres fautes qui se commettront. Je soupçonne
Zéiis d'être celle à qui la lettre que vous avez surprise s'adressoit , examinez cela avec des yeux de lynx.
De ***, le 4 4 de la lune de zilhagé, 474 8.
Lettre CXLIX. — Narsit a Usbek.
A Paris.
Le grand eunuque vient de mourir, magnifique seigneur, comme je suis le plus vieux de tes esclaves, j'ai pris sa place, jusqu'à ce que tu aies fait connoître sur qui tu veux jeter les yeux.
Deux jours après sa mort on m'apporta une de tes lettres qui lui étoit adressée : je me suis bien gardé de Touvrir ; je l'ai enveloppée avec respect, et l'ai serrée jusqu'à ce que tu m'aies fait coDnoitre tes sacrées volontés.
Hier, un esclave vint, au milieu de la nuit, me dire qu'il avoit trouvé un jeune homme dans le sérail : je me levai, j'examinai la Chose, et je trouvai que c'étoit une vision.
Je te baise les pieds , sublime seigneur; et je te prie de compter sur mon zèle , mon expérience , et ma vieillesse.
Du sérail d'Ispahan, le 5 de la lune degemmadi 1, 17(8.
Lettre CL. — Usbek k Narsit.
Au sérail d^Ispahan.
Malheureux que vous êtes! vous avez dans vos mains des lettres qui contiennent des ordres prompts et violons; le moindre retardement peut me désespérer ; et vous demeurez tranquille sous un vain prétexte !
Il se passe des choses horribles; j'ai peut-être la moitié de mes esclaves qui méritent la mort. Je vous envoie la lettre que leT)remier eunuque m'écrivit là-dessus avant de mourir. Si vous aviez ouvert le paquet qui lui est adressé, vous y auriez Vouvé des ordres sanglans. Lisez-les donc ces ordres; et vous pérvrez, si vous ne les exécutez pas.
De***, le 26 de la lune de chalval, 4718.
Lettre CLL — Solim a Usbek.
A Paris
Si je gardois plus longtemps le silence , je serois aussi coupable que tous ces criminels que tu as dans le sérail.
J'étois le confident du grand eunuque , le plus fidèle de tes esclaves. Lorsqu'il se vit près de sa fin, il me fit appeler, et me dit ces paroles : « Je me meurs; mais le seul chagrin que j'ai en quittant la vie , c'est que mes derniers regards aient trouvé les femmes
de mon maître criminelles. Le ciel puisse le garantir de tous les malheurs que je prévois l Puisse , après ma mort , mon ombre menaçante venir avertir ces perfides de leur devoir, et les intimider encore I Voilà les clefs de ces redoutables lieux ; va les porter au plus vieux des noirs. Mais, si après ma mort il manque de vigilance , songe à en avertir ton maître. » En achevant ces mots il expira dans mes bras.
Je sais ce qu'il t'écrivit, quelque temps avant sa mort , sur la conduite de tes femmes. Il y a dans le sérail une lettre qui auroit porté la terreur avec elle , si elle avoit été ouverte. Celle que tu as écrite depuis a été surprise à trois lieues d*ici. Je ne sais ce que c'est : tout se tourne malheureusement.
Cependant tes femmes ne gardent plus aucune retenue : depuis la mort du grand eunuque, il semble que tout leur soit permis; la seule Boxane est restée dans le devoir, et conserve de la modestie. On voit les mœurs se corrompre tous les jours. On ne trouve plus sur le visage de tes femmes cette vertu mâle et sévère qui y régnoit autrefois : une joie nouvelle, répandue dans ces lieux, est un témoignage infaillible, selon moi, de quelque satisfaction nouvelle. Dans les plus petites choses, je remarque des libertés jusqu'alors inconnues. Il règne, même parmi tes esclaves, une certaine indolence pour leur devoir' et pour l'observation des règles , qui me surprend ; ils n'ont plus ce zèle ardent pour ton service, qui sembloit animer le sérail.
Tes femmes ont été huit jours à la campagne, à une de te^ maisons les plus abandonnées. On dit que l'esclave qui en a soin a été gagné, et qu'un jour avant qu'elles arrivassent il avoit fait cacher deux hommes dans un réduit de pierre, qui est dans la muraille de la principale chambre, d'où ils sortoient le soir lorsque'nous étions retirés. Le vieux eunuque qui est à présent à notre tête est un imbécile à qui l'on fait croire tout ce qu'on veut.
Je suis agité d'une colère vengeresse contre tant de perfidies; et si le ciel vouloit, pour le bien de ton service, que tu me jugeasses capable de gouverner, je te promets que, si tes femmes n'étoient pas vertueuses, au moins elles seroient fidèles.
Du sérail d'Ispahan, le 6 de la lune de rebiab 4, 4 719.
Lettre CLII. — Narsit a Usbek.
À Paris.
Roxane et Zélis ont souhaité d'aller à la campagne ; je n*al pas cru devoir le leur refuser. Heureux Usbek 1 tu as des femmes fidèles et des esclaves yigilans : je commande en des lieux où la vertu semble s'être choisi un asile. Compte qull ne s'y passera rien que tes yeux ne puissent soutenir.
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Il est «rrivé un malheur qui me met en grande peine. Quelques marchands arméniens, nouvellement arrivés à Ispahan, avoient apporté une de tes lettrées pour moi ; j'ai envoyé un esclave pour la chercher : il a été volé à son retour , de manière que la lettre est perdue. Ëeris-moi donc promptement; car je m'imagine que, dans ce changement, tu dois avoir des choses de conséquence à me mander.
Du sérail de Fatmé, le 6 de la lune de rebiab l, 474 9.
LeTTRB GLIII. — USBEK À SOLIM.
Au sérail d'Ispahan.
Je te mets le fer à la main. Je te confie ce que j'ai à présent dans le monde de plus cher, qui est ma vengeance. Entre dans ce nouvel emploi ; mais n'y porte ni cœur ni pitié. J'écris à mes femmes de V obéir aveuglément : dans la confusion de tant de crimes, eUes tomberont devant tes regards. Il faut que Je te doive mon bonheur et mon repos. Rends-moi mon sérail comme je l'ai laissé. Mais commence par l'expier : extermine les coupables , et fais trembler ceux qui se proposoient de le devenir. Que ne peux-tu pas espérer de ton maître pour des services si signalés? Il ne tiendra.qu'à toi de te mettre au-dessus de ta condition môme, et de toutes les récompenses que tu as jamais désirées.
A Paris, le 4 de la lune de ebabban, 4749.
Lettre CLIV. — Usbek a ses femmes.
Au sérail d'Ispahan.
Puisse cette lettre être comme la foudre qui tombe au milieu des éclairs et des tempêtes ! Solim est votre premier eunuque, non pas pour vous garder , mais pour vous punir. Que tout le sérail s'abaisse devant lui. Il doit juger vos actions passées; et, pour l'avenir, il vous fera vivre sous un joug si rigoureux, que vous regretterez votre liberté, si vous ne regrettez pas votre vertu.
A Paris, le 4 de la lune de ebabban, 4749.
Lettre CLV. — Usbek a Nessir.
A Ispahan.
Heureux celui qui, oonnoi^sant tout le prix d'une'vie douce et tranquille , repose son cœur au milieu de sa famille , et ne connott d'autre terre que celle qui lui a donné le jour!
Je vis dans un climat barbare, présent à tout ce qui m'importune , absent de tout pe qui m'intéresse. Une tristesse sombre me saisit; je tombe dans un accablement affreux * il me semble que je
m'anéantis; et je ne me retrouve moi-même que lorsqu'une sombre jalousie vient s'allumer, et enfanter dans mon âme la crainte, les soupçons, la haine et les regrets.
Tu me connois , Nessir ; tu as toujours vu dans mon cœur comme dans le tien. Je te ferois pitié, si tu savois mon état déplorable. J'attends quelquefois six mois entiers des nouvelles du sérail ; je compte tous les instans qui s'écoulent : mon impatience me les allonge toujours ; et , lorsque celui qui a été tant attendu est près d'arriver, il se fait dans mon cœur une révolution soudaine; ma main tremble d'ouvrir une lettre fatale ; cette inquiétude qui me désespéroit , je la trouve l'état le plus heureux où je puisse être, et je crains d'en sortir par un coup plus cruel pour moi que mille morts.
Mais , quelque raison que j'aie eue de sortir de ma patrie , quoique je doive ma vie à ma retraite , je ne puis plus, Nessir, rester dans cet affreux exil. Eh ! ne mourrois-je pas tout de même en proie à mes chagrins ? J'ai pressé mille fois Rica de quitter cette terre étrangère ; mais il s'oppose à toutes mes résolutions ; il m'attache ici par mille prétextes : il semble qu'il ait oublié sa patrie ; ou plutôt il semble qu'il m'ait oublié moi-même , tant il est insensible à mes déplaisirs.
Malheureux que je suis! je souhaite de revoir ma patrie, peutêtre pour devenir plus malheureux encore! Ehl qu'y ferai-je? Je vais rapporter ma tête à mes ennemis. Ge n'est pas tout : j'entrerai dans le sérail ; il faut que j'y demande compte du temps funeste de mon absence: et si j'y trouve des coupables, que deviendrai-je ? Et si la seule idée m'accable de si loin , que sera-ce lorsque ma présence la rendra plus vive? que sera-ce s'il faut que je voie, s'il faut que j'entende ce que je n'ose imaginer sans frémir? que sera-ce enfin s'il faut que des châtimens que je prononcerai moimême soient des marques éternelles de ma confusion et de mon désespoir ? ^'
J'irai m'enfermer dans des murs plus terribles pour moi , que pour les femmes qui y sont gardées; j'y porterai tous mes soupçons; leurs empressemens ne m'en déroberont rien; dans mon Ût, dans leurs bras, je ne jouirai que de mes inquiétudes; dans un temps si peu propre aux réflexions, ma jalousie trouvera à en faire. Rebut indigne de la nature humaine, esclaves vils dont le cœur a été fermé pour jamais à tous les sentimens de l'amour, vous ne gémiriez plus sur votre condition , si vous connoissiez le malheur de la mienne.
De Paris, le 4 de la lune de chaliban, <7î9.
Lettre GLYL — Roxanb a Usbbk.
A Paris.
L'horreur , la nuit et l'épouvante régnent dans le sérail ; un deuil affreux l'environne; un tigre y exerce à chaque instant toute sa rage. Il a mis dans les supplices deux eunuques blancs qui n'ont avoué que leur innocence; il a vendu une partie de nos esclaves, et nous a obligées de changer entre nous celles qui nous restoient. Zachi et Zéiis ont reçu dans leur chambre , dans l'obscurité de la nuit, un traitement indigne; le sacrilège n'a pas craint de porter sur elles ses viles mains. Il nous tient enfermées chacune dans notre appartement; et, quoique nous y soyons seules, il nous y fait vivre sous le voile. Il ne nous est plus permis de nous parler; ce seroit un crime de nous écrire : nous n'avons plus rien de libre que les pleurs.
Une troupe de nouveaux eunuques est entrée dans le sérail , où ils nous assiègent nuit et jour; notre sommeil est sans cesse interrompu par leurs méfiances feintes ou véritables. Ce qui me console, c'est que tout ceci ne durera pas longtemps, et que ces peines finiront avec ma vie. Elle ne sera pas longue , cruel Usbek 1 je ne te donnerai pas le temps de faire cesser tous ces outrages.
Du sérail d'Ispahan, le 2 de la lune de mahairam, 1720.
Lettre CLVII. — Zachi a Usbek.
À Paris,
0 ciel I un barbare m'a outragée jusque dans la manière de me punir l il m'a infligé ce châtiment qui commence par alarmer la pudeur; ce châtiment qui met dans l'humiliation extrême; ce châtiment qui ramène, pour ainsi dire , à l'enfance.
Mon âme , d'abord anéantie sous la honte , reprenoit le sentiment d'elle-même, et commençoit à s'indigner, lorsque mes cris firent retentir lés voûtes de mes appartemens. On m'entendit demander grâce au plus vil de tous les humains, et tenter sa pitié à mesure qu'il étoit plus inexorable.
Depuis ce temps , son âme insolente et servile s'est élevée sur la mienne. Sa présence, ses regards, ses paroles, tous les malheurs viennent m'accabler. Quand je suis seule, j'ai du moins la consolation de verser des larmes ; mais lorsqu'il s'offre à ma vue , la fureur me saisit ; je la trouve impuissante , et je tombe dans le désespoir.
Le tigre ose me dire que tu es l'auteur de toutes ces barbaries. Il vouloit m'ôter mon amour , et profaner jusques aux sentimens de mon cœur. Quand il me prononce le nom de celui que j'aime , je ne sais plu» me plaindre ; je ne puis plus que mourir. . .
MOIfTESQUIlU II
J*ai soutenu ton absence , et J'ai conservé mon amour par la force de mon amour. Les nuits, les jours, les momens, tout a été. pour toi. J'étois superbe de mon amour même; et le tien me faisoit respecter ici. Mais à présent.... Non, je ne puis plus soutenir l'huniiliation où je suis descendue. Si je suis innocente , reviens pour m'aimer ; reviens, si je suis coupable , pour que j'expire à tes pieds.
Du sérail d'ispahan, le 2 de la lune de maharram, 4720.
LeTTBB cl VIII. — ZÉUS A USBEK.
A Paris.
A mille lieues de moi . vous me jugez coupable ! à mille lieues de moi , vous me punissez 1 .
Qu'un eunuque barbare porte sur moi ses viles mains , il agit par votre ordre : c'est le tyran qui m'outrage, et non pas celui qui exerce la tyrannie. ...
Vous pouvez , à votre fantaisie , redoubler vos mauvais traitemens..Mon cœur est tranquille depujs qu'il ne peut plus vous aimer. Votre âme se dégra.de, et yous devenez cruel. Soyez sûr que vous n'êtes point heureux. Adieu.
Du sérail d'Ispabao, le 2 de la lune de maharram, 4720.
Lettre CLÏX. — Solim a Usbek.
A Farts,
Je me plains, magnifique seigneur, et je te plains : jamais serviteur fidèle n'est descendu dans Tafireux désespoir où je suis. Voici tes malheurs et les miens ; je ne t'en écris qu'en tremblant.
Je jure, par tous les prophètes du ciel, que depuis qi;e tu m'as confié tes femmes j'ai veillé nuit et jour sur elles; que je ij'ài jamais suspendu un moment le cours de mes inquiétudes. J'ai commencé mon ministère par les châtimens, et je les ai suspendus sans sortir de mon austérité naturelle.
Mais que dis-je? pourquoi te vanter ici une fidélité qui t'a été inutile? Oublie tous mes services passés; regarde-moi comme un traître, et punis-moi de tous les crimes que je n'ai pu empêcher,
Roxane, la superbe Roxane.... ô ciel! à qui se fier désormais? Tu soupçonnois Zachi, et tu avois pour Roxane une sécurité entière; mais sa vertu farouche étoit une cruelle imposture; c'étoit le voile de sa perfidie. Je l'ai surprise dans les bras d'un jeune homme, qui, dès qu'il s'est vu découvert, est venu sur moi; il ma donné deux coups de poignard. Les eunuques, accourus au bruit, l'ont entouré : il s'est défendu longtemps i en a blessé ^lisieurs j u vouloit même rentrer dans la ckàmbre pour mourir, disdit-il, aux
/eux dé Roxane. Mais enfin il â cédé au nombre , et il est tombé à nos pieds.
Je ne sais si j'attendrai, sublime seigneur, tes ordres sévères. Tu as mis ta vengeance en mes mains ; je ne dois pas la faire languir.
Du sérail d'Ispahan, le 8 de la lune de rebiab i , 4 7S0.
LBTTKE CLX. — SOLIM A USBEK
A Paris,
J'ai pris mon parti ; tes malheurs vont disparoître : je vais punir.
Je sens déjà une joie secrète ; mon âme et la tienne vont s'apaiser : nous allons exterminer le crime , et l'innocence va pâlir.
0 vous qui semblez n'être faites que pour ignorer tous vos sens et être indignées de vos désirs mêmes, éternelles victimes de la honte et de la pudeur, que ne puis-je vous faire entrer à grands flots dans ce sérail mallieureux , pour vous voir étonnées de tout le sang que j'y vais répandre 1
Du sérail d'Ispahan, le 8 de la lune de rebiab, 4720.
Lettre CLXL — Roxane a Usbek.
À Paris,
Oui, je t'ai trompé : j'ai séduit tes eunuques; je me suis jouée de ta jalousie , et j'ai su de ton affreux sérail faire un lieu de délices et de plaisirs.
Je vais mourir ; le poison va couler dans mes veines : car que ferois-je ici, puisque le seul homme qui me retenoit à la vie n'est plus? Je meurs; mais mon ombre s'envole bien accompagnée; je viens d'envoyer devant moi ces gardiens sacrilèges qui ont répandu le plus beau sang du monde.
Conmient as-tu pensé que je fusse assez crédule pour m'imaginer que je ne fusse dans le monde que pour adorer tes caprices; que, pendant que tu te permets tout, tu eusses le droit d'affliger tous mes désirs 1 Non : j'ai pu vivre dans la servitude; mais j'ai toujours été libre. J'ai réformé tes lois sur celles de la nature ; et mon esprit s'est toujours tenu dans Tindépendance.
Tu devrois me rendre grâces encore du sacrifice que je t'ai fait; de ce que je me suis abaissée jusqu'à te paroitre fidèle ; de ce que j'ai lâchement gardé dans mon cœur ce que j'aurois dû faire pa- Toître à toute la terre; enfin de ce que j'ai profané la vertu en souffrant qu'on appelât de ce nom ma soumission à tes fantaisies.
Tu étois étonné de ne point trouver en moi les transports de l'amour : si tu m'avois bien connue , tu y aurois trouvé toute La vioienoe de la haine.
Mais tu as eu longtemps l'avantage de croire qu'un cœur comme le mien t'étoit soumis. Nous étions tous deux heureux : tu me croyois trompée , et je te trompois.
Ce langage, sans doute, te paroît nouveau. Seroit-il possible qu'après t'avoir accablé de douleurs je te forçasse encore d'admirer mon courage? Mais c'en est fait : le poison me consume; ma force m'abandonne ; la plume me tombe des mains ; je sens aiToiblir jusqu'à ma haine ; je me meurs.
Du sérail d'Ispahan, le 8 de la lune de rebiab 4 , 1730.
Non murmura vêsira^ eolumhsB,
Brachia non hedene^ non vineant oscula eonchm, (FragiB. d'an épilhal. de l'empereur Gallien.)
PRÉFACE DU TRADUCTEUR
Un ambassadeur de France à la Porte ottomane , connu par son goût pour les lettres, ayant acheté plusieurs manuscrits grecs, il les porta en France. Quelques-uns de ces manuscrits m'étant tombés entre les mains , j'y ai trouvé Touvrage dont je donne ici la traduction.
Peu d'auteurs grées sont venus jusqu'à nous, soit qu'ils aient péri dans la ruine des bibliothèques, ou par la négligence des familles qui les posséddient.
Nous recouvrons de temps en temps quelques pièces de ces trésors. On a trouvé des ouvrages jusque dans les tombeaux de leurs auteurs ; et , ce qui est à peu près la même chose , on a trouvé celui-ci parmi les livres d'un évêque grec.
On ne sait ni le nom de l'auteur, ni le temps auquel il a vécu. Tout ce qu'on en peut dire, c'est qu'il n'est pas antérieur à Sapho , puisqu'il en parle dans son ouvrage.
Quant à ma traduction , elle est fidèle. J'ai cru que les beautés qui n'ëtoient point dans mon auteur n'étoient point des beautés ; et j'ai souvent quitté l'expression la moins vive pour prendre celle qui rendoit mieux sa pensée.
J'ai été encouragé à cette traduction par le succès qu'a eu celle du Tasse. Celui qui l'a faite ne trouvera pas mauvais que je coure la même carrière que lui. Il s'y est distingué d'une manière à ne rien craindre de ceux mêmes à qui il a donné le plus d'émulation.
Ce petit roman est une espèce de tableau où l'on a peint avec choix les objets les plus agréables. Le public y a trouvé des idées riantes, une certaine magnificence dans les descriptions, et de la naïveté dans les sentimens.
Il y a trouvé un caractère original qui a fait demander aux critiques quel en étoit le modèle : ce qui devient un grand éloge, lorsque l'ouvrage n'est pas méprisable d'ailleurs.
Quelques savans n'y ont point reconnu ce qu'ils appellent l'art. « n n'est point , disent-ils , selon les règles. » Mais , si l'ouvrage a plu , vous verrez que le cœur ne leur a pas dit toutes les règles.
Un homme qui se mêle de traduire ne souffre point patiemment que Ton n'efttlme paf îson auteur aUtàhV qu'il le ùÀli et j'avoue que ces messieurs m'ont mis dans une furieuse colère : mais je les prie de laisser les jeunes gens juger d'un livre qui, en quelque langue qu'il ait été écrit, a certainement été fait pour eux. Je les prie de ne peint les troubler dans leurs décisions. Il n'y a que des tètes bien frisées et bien poudrées qui connoissent tout le mérite du Temple de €nide,
A l'égard du beau sexe , à qui je dois le peu de momens heureux que je puis compter dans ma vie, je souhaite de tout mon cœur que cet ouvrage puisse lui plaire. Je l'adore encore; et, s'il n'est plus l'objet de mes occupations, il Test de mes regrets.
Que si les gens graves désiroient de moi quelque ouvrage moins frivole, je suis en état de les satisfaire. Il y a trente ans que je travaille à un livre de douze pages, qui doit contenir tout ce que nous savons sur la métaphysique , la politique et la morale, et tout ce que de grands auteurs ont oublié dans les volumes qu'ils ont donnés sur ces sciences-là.
PREMIER CHANT
Vénus préfère le séjour de Gnîde à celui de Paphos et d'Amathonte. Elle ne descend point de l'Olympe sans venir parmi les Gnidiens. Elle a tellement accoutumé ce peuple heureux à sa vue, qu'il ne sent plus cette horreur sacrée qu'inspire la présence des dieux. Quelquefois elle se couvre d'un nuage, et on la reconnoît à r odeur divine qui sort de ses cheveux parfumés d'ambroisie.
La ville est au milieu d'une contrée sur laquelle les dieux ont versé leurs bienfaits à pleines mains. On y jouit d'un printemps éternel; la terre, heureusement fertile, prévient tous les souhaits; les troupeaux y paissent sans nombre ; les vents semblent n'y régner que pour répandre partout l'esprit des fleurs ; les oiseaux y chantent sans cesse : vous diriez que les bois sont harmonieux ; les ruisseaux murmurent dans les plaines; une chaleur douce fait tout éciore; l'air ne s'y respire qu'avec la volupté.
Auprès de la ville est le palais de Vénus. Vulcain lui-même en a bâti les fondemens ; il travailla pour son infidèle quand il voulut lui faire oublier le cruel affront qu'il lui fit devant les dieux.
Il me seroit impossible de donner une idée des charmes de ce palais : il n'y a que les Grâces qui puissent décrire les choses qu'elles ont faites. L'or, l'azur, les rubis, les diamans, y brillent de toutes parts.... Mais j'en peins les richesses, et non pas les beautés.
Les jardins en sont enchantés : Flore et Pomone en ont pris soin ; leurs nymphes les cultivent. Les fruits y renaissent soUs
la main qui les cueille ; les fleurs succèdent aux fruits. Quand Vénus s'y promène entourée de ses Gnidiennes, vous diriez que, dans leurs jeux folâtres, elles vont détruire ces jardins délicieux; mais , par une vertu secrète , tout se répare en un instant.
Vénus aime à voir les danses naïves des filles de Gnide. Ses nymphes se confondent avec elles. La déesse prend part à leurs jeux; elle se dépouille de sa majesté : assise au milieu d'elles, elle voit régner dans leurs cœurs la joie et l'innocence.
On découvre de loin une grande prairie, toute parée de l'émail des fleurs. Le berger vient les cueillir avec sa bergère ; mais celle qu'elle a trouvée est toujours la plus belle , et il croit que Flore l'a faite exprès:
Le fleuve Céphée arrose cette prairie, et y fait mille détours. Il arrête les bergères fugitives ; il faut qu'elles donnent le tendre baiser qu'elles avoietit promis.
Lorsque les nymphes approchent de ses bords, il s'arrête ; et ses flots, qui fuyoient, trouvent des flots qui ne fuient plus. Mais, lorsqu'une d'elles se baigne, il est plus amoureux encore : ses eaux tournent autour d'elle ; quelquefois il se soulève pour l'embrasser mieux ; il l'enlève, il fuit, il l'entraîne. Ses compagnes timides commencent à pleurer; mais il la soutient sur ses Ilots; et, charmé d'un fardeau si cher, il la promène sur sa plaine liquide; enfin, désespéré de la quitter, il la porte lentement sur le rivage, et console ses compagnes.
A côté de la prairie est un bois de myrtes, dont les routes font mille détours. Les amans y viennent se conter leurs peines : l'Amour, qui les amuse, les conduit par des routes toujours plus secrètes.
Non loin de là est un bois antique et sacré où le jour n'entre qu'à peine; des chênes, qui semblent immortels, portent au ciel une tête qui se dérobe aux yeux. On y sent une frayeur religieuse : vous diriez que c'étoit la deme.ure des dieux lorsque les hommes n'étoient pas encore sortis de la terre.
Quand on a trouvé la lumière du jour, on monte une petite colline sur laquelle est le temple de Vénus : l'univers n'a rien dé plus saint ni de pïus sacré que ce lieu.
Ce fut dans ce temple que Vénus vit pour la première fois Adonis : le poison coula au cœur de la déesse, tt Quoi ! dit-elle, j'aimerois un fnortel! hélas l je sens que je l'adore. Qu'on ne m'adresse plus de vœux : iï n'y a plus à Gnide d'autre dieu qu'Adonis. »
Ce fut dans ce lieu qu'elle appela les Amours, lorsque, piquée d'un défi téméraire, «lie les consulta. Elle étoit en doute si elle s'exposeroit nue aux regards du berger troyen. Elle Cacha sa ceinture sous ses cheveux; ses nymphes la parfumèrent;, elte monta sur son char traîné par des cygnes, et arriva dans la
3â0 LE TEMPLE DE GNIDE.
Plirygie. Le berger balançoit entre Junon et Pallas; il la vit, et ses regards errèrent et moururent. La pomme d'or tomba aux pieds de la déesse, il voulut parler, et son désordre décida.
Ce fut dans ce temple que la jeune Psyché vint avec sa mère, lorsque T Amour, qui voloit autour des lambris dorés, fut surpris lui-même par un de ses regards. Il sentit tous les maux qu'il fait souffrir. « C'est ainsi, dit-il, que je blesse! Je ne puis soutenir mon arc ni mes flèches. » Il tomba sur le sein de Psyché. « Ah! dit-il, je commence à sentir que je suis le dieu des plaisirs. »
Lorsqu'on entre dans ce temple, on sent dans le cœur un charme secret qu'il est impossible d'exprimer : l'âme est saisie de ces -ravissemens que les dieux ne sentent eux-mêmes que lorsqu'ils sont dans la demeure céleste.
Tout ce que la nature a de riant est Joint à tout ce que l'art a pu imaginer de plus noble et de plus digne des dieux.
Une main, sans doute immortelle, l'a partout orné de peintures qui semblent respirer. On y voit la naissance de Vénus , le ravissement des dieux qui la virent , son embarras de se voir toute nue, et cette pudeur qui est la première des grâces.
On y voit les amours de Mars et de la déesse. Le peintre a représenté le dieu sur son char, fier et même terrible : la Renommée vole autour de lui: la Peur et la Mort marchent devant ses coursiers couverts d'écume; il entre dans la mêlée, et une poussière épaisse commence à le dérober. D'un autre côté , on le voit couché languissamment sur un lit de roses ; il sourit à Vénus : vous ne le reconnoissez qu'à quelques traits divins, qui restent encore. Les Plaisirs font des guirlandes dont ils lient les deux amans : leurs yeux semblent se confondre; ils soupirent; et, attentifs l'un à l'autre , ils ne regardent pas les Amours qui se jouent autour d'eux.
Il y a un appartement séparé où le peintre a représenté les noces de Vénus et de Vulcain : toute la cour céleste y est assemblée. Le dieu paroît m.oins sombre , mais aussi pensif qu'à l'ordinaire. La déesse regarde d'un air froid la joie commune; elle lui donne négligemment une main qui semble se dérober; elle retire de dessus lui des regards qui portent à peine , et se tourne du côté des Grâces.
Dans un autre tableau on voit Junon qui fait la cérémonie du mariage. Vénus prend la coupe pour jurer à Vulcain une fidélité étemelle : les dieux sourient, et Vulcain l'écoute avec plaisir.
De l'autre côté on voit le dieu impatient qui entraîne sa divine épouse : elle fait tant de résistance , que l'on croiroit que c'est la fille de Cérès que Pluton va ravir, si l'œil qui voit Vénus pouvoit jamais se tromper.
Plus loin de là.on le voit qui l'enlève pour l'emporter sur le lit
nuptial. Les dieux suiyent en foule. La déesse se débat , et veut échapper des bras qui la tiennent. Sa robe fuit ses genoux , la toile VQle : mais Vulcain répare ce beau désordre , plus attentif i la cacher qu'ardent i la ravir.
Enfin on le voit qui vient de la poser sur le lit que Thymen a préparé : il l'enferme dans les rideaux, et il croit Vy tenir pour jamais. La troupe importune se retire : il est charmé de la voir s'éloigner. Les déesses jouent entre elles : mais les dieux paroissent tristes; et la tristesse de Mars a quelque chose d aussi sombre que la noire jalousie.
Charmée de la magnificence de son temple, la déesse elle-même y a voulu établir son culte : elle en a réglé les cérémonies, institué les fêtes; et elle y est en même temps la divinité et la prêtresse.
Le culte qu'on lui rend presque par toute la terre est plutôt une profanation qu'une religion. Elle a des temples où toutes les filles de la ville se prostituent en son honneur , et se font une dot des profits de leur dévotion. Elle en a où chaque femme mariée va une fois en sa vie se donner à celui qui la choisit , et jette dans le sanctuaire l'argent qu'elle a reçu. Il y en a d'autres où les courtisanes de tous les pays, plus honorées que les matrones, vont porter leurs offrandes. Il y en a enfin où les hommes se font eunuques, et s'habillent en femmes pour servir dans le sanctuaire, consacrant à la déesse et le sexe qu'ils n'ont plus et celui q-u'ils ne peuvent pas avoir.
Mais elle a voulu que le peuple de Gnide eût un culte plus pur, et lui rendît des honneurs plus dignes d'elle. Là les sacrifices sont des soupirs, et les offrandes un cœur tendre. Chaque amant adressé ses vœux à sa maîtresse , et Vénus les reçoit pour elle.
Partout où se trouve la beauté , on l'adore comme Vénus même ; car la beauté est aussi divine qu'elle.
Les cœurs amoureux viennent dans le temple ; ils vont embrasser les autels de la fidélité et de la constance.
Ceux qui sont accablés des rigueurs d'une cruelle y viennent soupirer : ils sentent diminuer leurs tourmens ; ils trouvent dans leur cœur la flatteuse espérance.
La déesse , qui a promis de faire le bonheur des vrais amans , le mesure toujours à leurs peines.
La jalousie est une passion qu'on peut avoir, mais qu'on doit taire. On adore en secret les caprices de sa maîtresse, comme on adore les décrets des dieux, qui deviennent plus justes lorsqu'on ose s'en plaindre.
On met au rang des faveurs divines le feu , les transports de l'amour , et sa fureur même ; car moins on est maître de son cœur, plus il est à la déesse.
Ceux qni n*ont point donné leur cœur sont des profanes, qni ne peuvent pas entrer dans le temple : ils adresseQt de loin des vœux à la déesse , et lui demandent de les délivrer de cette liberté, qui n'est qu'une impuissance de former des désirs.
La déesse inspire aux filles la modestie: cette qualité charmante donne un nouveau prix à tous les trésors qu'elle cache.
Mais jamais, dans ces lieux fortunés, elles n'ont rougi d'une passion sincère , d'un sentiment naïf, d'un aveu tendre.
Le cœur fixe toujours lui-même le moment auquel il doit se rendre ; mais c'est une profanation de se rendre sans aimer.
L'Amour est attentif à la félicité des Guidions : il choisit les traits dont il les blesse. Lorsqu'il voit une amante affligée, accablée des rigueurs d'un amant, il prend une flèche trempée dans les eaux du fleuve d'oubli. Quand il voit deux amans qui commencent à s'aimer, il tire sans ces^e sur eux de nouveaux traits. Quand il en voit dont l'amour s'âffoiblit , il le fait soudain renaître ou mourir; car il épargne toujours les derniers jours d'une passion languissante : on ne passe point par les dégoûts avant de cesser d'aimer', mais de plus grandes douceurs font oublier les moindres.
L'Amour a ôté de son carquois les traits cruels dont il blessa Phèdre et Ariane, qui, mêlés d'amour et de haine, servent à montrer sa puissance, comme la foudre sert à faire connoUre l'empire de Jupiter.
A mesure que le dieu donne le plaisir d'aimer, Vénus y joint le bonheur de plaire.
Les filles entrent chaque jour dans le sanctuaire pour faire leur prière à Vénus. Elles y expriment des sentimens naïfs comme le cœur'qui les fait na!tre« « Heine d'Amathonte, disoit une d'elles, ma flamme pour Thyrsis est éteinte* je ne te demande pas de me rendre mon amour; fais seulement qu'Ixiphile m'aime. »
Une autre disoit tout bas : « Puissante déesse-, donne-moi la force de cacher quelque temps mon amour à mon berger, pour augmenter te prix de l'aveu que je veux lui en faire. »
c Déesse de Cythère, disoit une autre, je cherche la solitude-, les jeux de mes compagnes ne me plais^t plus. J'aime peut-être. Ahl si j'aime quelqu'un, ce ne peut être que Daphnis. »
Dans les jours de fêtes, les filles et les jeunes gardons viennent réciter des hymnes en l'honneur de Vénus : souvent ils chantent sa gloire, en chantant leurs amours.
' Un jeune Gnidien , qui tenoit par la main sa maîtresse, chantoit ainsi : « Amour, lorsque tu vis Psyché, tu te blessas sans doute des mêmes traits dont tu viens de blesser mon cœur : ton bonheur n'étoit^as différent du mien; car tu sentois mes feux, et moi j'ai senti tes plaisirs.
« J'ai vu tout ce que je décris. J*aî été à Gnide; j'y ai vu Thémire, «t je l'ai aimée :je l'ai vue encore, et je l'ai aimée davantage. Je resterai toute ma vie à Gnide avec elle , et je serai le plus heureux des mortels.
« Nous irons dans le temple, et jamais il n'y sera entré un amant si fidèle; nous irons dans le palais de Vénus, et je croirai que c'est le palais de Thémire; j'irai dans la prairie, et je cueillerai des fleurs que je mettrai sur son sein. Peut-être que je pourrai la conduire dans le bocage .où tant de routes vont se confondre; et quand elle sera égarée.... L'Amour, qui m'inspire, me défend de révéler ses mystères. »
SECOND CHANT
Il y a à Gnide un antre sacré que les nymphes habitent, où la déesse rend ses oracles. La terre ne mugit point sous les pieds; les cheveux ne se dressent point sur la tête ; il n'y a point de prêtresses comme à Delphes , où Apollon agUe la Pythie ; mais Vénus elle-même écoute les mortels, sans se jouer de leurs espé rances ni de leurs craintes.
Une coquette de l'île de Crète étoit venue à Gnide; elle marchoit entourée de tous les jeunes Gnidiens : elle sourioit à l'un, parloit à l'oreille à l'autre , soutenoit son bras sur un troisième, crioità deux autres de la suivre. Elle étoit belle, et parée avec art; le son de sa voix étoit imposteur comme ses yeux. 0 ciel! que d'alarmes ne causa-t-elle point aux vraies amantes! Elle se présenta à l'oracle, aussi fière que les déesses; mais soudain nous entendîmes une voix qui sortoit du sanctuaire : « Perfide, comment oses-tu porter tes artifices jusque dans les lieux où je règne avec la candeur? Je vais te punir d'une manière Cruelle : je t'ôterai tes charmes; mais je te laisserai le cœur comme il est* Tu appelleras tous les hommes que tu verras; ils te fuiront comme une ombre plaintive, et tu mourras accablée de refus et de mépris. »
Une courtisane de Nocrétis vint ensuite toute brillante des dépouilles de ses amans : « Va, dit la déesse, tu te trompes, si tu crois faire la gloire de mon empire : ta beauté fait voir qu'il y a des plaisirs, mais elle ne les donne pas. Ton cœur est comme le fer; et, quand tu verrois mon fils même, tu ne saurois l'aimer. Va prodiguer tes faveurs aux hommes liiches qui les demandent et qui s'en dégoûtent; va leur montrer des charmes que l'on voit soudain, et que l'on perd pour toujours. Tu n'es propre qu'à faire mépriser ma puissance. »
Quelque temps après vint un homme riche qui levoit les tributs du roi de Lydie. « Tu me demandes, dit la déesse, une chose que
je ne sâurois faire, quoique je sois la déesse de Famour. Tu achètes des beautés pour les aimer; mais tu ne les aimes pas, parce que tu les achètes. Tes trésors ne te seront point inutiles; ils te senriront à te dégoûter de tout ce qu*il y a de plus charmant dans la nature. »
Un jeune homme de Doride , nommé Aristée , se présenta ensuite. Il avoit vu à Gnide la charmante Camille ; il en étoit éperdument amoureux ; il sentoit tout Texcès de son amour, et il venoit demander à Vénus qu'il pût Taimer davantage.
« Je connois ton cœur, lui dit la déesse ; tu sais aimer. J'ai trouvé Camille digne de toi : j'aurois pu la donner au plus grand roi du monde ; mais les rois la méritent moins que les bergers. »
Je parus ensuite avec Thémire. La déesse me dit : « Il n*y a point dans mon empire de mortel qui me soit plus soumis que toi. Mais que veux-tu que je fasse? Je ne saurois te rendre plus amoureux, ni Thémire plus charmante. — Ah! lui dis-je, grande déesse , j'ai mille grâces à vous demander : faites que Thémire ne pense qu'à moi; qu'elle ne voie que moi; qu'elle se réveille en songeant à moi; qu'elle craigne de me perdre quand je suis présent; qu'elle m'espère dans mon absence; que, toujours charmée de me voir, elle regrette encore tous les momens qu'elle a passés sans moi. •
TROISIÈME CHANT
Il y a à Gnide des jeux sacrés qui se renouvellent tous les ans : les femmes y viennent de toutes parts disputer le prix de la beauté. Là, les bergères sont confondues avec les filles des rois; car la beauté seule y porte les marques de l'empire. Vénus y préside elle-même. Elle décide sans balancer; elle sait bien quelle est la mortelle heureuse qu'elle a le plus favorisée.
Hélène remporta ce prix plusieurs fois : elle triompha lorsque Thésée l'eut ravie ; elle triompha lorsqu'elle eut été enlevée par le fils de Priam ; elle triompha enfin lorsque les dieux l'eurent rendue à Ménélas après dix ans d'espérances. Ainsi ce prince, au jugement de Vénus même, se vit aussi heureux époux que Thésée et Paris avoient été heureux amans.
Il vint trente filles de Corinthe, dont les cheveux tomboient à grosses boucles sur les épaules. Il en vint dix de Salamine , qui n'avoient encore vu que treize fois le cours du soleil. Il en vint quinze de 111e de Lesbos ; et elles se disoient l'une à l'autre : « Je me sens tout émue; il n'y a rien de si charmant que vous; si Vénus vous voit des mêmes yeux que moi, elle vous couronnera au milieu de toutes les beautés de l'univers. »
Il vint cinquante femmes de Milet. Rien n'approchoit de la blancheur de leur teint et de la régularité de leurs traits ; tout
faisoit Toir ou promettoit un beau corps : et les dieux , qui les formèrent , n'auroient rien fait de plus digne d'eux , s'ils n'avoient plus cherché à leur donner des perfections que des grâces.
Il vint cent femmes de l'île de Chypre. « Nous avons, disoientelles, passé notre jeunesse dans le temple de Vénus; nous lui avons consacré notre virginité et notre pudeur même. Nous ne rougissons point de nos charmes : nos manières , quelquefois hardies et toujours libres, doivent nous donner de l'avantage sur une pudeur qui s'alarme sans cesse. »
Je vis les filles de la superbe Lacédémone : leur robe étoit ouverte par les côtés , depuis la ceinture , de la manière la plus immodeste ; et cependant elles faisoient les prudes , et soutenoient qu'elles ne vioïoient la pudeur que par amour pour la patrie.
Mer fameuse par tant de naufrages , vous savez conserver des dépôts précieux. Vous vous calmâtes lorsque le navire Argo porta la toison d'or sur votre plaine liquide ; et , lorsque cinquante beau^ tés sont parties de Golchos et se sont confiées à vous , vous vous êtes courbée sous elles.
Je vis aussi Oriane , semblable aux déesses : toutes les beautés de Lydie entouroient leur reine. Elle avoit envoyé devant elle cent jeunes filles qui a voient présenté à Vénus une offrande de deux cents talens. Gandaule étoit venu lui-même , plus distingué par son amour que par la pourpre royale : il passoit les jours et ies nuits à dévorer de ses regards les charmes d'Oriane ; ses yeux erroient sur son beau corps , et ses yeux ne se lassoient jamais. " Hélas! disoit-il, je suis heureux; mais c'est une chose qui n'est sue que de Vénus et de moi : mon bonheur seroit plus grand s'il donnoit de l'envie. Belle reine, quittez ces vains ornemens; faites tomber cette toile importune ; montrez-vous à l'univers ; laissez le prix de la beauté , et demandez des autels. »
Auprès de là étoient vingt Babyloniennes ; elles avoient des robes de pourpre brodées d'or : elles croycHent que leur luxe augmentoit leur prix. Il y en avoit qui portoient , pour preuve de leur beauté, les richesses qu'elle leur avoit fait acquérir.
Plus loin je vis cent femmes d'Egypte , qui avoient les yeux et les cheveux noirs. Leurs maris étoient auprès d'elles, et ils disoient : « Les lois nous soumettent à vous en l'honneur d'Isis ; mais votre beauté a sur nous un empire plus fort que celui des lois : nous vous obéissons avec le même plaisir que l'on obéit aux dieux ; nous sonunes les plus heureux esclaves de l'univers.
« Le devoir vous répond de notre fidélité ; mais il n'y a que l'amour qui puisse nous promettre la vôtre.
« Soyez moins sensibles à la gloire que vous acquerrez à Gnide qu'aux hommages que vous pouvez trouvez dans votre maison auprès d'un mari tranquille, qui , pendant que vous vous occupez
des affaires du dehors, doit attendre dans le sein de votre fainiUe le cœi;^r qiie vous lui rapportez. »
H vint des femmes de cette ville puissante qui envoie ses vaisseaux au bout de l'univers : les ornemens fatiguoient leur tête superbe ; toutes les parties du monde sembloient avoir contribué à leur parure.
Dix beautés vinrent des lieux où commence le jour : elles étoient filles de l'Aurore, et, pour la voir, elles se levoient tous les jours avant elle. Elles se plaignoient du Soleil, qui faisoit disparoître leur mère; elles &e plaignoient de leur mère, qui ne se montroit à elles que comme au reste des mortels.
Je vis sous une tente une reine d'un peuple des Indes. Elle étoit entourée de ses tilles , qui déjà faisoient espérer les charmes de leur mère; des eunuques la servoient, et leurs yeux regardoient la terre : car, depuis qu'ils avoient respiré l'air de Gnide, ils avoien* senti redoubler leur affreuse mélancolie.
Les femmes de Cadis, qui sont aux extrémités de la terre, disputèrent aussi le prix. Il n'y a point de pays dans l'univers où une belle ne reçoive des hommages; mais il n'y a que les plus grands hommages qui puissent apaiser Tambition d'une belle.
Les filles de Gnide parurent ensuite : belles sans ornemens, elles avoient des grâces au lieu de perles et de rubis. On ne voyoit sur leur tête que les présens de Flore; mais ils y étoient plus dignes des erabrassemens de Zéphire. Leur robe n'avoit d'autre mérite que celui de marquer une taille charmante, et d'avoir été filée de leurs propres mains.
Parmi toutes ces beautés on ne vit point la jeune Camille. Elle avoit dit : « Je ne veux point disputer le prix de la beauté; il me suffit qu« mon cher Aristée me trouve belle. »
Diane rendoit ces jeux célèbres par sa présence. Elle n'y venoit point disputer le prix; car les déesses ne se comparent point aux mortelles. Je la vis seule, elle étoit belle comme Vénus; je la vis auprès de Vénus , elle n'étoit plus que Diane.
Il n*y eut jamais un si grand spectacle : les peuples étoient séparés des peuples; les yeux erroient de pays en pays, depuis le couchant jusqu'à l'aurore : il sembloit que Gnide fût tout l'univers.
Les dieux ont partagé la beauté entre les nations, comme la nature l'a partagée entre les déesses. Là, on voyoit la beauté fière de Pallas; ici, la grandeur et la majesté de Junon; pluff loin-^ la simplicité de Diane , la délicatesse de Thétis, le charme des Grâees, et quelquefois le sourire de Vénus.
Il sembloit que chaque peuple eût une manière particulière d'exprimer sa pudeur, et que toutes ces femmes voulussent se jouer des yeux r les unes découvroient la gorge, et cachoient leur» épaules; les autres montroient les épaules, et cowrroient la
gorge ; celles qui tous déroboîent le pied vous payoient par d*autres charmes ; et là on rougissoit de ce qu'ici ou appeloit bfeaséance.
Les dieux sont si charmés de Thémire , qu*ils ne la regardent jamais sans sourire de leur ouvrage. De toutes les déesses, il n'y a que Vénus qui la voie avec plaisir, et que les dieux ne raillent point d'un peu de jalousie.
Comme on remarque une rose au milieu des fleurs qui naissent dans rherbe , on distingua Thémire de tant de belles. Elles n'eurent pas le temps d'être ses rivales; elles furent vaincues avant de la craindre. Dès qu'elle parut, Vénus- ne regarda qu'elle. Elle appela l€s Grâces : « Allez la couronner, leur dit-elle; de toutes les beautés que je vois, c'est la seule qui vous ressemble. »
QUATRIÈME CHANT
Pendant que Thémire étoit occupée avec ses compagnes au culte de la déesse, j'entrai dans un bois solitaire; j'y trouvai le tendre Aristée. Nous nous étions vus le jour que nous allâmes consulter l'oracle; c'en fut assez pour nous engager i nous entretenir : car Vénus met dans le cœur, en la présence d'un habitant de Gnide, un charme secret que trouvent deux amis lorsque après une longue absence ils sentent dans leurs bras le doux objet de leurs inquiétudes.
Ravis l'un de Tautre, nous sentîmes que notre cœur se donnoit; il sembloit que la tendre amitié étoit descendue du ciel pour se placer au milieu de nous. Nous nous racontâmes mille choses de notre vie. Voici à peu près ce que je lui dis :
«Je suis né àSybaris, où mon père Antiloque étoit prêtre de Vénus. On ne met point dans cette ville de différence entre les voluptés et les besoins; on bannit tous les arts qui pourroient troubler ijn sommeil tranquille; on donne des prix, aux dépens du public, à ceux qui peuvent découvrir des voluptés nouvelles; les citoyens ne se souviennent que des bouffons qui les ont divertis, et ont perdu la mémoire des magistrats qui les ont gouvernés.
«On y abuse de la fertilité du terroir, qui y produit une abondance éternelle ; et les faveurs des dieux sur Sybaris ne servent qu'à encourager le luxe et la mollesse.
« Les hommes sont si efféminés, leur parure est si semblable à celle des femmes, ils composent si bien leur teint, ils se frisent &vec tant d'art, ils emploient tant de temps à se corriger à leur miroir, qu'il semble qu'il n'y ait qu'un sexe dans toute la ville.
«« Les femmes se livrent au lieu de se rendre; chaque jour voit finir les désirs et les espérances de chaque jour : on ne sait ce que
c'est que d*aimer et d'être aimé , on n'est occupé que de ce qu'on appelle si faussement jouir.
« Les faveurs n'y ont que leur réalité propre ; et toutes ces circonstances qui les accompagnent si bien , tous ces riens qui sont d'un si grand prix , ces engagemens qui paroissent toujours plus grands, ces petites choses qui valent tant, tout ce qui prépare un heureux moment , tant de conquêtes au lieu d*une , tant de jouissances ayant la dernière , tout cela est inconnu à Sybaris.
« Encore si elles avoient la moindre modestie , cette foible image de la vertu pourroit plaire : mais non ; les yeux sont accoutumés à tout voir, et les oreilles à tout entendre.
«Bien loin que la multiplicité des plaisirs donne aux Sybarites plus de délicatesse, ils ne peuvent plus distinguer un sentiment d'avec un sentiment.
a Ils passent leur vie dans une joie purement extérieure : ils quittent un plaisir qui leur déplaît pour un plaisir qui leur déplaira encore; tout ce qu'ils imaginent est un nouveau sujet de dégoût.
« Leur âme , incapable de sentir les plaisirs , semble n'avoir de délicatesse que pour les peines : un citoyen fut fatigué toute une nuit d'une rose qui s'étoit repliée dans son lit.
a La mollesse a tellement affoibli leur corps , qu'ils ne sauroient remuer les moindres fardeaux ; ils peuvent à peine se soutenir sur leurs pieds; les voitures les plus douces les font évanouir; lorsqu'ils sont dans les festins , Testomac leur manque à tous les instans.
«Ils passent leur vie sur des sièges renversés , sur lesquels ils sont obligés de se reposer tout le jour, sans être fatigués ; ils sont brisés quand ils vont languir ailleurs.
«Incapables de porter le poids des armes, timides devant leurs concitoyens, lâches devant les étrangers, ils sont des esclaves tout prêts pour le premier maître.
« Dès que je sus penser, j'eus du dégoût pour la malheureuse Sybaris. J'aime la vertu, et j'ai toujours craint les dieux immortels. « Non , disois-je , je ne respirerai pas plus longtemps cet air em- « poisonné : tous ces esclaves de la mollesse sont faits pour vivre a dans leur patrie , et moi pour la quitter. »
<t J'allai pour la dernière fois au temple ; et , m'approchant des autels où mon père avoit tant de fois sacrifié : « Grande déesse , a dis-je à haute voix , j'abandonne ton temple , et non pas ton culte ; a en quelque lieu de la terre que je sois, je ferai fumer pour toi de a l'encens; mais il sera plus pur que celui qu'on t'offre à Sybaris.»
« Je partis, et j'arrivai en Crète. Cette île est toute pleine des monumens de la fureur de l'Amour. On y voit le taureau d'airain, ouvrage de Dédale, pour tromper ou pour satisfaire les égaremeos de Pasiphaé; le labyrinthe, dont l'Amour seul sut éluder l'artifice; le tombeau de Phèdre , qui étonna le soleil , comme avoit fait sa
mère; et le temple d'Ariane, qui, désolée daas les déserts, abandonnée par un ingrat, ne se rêpentoit pas encore de Favoir suivi.
a On y voit le palais d'Idoménée , dont le retour ne fut pas plus heureux que celui des autres capitaines grecs ; car ceux qui échappèrent aux dangers d*un élément colère trouvèrent leur maison plus funeste encore. Vénus irritée leur fit embrasser des épouses perfides, et ils moururent de la main qu'ils croyoient la plus chère.
« Je quittai cette fie , si odieuse à une déesse qui devoit faire quelque jour la félicité de ma vie.
«Je me rembarquai, et la tempête mejetaàLesbos. G*est encore une île peu chérie de Vénus : elle a ôté la pudeur du visage des femmes, la foiblesse de leur corps, et la timidité de leur âme. « Grande Vénus , laisse brûler les femmes de Lesbos d*un feu légi- « time; épargne à la nature humaine tant d'horreurs. »
« Mitylène est la capitale de Lesbos ; c*est la patrie de la tendre Sapho. Immortelle comme les Muses, cette fille infortunée brûle d'un feu qu'elle ne peut éteindre. Odieuse à elle-même, trouvant ses ennuis dans ses charmes , elle hait son sexe et le cherche toujours. «Comment, dit-elle, une flamme si vaine peut-elle être si « cruelle ? Amour, tu es cent fois plus redoutable quand tu te joues «que quand tu t'irrites. »
• Enfin je quittai Lesbos, et le sort me fit trouver une île plus profane encore ; c'étoit celle de Lemnos. Vénus n'y a point de temple ; jamais les Lemnien s ne lui adressèrent de vœux. « Nous rejetons, disent-ils, un culte qui amollit les cœurs. » La déesse les en a souvent punis ; mais sans expier leur crime , ils en portent la peine : toujours plus impies à mesure qu'ils sont plus affligés.
« Je me remis en mer, cherchant toujours quelque terre chérie des dieux; les vents me portèrent à Délos. Je restai quelques mois dans cette île sacrée : mais , soit que les dieux nous préviennent quelquefois sur ce qui nous arrive, soit que notre âme retienne de la divinité, doj[it elle est émanée, quelque foible connoissance de l'avenir, je sentis que mon destin , que mon bonheur même m'appeloieht dans un autre pays.
« Une nuit que j'étois dans cet état tranquille où l'âme plus à ellemême semble être délivrée de la chaîne qui la tient assujettie, il m'apparut , je ne sus pas d'abord si c'étoit une mortelle ou une déesse. Un charme secret étoit répandu sur toute sa personne :elle n'étoit point belle comme Vénus , mais elle étoit ravissante comme elle; tous ses traits n'étoient point réguliers, mais ils enchantoient tous ensemble ; vous n'y trouviez point ce qu'on admire , mais ce qui pique; ses cheveux tomboient négligemment sur ses épaules, mais cette négligence étoit heureuse; sa taille étoit charmante;
elle avoit cet air que la nature donne seule , et 4Qnt elle cache le secret aux peintres mêmes. Elle vit mon étonnement, elle en sourit. Dieux! quel souris I « Je suis, me dit-elle d'une voix qui péné- «troit le cœur, la seconde des Grâces; Vénus, qui m'envoie, veut te « rendre heureux ; mais il faut que tu ailles l'adorer dans son temple «de Gnide. » Elle fuit, mes bras la suivirent, mon songe s'envola avec elle; et il ne me resta qu'un doux regret de ne la plus voir, mêlé du plaisir de l'avoir vue.
«Je quittai donc l'île de Délos : j'arrivai à Gnide. Je puis dire que d'abord je respirai l'amour. Je sentis.... je ne puis pas bien exprimer ce que je sentis. Je n'aimois pas encore, mais je cherçhois à aimer : mon cœur s'échauffoit comme dans la présence de quelque beauté divine. J'avançai et je vis de loin de jeunes filles quijouotent dans la prairie ; je fus d'abord entraîné vers elles. « Insensé que je « suis ! disois-je ; j*ai, sans aimer, tous les égaremens de l'amour ; mon « cœur vole déjà vers des objets inconnus, et ces objets lui donnent «de l'inquiétude.» J'approchai , je vis la charmante Thémire : sans doute que nous étions faits l'un pour l'autre. Je ne regardai qu'elle , et je crois que je serois mort de douleur si elle n'avoit tourné sur moi quelques regards. « Grande Vénus, m'écriai-je, puisque vous «devez.me rendre heureux , faites que ce soit avec cette b(>rgère: je •«renonce à toutes les autres beautés; elle seule peut remplir vos « promesse.«« et tous les vœux que je ferai jamais. »
CINQUIÈME CHANT
Je parloîs encore au jeune Aristée de mes tendres amours; ils lui firent soupirer les siens, je soulagea} son cœur, en le priant de me les raconter. Voici ce qu'il me dit : je n'oublierai rien; car je suis inspiré par le même dieu qui le faisoit parler :
a Dans tout ce récit vous ne trouverez rien que de très-simple : mes aventures ne sont que les sentiiiiens d'un cœur tendre , que mes peines; et , comme mon amour pour Camille fait le bonheur, il fait aussi toute l'histoire de ma vie.
a Camille est fille d'un des principaux habitansde Gnide; elle est belle; elle a une physionomie qui va se peindre dans tous les cœurs: les femmes qui font des souhaits demandent aux dieux les grâces de Camille; les hommes qui la voient veulent la voir toujours, ou craignent de la voir encore.
« Elle a une taille charmante, un air noble, mais modeste, des yeux vifs et tout prêts à être tendres, des traits faits exprès l'un pour l'autre , des charmes invisiblement assortis pour la tyrannie aes cœurs.
a Camille ne cherche point à se parer, mais elle est mieux parée que les autres fenunes.
< Elle a un esprit que la nature reAise presque toujours aux belles. Elle se prête également au sérieux et à l'enjouement. Si vous voulez, elle pensera sensément; si vous voulez, elle badinera comme les Grâces.
« Plus on a d'esprit, plus on en trouve à Camille. Elle a quelque chose de si naïf, qu'il semble qu'elle ne parle pas le langage du cœur. Tout ce qu'elle dit, tout ce qu'elle fait, a les charmes de la simplicité : vous trouvez toujours une bergère naïve. Des grâces si légères , si fines , si délicates , se font remarquer , mais se font encore mieux sentir.
« Avec tout cela Camille m'aime : elle est ravie quand elle me voit, elle est fâchée quand je la quitte; et comme si je pou vois vivre sans elle, elle me fait promettra de revenir. Je lui dis toujours que je l'aime, elle me croit; je lui dis que je l'adore, elle le sait; mais elle est ravie comme si elle ne le savoit pas. Quand je lui dis qu'elle fait la félicité de ma vie, elle me dit que je fais le bonheur de la sienne. Enfin elle m'aime tant, qu'elle me feroit presque croire que je suis digne de son amour.
« 11 y avoit un mois que je vojois Camille sans oser lui dire qiie je l'aimoîs, et sans oser presque me le dire à moi-même : plus je la trouvois aimable , moins j'espérois d'être celui qui la rendroit sensible. Camille, tes charmes me touchoient; mais ils me disoient que je ne te méritois pas.
« Je cherchois partout à t'oublier ; je vouîois efl*acer de mon cœur ton adorable image. Que je suis heureux I je n'ai pu y réussir : cette image y est restée , et elle y vivra toujours.
« Je dis à Camille : « J'aimois le bruit du monde, et je cherche « la solitude ; j'avois des vues d'ambition , et je ne désire plus que ta «présence; je voulois errer sous des climats reculés , et mon cœur « n'est plus citoyen que des lieux où tu respires : tout ce qui n'est «point toi s'est évanoui de devant mes yeux* »
« Quand Camille m'a parlé de sa tendresse, elle a encore quelque chose à me dire; elle croit avoir oublié ce qu'elle m'a juré mille fois. Je suis si charmé de l'entendre que je fœns quelquefois de ne la pas croire , pour qu'elle touche encore mon cœur ; bientôt règne entre nous ce doux silence, qui est le plus doux langage des amans. -
« Quand j'ai été absent de Camille , je veux lui rendre compte de ce que j'ai pu voir ou entendre. « De quoi m'èntretiens*tu? « me dit-elle ; parle-moi de nos amours ; ou , si tu n'as rien pensé , « si tu n'as rien à me dire, cruel, laisse-moi parler; »
« Quelquefois elle me dit en m'embrassant : « Tu es triste. — << Il est vrai , lui dis-je ; mais la tristesse des amans est délicieuse : <^ je sens couler mes larmes , et je ne sais pourquoi , car tu m'aimes ; «je n'ai point de sujet de me plaindre, et je me plains. Ne me
a retire point de la langueur où je suis; laisse- moi soupirer en «< même temps mes peines et mes plaisirs.
a Dans les transports de Tamour, mon âme est trop agitée; elle « est entraînée vers son bonheur sans en jouir : au lieu qu'à présent a je goûte ma tristesse même. N*essuie point mes larmes : qu'im- « porte que je pleure, puisque je suis heureux?
« Quelquefois Camille me dit : « Aime-moi. — Oui, je t*aime.— « Hais comment m'aimes-tu? — Hélas i lui dis-je , je t*aime comme « je Vaimois : car je ne puis comparer Tamour que j'ai pour toi « qu'à celui que j'ai eu pour toi-même. »
« J'entends louer Camille par tous ceux qui la-connoissent :ces louanges me touchent comme si elles m'étoient personnelles, et j'en suis plus flatté qu'elle-même.
« Quand il y a quelqu'un avec nous, elle parle avec tant d'esprit que je suis enchanté de ses moindres paroles; mais j'aimerois encore mieux qu'elle ne dît rien.
« Quand elle fait des amitiés à quelqu'un , je voudrois être celui à qui elle fait des amitiés, quand, tout à coup, je fais réflexion que je ne serois point aimé d'elle.
« Prends garde, Camille, aux impostures des amans. Ils te diront qu'ils t'aiment, et ils diront vrai ; ils te diront qu'ils t'aiment autant que moi : mais je jure par les dieux que je t'aime davantage.
« Quand je l'aperçois de loin , mon esprit s'égare ; elle approche, et mon cœur s'agite; j'arrive auprès d'elle, et il semble que mon âme veut me quitter, que cette àme est à Camille, et qu'elle va l'animer.
« Quelquefois je veux lui dérober une faveur; elle me la refuse, et dans un instant elle m'en accorde une autre. Ce n'est point un artifice : combattue par sa pudeur et son amour, elle voudroit me tout refuser, elle voudroit pouvoir me tout accorder.
« Elle me dit : c Ne vous suffît-il pas que je vous aime? quepou- « vez-vous désirer après mon cœur? — Je désire, lui dis-je, que « tu fasses pour moi une faute que l'amour fait faire , et que le « grand amour justifie. »
«Camille, si je cesse un jour de t'aimer, puisse la parque se tromper, et prendre ce jour pour le dernier de mes jours! puisset-elle effacer le reste d'une vie que je trouverois déplorable quand je me souviendrois des plaisirs que j'ai eus en aimant! »
Aristée soupira, et se tut; et je vis bien qu'il ne cessa de parler de Camille que pour penser à elle.
SIXIÈME CHANT
Pendant que nous parlions de nos amours, nous nous égarâmes* et, après avoir erré longtemps, nous entrâmes dans une grande prairie; nous fûmes conduits, par un chemin de Heurs, au pied d'un rocher affreux. Nous vîmes un antre obscur; nous y entrâmes, croyant que c*étoit la demeure de quelque mortel. 0 dieux ! qui auroit pensé que ce lieu eût été si funeste ! A peine y eus-je mis le pied, que tout mon corps frémit, mes cheveux se dressèrent sur la tête. Une main invisible m*entra!noit dans ce fatal séjour : à mesure que mon cœur s'agitoit, il cherchoit à s'agiter encore. « Ami, m'écriai-je, entrons plus avant, dussions-nous voir augmenter nos peines!» J'avance dans ce lieu, où jamais le soleil n'entra, et que les vents n'agitèrent jamais. J'y vis la Jalousie : son aspect étoit plus sombre que terrible ; la Pâleur, la Tristesse, le Silence, l'entouroient, et les Ennuis voloient autour d'elle. Elle souffla sur nous, elle nous mit la main sur le cœur, elle nous frappa sur la tète ; et nous ne vîmes , nous n'imaginâmes plus que des monstres, c Entrez plus avant , nous dit-elle , malheureux mortels ; allez trouver une déesse plus puissante que moi. » Nous vîmes une affreuse divinité à la lueur des langues enflammées des serpens qui siffloient sur sa tête; c'étoit la Fureur. Elle détacha un de ses serpens, et le jeta sur moi ; je voulus le prendre : déjà , sans que je l'eusse senti , il s'étoit glissé dans mon cœur. Je restai un moment conmiestupide ; mais, dès que le poison se fut répandu dans mes veines, je crus être au milieu des enfers : mon âme fut embrasée, et, dans sa violence, tout mon corps la contenoit à peine; j'étois si agité qu'il me sembloit que je tournois sous le fouet des Furies. Nous nous abandonnâmes à nos transports; nous fîmes cent fois le tour de cet antre épouvantable ; nous allions de la Jalousie à la Fureur , et de la Fureur à la Jalousie ; nous criions , c Thémire ! » nous criions , a Camille 1 > Si Thémire ou Camille étoient venues , nous les aurions déchirées de nos propres mains.
Enfin nous trouvâmes la lumière du jour ; elle nous parut importune, et nous regrettâmes presque l'antre affreux que nous avions quitté. Nous tombâmes de lassitude ; et ce repos même nous parut insupportable. Nos yeux nous refusèrent des larmes, et notre cœur ne put plus former de soupirs.
Je fus pourtant un moment tranquille : le sommeil commençoit à verser sur moi ses doux pavots. 0 dieux l ce sommeil même devint cruel. J'y voyois des images plus terribles pour moi que les pâles ombres ; je me réveiUois à chaque instant , sur une infidélité de Thémire; je la voyois.... Non, je n'ose encore la dire; et ce que j'imaginois seulement pendant la veille , je le trouvois réel dans les horreurs de cet affreux sommeil.
« Il faudra donc, dis-je en me levant, que je fuie également les ténèbres et la lumière l Thémire, la cruelle Thémire m*agite comuie les Furieis. Qui l'eût cru, que mon bonheur seroit de roubliér pour jamais t »
Un accès de fureur me reprit. « Ami , m*écriai-je, lève-toi 1 Allons exterminer les troupeaux qui paissent dans cette prairie; poursuivons ces bergers, dont les amours sont si paisibles. Hais non; je vois de loin un temple : c'est peut-être celui de TAmour; allons le détruire , allons briser sa statue , et lui rendre nos fureurs redoutables. » Nouscourûmes ; et il sembloitque l'ardeur de commettre un crime nous donnât des forces nouvelles ; nous traversâmes les bois , les prés , les guérets ; nous ne fûmes pas arrêtés un instant : une colline s'élevoit en vain , nous y montâmes ; nous entrâmes dans le temple i il étoit consacré à Bacchus. Que la puissance des dieux est grande l notre fureur fut aussitôt calmée. Nous nous regardâmes , et nous vîmes avec surprise le désordre où nous étions.
«Grand dieu 1 m'écriai-je, je te rends moins f^crâees d*avo)r apaisé ma fureur que de m'avolr épargné un grand crime. » Et , m'approchant de la prêtresse : « Nous sommes aimés du dieu que vous servez; il vient de calmer les transports dont nous étions agités; à peine sommes-nous entrés dans ce lieu , qu^ nous avons senti sa faveur présente. Nous voulons lut faire un sacrifice : daignez rofirir pour nous , divine prêtresse. » J'allai chercher une victime > et je l'apportai à ses pieds.
Pendant que la prêtresse se préparoit à donner le coup mortel, Aristée prononça ces paroles : « Divin Bacchus , tu aimes à voir la joie sur 'le visage des hommes : nos plaisirs sont un culte pour toi; et tu ne veux être adoré que par les mortels les plus heureux.
« Quelquefois tu égares doucement notre raison; mais, quand quelque divinité cruelle nous Ta ôtée , il n'y a que toi qui puisses nous la rendre.
« La Loire Jalousie tient TAmour sous son esclavage ; mais tu lui ôtes l'empire qu'elle prend sur nos cœurs , et tu la fais rentrer dans sa demeure affreuse. » •
Après que le sacrifice fut fait, tout le peuple s'assembla autour de nous; et je racontai à la prêtresse comment nous avions été tourmentés dans la demeure de la Jalousie. Et tout à coup nous entendîmes un grand bruit et un mélange confus de voix «t d'instrumens de musique. Nous sortîmes du temple ; et nous vîmes arriver une troupe de bacchantes qui frappoient la terre de leurs thyrses, criant à haute voix : « ^vohél» Le vieux Silène suivoit, monté sur son âne; sa tète sembloit chercher la terre; et, sitôt qu*on abandon- Doit son corps , il se balaneoit comme par mesure. La troupe avoit le visage barbouillé de lie. Pan paroissoit .ensuite ave&sa flût»; et ' les Satyres entouroient leur roi. La joie régnoit avec le désordre-
une folie aimable mêloit ensemble les jeux, les railleries, les danses, les chansons. Enfin je vis Bacchus : il étoit sur son char traîné par des tigres, tel que le Gange le vit au bout de Tunivers, poriant partout la joie et la victoire.
À ses côtés étoit la beile Ariane. Princesse , vous vous plaignez encore de l'infidélité de Thésée, lorsque le dieu prit votre couronne et la plaça dans le ciel. Il essuya vos larmes. Si vous n'aviez pas cessé de pleurer, vous auriez rendu un dieu plus malheureux que vous, qui n'étiez qu'une mortelle. Il vous dit : « Aimez -moi; Thésée fuit j ne vous souvenez plus de son amour, oubliez jusqu'à sa perfidie. Je vous rends immortelle pour vous aimer toujours. »
Je vis Bacchus descendre de son char; je vis descendre Ariane: elle entra dans le temple. «Aimable dieu, s*écria-t-elle , restons dans ces lieux , et soupirons-y nos amours ; faisons jouir ce doux climat d'une joie éternelle. C'est auprès de ces lieux que la reine des cœurs a posé son empire : que le dieu de la joie règne auprès d'elle, et augmente le bonheur de ces peuples déjà si fortunés.
■ Pour moi, grand dieu, je sens déjà que je t'aime davantage. Quoi ! tu pourrois quelque jour me paroître encore pbis aimable I U n'y a que les immortels qui puissent aimer à l'excès , et aimer toujours davantage; il n'y a qu'eux qui obtiennent plus quMls n'espèrent, et qui sont plus bornés quand ils désirent que quand ils jouissent.
« Tu seras ici mes éternelles amours. Ôans le ciel on n'est occupé que de sa gloire : ce n'est que sur la terre et dans les lieux champêtres que l'on sait aimer: et pendant que cette troupe se livrera à une joie insensée , ma joie , mes soupirs et mes larmes mêmes te rediront sans cesse mes amours. »
Le dieu sourit à Ariane ; il la mena dans le sanctuaire. La joie s'empara de nos cœurs : nous sentîmes une émotion divine. Saisis des égaremens de Silène et des transports des Bacchantes, nous prîmes un thyrse, et nous nous mêlâmes dans les danses et dans les concerts.
SEPTIÈME CHANT
Nous quittâmes les lieux consacrés à Bacchus : mais bientôt nous crûmes sentir que nos maux n'avoient été que suspendus. U est vrai que nous n'avions point cette fureur qui nous avait agités: mais la sombre tristesse, avoit saisi notre âme, et nous étions dévorés de soupçons et d'inquiétudes.
Il nous sembloit que les cruelles déesses ne nous avoient agités que pour nous faire pressentir des malheurs auxquels nous étions destinés.
Quelquefois nous regrettions le temple de Bacchus ; bientôt nou^ étions entraînés vers celui de Gnide : nous voulions voir Thémire et Camille, ces objets puissans de notre amour et dé notre jalousie.
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Mais nous n'avions aucune de ces douceurs que Ton a coutume de sentir lorsque , sur le point de revoir ce qu'on aime , l'âme est déjà ravie, et semble goûter d'avance tout le bonheur qu'elle se promet.
« Peut-être, dit Aristée, que je trouverai le berger Lycas avec Camille : que sais-je sMl ne lui parle pas dans ce moment ? 0 dieux ! l'infidèle prend plaisir à l'entendre.
— On disoit l'autre jour» repris-je, que Thyrsis, qui a tant aimé Thémire , devoit arriver à Gnide : il l'a aimée ; sans doute qu'il l'aime encore ; il faudra que je dispute un cœur que je croyois tout à moi. '
— L'autre jour Lycas chantoit ma Camille : que j'étois insensé ! j'étois ravi de l'entendre louer.
— Je me souviens que Thyrsis porta à ma Thémire des fleurs nouvelles : malheureux que je suis 1 elle les a mises sur son sein l C'est un présent de Thyrsis, disoit-elle. Ah l j'aurois dû les arracher, et les fouler à mes pieds.
— - Il n'y a pas longtemps que j'allois avec Camille faire à Vénus un sacrifice de deux tourterelles : elles m'échappèreAt et s'envolèrent dans les airs.
— J'avois écrit sur des arbres mon nom avec celui de Thémire; j'avois écrit mes amours; je les lisois et relisois sans cesse : un matin je les trouvai effacées.
— Camille, ne désespère point un malheureux qui t'aime : l'amour qu'on irrite peut avoir tous les effets de la haine.
— Le premier Gnidien qui regardera ma Thémire , je le poursuivrai jusque dans le temple; et je le punirai, fût-il aux pieds de Vénus. »
Cependant nous arrivâmes près de l'antre sacré où la déesse rend ses oracles. Le peuple étoit comme les flots de la mer agitée : ceux-ci venoient d'entendre , les autres alloient chercher leur réponse.
Nous entrâmes dans la foule : je perdis l'heureux Aristée; déjà il avoit embrassé sa Camille, et moi je cherchois encore ma Thémire.
Je la trouvai enfin. Je sentis ma jalousie redoubler à sa vue, je sentis renaître mes premières fureurs ; mais elle me regarda , et je devins tranquille. C'est ainsi que les dieux renvoient les Furies, lorsqu'elles sortent des enfers.
« 0 dieux 1 me dit-elle, que tu m'as coûté de larmes l Trois fois le soleil a parcouru sa carrière : je craignois de t'avoir perdu pour jamais : cette parole me fait trembler. J'ai été consulter l'oracle. Je n'ai point demandé si tu m'aimois ; hélas I je ne voulois que savoir si tu vivois encore : Vénus vient de me répondre que tu m'aimes toujours.
— Excuse, lui dis-je, un infortuné qui fauroit haie si son âme
enétoit capable. Les dieux, dans les mains desquels je suis, peuvent me faire perdre la raison : ces dieux, Thémire, ne peuvent pas m'ôter mon amour.
< La cruelle jalousie m*a agité comme dans le Tartare on tourmente les ombres criminelles : j*en tire cet avantage que je sens mieux le bonheur qu'il y a d'être aimé de toi , après l'affreuse situation où m'a mis la crainte de te perdre.
« Viens donc avec moi, viens dans ce bois solitaire : il faut qu'à force d'aimer j'expie les crimes que j'ai faits. C'est un grand crime, Thémire, de te croire infidèle. »
Jamais les bois de l'Elysée , que les dieux ont faits exprès pour la tranquillité des ombres qu'ils chérissent; jamais les forêts de Oodone, qui parlent aux humains de leur félicité future, ni les jardins des Hespérides , dont les arbres se courbent sous le poids de l'or qui compose leurs fruits, ne furent plus charmans que ce bocage enchanté par la présence de Thémire.
Je me souviens qu'un satyre , qui suivoit une nymphe qui fuyoit tout éplorée , nous vit , et s'arrêta, a Heureux amans ! s'écria- t-U , vos yeux savent s'entendre et se répondre ; vos soupirs sont payés par des soupirs : mais moi, je passe ma vie sur les traces d'une bergère farouche, malheureux pendant que je la poursuis, plus malheureux encore lorsque je l'ai atteinte. »
Une jeune nymphe, seule dans ce bois, nous aperçut et soupira, a Non, dit-elle, ce n'est que pour augmenter mes tounnens que le cruel amour me fait voir un amant si tendre. »
Nous trouvâmes Apollon assis auprès d'une fontaine : il avait suivi Diane , qu'un daim timide avait menée dans ces bois. Je le reconnus à ses blonds cheveux , et à la troupe immortelle qui étoit autour de lui. Il accprdoit sa lyre : elle attire les rochers; les arbres la suivent, les lions restent immobiles. Mais nous entrâmes plus avant dans les forêts , appelés en vain par cette divine harmonie.
Où croyez-vous que je trouvai l'Amour? Je le trouvai sur les lèvres de Thémire; je le trouvai ensuite sur son sein; il s'étoit sauvé à ses pieds, je l'y trouvai encore: il se cacha sous ses genoux, je le suivis; et je î'aurois toujours suivi, si Thémire, tout en pleurs, Thémire irritée ne m'eût arrêté. Il étoit à sa dernière retraite : elle est si charmante , qu'il ne sauroit la quitter. C'est ainsi qu'une tendre fauvette , que la crainte et l'amour retiennent sur ses petits, reste immobile sous la main avide qui s'approche, et ne peut consentir à les abandonner.
Malheureux que je suis 1 Thémire écouta mes plaintes, et elle n'en fut point attendrie; elle entendit mes prières, et elle devint plus sévère. Enfin je fus téméraire : elle s'indigna, je tremblai ; elle me parut fâchée, je pleurai; elle me rebuta, je tombai, et je sentis
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que mes soupirs alloient être mes derniers soupirs, si Thémire n*avoit mis la main sur mon cœur, et n'y eût rappelé la vie.
« Non , dit-elle , je ne suis pas si cruelle que toi ; car je n*ai jamais voulu te faire mourir, et tu veux m'entraîner dans la nuit du tombeau.
« Ouvre ces yeux mourans , si tu ne veux que les miens se ferment pour jamais. »
Elle m*embrassa : je reçus ma grâce, hélas 1 sans espérance de devenir coupable.
Gomme la pièce saivanie m'a paru être du même auteur, j*ai em devoir
la traduire et la mettre ici.
Un jour que j'errois dans les bois d'Idalie avec la jeune Céphise, je trouvai l'Amour qui dormoit couché sur des fleurs, et couvert par quelques branches de myrte qui cédoient doucement aux haleines des zéphyrs. Les Jeux et les Ris, qui le suivent toujours, étoient allés folâtrer loin de lui : il étoit seul. J'avois l'Amour en mon pouvoir; son arc et son carquois étoient à ses côtés; et, si j'avois voulu , j'aurois volé les armes de l'Amour. Céphise prit l'arc du plus grand des dieux: elle y mit un trait sans que je m'en aperçusse, et le lança contre moi. Je lui dis en souriant : « Preads-en un second ; fais-moi une autre blessure ; celle-ci est trop douce. » Elle voulut ajuster un autre trait; il lui tomba sur le pied, et elle cria doucement : c'étoit le trait le plus pesant qui fût dans le carquois de l'Amour! Elle le reprit, le fit voler; il me frappa, je me baissai. « Ah l Céphise, tu veux donc me faire mourir? » Elle s'approcha de l'Amour. « Il dort profondément, dit-elle; il s'est fatigué à lancer ses traits. Il faut cueillir des fleurs , pour lui lier les pieds et les mains. — Ah ! je n'y puis consentir : car il nous a toujours favorisés. •— Je vais donc, dit-elle , prendre ses armes, et lui tirer une flèche de toute ma force. — Mais il se réveillera , lui dis-je. — Eh bien , qu'il se réveille ; que pourra-t-il faire que nous blesser davantage? — Non, non : laissons-le dormir; nous resterons auprès de lui, et nous en serons plus enflammés. »
Céphise prit alors des feuilles de myrte et de roses. « Je veux, ditelle, en couvrir l'Amour. Les Jeux et les Ris le chercheront, et ne pourront plus le trouver. » Elle les jeta sur lui ; et elle rioit de voir le petit dieu presque enseveli. « Mais à quoi m'amusé-je? dit-elle; il faut lui couper les ailes , afin qu'il n'y ait plus sur la terre d'hommes volages ; car ce dieu va de cœur en cœur , et porte partout l'inconstance. » Elle prit ses ciseaux , s'assit ; et tenant d'une main le bout des ailes dorées de l'Amour, je sentis mon cœur frappé de
crainte, a Arrête , Céphise l » Elle ne m'entendit pas. Elle coupa le sommet des ailes de l'Amour, laissa ses ciseaux, et s'enfuit.
Lorsqu'il se fut réveillé , il voulut voler ; et il sentit un poids qu'^ ne connoissoit pas. Il vit sur les fleurs le bout de ses ailes; il s^ mit à pleurer. Jupiter, qui l'aperçut du haut de l'Olympe, lui envoya un nuage qui le porta dans le palais de Gnide, et le posa £ur le sein de Vénus. a Ma mère, dit-il, je battois de mes aile« sur votre sein ; on me les a coupées : que vais-je devenir ? — Mon fils , dit la belle Cypris, ne pleurez point; restez sur mon sein; ne bougez pas : la chaleur va les faire renaître. Ne voyez-vous pas qu'elles sont plus grandes? Embrassez-moi : elles croissent; vous les aurez bientôt comme vous les aviez ; j'en vois déjà le sommet qui se dore : dans un moment.... C'est ass^z : volez , volez , mon fils. — Oui , dit-il , je vais me hasarder. » Il s'envola; il se reposa auprès de Vénus, et revint d'abord sur son sein. Il reprit l'essor ; il alla se reposer un peu plus loin, et revint encore sur le sein de Vénus. Il l'embrassa, elle lui sourit ; il l'embrassa encore , et badina avec elle ; et enfin il s'éleva dans les airs, d'où il règne sur toute la nature.
L'Amour, pour se venger de Céphise, Ta rendue la plus volage de toutes les belles. Il la fait brûler chaque jour d'une nouvelle flamme. Elle m'a aimé ; elle a aimé Daphnis , et elle aime aujourd'hui Cléon. Cruel Amour, c'est moi que vous punissez l Je veux bien porter la peine de son crime; mais n'auriez-vous point d'autres tourmens à ine faire souffrir ?
HISTOIRE ORIENTALE
Sur la fin du règne d'Artamène, la Bactriane fut agitée par des discordes civiles. Ce prince mourut accablé d'ennuis, et laissa son trône à sa fille Isménie. Aspar, premier eunuque du palais, eut la principale direction des affaires. Il désiroit beaucoup le bien de l'État, et il désiroit fort peu le pouvoir. Il connoissoit les hommes, et jugeoit bien des événemens. Son esprit étoit naturellement conciliateur, et son âme sembloit s'approcher de toutes les autres. La paix, qu'on n'osoit plus espérer, fut rétablie. Tel fut le prestige d' Aspar; chacun rentra dans le devoir, et ignora presque qu'il en fût sorti. Sans effort et sans bruit , il savoit faire les grandes choses.
La paix fut troublée par le rôi d'Hircanie. Il envoya des Mnba$<-
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sadears pour demander Isménie en mariage; et sur ses refus, il entra dans la Bactriane. Cette entrée fut singulière. Tantôt il paroissoitarmé de toutes pièces, et prêt à combattre ses ennemis; tantôt on le voyoit vêtu comme un amant que l'amour conduit auprès de sa maîtresse. Il menoit avec lui tout ce qui étoit propre à un appareil de noces; des danseurs, des joueurs d'instrumens , des farceurs, des cuisiniers, des eunuques, des femmes; et il menoit avec lui une formidable armée. Il écrivoit à la reine les lettres du monde les plus tendres, et d'un autre côté il ravageoit tout le pays : un jour étoit employé h des festins , un autre à des expéditions militaires. Jamais on n'a vu une si parfaite image de la guerre et de la paix , et jamais il n*y eut tant de dissolution et tant de discipline. Un village fuyoit la cruauté du vainqueur; un autre étoit dans la joie, les danses et les festins; et, par un étrange caprice, il cherchoit deux choses incompatibles, de Èe faire craindre , et de se faire aimer : il ne fut ni craint , ni aimé. On opposa une armée à la sienne ; et une seule bataille finit la guerre. Un soldat nouvellement arrivé dans l'armée des Bactriens fît des prodiges de valeur ; il perça jusqu'aux lieux où combattoit vaillamment le roi d'Hircanie, et le fit prisonnier. Il remit ce prince à un officier; et , sans dire son nom , il alloit rentrer dans la foule : mais , suivi par les acclamations , il fut mené comme en triomphe à la tente du général. Il parut devant lui avec une noble assurance; il parla modestement de son action. Le général lui offrit des récompenses; il s'y montra insensible : il voulut le combler d'honneurs ; il y parut accoutumé.
Aspar jugea qu'un tel homme n'étoit pas d'une naissance ordinaire. Il le fit venir à la cour; et quand il le vit, il se confirma encore plus dans cette pensée. Sa présence lui donna de l'admiration; la tristesse même qui paroissoit sur son visage lui inspira du respect; il loua sa valeur, et lui dit les choses les plus flatteuses. «Seigneur, lui dit l'étranger, excusez un malheureux que l'horreur de sa situation rend presque incapable de sentir vos bontés , et encore plus d'y répondre. » Ses yeux se remplirent de larmes, et l'eunuque en fut attendri. « Soyez mon ami , lui dit-il , puisque vous êtes malheureux. Il y a un moment que je vous admirois, à présent je vous aime; je voudrois vous consoler, et que vous fissiez usage de ma raison et de la vôtre. Venez prendre un appartement dans mon palais; celui qui l'habite aime la vertu, et vous n'y serez point étranger. »
Le lendemain fut un jour de fête pour tous les Bactriens. La reine sortit de son palais , suivie de toute sa cour. Elle paroissoit sur son char, au milieu d'un peuple immense. Un voile qui couvroit son visage laissoit voir une taille charmante ; ses traits étoient cachés , et l'amour des peuples sembloit les leur montrer.
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Elle descendit de son char et entra dans le temple. Les grands de Bactriane étoient autour d'elle. Elle se prosterna, et adora les dieux dans le silence; puis elle leva son voile , se recueillit, et dit à haute voix :
« Dieux immortels 1 la reine de Bactriane vient vous rendre grâces de" la victoire que vous lui avez donnée. Mettez le comble à vos faveurs, en ne permettant jamais qu'elle en abuse. Faites qu'elle n*ait ni passions, ni foiblesses, ni caprices; que ses craintes soient de faire le mal, ses espérances de faire le bien; et puisqu'elle ne peut être heureuse..., dit-elle d'une voix que les sanglots parurent arrêter, faites du moins que son peuple le soit. »
Les prêtres finirent les cérémonies prescrites pour le culte des dieux ; la reine sortit du temple , remonta sur son char , et le peuple la suivit jusqu'au palais.
Quelques momens après, Aspar rentra chez lui : il cherchoit l'étranger, et il le trouva dans une affreuse tristesse. Il s'assit auprès de lui, et ayant fait retirer tout le monde, il lui dit : «Je vous conjure de vous ouvrir à moi. Croyez- vous qu'un cœur agité ne trouve point de douceur à confier ses peines? C'est comme si Ton se reposoit dans un lieu plus tranquille. — Il faudroit, lui dit l'étranger, vous raconter tous les événemens de ma vie. — C'est ce que je vous demande , reprit Aspar ; vous parlerez à un homme sensible : ne me cachez rien; tout est important devant l'amitié. »
Ce n'étoit pas seulement la tendresse et un sentiment de pitié qui donnoit cette curiosité à Aspar. Il vouloit attacher cet homme extraordinaire à la cour de Bactriane ; il désiroit de connoitre à fond un homme qui étoit déjà dans l'ordre de ses desseins, et qu'il destinoitdans sa pensée aux plus grandes choses.
L'étranger se recueillit un moment, et commença ainsi :
« L'amour a fait tout le bonheur et tout le malheur de ma vie. D'abord il l'avoit semée de peines et de plaisirs ; il n'y a laissé dans la suite que les pleurs , les plaintes , et les regrets.
« Je suis né dans la Médie , et je puis compter d'illustres aïeux. Mon père remporta de grandes victoires à la tête des armées des Mèdes. Je le perdis dans mon enfance , et ceux qui m'élevèrent me firent regarder ses vertus comme la plus belle partie de mon héritage.
« A l'âge de quinze ans on m'établit. On ne me donna point ce nombre prodigieux de femmes dont on accable en Médie les gens de ma naissance. On voulut suivre la nature, et m'apprendre que si les besoins des sens étoient bornés, ceux du cœur l'étoient encore davantage.
« Ardasire n'étoit pas plus distinguée de mes autres femmes par son rang que par mon amour. Elle avoit une fierté mêlée de quelque chose de si tendre , ses sentimens étoient si nobles , si différons
342 ARSâGE et ISMÉNIE.
de ceux qu'une complaisance éternelle met dans le césar des femmes d'Asie ; elle avoit d'ailleurs tant de beauté, que mes yeux ne virent qu'elle, et mon cœur ignora les autres.
« Sa physionomie étoit ravissante; sa taille, son air, ses grâces, le son de sa voix, le charme de ses discours, tout m'enchantoit. Je voulois toujours l'entendre; je ne me lassois jamais de la voir. Il n'y avoit rien pour moi de si parfait dans la nature ; mon imagination ne pouvoit me dire que ce que je trouvois en elle; et quand je pensois au bonheur dont les humains peuvent être capables, je voyois toujours le mien.
« Ma naissance , mes richesses , mon âge , et quelques avantages personnels, déterminèrent le roi à me donner sa fille. C'est une coutume inviolable des Mèdes, que ceux qui reçoivent un pareil honneur renvoient toutes leurs femmes. Je ne vis dans cette grande alliance que la perte de ce que j'avois dans le monde de plus cher; mais il me fallut dévorer mes larmes, et montrer de la gaieté. Pendant que toute la cour me félicitoit d'une faveur dont elle est toujours enivrée, Ardasire ne demandoit point à me voir; et moi je craignois sa présence, et je la cherchois. J'allai dans son appartement; j'étois désolé. «Ardasire, lui dis-je, je vous perds....» Mais, sans me faire ni caresses ni reproches, sans lever les yeux, sans verser de larmes , elle garda un profond silence ; une pâleur mortelle paroissoit sur son visage , et j'y voyois une certaine indignation mêlée de désespoir.
« Je voulus l'embrasser ; elle me parut glacée , et je ne lui sentis de mouvement que pour échapper de mes bras.
« Ce ne fut point la crainte de mourir qui me fît accepter la princesse, et, si je n'avois tremblé pour Ardasire, je me serois sans doute exposé à la plus -affreuse vengeance. Mais quand je me représentois que mon refus seroit infailliblement suivi de sa mort, mon esprit se confondoit , et je m'abandonnois à mon malheur.
« Je fus conduit dans le palais du roi , et il ne me fut plus permis d'en sortir. Je vis ce lieu fait pour l'abattement de tous, et les délices d'un seul; ce lieu où, malgré le silence, les soupirs de l'amour sont à peine entendus ; ce lieu où régnent la tristesse et la magnificence, où tout ce qui est inanimé est riant, où tout ee qui a de la vie est sombre , où tout se meut avec le maître , et tout s'engourdit avec lui.
« Je fus présenté le même jour à la princesse ; elle pouvoit m'accâbler de ses regards, et il ne me fut pas permis de lever les miens. Étrange effet de la grandeur! Si ses yeux pouvoient parler, les miens ne pouvoient répondre. Deux eunuques avoient un poignard à la main, prêts à expier dans mon sang l'affront de la regarder.
a Quel état pour un cœur comme le mien, d'aller porter dans
mon Ift 1* esclavage de la cour, suspendu entre les caprices et les , dédains superbes; de ne sentir plus que le respect, et de perdre pour jamais ce qui peut faire la consolation de la servitude même, la douceur d'aimer et d'être aimé !
» Mais -quelle fut ma situation lorsqu'un eunuque de la princesse vint me faire signer l'ordre de faire sortir de mon palais toutes mes femmes! a Signez, me dit-il; sentez la douceur de ce commande- « ment : je rendrai compte à la princesse de votre promptitude à a obéir. » Mon visage se couvrit de larmes; j'avois commencé d'écrire, et je m'arrêtai. «De grâce, dis-je à l'eunuque, attendez; je a me meurs.... — Seigneur, me dit-il, il y va de votre tête et de la «mienne; signez : nous commençons à devenir "coupables : on «compte les momens; je devrois être de retour. » Ma main tremblante ou rapide (car mon esprit étoit perdu) traça les caractères les plus funestes que je pusse former.
a Mes femmes furent enlevées la veille de mon mariage ; mais Ardasire, qui avoit gagné un de mes eunuques, mit une esclave de sa taille et de son air sous ses voiles et ses habits , et se cacha dans un lieu secret. Elle avoit fait entendre à l'eunuque qu'elle vouloit se retirer parmi les prêtresses des dieux.
« Ardasire avoit l'âme trop haute pour qu'une loi qui, sans aucun sujet, privoit de leur état des femmes légitimes, pût lui paroître faite pour elle. L'abus du pouvoir ne lui faisoit point respecter le pouvoir. Elle appeloit de cette tyrannie à 'la nature , et de son impuissance à son désespoir.
« La cérémonie du mariage se fit dans le palais. Je menai la princesse dans ma maison. Là, les concerts, les danses, les festins, tout parut exprimer une joie que mon cœur étoit bien éloigné de sentir.
« La nuit étant venue , toute la cour nous quitta. Les eunuques conduisirent la princesse dans son appartement : hélas l c'étoit celui où j'avois fait tant de sermens à Ardasire. Je me retirai dans le niien , plein de rage et de désespoir.
« Le moment fixé pour l'hymen arriva. J'entrai dans ce corridor, presque inconnu dans ma maison m^me, par où l'amour m'avoit conduit tant de fois. Je marchoîs dans les ténèbres, seul, triste, pensif, quand tout à coup un flambeau fut découvert. Ardasire, un poignard à la main , parut devant moi. a Arsace , dit-elle , allez « dire à votre nouvelle épouse que je meurs ici; dites- lui que j'ai « disputé votre cœur jusqu'au dernier soupir. » Elle alloit se frapper; j'arrêtai sa main. « Ardasire, m'écriai-je, quel affreux specta- « cle veux-tu me donner!... » et lui ouvrant mes bras : «Commence «par frapper celui qui a cédé le premier 4 une loi barbare. » Je la vis pâlir , et le poignard lui tomba des mains. Je l'embrassai , et je ne sais par quel charme mon âme sembla se calmer. Je tenois ce
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cher objet; je me livrai tout entier au plaisir d'aimer. Tout, jusqu'à l'idée de mon malheur, fuyoit de ma pensée. Je croyois posséder Ardasire, et il me sembloit que je ne pouvois plus la perdre. Étrange effet de l'amour 1 mon cœur s'échaufifoit , et mon âme devenoit tranquille.
«Les paroles d'Ardasire me rappelèrent à moi-même. «Arsace, me « dit-elle , quittons ces lieux infortunés ; fuyons. Que craignons-nous ? « nous savons aimer et mourir.... — Ardasire, lui dis-je, je jure « que vous serez toujours à moi; vous y serez comme si vous ne sot- « tiez jamais de ces bras : je ne me séparerai jamais de vous. J'at- « teste les dieux que vous seule ferez le bonheur de ma vie.... « Vous me proposez un généreux dessein : l'amour me l'avoit in- « spire : il me l'inspire encore par vous ; vous allez voir si je tous « aime. »
« Je la quittai; et, plein d'impatience et d^amour, j'allai partout donner mes ordres. La porte de l'appartement de la princesse fut fermée. Je pris tout ce que je pus emporter d*or et de pierreries. Je fis prendre à mes esclaves divers chemins, et partis seul avec Ardasire dans l'horreur de la nuit; espérant tout, craignant tout, perdant quelquefois mon audace naturelle, saisi par toutes les passions, quelquefois par les remords mêmes, ne sachant si je suivois mon devoir, ou l'amour, qui le fait oublier.
c Je ne vous dirai point les périls infinis que nous courûmes. Ardasire , malgré la foiblesse de son sexe , m'encourageoit ; elle étoit mourante, et elle me suivoit toujours. Je fuyois la présence des hommes , car tous les hommes étoient devenus mes ennemis : je ne cherchois que les déserts. J'arrivai dans ces montagnes qui sont remplies de tigres et de lions. I.a présence de ces animaux me rassuroit. « Ce n'est point ici, disois-je à Ardasire, que les eunuques •I de la princesse et les gardes du roi de Médie viendront nous cher- « cher. » Mais enfin les bêtes féroces se multiplièrent tellement , que je commençai à craindre. Je faisois tomber à coups de flèches celles qui s'approchoient trop près de nous; car, au lieu de me charger des choses nécessaires à la vie, je m'étois muni d'armes^qui pouvoient partout me les procurer. Pressé de toutes parts, je fis du feu avec des cailloux, j'allumai du bois sec ; je passois la nuit auprès de ces feux, et faiscis du bruit avec mes armes. Quelquefois je mettois le feu aux forêts, et je chassois devant moi ces bêtes intimidées. J'entrai dans un pays plus ouvert, et j'admirai ce vaste silence de la nature. Il me représentoit ce temps où les dieux naquirent, et où la beauté parut la première ; l'amour réchauffa, et tout fut animé.
«< Enfin nous sortîmes de la Médie. Ce fut dans une cabane de pasteurs que je me crus le maître du monde , et que je pus dire que l'étois à' Ardasire , et qu'Ai-dasire étoit à moi.
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« Nous arrivâmes dans la Margiane ; nos esclaves nous y rejoignirent. Là, nous vécûmes à la campagne, loin du monde et du bruit. Charmés Tun de l'autre , nous nous entretenions de nos plaisirs présens et de nos peines passées.
c Ardasire me racontoit quels avoient été ses sentimens dans tout le temps qu'on nous avoit arrachés Tun à l'autre , ses jalousies pendant qu'elle crut que je ne Taimois plus , sa douleur quand elle vit que je l'aimois encore , sa fureur contre une loi barbare , sa colère contre moi qui m'y soumettois. Elle avoit d'abord formé le dessein d'immoler la princesse; elle avoit rejeté cette idée : elle auroit trouvé du plaisir à mourir à mes yeux ; elle n'avoit point douté que je ne fusse attendri. Quand j'étois dans ses bras, disoit-elle, quand elle me proposa de quitter ma patrie, elle étoit déjà sûre de moi.
« Ardasire n'avoit jamais été si heureuse ; elle étoit charmée. Nous ne vivions point dans le faste de la Médie ; mais nos mœurs étoient plus douces. Elle voyoit dans tout ce que nous avions perdu les grands sacrifices que je lui avois faits. Elle étoit seule avec moi. Dans les sérails, dans ces lieux de délices, on trouve toujours l'idée d'une rivale, et lorsqu'on y jouit de ce qu'on aime, plus on aime, et plus on est alarmé.
« Mais Ardasire n'avoit aucune défiance ; le cœur étoit assuré du cœur. Il semble qu'un tel amour donne un air riant à tout ce qui nous entoure, et que, parce qu'un objet nous plaît, il ordonne à toute la nature de nous plaire ; il semble qu'un tel amour soit cette enfance aimable devant qui tout se joue, et qui sourit toujours.
« Je sens une espèce de douceur à vous parler de cet heureux temps de notre vie. Quelquefois je perdois Ardasire dans les bois, et je la retrouvois aux accens de sa voix charmante. Elle se paroit des fleurs que je cueillois; je me parois de celles qu'elle avoit cueillies. Le chant des oiseaux , le murmure des fontaines , les danses et les concerts de nos jeunes esclaves, une douceur partout répandue, étoient des témoignages continuels de notre bonheur.
« Tantôt Ardasire étoit une bergère qui , sans parure et sans ornement, se montroit à moi avec sa naïveté naturelle; tantôt je la Toyois telle qu'elle étoit lorsque j'étois enchanté dans le sérail de Médie.
« Ardasire occupoit ses femmes à des ouvrages charmans : elles filoient la laine d'Hircanie; elles employoient la pourpre de Tyr. Toute la maison goûtoit une joie naïve. Nous descendions avec plaisir à l'égalité de la nature ; nous étions heureux , et nous voulions vivre avec des gens qui le fussent. Le bonheur faux rend les hommes durs et superbes , et ce bonheur ne se communique point : le vrai bonheur les rend doux et sensibles, et ce bonheur se partage toujours.
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a Je me souviens qu*Ardasire fit le mariage d'une de ses favorites avec un de mes affranchis. L'amour et la jeunesse avoient formé cet hymen. La favorite dit à Ardasire : « Ce jour est aussi le premier « jour de votre hyménée. — Tous les jours de ma vie, "répondit-elle, » seront ce premier jour. »
«Vous serez peut-être surpris qu'exilé et proscrit de la Wédie, n'ayant eu qu'un moment pour me préparer à partir, ne pouvant emporter que l'argent et les pierreries qui se trouvoient sous ma main, je pusse avoir assez de richesses dans la Margiane pour y avoir un palais, un grand nombre de domestiques et toutes sortes de commodités pour la vie. J'en fus surpris moi-même , et je le suis encore. Par une fatalité que je ne saurois vous expliquer, je ne voyois aucune ressource, et j'en trouvois partout. L'or, les pierreries, les bijoux, sembloient se présenter à moi. C'étoient des hasards, me direz-vous. Mais des hasards si réitérés, et perpétuellement les mêmes , ne pouvoient guère être des hasards. Ardasire crut d'abord que je voulois la surprendre, et que j'avols porté des richesses qu'elle ne connoissoit pas. Je crus à mon tour qu'elle en avoit qui m'étoient inconnues. Mais nous vîmes bien l'un et l'autre que nous étions dans l'erreur. Je trouvai plusieurs fois dans ma chambre des rouleaux où il y avoit plusieurs centaines de dariques; Ardasire trouvoit dans la sienne des boîtes pleines de pierreries. Un jour que je me promenois dans mon jardin, un petit coffre plein de pièces d'or parut à mes yeux, et j'en aperçus un autre dans le creux d'un chêne sous lequel j'allois ordinairement me reposer. Je passe le reste. J'étois sûr qu'il n'y avoit pas un seul homme dans la Médie qui eût quelque connoissance du lieu où je m'étois retiré j et d'ailleurs je savois que je n'avois aucun secours à attendre de ce côté-là. Je me creusois la tête pour pénétrer d'où me vendent ces secours ; toutes les conjectures que je faisois se détruisoient les unes les autres.
a — On fait , dit Aspar en interrompant Arsace , des contes merveilleux de certains génies puissans qui s'attachent aux hommes, et leur font de grands biens. Rien de ce que j'ai ouï dire là-dessus n'a fait impression sur mon esprit ; mais ce que j'entends m'étonne davantage : vous dites ce que vous avez éprouvé , et non pas ce que vous avez ouï dire.
« — Soit que ces secours, reprit Arsace, fussent humains ou surnaturels, il est certain qu'ils ne manquèrent jamais, et que, de la même manière qu'une infinité de gens trouvent partout la misère, je trouvai partout les richesses; et, ce qui vous surprendra, elles venoient toujours à point nommé : je n'ai jamais vu mon trésor prêt à finir qu'un nouveau n'ait d'abord reparu , tant l'intelligence qui veilloit sur nous étoit attentive. Il y a plus; ce n'étoit pas seulement nos besoins qui étoient prévenus , mais souvent nos fantaisies.
Je n*aixne guère, A/outa-t-il, à dire des chose» merveilleuses : je vous dis ce que je suis forcé de croire, et non pas ce qu'il faut que V0U3 croyiez.
1 La veille du mariage de la favorite , un jeune homme beau comme I Amour vint me porter un panier de très-beau fruit. Je lui donnai quelques pièces d'argent; il les prit, laissa le panier, et ne parut plus. Je portai le panier à Ardasire ; je le trouvai plus pesant que je ne pensois. Nous mangeâmes le fruit, et nous trouvâmes que le fond étoît plein de dariques. « C'est le génie, dit-on dans toute la mai- « son , qui a apporté un trésor ici pour les dépenses des noces. »
« Je suis convaincue , disoit Ardasire , que c'est un génie qui fait « ces prodiges en notre faveur. Aux intelligences supérieures à « nous, rien ne doit être plus agréable que l'amour : l'amour seul a « une perfection qui peut nous élever jusqu'à elles. Arsace , c'est un « génie qui connoît mon cœur , et qui voit à quel point je vous aime. « Je voudrois le voir, et qu'il pût me dire à quel point vous ■ m'aimez. »
« Jo reprends ma narration.
« La passion d'Ardasire et la mienne prirent des impressions de notre différente éducation et de nos différens caractères. Ardasire ne respiroit que pour aimer; sa passion étoit sa vie* toute son âme étoit de l'amour. Il n'étoit pas en elle de m'aimer moins ; elle ne pouvoit non plus m'aimer davantage. Moi, je parus aimer avec plus d'emportement, parce qu'il sembloit que je n'aimois pas touji>urs de même. Ardasire seule étoit capable de m'occuper; mais il y eut des choses qui purent me distraire. Je suivois les cerfs dans les forêts, et j'allois combattre les bêtes féroces.
« Bientôt je m'imaginai que je menois une vie trop obscure. Je me trouve, disois-je, dans les États du roi de Margiane : pourquoi n'irois-je point à la cour? La gloire de mon père venoit s'oflfrir à mon esprit. C'est un poids bien pesant qu'un grand nom à soutenir, quand les vertus des hommes ordinaires sont moins le terme où il faut s'arrêter que celui dont on doit partir! Il semble que les engagemens que les autres prennent pour nous soient plus forts que ceux que nous prenons nous-mêmes. Quand j'étois en Médie , disoisje , il falloit que je m'abaissasse , et que je cachasse avec plus de soin mes vertus que mes vices. Si je n'étois pas esclave de la cour, je l'étois de sa jalousie. Mais à présent que je me vois mattre de moi , que je suis indépendant parce que je suis sans patrie , libre au milieu des forêts comme les lions , je commencerai à avoir une âme commune si je reste un homme commun.
c Je m'accoiitumai peu à peu à ces idées. Il est attaché à la nature qu'à mesure que nous sodimes heureux nous voulons l'être davantage. Dans U félicité même il y a des impatiences. C'est que , comme notre esprit est une suite d'idées, notre cœur est une suite de dé-
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8Îrs. Quand nous sentons que notre bonheur ne peut plus s^augmenter , nous voulons lui donner une modification nouvelle. Quelquefois mon ambition étoit irritée par mon amour même : j'espérois que je serois plus digne d*Ardasire, et malgré ses prières, malgré ses larmes , je la quittai.
« Je ne vous dirai point Taffreuse violence que je me fis. Je fus cent fois sur le point de revenir. Je voulois m'alier jeter aux genoux d'Ardasire; mais la honte de me démentir, la certitude que je n'aurois plus la force de me séparer d'eUe, l'habitude que j'avois prise de commander à mon cœur des choses difficiles , tout cela me fit continuer mon chemin.
« Je fus reçu du roi avec toutes sortes de distinctions. A peine eus-je le temps de m'apercevoir que je fusse étranger. J'étois de toutes les parties de plaisirs ; il me préféra à tous ceux de mon âge , et il n'y eut point de rang ni de dignité que je ne pusse espérer dans la Margiane.
A J'eus bientôt une occasion de justifier sa faveur. La cour de Margiane vivoit depuis longtemps dans une profonde paix. Elle apprit qu'une multitude infinie de barbares s*étoit présentée sur la frontière, qu'elle avait taillé en pièces l'armée qu'on lui avoit opposée, et qu'elle marchoit à grands pas vers la capitale.' Quand la ville auroit été prise d'assaut , la cour ne seroit pas tombée dans une plus afl'reuse consternation. Ces gens-là n'avoient jamais connu que la prospérité, ils ne savoient pas distinguer les malheurs d'avec les malheurs , et ce qui peut se rétablir d'avec ce qui est irréparable. On assembla à la hâte un conseil; et, comme j'étois auprès du roi, je fus de ce conseil. Le roi étoit perdu, et ses conseillers n'avoient plus de sens. Il étoit clair qu'il étoit impossible de les sauver, si on ne leur rendoit le courage. Le premier ministre ouvrit les avis. Il proposa de faire sauver le roi , et d'envoyer au général ennemi les clefs de la ville. Il alloit dire ses raisons , et tout le conseil alloit les suivre. Je me levai pendant qu'il parloit , et je lui tins ce discours : « Si tu dis encore un mot, je te tue. Il ne faut pas qu'un roi magna- « nime et tous les braves gens qui sont ici perdent un temps pré- « cieux à écouter tes lâches conseils. » Et me tournant vers le roi : « Seigneur, un grand État ne tombe pas d'un seul coup. Vous avez « une infinité de ressources; et quand vous n'en aurez plus, vous « délibérerez avec cet homme si vous devez mourir, ou suivre de lâ- « ches conseils. Amis, je jure avec vous que nous défendrons le roi « jusqu'au dernier soupir. Suivons- le, armons le peuple, et faisons- « lui part de notre courage. »
n On se mit en défense dans la ville, et je me saisis d'un poste au dehors avec une troupe de gens d'élite, composée de Margiens et de quelques braves gens qui étoient à moi. Nous battîmes plusieurs de ^urs partis. Un corps de cavalerie empêchoit qu'on ne leur envoyât
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des viTres. Ils n'avoient point de machines pour faire le siège de la ville. Notre corps d'armée grossissait tous les jours. lisse retirèrent, et la Hargiane fut délivrée.
« Dans le bruit et le tumulte de cette cour, je ne goûtois que de fausses joies. Ardasire me manquoit partout , et toujours mon cœur se tournoit vers elle. J'avois connu mon bonheur, et je Favois fui: j'avois quitté des plaisirs réels, pour chercher des erreurs.
« Ardasire , depuis mon départ , n*avoit point eu de sentiment qui n'eût d'abord été combattu par un autre. Elle avoit toutes les passions; elle n'étoit contente d'aucune. Elle vouloit se taire; elle vouloit se plaindre; elle prenoit la plume pour m'écrire*; le dépit lui faisoit changer de pensée ; elle ne pouvoit se résoudre à me marquer de la sensibilité , encore moins de l'indifférence ; mais enfin la douleur de son âme fixa ses résolutions, et elle m'écrivit cette lettre -
« Si vous aviez gardé dans votre cœur le moindre sentiment de « pitié, vous ne m'auriez jamais quittée ; vous auriez répondu à un « amour si tendre , et respecté nos malheurs ; vous m'auriez sacrifié «< des idées vaines : cruel! vous croiriez perdre quelque chose en « perdant un cœur qui ne brûle que pour vous. Comment pouvez- « vous savoir si, ne vous voyant plus, j'aurai le courage de soutenir « la vie? Et, si je meurs, barbare, pouvez-vous douter que ce ne « soit par vous? 0 dieux, par vous, Arsace ! Mon amour, si indus- « trieux à s'affiiger , ne m'avoit jamais fait craindre ce genre de sup- « plice. Je croyois que je n'aurois jamais à pleurer que vos mal- « heurs, et que je serois toute ma vie insensible sur les miens.... »
« Je ne pus lire cjette lettre sans verser des larmes. Mon cœur fut saisi de tristesse ; et au sentiment de pitié se joignit un cruel remords de faire le malheur de ce que j'aimois plus que ma vie.
« Il me vint dans l'esprit d'engager Ardasire à venir à la cour : je ne restai sur cette idée qu'un moment.
« La cour de Margiane est presque la seule d'Asie où les femmes ne sont point séparées du commerce des hommes. Le roi étoit jeune : je pensai qu'il pouvoit tout, et je pensai qu'il pouvoit aimer. Ardasire auroit pu lui plaire , et cette idée étoit pour moi plus eflrayante que mille morts.
« Je n'avois d'autre parti à prendre que de retourner auprès d'elle. Vous serez étonné quand vous saurez ce qui m'arrêta.
« J'attendois à tout moment des marques brillantes de la reconnoissance du roi. Je m'imaginai que , paraissant aux yeux d* Ardasire avec un nouvel éclat , je me justifierois plus aisément auprès d'elle. Je pensai qu'elle m'en aimeroit plus , et je goûtois d'avance le plaisir d'aller porter ma nouvelle fortune à ses pieds.
c Je lui appris la raison qui me faisoit difiërer mon départ ; et ce fut cela même qui la mit au désespoir.
a Ma faveur auprès du roi avoit été si rapide qu'on l'attribua au goût que la princesse , sœur du roi , avoit paru avoir pour moi. C'est une de ces choses que l'on croit toujours lorsqu'elles ont été dites une fois. Un esclave qu'Ardasire avait mis auprès de moi lui écrivit ce qu'il avoit entendu dire. L'idée d'une rivale fut désolante pour elle. Ce fut bien pis lorsqu'elle apprit les actions que je venois de faire. Elle ne douta point que tant de gloire ne dût augmenter l'amour. « Je ne suis point princesse, disoit-elle dans son indigna- « tion; mais je sens bien qu'il n'y en a aucune sur la terre que je « croie mériter que je lui cède un cœur qui doit être à moi; et, si « je l'ai fait voir en Médie, je le ferai voir en Margiane. »
« Après mille pensées, elle se fixa, et prit cette résolution :
« Elle se défit de la plupart de ses esclaves , en choisit ê% nouveaux, envoya meubler un palais dans le pays des Sogdiens, se déguisa, prit avec elle des eunuques qui ne m'étoient pas connus, vint secrètement à la cour. Elle s'aboucha avec l'esclave qui lui étoit affidé , et prit avec lui des mesures pour m'enlever dès le lendemain. Je devois aller me baigner dans la rivière, L'esclave me mena dans un endroit du rivage où Ardasiré m'attendoit. J'étoîs â peine déshabillé , qu'on me saisit; on jeta sur moi une robe de femme ; on me fit entrer dans une litière fermée : on marcha jour et nuit. Nous eûmes bientôt quitté la Margiane, et nous arrivâmes dans le pays des Sogdiens. On m'enfetma dans un vaste palais : on me faisoit entendre que la princesse , qu'on disoit avoir- dû goût pour moi , m' avoit fait enlever , et conduire secrètement dans une terre de son apanage.
« Ardasire ne vouloit point être connue , ni que je fusse connu : elle cherchoit à jouir de mon erreur. Tous ceux qui n'étoient pas du secret la prenoient pour la princesse. Mais un homme enfermé dans son palais auroit démenti son caractère. On me laissa donc mes habits de femme, et on crut que j'étois une fille nouvellement achetée , et destinée à la servir.
« J'étois dans ma dix-septième année. On disoit que j'avois toute la fraîcheur de la jeunesse, et on me louoit sur ma beauté ^ comme si j'eusse été une fille du palais.
a Ardasire / qui savoit que la passion pour la gloire m'avQÎt déterminé à la quitter, songea à amollir mon courage par toutes sortes de moyens. Je fus mis entre les mains de deux eunuques. On passoit les journées à me parer; on composoit mon teint; on me baignoit; on versoit sur moi les essences les plus délicieuses. Je ne sortois jamais de la maison ; on m'apprenoit à travailler moi-même à ma parure; et surtout on vouloit m'accoutumer à cette obéissance sous laquelle les femmes sont abattues dans les grands sérails d'Orient.
« J'étois indigné de me voir traité ainsi. Il n'y a rien que je
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n'eusse osé pour rompre mes chaînes ; mais , me voyant sans armes , entouré de gens qui avoient toujours les yeux sur moi, je ne craignois pas d'entreprendre, mais de manquer taon entreprise. J'espéroîs que dans U suite je sôrôis rtoins soigneusement gardé, que je pourrois corrompre quelque esclave, et sortir de ce séjour, ou mourir. ^
« Je Tavouerai môme ; une espèce de curiosité de voir le dénomment de tout ceci sembloit ralentir mes pensées. Dans la honte , la douleur, et la confusion, j'étois surpris de n'en avoir pas davantage. Mon âme formoit des projets; ils finissoient tous par un certain trouble; un charme secret, uflè force inconnue, me retenoient dans ce palais.
« La feinte princesse étoit toujours voilée , et je n'etttendois jamais sa voix. Elle passoit presque toute la journée à me regarder par une jalousie pratiquée à ma chambre. Quelquefois elle me faisoit venir à son appartement. Là, ses filles chantoieiit les airs les plus tendres : il me sembloit que tout exprîmoit son amour. Je n'étois jamais assez près d'elle; oUe n'étoit occupée que de moi; il y avoit toujours quelque chose à raccommoder à ma parure : elle défaisoit mes cheveux pour les arranger encore ; elle n'étoit jamais contente de ce qu'elle avoit fait.
« Un jour on vint me dire qu'elle me permettoit de venir la voir. Je la trouvai sur un sofa de pourpre : ses voiles la couvroient encore; sa tête étoit mollement penchée, et elle sembloit être dans une douce langueur. J'approchai, et une de ses femmes me parla ainsi : a L'amour vous favorise; c'est lui qui sous ce déguisement « vous a fait venir ici. La princesse vous aime : tous les cœurs lui « seroient soumis, et elle ne veut que le vôtre.
« — Comment, dis-je en soupirant, pourrois-je donner un cœur « qui n'est pas à moi ? Ma chère Ardasire en est la maîtresse ; elle « la sera toujours. »
« Je ne vis point qu* Ardasire marquât d'émotion à ces paroles; mais elle m'a dit depuis qu'elle n'a jamais senti une si grande joie.
« Téméraire I me dit cette femme , la princesse doit être offensée « comme les dieux lorsqu'on est assez malheureux pour ne pas les « aimer.
« — Je lui rendrai, répondis-je, toutes sortes d'hommages; mon « respect, ma reconnoissance , ne finiront jamais : mais le destin, « le cruel destin ne me permet point de l'aimer. Grande princesse, « ajoutai-je en me jetant à ses genoux , je vous conjure par votre « gloire d'oublier un homme qui, par un amour éternel pour une « autre, ne sera jamais digne de vous. »
a J'entendis qu'elle jeta un profond soupir : je crus m'apercevoir que son visage étoit couvert de larmes. Je me reprochois mon in-
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sensibilité; j'aurois voulu (ce que je ne trouvois pas possible) être fidèle à mon- amour, et no pas désespérer le sien.
« On me ramena dans mon appartement; et, quelques jours après, je reçus ce billet, écrit d'une main qui m*étoit inconnue:
t L*amour de la princesse est violent, mais il n'est pas tyranni- « que : elle ne se plaindra pas même de vos refus , si vous lui faites « voir qu'ils sont légitimes. Venez donc lui apprendre les raisons « que vous avez pour^tre si fidèle à cette Ardasire. »
a Je fus reconduit auprès d'elle. Je lui racontai toute l'histoire de ma vie. Lorsque je lui parlois de mon amour, je Tentendois soupirer. Elle tenoit ma main dans la sienne, et dans ces momens touchans elle la serroit malgré elle.
c Recommencez, me disoit une de ses feminés, à cet endroit où « vous fûtes si désespéré , lorsque le roi de Médie vous donna sa «c fille. Redites-nous les craintes que vous eûtes pour Ardasire dans « votre fuite. Parlez à la princesse des plaisirs que vous goûtiez <K lorsque vous étiez dans votre solitude chez les Margiens. »
« Je n'avois jamais dit toutes les circonstances : je répétois , et elle croyoit apprendre; je finissois, et elle s'imagînoit que j'allois commencer.
a Le lendemain je reçus ce billet :
« Je comprends bien votre amour, et je n'exige point que vous « me le sacrifiiez. Mais êtes-vous sûr que cette Ardasire vous aime « encore ? Peut-être refusez-vous pour une ingrate le cœur d'une « princesse qui vous adore. »
« Je fis cette réponse :
< Ardasire m'aime à un tel point que je ne saurois demander aux « dieux qu'ils augmentent son amour. Hélas I peut-être qu'elle m'a c trop aimé. Je me souviens d'une lettre qu'elle m'écrivit quelque « temps après que je l'eus quittée. Si vous aviez vu les expressions a terribles et tendres de sa douleur, vous en auriez été touchée. Je « crains que , pendant que je suis retenu dans ces lieux , le déses- « poir de m'avoir perdu, et son dégoût pour la vie, ne lui fassent « prendre une résolution qui me mettroit au tombeau. »
« Elle me fit cette réponse :
« Soyez heureux, Arsace, et donnez tout votre amour à la beauté « qui vous aime : pour moi , je ne veux que votre amitié. a>
« Le lendemain je fus reconduit dans son appartement. Là, je sentis tout ce qui peut porter à la volupté. On avoit répandu dans la chambre les parfums les plus agréables. Elle étoit sur un lit qui n'étoit fermé que par des guirlandes de fleurs : elle y paroissoit
laiiguissamment couchée. Elle me tendit la main , et me fit asseoir auprès d'elle. Tout, jusqu'au voile qui lui couvrait le visage, avoit de la grâce. Je voyols la forme de son beau corps. Une simple toile qui se mouvoit sur elle me faisoit tour à tour perdre et trouver des beautés ravissantes. Elle remarqua que mes yeux étoient occupés , et, quand elle les vit s'enflammer , la toile sembla s'ouvrir d'ellemême : je vis tous les trésors d'une beauté divine. Dans ce moment elle me serra la main-, mes yeux errèrent partout. « Il n'y a, t m'écriai-je, que ma chère Ardasire qui soit aussi belle; mais j'at- « teste les dieux que ma fidélité... » Elle se jeta à mon cou. et me serra dans ses bras. Tout d'un coup la chambre s'obscurcit, son voile s'ouvrit; elle me donna un baiser. Je fus tout hors de moi. Une flamme subite coula dans mes veines, et échauffa tous mes sens. L'idée d'Ardasire s'éloigna de moi. Un reste de souvenir...-, mais il ne meparoissoit qu'un songe.... J'allois.... j'allois la préférer à elle-même. Déjà j'avois porté mes mains sur son sein ; elles couroient rapidement partout , l'amour ne se montroit que par sa fureur : il se précipitoit à la victoire ; un moment de plus , et Ardasire ne pouvoit pas se défendre : lorsque tout à coup elle fit un effort; elle fut secourue, elle se déroba de moi, et je la perdis.
« Je retournai dans mon appartement, surpris moi-même de mon inconstance. Le lendemain on entra dans ma chanibre, on me rendit les habits de mon sexe , et le soir on me mena chez celle dont ridée m'enchantoit encore. J'approchai d'elle, je me mis à ses genoux; et, transporté d'amour, je parlai de mon bonheur, je me plaignis de mes propres refus, je demandai, je promis, j'exigeai, j'osai tout dire, je voulus tout voir, j'allois tout entreprendre. Mais je trouvai un changement étrange : elle me parut glacée ; et lorsqu'elle m'eut assez découragé, qu'elle eut joui de tout mon embarras, elle me parla , et j'entendis sa voix pour la première fois : « Ne voulez-vous point voir le visage de celle que vous aimez?... »» Ce son de voix me frappa : je restai immobile ; j'espérai que ce seroit Ardasire, et je le craignis, a Découvrez ce bandeau, » me ditelle. Je le fis, et je vis le visage d'Ardasire. Je voulus parler, et ma voix s'arrêta. L'amour, la surprise, la joie, la honte, toutes les passions me saisirent tour à tour. « Vous êtes Ardasire? lui dis-je. « —Oui, perfide, répondit-elle, je la suis. — Ardasire, lui dis-je, « d'une voix entrecoupée ; pourquoi vous jouez- vous ainsi d'un mal- « heureux amour?» Je voulus l'embrasser. «Seigneur, dit-elle, je « suis à vous. Hélas ! j'avois espéré de vous revoir plus fidèle. Cona tentez-vous de commander ici. Punissez-moi, si vous voulez, de « ce que j'ai fait.... Arsace, ajouta- t-elle en pleurant, vous ne le « méritez pas.
« — Ma chère Ardasire, lui dis-je, pourquoi me désespérez-vous? « Auriez-vous voulu que j'eusse été insensible à des charmes que
« j*âi toujours adorés ? Comptez que vous n'êtes pas d'accord avec a vous-même. N'étoit-ce pas vous que jaimois? Ne sont-ce pas ces oc beautés qui m'ont toujours charmé ? — Ah ! dit-elle , vous auriez « aimé une autre que moi. — Je n'auroîs point, lui dis-je, aimé « une autre que vous. Tout ce qui n'auroit point été vous m'auroit « déplu. Qu'eût-ce été, lorsque je n'aurois point vu cet adorable vi- « sage , que je n'aurois pas entendu cette voix , que je n'aurois pas « trouvé ses yeux? Mais, de grâce, ne me désespérez pas; songez a que, de toutes les infidélités que l'on peut faire, j'ai sans doute « commis la moindre. »
« Je connus à la langueur de ses yeux qu'elle n'étoit plus irritée ; je le connus à sa voix mourante. Je la tins dans mes bras. Qu'on est heureux quand on tient dans ses bras ce que l'on aime l Comment exprimer ce bonheur, dont l'excès n'est que pour les vrais amans ? lorsque l'amour renaît après lui-même , lorsque tout promet , que tout demande , que tout obéit ; lorsqu'on sent qu'on a tout , et que l'on sent que l'on n'en a pas assez; lorsque lame semble s'abandonner, et se porter au delà de la nature même ?
« Ardasire, revp.riue à elle, me dit : « Mon cher Arsace, l'amour M que j'ai eu pour vous m'a fait faire des choses bien extraordi- « naires. Mais un amour bien violent n'a de règle ni de loi. On ne « le connoît guère, si l'on ne met ses caprices au nombre de ses « plus grands plaisirs. Au nom des dieux , ne me quitte plus. Que « peut-il te manquer? Tu es heureux si tu m'aimes. Tu es sûr que « jamais mortel n'a été tant aimé. Dis-moi, promets-moi, jure-moi « que tu resteras ici. »
« Je lui fis raille sermens : ils ne furent interrompus que par mes embrassemens ; et elle les crut.
« Heureux l'amour lors même qu'il s'apaise , lorsque , après qu'il a cherché à se faire sentir, il aime à se faire connoître ; lorsque , après avoir joui des beautés, il ne se sent plus touché que par les grâces!
« Nous vécûmes dans la Sogdiane dans une félicité que je ne saurois vous exprimer. Je n'avois resté que quelques mois dans la Margiane, et ce séjour m'avoit déjà guéri de l'ambition. J'avois eu la faveur du roi; mais je m'aperçus bientôt qu'il ne pouvoit me pardonner mon courage et sa frayeur. Ma présence le mettoit dans l'embarras; il ne pouvoit donc pas m'aimer. Ses courtisans s'en aperçurent, et dès lors ils se donnèrent bien de garde de me trop estimer; et, pour que je n'eusse pas sauvé l'État du péril, tout le monde convenoit à la cour qu'il n'y avoit pas eu de péril.
« Ainsi , également dégoûté de l'esclavage et des esclaves , je ne connus plus d'autre passion que mon amour pour Ardasire ; et je m'estimai cent fois plus heureux de rester dans la seule dépendance que j'aimois, que de rentrer dans une autre que je ne pouvois que haïr.
H II nous parut que le génie nous avoit suivis : nous nous retrouvâmes dans la même abondance, et nous vîmes toujours de nouveaux prodiges.
« Un pêcheur vint nous vendre un poisson : on m'apporta une bague fort riche qu'on avoit trouvée dans son gosier.
«Un jour, manquant d'argent, j'envoyai vendre quelques pierreries à la ville prochaine : on m* en apporta le prix, et quelques jours après je vis sur ma table les pierreries.
« Grands dieux, dis-je en moi-même, il m'est donc impossible a de m'appauvrir! »
«Nous voulûmes tenter le génie, et nous lui demandâmes une somme immense. Il nous fit bien voir que nos vœux étoient indiscrets. Nous trouvâmes quelques jours après sur la table la plus petite somme que nous eussions encore reçue. Nous ne pûmes, en la voyant, nous empêcher de rire. « Le génie, nous joue, dit Arda- «sire< — Ah! m'écriai-je, les dieux sont de bons dispensateurs: la Œ médiocrité qu'ils nous accordent vaut bien mieux que les trésors «qu'ils nous refusent. »
« Nous n'avions aucune des passions tristes. L'aveugle ambition , la soif d'acquérir, l'envie de dominer, sembloient s'éloigner de nous, et être les passions d'un autre univers. Ces sortes de biens ne sont faits que pour entrer dans le vide des âmes que la nature n'a point remplies. Ils n'ont été imaginés que par ceux qui se sont trouvés incapables de bien sentir les autres.
« Je vous ai déjà dit que nous étions adorés de cette petite nation qui formoit notre maison. Nous nous aimions, Ardasire et moi; et sans doute que Veffet naturel de l'amour est de rendre heureux ceux qui s'aiment. Mais cette bienveillance générale que nous trouvons dans tous ceux qui sont autour de nous peut rendre plus heureux que l'amour même. Il est impossible que ceux qui ont le cœur bien fait ne se plaisent au milieu de cette bienveillance générale. Étrange effet de la nature I l'homme n'est jamais si peu à lui que lorsqu'il paroît l'être davantage. Le cœur n'est jamais le cœur que quand il se donne , parce que ses jouissances sont hors de lui.
« C'est ce qui fait que ces idées de grandeur qui retirent toujours le cœur vers lui-même trompent ceux qui en sont enivrés ; c'est ce qui fait qu'ils s'étonnent de ne point être heureux au milieu de ce qu'ils croient être le bonheur; que, ne le trouvant point dans la grandeur, ils cherchent plus de grandeur encore. S'ils n'y peuvent atteindre, ils se croient plus malheureux; s'ils y atteignent, ils ne trouvent pas encore le bonheur.
« C'est l'orgueil qui , à force de nous posséder , nous empêche de nous posséder , et qui , nous concentrant dans nous-mêmes , y porte toujours la tristesse. Cette tristesse vient de la solitude du cœur,
qui se sent toujours fait pour jouir, et qui ue jouit pas; qui se sent toujours fait pour les autres , et qui ne les trouve pas.
c Ainsi nous aurions goûté des plaisirs que donne la nature toutes les fois qu'on ne la fuit pas ; nous aurions passé notre vie dans la joie, rinnocence, et la paix; nous aurions compté nos années par le renouvellement des fleurs et des fruits; nous aurions perdu nos années dans la rapidité d'une vie heureuse; j'aurois vu tous les jours Ardasire , et je lui aurois dit que je Taimois ; la même terre auroit repris son âme et la mienne. Mais tout à coup mon bonheur s'évanouit, et j'éprouvai le revers du monde le plus affreux.
« Le prince du pays étoit un tyran capable de tous les crimes: mais rien ne le rendoit si odieux que les outrages continuels qu'il faisoit à un sexe sur lequel il n'est pas seulement permis de lever les yeux. Il apprit, par une esclave sortie du sérail d'Ardasire, qu'elle étoit la plus belle personne de l'Orient. Il n'en fallut pas davantage pour le déterminer à me l'enlever. Une nuit , une grosse troupe de gens armés entoura ma maison, et, le matin, je reçus un ordre du tyran de lui envoyer Ardasire. Je vis l'impossibilité de la faire sauver. Ma première idée fut de lui aller donner la mort dans le sommeil où elle étoit ensevelie. Je pris mon épée, je courus, j'entrai, dans sa chambre, j'ouvris les rideaux; je reculai d'horreur, et tous mes sens se glacèrent. Une nouvelle rage me saisit. Je voulus aller me jeter au milieu de ces satellites , et immoler tout ce qui se présenteroit à moi. Mon esprit s'ouvrit pour un dessein plus suivi, et je me calmai. Je résolus de prendre les habits que j'avois eus il y avoit quelques mois, de monter, sous le nom d'Ardasire, dans la litière que le tyran lui avoit destinée, de me faire mener à lui. Outre que je ne voyois point d'autre ressource, je sentois en moimême du plaisir à faire une action de courage sous les mêmes habits avec lesquels l'aveugle amour avoit auparavant avili mon sexe.
a J'exécutai tout de sang-froid. J'ordonnai que l'on cachât à Ardasire le péril que je courois, et que, sitôt que je serois parti, on la fit sauver dans un autre pays. Je pris avec moi un esclave dont je connoissois le courage , et je me livrai aux femmes et aux eunuques que le tyran avoit envoyés. Je ne restai pas deux jours en chemin; et, quapd j'arrivai, la nuit étoit déjà avancée. Le tyran donnoit un festin à ses femmes et à ses courtisans , dans une salle de ses jardins. Il étoit dans cette gaieté stupide que donne la débauche lorsqu'elle a été portée à l'excès. Il ordonna que Ton me fît venir. J'entrai dans la salle du festin : il me fit mettre auprès de lui , et je sus cacher ma fureur et le désordre de mon âme. J'étois coinme incertain dans mes souhaits. Je voulois attirer les regards du tyran, et quand il les tournoit vjrs moi, je sentois redoubler ma rage. «Parce qu'il me croit Ardasire, disois-je en moi-même, il a ose m'aimer. » Il me sembloit que je voyois multiplier ses outrages ,
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et qu'il avoit trouvé mille manières d'offenser mon amour. Gepen dant j'étois prêt à jouir de la plus affreuse vengeance. Il s'enflammoit, et je le voyois insensiblement approcher de son malheur. Il sortit de la salle du festin , et me mena dans un appartement plus reculé de ses jardins , suivi d'un seul eunuque et de mon esclave. Déjà sa fureur brutale alloit l'éclaircir sur mon sexe. «Ce fer, m'é- « criai-je, t'apprendra mieux que je suis un homme. Meurs, et « qu'on dise aux enfers que l'époux d'Ârdasire a puni tes crimes ! »
« Il tomba à mes pieds , et dans ce moment la porte de l'appartement s'ouvrit ; car sitôt que mon esclave avoit entendu ma voix , il avoit tué l'eunuque qui la gardoit, et s'en étoit saisi. Nous fuîmes; nous errions dans les jardins ; nous rencontrâmes un homme ; je le saisis ! « Je te plongerai , lui dis-je , ce poignard dans le sein , si tu « ne me fais sortir d'ici.» C'étoit un jardinier, qui, tout tremblant de peur, me mena à une porte qu'il ouvrit; je la lui fis refermer, et lui ordonnai de me suivre.
« Je jetai mes habits , et pris un manteau d'esclave. Nous errâmes dans les bois; et, par un bonheur inespéré, lorsque nous étions accablés de lassitude, nous trouvâmes un marchand qui faisoit paître ses chameaux ; nous l'obligeâmes de nous mener hors de ce funeste pays.
« A mesure que j'évitois tant de dangers, mon cœur devenoit moins tranquille. Il falloit revoir Ardasire, et tout me faisoit craindre pour elle. Ses femmes et ses eunuques lui avoient caché rhor> reur de notre situation; mais, ne me voyant plus auprès d'elle, elle me croyoit coupable ; elle s'imaginoit que j'avois manqué à tant de sermens que je lui avois faits. Elle ne pouvoit concevoir cette barbarie de l'avoir fait enlever sans lui rien dire. L'amour voit tout ce qu'il craint. La vie lui devint insupportable; elle prit du poison; il ne fit pas son effet violemment. J'arrivai, et je la trouvai mourante. «Ardasire, lui dis-je , je vous perds! vous mourez, « cruelle Ardasire! Hélas ! qu'avois-je fait.... » Elle versa quelques larmes. « Arsace, me dit- elle, il n'y a qu'un moment que la mort « me sembloit délicieuse ; elle me parott terrible depuis que je vous « vois. Je sens que je voudrois revivre pour vous, et que mon âme « me quitte malgré elle. Conservez mon souvenir; et, si j'apprends « qu'il Vous est cher, comptez que je ne serai point tourmentée « chez les ombres. J'ai du moins cette consolation, mon cher Ar- « sace , de mourir dans vos bras. »
c Elle expira. Il me seroit impossible de dire comment je n'expirai pas aussi. On m*arracha d'Ardasire, et je crus qu'on me séparoit de moi-même. Je fixai mes yeux sur elle , et je restai immol^ile ; j'étois devenu stupide. On m'ôta ce terrible spectacle, et je sentis mon âme reprendre toute sa sensibilité. On m'entraîna : je tournois les yeux vers Ce fatal objet de ma douleur ; j'aurois donné
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mille vies pour le voir encore un moment. J'entrai en fureur, je pris mon épée; j*allois me percer le sein ; on m'arrêta. Je sortis de ce palais funeste, et je n'y rentrai plus. Mon esprit s'aliéna-, je çourois dans les bois; je remplissois l'air de mes cris. Quand je devenois plus tranquille , toutes les forces de mon âme la fixoient à ma douleur. Il me sembla qu'il ne me restoit plus rien dans le monde que ma tristesse et le nom d'Ardasire. Ce nom , je ïe prononçois d'une voix terrible, et je rentrois dans le silence. Je résolus de m'ôter la vie, et tout à coup j'entrai en fureur. « Tu veux mou- « rir, me dis-je à moi-même, et Arda sire n'est pas vengée I Tu veux « mourir, et le fils du tyran est en Hircanie, qui se baigne dans « les délices ! Il vit , et tu veux mourir ! »
a Je me suis mis en chemin pour l'aller chercher. J'ai appris qu'il vous avoit déclaré la guerre; j'ai volé à vous. Je suis arrivé trois jours avant la bataille , et j'ai fait l'action que vous connoissez. J'aurois percé le fils du tyran ; j'ai mieux aimé le faire prisonnier. Je veux qu'il traîne dans la honte et dans les fers une vie aussi malheureuse que la mienne. J'espère que quelque jour il apprendra que j'aurai fait mourir le dernier des siens. J'avoue pourtant que, depuis que je suis vengé, je ne me trouve pas plus heureux; et je sens bien que l'espoir de la vengeance flatte plus que la vengeance même. Ma rage que j'ai satisfaite , l'action que vous avez vue, les acclamations du peuple, seigneur, votre amitié même, ne me rendent point ce que j'ai perdu. »
La surprise d'Aspar avoit commencé presque avec le récit qu'il avoit entendu. Sitôt qu'il avoit ouï le nom d'Arsace , il avoit reconnu le mari de la reine. Des raisons d'État Tavoient obligé d'envoyer chez les Mèdes Isménie, la plus jeune des filles du dernier roi^ et il l'avoit fait élever en secret sous le nom d'Ardasire. Il Tavoit mariée à Arsace; il avoit toujours ep des gens affidés dans le sérail d'Arsace; il étoit le génie qui, par ces mêmes gens, avoit répandu tant de richesses dans la maison d'Arsace, et qui, par des voies très-simples , avoit fait imaginer tant de prodiges.
Il avoit eu de très-grandes raisons pour cacher à Arsace la naissance d'Ardasire. Arsace , qui avoit beaucoup de courage , auroit pu faire valoir les droits de sa femme sur la Bactriane , et la troubler.
Mais ces raisons ne subsistoient plus ; et quand il entendit le récit d'Arsace, il eut mille fois envie de l'interrompre; mais il crut qu'il n'étoit pas encore temps de lui apprendre son sort. Un ministre accoutumé à a^rrêter ses mouvemens revenoit toujours à la prudence ; il pensoit à préparer un grand événement , et non pas à le hâter.
Deux jours ^près, le bruit se répandit que l'eunuque avoit mis sur le trèna um fau9$« isménie. On passa des murmurçs à la sédition.
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Le peuple furieux entoura le palais ; il demanda à haute voix la tête d'Aspar. L'eunuque fit ouvrir une des portes, et , monté sur un éléphant, il s'avança dans la foule. « Bactriens, dit-il, écoutez-moi.» Et comme on murmuroit encore : « Écoutez-moi , vous dis-je. Si vous pouvez me faire mourir à présent, vous pourrez dans un moment me faire mourir tout de même. Voici un papier écrit et scellé de la main du feu roi : prosternez-vous , adorez-le ; je vais le lire. »
Il le lut :
« Le ciel m'a donné deux filles qui se ressemblent au point que «tous les yeux peuvent 5'y tromper. Je crains que cela ne donne oca casion à de plus grands troubles et à des guerres plus funestes. Vous «donc, Aspar, lumière de Tempire, prenez la plus jeune des deux; « envoyez-la secrètement dans la Médie , et faites-en prendre soin. « Qu'eue y reste sous un nom supposé , tandis que le bien de l'État le «demandera. »
Il porta cet écrit au-dessus de sa tête , et il s'inclina. Puis reprenant la parole :
R Isménie est morte, n'en doutez pas; mais sa sœur la jeune Isménie est sur le trône. Voudriez-vous vous plaindre de ce que, voyant la mort de la reine approcher , j'ai fait venir sa sœur du fond de l'Asie? Me reproche riez- vous d'avoir été assez heureux pour vous la rendre, et la placer sur un trône qui, depuis la mort de la reine sa soeur, lui appartient? Si j'ai tu la mort de la reine, l'état des affaires ne l'a-t-il pas demandé? me blâmez-vous d'avoir fait une action de fidélité avec prudence ? Posez donc les armes. Jusqu'ici vous n'êtes point coupables ; dès ce moment vous le seriez. »
Aspar expliqua ensuite comment il avoit confié la jeune Isménie à deux vieux eunuques ; comment on Tavoit transportée en Médie sous un nom supposé ; comment il l'avoit mariée à un grand seigneur du pays ; comment il l'avoit fait suivre dans tous les lieux où la fortune l'avoit conduite; comment la maladie de la reine l'avoit déterminé à la faire enlever pour être gardée en secret dans le sérail; comment, après la mort de la reine, il l'avoit placée sur le trône.
Gomme les flots de la mer agitée s'apaisent par les zéphyrs , le peuple se calma par les paroles d'Aspar, On n'entendit plus que des acclamations de joie; tous les temples retentirent du nom de la jeune Isménie.
Aspar inspira à Isménie de voir l'étranger qui avoit rendu un si grand service à la Bactriane ; il lui inspira de lui donner une audience éclatante. Il fut résolu que les grands et les peuples seroient assemblés; que là il seroit déclaré général des armées de l'État, et que la reine lui ceindroit l'épée. Les principaux de la nation étoient rangés autour d'une grande salle , et une foule de peuple en occupoit le milieu et l'entrée. La reine étoit sur son trône , vêtue d'un
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habit superbe. Elle avoit la tête couverte de pierreries ; elle avoit . selon l'usage de ces solennités, levé son voile, et l'on voyoitle visage de la beauté même. Arsace parut, et le peuple commença ses acclamations. Arsace, les yeux baissés par respect, resta un moment dans le silence ; et adressant la parole à la reine :
K Madame , lui dit-il d'une voix basse et entrecoupée , si quelque chose pouvoit rendre à mon âme quelque tranquillité , et me consoler de mes malheurs.... »
La reine ne le laissa pas achever; elle crut d'abord reconnottre le visage, elle reconnut encore la voix d'Arsace. Toute hors d'ellemême, et ne se connoissant plus, elle se précipita de son trône, et se jeta aux genoux d' Arsace.
« Mes malheurs ont été plus grands que les tiens, dit-elle, mon cher Arsace. Hélas I je croyuis ne te revoir jamais depuis le fatal moment qui nous a séparés. Mes douleurs ont été mortelles. »
Et , comme si elle avoit passé tout à coup d'une manière d'aimer à une autre manière d'aimer, ou qu'elle se trouvât incertaine sur l'impétuosité de l'action qu'elle venoit de faire , elle se releva tout à coup, et une rougeur modeste parut sur son visage.
«Bactriens, dit-elle, c'est aux genoux de mon époux que vous m'avez vue. C'est ma félicité d'avoir pu faire paroître devant vous mon amour. J'ai descendu de mon trône, parce que je n'y étois pas avec lui , et j'atteste les dieux que je n'y remonterai pas sans lui. Je goûte ce plaisir que la plus belle action de mon règne , c'est par lui qu'elle a été faite, et que c'est pour moi qu'il l'a faite. Grands, peuples, et citoyens, croyez-vous que celui qui règne sur moi soit digne de régner sur vous ? Approuvez-vous mon choix ? Élisez- vous Arsace? Dites-le-moi , parlez. »
A peine les dernières paroles de la reine furent -elles entendues , que tout le palais retentit d'acclamations : on n'entendit plus que le nom d'Arsace et celui d'Isménie.
Pendant tout ce temps, Arsace étoit comme stupide. Il voulut parler, sa voix s'arrêta : il voulut se mouvoir, et il resta sans action. Il ne voyoit pas la reine ; il ne voyoit pas le peuple ; à peine entendôit-il les acclamations : la joie le troubloit tellement que son âme ne put sentir toute sa félicité.
Mais quand Aspar eut fait retirer le peuple , Arsace pencha la tète sur la main de la reine.
« Ardasire, vous vivez! vous vivez, ma chère Ardasirel Je mourois tous les jours de douleur. Comment les dieux vous ont-ils rendue à la vie?» >
Elle se hâta de lui raconter comment une de ses femmes avoit substitué au poison une liqueur enivrante. Elle avoit été trois jours sans mouvement ; on l'avoit rendue à la vie : sa première parole avoit été le nom d'Arsace; ses yeux ne s'étoient ouverts que pour le
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voir; elle Tavoit fait chercher, elle l'avolt cherché elle-même. Aspar l'a voit fait enlever, et, après la mort de sa sœur, il l'a voit placée sur le trône.
Aspar avoit rendu éclatante Tentrevue d'Arsace et dlsménie. Il se ressouvenoit de la dernière sédition . Il croyoit qu'après avoir pris sur lui de mettre Isménie sur le trône , il n'étoit pas à propos qu'il parût encore avoir contribué à y placer Arsace. Il avoit pour maxime de ne faire jamais lui-même ce que les autres pouvoient faire , et d'aimer le bien, de quelque main qu'il pût venir. D'ailleurs, connoissant la beauté du caractère d'Arsace et d'Isménie , il désiroit de les faire paroître dans leur jour. Il vouloit leur concilier ce respect que s'attirent toujours les gnrandes âmes dans toutes les occasions où elles peuvent se montrer. Il cherchoit à leur attirer cet amour que l'on porte à ceux qui ont éprouvé de grands malheurs. Il vouloit faire naître cette admiration que Ton a pour tous ceux qui sont capables de sentir les belles passions. Enfin il croyoit que rien n'étoit plus propre à faire perdre à Arsace le titre d'étranger , et à lui faire trouver celui de Bactrien dans tous les cœurs des peuples de laBactriane.
Arsace jouissoit d'un bonheur qui y lui paroissoit inconcevable. Ardasire , qu'il croyoit morte , lui étoit rendue ; Ardasire étoit Isménie; Ardasire étoit reine de Bactriane. Ardasire l'en avoit,^fait roi. Il passoit du sentiment de sa grandeur au sentiment de son amour. Il aimoit ce diadème qui , bien loin d'être un signe d'indépendance, Tavertissoit sans cesse qu'il étoit à elle; il aimoit ce trône, parce qu'il voyoit la main qui l'y avoit fait monter.
Isménie goûtoit pour la première fois le plaisir de voir qu'elle étoit une grande reine. Avant l'arrivée d' Arsace, elle avoit une grande fortune , mais il lui manquoit un cœur capable de la sentir : au milieu de sa cour, elle se trouvoit seule; dix millions d'hommes étoient à ses pieds, et elle se croyoit abandonnée.
Arsace fit d'abord venir le prince d'Hircanie.
« Vous avez, lui dit-il, paru devant moi ; et les fers ont tombé de vos mains ; il ne faut point qu'il y ait d'infortuné dans l'empire du plus heureux des mortels.
« Quoique je vous aie vaincu, je ne crois pas que vous m'ayez cédé en courage : je vous prie de consentir que vous me cédiez en générosité. »
Le caractère de la reine étoit la douceur, et sa fierté naturelle disparoissoit toujours toutes les fois qu'elle devoit disparoître.
« Pardonnez-moi , dit-elle au prince d'Hircanie , si je n'ai pas répondu à des feux qui n' étoient pas légitimes. L'épouse d 'Arsace ne pouvoit pas être la vôtre : vous ne devez vous plaindre que du destin.
« Si l'Hircanie et la Bactriane ne forment pas un même empire ,
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ce sont d#9 Stats faits pour être alliés. Isménie peut promettre de Tamitié, si sU^ n'a pu promettre de l'amour, f
— Je suis, répondit le prince, accablé de tant de malheurs et comblé de tant de bienfaits, que je ne sais si je suis uo exemple de la bonne ou de la mauvaise fortune.
« J'ai pris les armes contre vous pour me venger d'un mépris que vous n'aviez pas. Ni vous ni moi ne méritions que le ciel favo- . risât mes projets. Je vais retourner dans THircanie ; et j'y oublierois bientôt mes malheurs, si je ne comptois parmi mes malheurt celui de vous avoir vue , et celui de ne plus vous voir.
• Votre beauté sera chantée dans tout l'Orient; elle rendra le siècle où vous vivev plus célèbre que toufi les autres; et, dans les races futures , les noms d'Arsace et d'Isménie seront les titres les plus flatteurs pour les belles et les amans. »
Un événement imprévu demanda la présence d'Arsace dans une province du royaume : il quitta Isménie. Quels tendres adieux! quelles douces larmes I C'étoit moins un sujet de s'affliger, qu'une occasion de s'attendrir. La peine de se quitter se joignit à Tidée de la douceur de se revoir.
Pendant l'absence du roi tout fut par ses soins disposé de manière que le temps , le lieu , les personnes , chaque événement , of* froità Isménie des marques de son souvenir. 11 étoit éloigné, et ses actions disoient qu'il étoit auprès d'elle; tout étoit d'intelligence pour lui rappeler Arsace : elle ne trouvoit point Arsace. mais elle trouvoit son amant.
Arsace éerivoit continuellement à Isménie. Elle Hsoit :
« J'ai vu les superbes villes qui conduisent à vos frontières : j'ai vu des peuples innombrables tomber à mes genoux. Tout me disoit que je régnois dans la Bactriane : je ne voyois point celle qui m'eo avoit fait roi , et je ne Tétois plus. »
Il lui disoit :
« Si le ciel vouloit m'accorder le breuvage d'immortalité tant cherché dans l'Orient, vous boiriez dans la môme coupe, ou je n'en approcherois pas mes lèvres; vous seriez immortelle avec moi, ou je mourrois avec vous. »
Il lui mandoit : •
« J'ai donné votre nom à la ville que j'ai fait bâtir; il me semble qu'elle sera habitée par nos sujets les plus heureux. »
Dans une autre lettre, après ce que l'amour pouToit dire de plus tendre sur les charmes de sa personne, il ajbutoît :
« Je vous dis ces choses sans même chercher k vous plaire ; je voudrois calmer mes ennuis ; je sens que mon âme s'apaise en tous parlant de vous. »
Enfin elle reçut cette lettre :
« Je comptois les jputs, je ne conpte plus que les mM&èiM, et
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ces momoDS sont plus longs que les jours. B«lle raine, moA cesuf est moins tranquille à mesure que j*approche de tous. >
Après le retour d>r^ce, il lui vint des ambassades d# toutes parts ; il y en eut qui parurent siogulières. Arsace étoit sur un trône qu'on avoit élevé dans la cpur du palais. L'ambassadeur 4#f Parthes entra d'abord ; il étoit monté sur un superb^ coursier } H ne descendit point à terre, çt.il parla ainsi :
« Un tigre d'Hirpacie désoioit la cpntrée, un éléphant l'étoufi^ sous ses pieds. Un jeune tigre restoit, et il étoif déjà aussi cruel que son p^r^ I l'éléphant en délivra encore le payn. Tous )ef animaux qui craignoient les bêtes féroce9 venoient paître autour de lui. Il se plaisoit à voir qu'il étoit leur asile , et il dUpit çn luir même : « On dit que le tigrç e^t le roi des animaux; il n^en est que « le tyrai) et j'en suis le roi. v L'ambassadeur des Perses parla ainsi :
« Au commencement du monde , la lune fut mariée arec U so* leil. Tous les autres du firmament vouloieut l'épouser, elle leur dit : « Regardez le soleil, et regardez-vous; vous n'avez pas tous en- « semble autant de lumière que lui. »
L'ambassadeur d'Egypte vint ensuite, et dit : « Lorsque Isis épousa le grand Osiris, ce mariage fut la cause de la prospérité de l'Egypte, et le type de sa fécondité. Telle sera la Bactriane ; ellQ deviendra heureuse par le mariage de ses dieux. 9
Arsace falsoit mettre sur les murailles de tous ses palais son nom avec celui d'Isménie. On voyoit leurs chiffres partout entrelacés. Il étoit défendu de peindre Arsace qu'avec Isménie.
Toutes les actions qui demandoient quelque sévérité , il youloit paroitre les faire seul ; il voulut que les grâpeç fussent faites sous son nom et celui d'Isménie.
« Je vous aime, lui disoit-il, à cause de votre beauté divine et de vos grâces toujours nouvelles. Je vous aime encore, parce que, quand j'ai t&it quelque action digne d'un grand roi, il me semble que je vous plais davantage.
« Vous avez voulu que je fusse votre roi^ quand je ne pensois qu'au bonheur d'être votre époux ; et ces plaisirs dont je m'enivrois avec vous, vous m'avez appris à les fuir lorsqu'il s'agissoit de ma gloire.
< Vous avez accoutumé mon âme à la clémence ; et lorsque vous avez demandé des choses qu'il n'étoit pas permis d'accorder, vous m'avez toujours fait respecter ce cœur qui les avoit demandées.
« Les femmes de votre palais ne sont point entrées dans les intrigues de la cour; elles ont cherché la mo^^9 et l'oubli d# toiUç# qu*eU9s 99 doivent point J^m^r.
« Je crois que le ciel fk voulu fûre 4« moi un grand priac*, y^is*
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qu'il m'a fait trouver , dans les écueils ordinaires des rois , des secours pour devenir vertueux. »
Jamais les Bactriens ne virent des temps si heureux. Arsace et Isménie disoient qu'ils régnoient sur le meilleur peuple de l'univers; les Bactriens disoient qu'ils vivoient sous les meilleurs de tous les princes.
Il disoit qu'étant né sujet, il avoit souhaité mille fois de vivre sous un bon prince , et que ses sujets faisoient sans doute les mêmes vœux que lui.
n ajoutoit qu'ayant le cœur disménie , il devoit lui offrir tous les cœurs de l'univers : il ne pouvoit lui apporter un trône , mais des vertus capables de le remplir.
Il croyoit que son amour devoit passer à la postérité , et qu'il n'y passeroit jamais mieux qu'avec sa gloire. Il vouloit qu'on écrivît ces paroles sur son tombeau : Isménie a eu pour épotus un roi chéri des mortels.
Il disoit qu'il aimoit Âspar son premier ministre, parce qu'il parloit toujours des sujets, plus rarement du roi, et jamais de luimême.
« Il a, disoit-il, trois grandes choses : l'esprit juste, le cœur sensible , et l'âme sincère. » .
Arsace parloit souvent de Tinnocence de son administration. Il disoit qu'il conservoit ses mains pures, parce que le premier crime qu'il commettroit décideroit de toute sa vie , et que là commenceroit la chaîne d'une infinité d'autres.
c Je punirois, disoit-il, un homme sur des soupçons. Je croirois en rester là ; non : de nouveaux soupçons me viendroient en foule contre les parens et les amis de celui que j'aurois fait mourir. Voilà le germe d'un second crime. Ces actions violentes me feroient penser que je serois ha! de mes sujets : je commencerois à les craindre. Ce seroit le sujet de nouvelles exécutions , qui deviendroient elles-mêmes le sujet de nouvelles frayeurs.
«( Que si ma vie étoit une fois marquée de ces sortes de taches, le désespoir d'acquérir une bonne réputation viendroit me saisir; et, voyant que je n'effacerois jamais le passé , j'abandonnerois l'avenir. »
Arsace aimoit si fort à conserver les lois et les anciennes coutumes des Bactriens , qu'il trembloit toujours au mot de la réformation des abus , parce qu'il avoit souvent remarqué que chacun appeloit loi ce qui étoit conforme à ses vues, et appeloit abus tout ce qui choquoit ses intérêts ;
Que , de corrections en corrections d'abus , au lieu de rectifier les choses on parvenoit à les anéantir.
Il étoit persuadé que le bien ne devoit couler dans un Ëtat que par le canal des lois ; que le moyen de foire un bien permanent , c'é-
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toit , en faisant le bien , àe les suivre ; que le moyen de iaire un mal permanent, c'étoit, en faisant le mal, de les choquer;
Que les doYoirs des princes ne consistoient pas moins dans la défense des lois contre les passions des autres que contre leurs propres passions ;
Que le désir général de rendre les hommes heureux étoit naturel aux princes ; mais que ce désir n'aboutissoit à rien , s*ils ne se procuroient continuellement des connoissances particulières pour y parvenir ;
Que, par un grand bonheur, le grand art de régner demandoit plus de sens que de génie, plus de désir d'acquérir des lumières que de grandes lumières, plutôt des connoissances pratiques que des connoissances abstraites, plutôt un certain discernement pour connoltre les hommes que la capacité de les former;
Qu'on apprenoit à connoître les hommes en se communiquant à eux, comme on apprend toute autre chose; qu'il est très-incommode pour les défauts et pour les vices de se cacher toujours ; que la plupart des hommes ont une enveloppe , mais qu'elle tient et serre si peu , qu'il est très-diffîcile que quelque côté ne vienne à se découvrir.
Arsace ne parloit jamais des affaires qu'il pouvoit avoir avec les étrangers ; mais il aimoit à s'entretenir de^ celles de l'intérieur de son royaume , parce que c'étoit le seul moyen de le bien connoître ; et là-dessus il disoit qu'un bon prince devoit être secret ^ mais qu'il pouvoit quelquefois l'être trop.
Il disoit qu'il sentoit en lui-même qu'il étoit un bon roi; qu'il étoit doux, affable, humain; qu'il aimoit la gloire, qu'il aimait ses sujets; que cependant, si, avec ces belles qualités, il ne s'étoit gravé dans l'esprit les grands principes de gouvernement, il seroit arrivé la chose du monde la plus triste , que ses sujets auroient eu un bon roi, et qu'ils auroient peu joui de ce bonheur; et que ce beau présent de la Providence auroit été en quelque sorte inutile pour eux.
« Celui qui croit trouver le bonheur sur le trône se trompe , disoit Arsace : on n'y a que le bonheur qu'on y a porté, et souvent même on y risque ce bonheur que l'on a porté. Si donc les dieux, ajoutoit-il, n'ont pas fait le commandement pour le bonheur de ceux qui commandent, il faut qu'ils l'aient fait pour le bonheur de ceux qui obéissent. »
Arsace savoit donner, parce qu'il savoit refuser.
«Souvent, dîsoit-il, quatre villages ne suffisent pas pour faire un don à un grand seigneur. prêt à devenir misérable, ou à un misé rable prêt à devenir grand seigneur. Je puis bien enrichir la pauvreté d'état; mais il m'est impossible d'enrichir la pauvreté de luxe. »
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êkték€é étdit pltift diifietti d'étitfef dans les ehaumléfés qtté daas les palais de iaè ^nnài.
«C'est ià que je trouVê mes ttaiâ eotiseilleîs. Là je me re^âoutiehs de ce qtte mon palais me fait oublier. Ils me disent leurs besoins. Ce sont les petits malheurs de chacun qui composent le malheur général, le m'instruis de tous ces malheurs, qui tous ensemble pourroient former le mien.
« C*est dans ces chaumières que je Vois ceâ objets tristes qui font toujours les délices de ceux qui peuYent les faire changer, et qui me font connoltre que je puis devenir un plus grand prince que je ne le suis. J'y vois la joie succéder aux larmes ; au lieu que dans mon palais je ne puis guère voir que les larmes succéder à la joie. ^
On lui dit un jour que, dans quelques réjouissances publiques, des farceurs avoient chanté ses louanges.
« Save2-V0us bien, dit-il, pourquoi je permets à ces géns-lâ de me louer? C'est afin de me faire mépriser la flatterie, et de la rendre vile à tous les gens de bien. J'ai un si grand pouvoir , qu'il sera toujours naturel de chercher à me plaire. J'espère bien que les dieux né permettront point que la flatterie me plaise jamais. Pour vous, mes amis, dites-moi la vérité; c'est la seule chose du monde que je désire , parce que c'est la seule chose du monde qui puisse me manquer. »
Ce qui avoit troublé la fin du règne d'Artamène , c'est que dans sa jeunesse il avoit conquis quelques petits peuples voisins , situés entre la Médie et la Bactriane. Ils étoient ses alliés ; il voulut les avoir pour sujets, il les eut pour ennemis, et, comme ils habitoient les montagnes, ils ne furent jamais bien assujettis; au contraire, les Mèdes se servoient d'eux pour troubler le royaume : de sorte que le Conquérant avoit beaucoup afToibli le monarque , et que , lorsque Arsace monta sur le trône , ces peuples étoient encore peu affectionnés, bientôt les Mèdes les firent révolter. Arsace vola, et les soumit. 11 fit assembler la nation, et parla ainsi :
« Je sais que vous souffrez impatiemment la domination des Bactriéns : je n'en suis point surpris. Vous aimez vos anciens rois , qui vous ont comblés de bienfaits. C'est à moi à faire en sorte ,' par ma modération et par ma justice , que vous me regardiez comme le vrai successeur de ceux que vous avez tant aimés. »
il fit venir les deux chefs les plus dangereux de la révolte , et dit au peuple :
« Je les fais mener devant vous pour que vous les jugiez vousmêmes. »
Chacun, en lès condamnant, chercha à se justifier.
« Connoîssez, leur dit- il, le bonheur que vous avez de vivre sous un roi qui n'a point de passion lorsqu'il punit , et qui n'en met que quand il récompense ; qui croit que la gloire de vaincre n'est que
ARSAGE ET ISMÉNIE. 367
Teffet du sort , et qu*il ne tient que de lui-même celle de pardonner.
« Vous vin'ec heurent sùuè mon empire, et vous garderez tos usages et vos lois. .Oubliez que je vous ai vaincus par les armes , et ne le 8oyez que par mon affection. »
Toute la nation vint rendre grâce à Arsace de sa clémence et de la paix. Des vieillards portoie'nt la parole. Le premier parla ainsi :
« Je crois voir ces grands arbres qui font Tornement de notre contrée. Tu en es la tige , et nous en Sommes les feuilles ; elles couvriront les racines des ardeurs du soleil, m
Le second lui dit :
t Tu avois à demander aux dieux que nos montagnes s'abaissassent, pour qu'elles ne pussent pas nous défendre contre toi. Demande-leur aujourd'hui qu'elles s'élèvent jusques aux nues pour qu'elles puissent mieux te défendre contre tes ennemis. »
Le troisième dit ensuite :
« Regarde le fleuve qui traverse notre contrée; là où il est impétueux et rapide , après avoir tout renversé , il se dissipe et se divise au point que les femmes le traversent à pied. Mais si tu le regardes dans les lieux où il est doux et tranquille , il grossit lentement ses eaux, il est respecté des nations, et il arrête les armées. »
Depuis ce temps ces peuples furent les plus fidèles sujets de la Bactriane.
Cependant le roi de Médie apprit qu' Arsace régnoit dans la Bactriane. Le souvenir de TaflVont qu'il avoit reçu se réveilla dans son cœur. Il avoit résolu de lui faire la guerre. 11 demanda le secours du roi d'Hircanie.
« Joignez-vous à moi , lui écrivit-il ; poursuivons une vengeance commune. Le ciel vous destinoit la reine de Bactriane ; un de mes sujets vous l'a ravie : venez la conquérir. »
Le roi d'Hircanie lui fît cette réponse : .
« Je serois aujourd'hui en servitude chez les Bactriens , si je n*avois trouvé des ennemis généreux. Je rends grâces au ciel de ce qu'il a voulu que mon règne commençât par des malheurs. L'adversité est notre mère ; la prospérité n'est que notre marâtre. Vous me proposes des querelles qui ne sont pas celles des rois. Laissons jouir le roi et la reine de Bactriane du bdtiheur de se plaire et de s'aimer. »
Quelques jours après que Sylla se fut démis de la dictature, j'appris que la réputation que j'avois parmi les philosophes lui faisoit souhaiter de me voir. 11 étoit à sa maison de Tibur, où il jouissoit des premiers momens tranquilles de sa vie. Je ne sentis point devant lui le désordre où nous jette ordinairement la présence des grands hommes. Et dès que nous fûmes seuls: « Sylla, lui dis-je, vous vous êtes donc mis vous-même dans cet état de médiocrité qui afflige presque tous les humains ? Vous avez renoncé à cet empire que votre gloire et vos vertus vous donnoient sur tous les hommes? La fortune semble être gênée de ne plus vous élever aux honneurs.
— Eucrate, me dit-il, si je ne suis plus en spectacle à Tunivers, c'est la faute des choses humaines, qui ont des bornes, et non pas la mienne. J'ai cru avoir rempli ma destinée dès que je n'ai plus eu à faire de grandes choses. Je n'étois point fait pour gouverner tranquillement un peuple esclave. J'aime à remporter des victoires, à fonder ou détruire des Ëtats, à faire des ligues, à punir un usurpateur; mais pour ces minces détails de gouvernement, où les génies médiocres ont tant d'avantages, cette lente exécution des lois , cette discipline d'une milice tranquille , mon âme ne sauroit s'en occuper.
— Il est singulier, lui dis-je , que vous ayez porté tant de délicatesse dans l'ambition. Nous avons bien vu des grands hommes peu touchés du vain éclat et de la pompe qui entourent ceux qui gouvernent ; mais il y en a bien peu qui n'aient été sensibles au plaisir de gouverner , et de faire rendre à leurs fantaisies le respect qui n'est dû qu'aux lois.
— Et moi, me dit-il ^ Eucrate , je n'ai jamais été si peu content que lorsque je me suis vu maître absolu dans Rome, que j'ai regardé autour de moi , et que je n'ai trouvé ni rivaux ni ennemis.
«J'ai cru qu'on diroit quelque jour que je n'avoi s châtié que des esclaves. Veux-tu , me suis-je dit , que dans ta patrie il n'y ait plus d'hommes qui puissent être touchés de ta gloire? Et, puisque tu établis la tyrannie , ne vois-tu pas bien qu'il n'y aura point après toi de prince si lâche que la flatterie ne t'égale , et ne pare de ton nom, de tes titres, et de tes vertus mêmes?
— Seigneur, vous changez toutes mes idées, de la façon dont
je TOUS vois agir. Je croyois que vous aviez de Tambition , mais aucun amour pour la gloire : je voyois bien que votre âme étoit haute; mais je ne soupçonnois pas qu'elle fût grande : tout dans votre vie sembloit me montrer un homme dévoré du désir de commander, et qui, plein des plus funestes passions, se chargeoit avec plaisir de la honte, des remords, et de la bassesse même, attachés à la tyrannie. Car enfin, vous avez tout sacrifié à votre puissance; vous vous êtes rendu redoutable à tous les Romains ; vous avez exercé sans pitié les fonctions de la plus terrible magistrature qui fût jamais. Le sénat ne vit qu'en tremblant un défenseur si impitoyable. Quelqu'un vous dit : « Sylla jusqu'à quand a répandras-tu le sang romain? veux-tu ne commander qu'à des « murailles? » Pour lors vous publiâtes ces tables qui décidèrent de la vie et de la mort de chaque citoyen.
— Et c'est tout le sang que j 'ai versé qui m'a mis en état de faire la plus grande de toutes mes actions. Si j'avois gouverné les Romains avec douceur, quelle merveille que l'ennui, que le dégoût, qu'un caprice, m'eussent fait quitter le gouvernement? mais je me suis démis de la dictature dans le temps qu'il n'y avoit pas un seul homme dans l'univers qui ne crût que la dictature étoit mon seul asile. J'ai paru devant les Romains, citoyen au milieu de mes concitoyens, et j'ai osé leur dire : « Je suis prêt à rendre compte oc de tout le sang que j'ai versé pour la république ; je répoudrai à « tous ceux qui viendront me demander leur père, leur fils, ou leur « frère. » Tous les Romains se sont tus devant moi.
— Cette belle action dont vous me parlez me paroît bien imprudente. Il est vrai que vous avez eu pour vous le nouvel étonnement dans lequel vous avez mis les Romains; mais comment osâtes- vous leur parler de vous justifier, et de prendre pour juges des gens qui vous dévoient tant de vengeances ?
a Quand toutes vos actions n'auroient été que sévères pendant que vous étiez le maître , elles devenoient des crimes affreux dès que vous ne l'étiez plus.
— Vous appelez des crimes, me dit-il, ce qui a fait le salut de la république. Vouliez- vous que je visse tranquillement des sénateurs trahir le sénat pour ce peuple qui , s'imaginant que la liberté doit être aussi extrême que le peut être l'esclavage , cherchoit à abolir la magistrature même?
« Le peuple, gêné par les lois et par la gravité du sénat, a toujours travaillé à renverser l'un et l'autre. Mais celui qui est assez ambitieux pour le servir contre le sénat et les lois le fut toujours assez pour devenir son maître. C'est ainsi que nous avons vu finir tant de républiques dans la Grèce et dans l'Italie.
« Pour prévenir un pareil malheur , le sénat a toujours été obligé d'occuper à la guerre ce peuple indocile. Il a été forcé malgré lui
370 DÎALOOUK BE ÔYLLA ET D'EUCRATE.
à ràVàgèt là téire, et i sduiâëttrd Uni dd fifttio&s dont robéisMBca nôuâ pesé. A présent que runivërfe ' n'a plus d'ennemiB à nous donner, quel seroit le destin de la république? Et sans moi 1« sénat âuroit-il pu empêcher que le peuplé, dans sa fureur aveugle pour la liberté, ne se livrât lui-même à Marins, ou au prtmier tyran qui lui aurolt fait espérer l'indépendance?
k Les dieux, qui ont donné à la plupart des hommta una lâdi« ambition, ont attaché à la liberté presque autent de malheurs qu'à là Servitude. Mais , quel que dolVc être le prit de cette noble liberté, il faut bien le payer aut dleuï.
«t La mér engloutit les vaisseaux , elle submerge des pays entiers, elle est pourtant utile aux humains.
« ta postérité jugera ce que Rome n'a pas encore osé examiner : elle trouvera peut-être que je n'ai pas versé assez de sang, et que tous les partisans de Marins n*ont pas été proscrits.
— Il faut que je l'avoue , Sylla , vous m'étonnez. Quoi! C'est pour le bien de votre patrie que vous avez versé tant de sang ! et vous aVe2 eu de l'attachement pour elle 1
— Eucrate, me dit-il, je n*eu3 jamais cet amont dominant pour la patrie , dont nous trouvons tant d'exemples dans les premiers temps de la république : et j'aime autant Coriolan , qui porte la flammé et. le fer jusqu'aux murailles de sa ville ingrate, qui fait repentir chaque citoyen de l'affront que lui a fait chaque citoyen, que celui qui chassa les Gaulois du Capitol e. Je ne me suis jamais piqué d'être l'esclave ni l'idolâtre de la société de mes pareils : et cet amour tant vanté est une passion trop populaire pour être compatible avec la hauteur de mon âme. Je me suis uniquement conduit par mes réflexions, et surtout par le mépris que j'ai eu pour les hommes. On peut juger, par la manière dont j'ai traité le seul grand peuple de l'univers , de l'excès de ce mépris pour tous les autres.
« J'ai cru qu'étant sur la terre, il fallôit que j'y fusse libre. Si j'étois né chez les barbares, j'auroi s moins cherché à usurper le trône pour commander que pour ne pas obéir. Né dans une république , j'ai obtenu la gloire des conquérans en ne cherchant que celle des hommes libres*
« Lorsque avec mes soldats }e suis entré dans Home, Je ne respirois ni la fureur ni la vengeance. J'ai jugé sans haine, mais aussi sans pitié, les Romains étonnés. «Vous étiez libres, ai-je dit, et c vous vouliez vivre en esclaves I Non. Mais mourez , et vous aurez « l'avantage de mourir citoyens d'une ville libre. »
« J'ai cru qu'ôter la liberté à une ville dont j'étois citoyen êtoit le plus grand des crimes. J'ai puni ce crime-là ; et je ne me suis point embarrassé si je serois le bon ouïe mauvais génie de la république. Cependant le gouvernement de nos pères a été rétabli ; It
peuple a expié tous les affronts qu*fl avoit faits aux noblen : Ih crainte a suspendu les jalousies; et Rome û*a jamais été si tranquille.
K Vous voilà instruit de ce qui m'a déterminé à toutes les san-» glantes tragédies que vous avez vues. Si j'avois vécu dans ces jours heureux de la république où les citoyens , tranquilles dans leun maisons , y rendoient aux dieux une âme libre , vous m'auriez vu passer ma vie dans cette retraite , que je n'ai obtenue que par tant de sang et de sueur.
— Seigneur, lui dis-je, il est heureux que le cîel ait épargné au genre humain le nombre des hommes tels que vous. Nés pour la médiocrité, nous sommes accablés parles esprits sublimes. Pour qu'un homme soit au-dessus de l'humanité , il en coûte trop cher à tous les autres.
<x Vous avez regardé l'ambition des héros comme une passion commune, et vous n'avez fait cas que de l'ambition qui raisonne. Lb désir insatiable de dominer, que vous avez trouvé dans le cœur de quelques citoyens, vous a fait prendre la résolution d'être un homme extraordinaire : l'amour de votre liberté vous a fait prendre celle d'être terrible et cruel. Qui diroit qtfun héroïsme de principe eût été plus funeste qu'un héroïsme d'impétuosité ? Mais si , pour vous empêcher d'être esclave, il vous a fallu usurper la dictature, comment avez- vous osé la rendre? Le peuple romain, dites- vous, vous a Vu désarmé, et n*a point attenté sur votre vie. C'est un danger auquel vous avez échappé ; un plus grand danger peut vous attendre. Il peut vous arriver de voir quelque jour un grand criminel jouir de votre modération , et vous confondre dans la foule d'un peuple soumis.
— J'ai un nom , me dit-il , et il me suffit pour ma sûreté et celle du peuple romain. Ce nom arrête toutes les entreprises; et il n'y & point d'ambition qui n'en soit épouvantée. Sylla respire ^ et son génie est plus puissant que celui de tous les Romains. Sylla a autour de lui Chéronée, Orchomène, et Signion; Sylla a donné à chaque famille de Rome un exemple domestique et terrible : chaque Romain m'aura toujours devant les yeux; et, dans ses songes mêmes, je lui apparoîtrai couvert de sang ; il croira voir les funestes tables, et lire son nom à la tête des proscrits. On murmure en secret contre mes lois; mais elles ne seront pas effacées par des Hots même de sang romain. Ne suis-je pas au milieu de Rome ? Vous trouverez encore chez moi le javelot que j'avois à Orchomène, et le bouclier que je portai sur les murailles d'Athènes. Parce que je n'ai point de licteurs, en suis-je moins Sylla? J'ai pour moi le sénat, avec la justice et les lois; le sénat a pour lui mon génie, ma fortune , et ma gloire.
— J*aTO\ie , lui dis-je , que , quand on a une fois fait trembler
quelqa*un, on conserve presque toujours quelque chose de l'avantage qu'on a pris.
— Sans doute, me dit-il. J*ai étonné les hommes, et c*est beaucoup. Repassez dans votre mémoire l'histoire de ma vie : vous verrez que j'ai tout tiré de ce principe, et qu*il a été l'âme de toutes mes actions. Ressouvenez-vous de mes démêlés avec Marins : je fus indigné de voir un homme sans nom , fier de la bassesse de sa naissance, entreprendre de ramener les premières familles de Rome dans la foule du peuple; et, dans cette situation, je portois tout le poids d'une grande âme. J'étois jeune , et je me résolus de me mettre en état de demander compte à Marins de ses mépris. Pour cela, je l'attaquai avec ses propres armes, c'est-à-dire par des victoires contre les ennemis de la république.
« Lorsque , par le caprice du sort , je fus obligé de sortir de Rome, je me conduisis de même : j'allai faire la guerre à Mithridate ; et je crus détruire Marins à force de vaincre l'ennemi de Marins. Pendant que je laissai ce Romain jouir de son pouvoir sur la populace, je multipliois ses mortifications; et je le forçois tous les jours d'aller au Gapitole rendre grâces aux dieux des succès dont je le désespérois. Je lui faisois une guerre de réputation plus cruelle cent fois que celle que mes légions faisoient au roi barbare. Il ne sortoit pas un seul mot de ma bouche qui ne marquât mon audace ; et mes moindres actions, toujours superbes, étoient pour Marins de funestes présages. Enfin Mithridate demanda la paix : les conditions étoient raisonnables; et, si Rome avoit été tranquille, ou si m& fortune n'avoit pas été chancelante , je les aurois acceptées. Mais le mauvais état de mes affaires m'obligea de les rendre plus dures; j'exigeai qu'il détruisît sa flotte , et qu'il rendît aux rois ses voisins tous les Ëtats dont il les avoit dépouillés. « Je te laisse, lui dis-je, « le royaume de tes pères , à toi qui devrois me remercier de ce « que je te laisse la main avec laquelle tu as signé l'ordre de faire « mourir en un jour cent mille Romains. » Mithridate resta immobile; et Marins, au milieu de Rome, en trembla.
« Cette même audace qui m'a si bien servi contre Mithridate, contre Marins, contre son fils, contre Thélésinus, contre le peuple; qui a soutenu toute ma dictature , a aussi défendu ma vie le jour que je l'ai quittée ; et ce jour assure ma liberté pour jamais.
— Seigneur, lui dis-je, Marins raisonnoit comme vous, lorsque, couvert du sang de ses ennemis et de celui des Romains , il montroit cette audace que vous avez punie. Vous avez bien pour vous quelques victoires de plus, et de plus grands excès. Mais, en prenant la dictature , vous avez donné l'exemple du crime que vous avez puni. Voilà l'exemple qui sera suivi, et non pas celui d'une modération qu'on ne fera qu'admirer.
« Quand les dieux ont soufiert que Sylla se soit impunément fait
dictateur dans Rome , ils y ont proscrit la liberté pour jamais. Il faudroit qu'ils fissent trop de miracles pour arracher à présent du cœur de tous les capitaines romains l'ambition de régner. Vous leur avez appris qu'il y avoit une voie bien plus sûre pour arriver à la tyrannie, et la garder sans péril. Vous avez divulgué ce fatal secret, et ôté ce qui fait seul les bons citoyens d'une république trop riche et trop grande , le désespoir de pouvoir l'opprimer. »
Il changea de visage, et se tut un moment. « Je ne crains, me dit-il avec émotion, qu'un homme', dans lequel je crois voir plusieurs Marius. Le hasard, ou bien un destin plus fort, me l'a fait épargner. Je le regarde sans cesse ; j'étudie son âme : 11 cache des desseins profonds ; mais , s'il ose jamais former celui de commander à des hommes que j'ai faits mes égaux , je jure par les dieux que je punirai son insolence. •
Lorsque Alexandre eut détruit l'empire des Perses , il voulut que l'on crût qu'il étoit fils de Jupiter. Les Macédoniens étoient indignés de voir ce prince rougir d'avoir Philippe pour père ; leur mécontentement s'accrut lorsqu'ils lui virent prendre les mœurs , les habits et les manières des Perses ; et ils se reprochoient tous d'avoir tant fait pour un homme qui commençoit à les mépriser; mais on murmuroit dans l'armée, et on ne parloit pas.
Un philosophe nommé Gallisthène avoit suivi le roi dans son expédition. Un jour qu'il le salua à la manière des Grecs : «D'où * vient, lui dit Alexandre, que tu ne m'adores pas? — Seigneur, lui dit Gallisthène, vous êtes chef de deux nations : l'une, esclave avant que vous l'eussiez soumise, ne l'est pas moins depuis que vous l'avez vaincue ; l'autre, libre avant qu'elle vous servît à remporter tant de victoires, l'est encore depuis que vous les avez remportées. Je suis Grec, seigneur, et ce nom, vous l'avez élevé si haut, que, sans vous faire tort, il ne nous est plus permis de l'avilir. »
Les vices d'Alexandre étoient extrêmes comme ses vertus : il étoit terrible dans sa colère ; elle le rendoit cruel. Il fit couper les pieds, le nez et les oreilles à Gallisthène, ordonna qu'on le mît dans une cage de fer , et le fit porter ainsi à la suite de l'armée.
J'aimois Gallisthène ; et de tout temps , lorsque mes occupations me laissoient quelques heures de loisir , je les avois employées à
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l'écouter; et, si J*ai de l'amour pour la vertu ^ je le dois mx% impressions que ses discours faisoient sur moi. J'allai le voir. « Je Vous salue, lui dis-je, illustre malheureux, que je vois dans une cage de fer comme on enferme une béte sauvage, pour avoir été le seul homme de l'armée. ,
— Lysimaque, me dit^il, quand je suis dans une situation qui demande de la force et du courage, il me semble que je me trouve presque à ma place. Bn vérité y si les dieux ne m'atoient mis âtir la terre que pour y mener une vie voluptueuse, je eroirois qu'ils m'auroient donné en vain une âme grande et immortelle. Jouir des plaisirs des sens est une chose dont tous les hommes sont aisément capables ; et si les dieux ne nous ont faits que pour cela , ils ont fait un ouvrage plus parfait qu'ils n'ont voulu, et ils ont plus exécuté qu'entrepris. Ce n'est pas, ajouta-t-il, que je sois insensible : vous ne me faites que trop voir que je ne le suis pas. Quand vous êtes venu à moi , j'ai trouvé d'abord quelque plaisir à vous voir faire une action de courage. Mais, au nom des dieux, que ce soit pour la dernière fois I Laissez-moi soutenir mes malheurs , et n'ayez point la cruauté d'y joindre encore les vôtres.
^ callisthène, lui dis-je, je vous verrai tous les jours. Si le roi vous voyoit abandonné des gens vertueux, il n*aurôlt plus de remords; il commenceroit à croire que vous êtes coupable. Ahl j'espère qu'il ne jouira pas du plaisir de voir que ses châtimens me feront abandonner un ami. *
Un jour , Callisthène me dit : « Les dieux immortels m'ont consolé; et, depuis ce temps, je sens en mol quelque chose de divin, qui m'a ôté le sentiment de mes peines. J'ai vu en songe le grand Jupiter. Vous étiez auprès de lui ; vous aviez un sceptre à la main, et un bandeau royal sur le front. Il vous a montré à moi , et m'a dit : « Il te rendra plus heureux. » L'émotion où j'étoîs m'a réveillé. Je me suis trouvé les mains élevées au ciel, et faisant des efforts pour dire : « Grand Jupiter, si Lysimaque doit régner, fais « qu'il règne avec justice ! » Lysimaque , vous régnerez : croyez un homme qui doit être agréable aux dieux, puisqu'il sùnfftt pour la vertu. »
Cependant Alexandre ayant appris que je respectois la misère de Callisthène, que j'ailois le voir, et que j'osois le plaindre, il entra dans une nouvelle fureur : « Va , dit - il , combattre contre les lions , malheureux qui te plais tant à vivre avec les bètes féroces.» On différa mon supplice, pour le f^re servir de spectacle à plus de gens.
Le jour qui le précéda, j'écrivis ces mots à Callisthène * « Je vais mourir. Toutes les idées que vous m'aviez données de ma future grandeur se sont évanouies de mon esprit. J'aurois souhaité d'adoucir les maux d'un homme tel que vous. »
Prexape, à qui je m'étoîs confié, m'apporta cette réponse : « Lysimaque , si les dieux ont résolu que vous régniez , Alexandre ne peut pas vous ôter la vie ; car les hommes ne résistent pas à la volonté des dieux. »
Cette lettre m'encouragea ; et , faisant réflexion que les hommes les plus heureux et les plus malheureux sont également environnés de la main divine , je résolus de me conduire , non pas par mes espérances, mais par mon courage, et de défendre jusqu'à la fin une vie sur laquelle il y avoit de si grandes promesses.
On me mena dans la carrière» Il y avoit autour de moi un peuple immense , qui venoit être témoin de mon courage ou de ma frayeur. On me lâcha un lion. J'avois plié mon manteau autour de mon bras : je lui présentai ce bras, il voulut le dévorer; je lui saisis la langue, la lui arrachai, et le jetai à mes pieds.
Alexandre aimoit naturellement les actions courageuses : il admira ma résolution, et ce moment fut celui du retour de sa grande âme.
Il me fit appeler ; et » me tendant la main : « Lysîmaque , me dit-il, je te rends mon amitié, rends-moi la tienne. Ma colère n'a servi qu'à te faire faire une action qui manque à la vie d'Alexandre. >
Je reçus les grâces du roi; i'adorai les décrets des dieux, et j'atténdois leurs promesses sans les rechercher ni les fuir. Alexandre mourut, et toutes les nations furent sans maître. Les fils du roi étoient dans l'enfance , son frère Aridée n'en étoit jamais sorti ; Olympias n'avoit que la hardiesse des âmes foibles , et tout ce qui étoit cruauté étoit pour elle du courage ; Roxane , Eurydice , Statire, étoient perdues dans la douleur. Tout le monde, dans le palais, savoit gémir, et personne ne savoit régner. Les capitaines d'Alexandre levèrent donc les yeux sur son trône; mais l'ambition de chacun fut contenue par l'ambition de tous. ,Kous partageâmes l'empire ; et chacun de nous crut avoir partagé le prix de ses fatigues.
Le sort me fit roi d'Asie : et à présent que je puis tout, j'ai plus besoin que jamais des leçons de Callisthène. Sa joie m'annonce que j'ai fait quelque bonne action, et ses soupirs me disent que j'ai quelque mal à réparer. Je le trouve entre mon peuple et moi.
Je suià le roi d'un peuple qui m'aimê. Leis pères de famille espèrent la longueur de ma vie comme celle de leurs enfans; les enfans craignent de me perdre comme ils cràigneùt de perdre leur pète. Mes sujets sont heureux, et je le suis.
RÉFLEXIONS
SDR LES CAUSES DU PLAISIR QU'eXGITENT EN NOUS LES OUVRAGIS
d'esprit et les productions des beaux-arts.
Dans notre manière d'être actuelle , notre âme goûte trois sortes de plaisirs : il y en a qu'elle tire du fond de son existence même ; d'autres qui résultent de son union avec le corps ; d'autres enfia qui sont fondés sur les plis et les préjugés que de certaines institutions, de certains usages, de certaines habitudes, lui ont fait prendre.
Ce sont ces différens plaisirs de notre âme qui forment les objets du goût, comme le beau, le bon, l'agréable, le na!f, le délicat, le tendre , le gracieux , le je ne sais quoi , le noble , le grand , le sublime, le majestueux, etc. Par exemple, lorsque nous trouvons du plaisir à voir une chose avec une utilité pour nous, nous disons qu'elle est bonne ; lorsque nous trouvons du plaisir à la voir sans que nous y démêlions une utilité présente , nous l'appelons belle.
Les sources du beau, du bon, de l'agréable, etc., sont dope dans nous-mêmes ; et en chercher les raisons , c'est chercher les causes des plaisirs de notre âme.
Examinons donc notre âme , étudions-la dans ses actions et dans ses passions, cherchons-la dans ses plaisirs; c'est là où elle se manifeste davantage. La poésie, la peinture, la sculpture, l'architecture, la musique, la danse, les différentes sortes de jeux^ enfin les ouvrages de la nature et de l'art , peuvent lui donner du plaisir : voyons pourquoi, comment et quand ils le lui donnent; rendons raison de nos sentimens : cela pourra contribuer à nous former le goût , qui n'est autre chose que l'avantage de découvrir avec fioesse et avec promptitude la mesure du plaisir que chaque chose doit donner aux hommes.
Des plaisirs de notre dme.
L'âme, indépendamment des plaisirs qui lui viennent des sens, en a qu'elle auroit indépendamment d'eux, et qui lui sont propres: tels sont ceux que lui donnent la curiosité , les idées de sa grandeur , de ses perfections , l'idée de son existence , opposée au sentiment du néant, le plaisir d'embrasser tout d'une idée générale, celui de voir un grand nombre de choses , etc. , celui de comparer, de joindre et de séparer les idées. Ces plaisirs sont dans la nature de l'âme, indépendamment des sens, parce qu'ils appartiennent à tout être qui pense; et il est fort indifférent d'examiner ici si notre
ftme a ces plaisirs comme substance unie ayec le corps, ou comme séparée du corps , parce qu'elle les a toujours , et qu'ils sont les objets du goût : ainsi nous ne distinguerons point ici les plaisirs qui viennent à l'âme de sa nature , d*avec ceux qui lui Tiennent de son union ayec le corps ; nous appellerons tout cela j)laisirs naturels , que nous distinguerons des plaisirs acquis , que l'âme se fait par de certaines liaisons avec les plaisirs naturels ; et de la même manière et par la même raison , nous distinguerons le goût naturel et le goût acquis.
Il est bon de connoître la source des plaisirs dont le goût est la mesure : la connoissance des plaisirs naturels et acquis pourra nous servir à rectifier notre goût naturel et notre goût acquis. Il faut partir de l'état où est notre être , et connoître quels sont ses plaisirs , pour parvenir à les mesurer , et même quelquefois à les sentir.
Si notre âme n'avoit point été unie au corps , elle auroit connu ; mais il y a apparence qu'elle auroit aimé ce qu'elle auroit connu : à présent nous n'aimons presque que ce que nous ne connoissons pas.
Notre manière d'être est entièrement arbitraire ; nous pouvions avoir été faits comme nous sommes, ou autrement. Mais si nous avions été faits autrement , nous verrions autrement ; un organe de plus ou de moins dans notre machine nous auroit fait une autre éloquence , une autre poésie ; une contexture différente des mêmes organes auroit fait encore une autre poésie : par exemple, si la constitution de nos organes nous avoit rendus capables d'une plus longue attention , toutes les règles qui proportionnent la disposition du sujet à la mesure de notre attention ne seroient plus ; si nous avions été rendus capables de plus de pénétration , toutes les règles qui sont fondées sur la mesure de notre pénétration tomberoient de même ; enfin toutes les lois établies sur ce que notre machine est d'une certaine façon, seroient difierentes si notre machine n'étoit pas de cette façon.
Si notre vue avoit été plus foible et plus confuse , il auroit fallu moins de moulures et plus d'uniformité dans les membres de l'architecture ; si notre vue avoit été plus distincte , et notre âme capa^ ble d'embrasser plus de choses à la fois , il auroit fallu dans l'architecture plus d'ornemens ; si nos oreilles avoient été faites comme celles de certains animaux , il auroit fallu réformer bien de nos instrumens de musique. Je sais bien que les rapports que les choses ont entre elles auroient subsisté ; mais le rapport qu'elles ont avec nous ayant changé , les choses qui , dans Tétat présent , font un certain effet sur nous , ne le feroient plus ; et comme la perfection des arts est de nous présenter les choses telles qu'elles nous fassent le plus de plaisir qu'il est possible , il faudroit qu'il y eût du change-
ment dan» les arts , puisqu'il y en auroit dans la maûièfd là ploâ propre à nous donner du plaisir.
On croit d'abord qu*il suffiroit de connoître les diverses sources de nos plaisirs pour avoir le goût, et que, quand on a lu ce que la philosophie nous dit là-dessus , on a du goût , et que Ton peut hardiment juger des ouvrages. Mais le goût naturel n'est pas une connoissance de théorie ; c'est une application prompte et exquise des règles mêmes que l'on ne couDott pas. Il n'est pas nécessaire de savoir que le plaisir que nous donne une certaine chose que nous trouvons belle vient de la surprise; il suffît qu'elle nous surprenne, et qu'elle nous surprenne autant qu'elle le doit, nj plus ni moins.
Ainsi ce que nous pourrions dire ici, et tous les préceptes que nous pourrions donner pour former le goût, ne peuvent regarder que le goût acquis, c'est-à-dire ne peuvent regarder directement que ce goût acquis , quoiqu'ils regardent encore indirectement le goût naturel; car le goût acquis affecte, change, augmente et diminue le goût naturel , comme le goût naturel affecte , change , augmente et diminue le goût acquis.
ta déhnition la plus générale du goût, sans considérer s'il est bon ou mauvais, juste ou non, est ce qui nous attache à une chose par le sentiment ; ce qui n'empêche pas quMl ne puisse s'appliquer aux choses intellectuelles , dont la connoissance fait tant de plaisir à l'âme , qu'elle étoit la seule félicité que de certains philosophes pussent comprendre. L'âme connott par ses idées et par ses sentimens; car, quoique nous opposions l'idée au sentiment, cependant, lorsqu'elle voit une chose, elle la sent, et il n'y a. point de choses si intellectuelles qu'elle ne voie ou qu'elle ne croie voir, et par conséquent qu'elle ne sente.
De Vetprit en général.
L'esprit est le genre qui a sous lui plusieurs espèces : le génie, le bon sens, le discernement, la justesse, le talent et le goût.
L'esprit consiste & avoir les organes bien constitués, relativement aux choses où il s'applique. Si la chose est extrêmement particulière, il de nomme talent; s'il a plus de rapport & un certain plaisir délicat des gens du monde , il se nomme goût ; si la chose particulière est unique chez un peuple, le talent se nomme esprit, comme l'art de la guerre et de l'agriculture chez les Romains, la chasse chez les sauvages, etc.
J>ê la cwioàiié.
Notre âme est faite pour penser, c'est-à-dire pour apercevoir : or un tel être doit avoir de la curiosité ; car , comme toutes les choses sont dans une chaîne où chaque idée en précède une et en suit une
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ftmr* « «fl fl« pftii Affflef à yoif ufi« éhosé um Aésirw d'M toir uiit Autre* et, il nous n'avions pas ce désir pour eelle-oif nous fl'AU* rions eu Aucun plaisir à celle^à. Ainsi , qaAnd on nous montré une partie d'un tableau, hous souhaitons de voir la partie que l'on nous cache, à proportion du plaisir que nous a fait celle mie nous ATonsvue.
C'est donc le plaisir que nous donne un objet qui nous porte Ters un autre; c'est pour cela que l'âme cherche toujours les choses nouvelles , et ne se repose jamais.
Ainsi on sera toujours- sûr de' plaire à l'âme lorsqu'on lui fera voir beaucoup de choses , ou plus qu'elle n'avoit espéré d'en voir.
Par là on peut expliquer la raison pourquoi nous avons du plaisir lorsque nous voyons un jardin bien régulier, et que nous en avons encore lorsque nous voyons un lieu brut et champêtre : c^est la môme cause qui produit ces effets. Comme nous aimons à voir un grand nombre d'objets, nous voudrions étendre notre vue, être en plusieurs lieux, parcourir plus d'espace; enfin notre âme. fuit les bornes j et elle voudroit, pour ainsi dire, étendre la sphère de sa présence : ainsi c'est un grand plaisir pour elle de porter sa vue au loin. Mais comment le faire? Dans les villes, notre vue est bornée par des maisons : dans les campagnes, elle Test par mille obstacles; à peine pouvons-nous voir trois ou quatre arbres I#'art vient à notre secours, et nous découvre la nature qui se cache ellemême. Nous aimons l'art, et nous l'aimons mieux que la nature, c'est-à-dire la nature dérobée à nos yeux ; mais quand nous trouvons de belles situations , quand notre vue en liberté peut voir au loin des prés, des ruisseaux, des collines, et ces dispositions qui sont , pour Ainsi dire , créées exprès , elle est bien autrement enchantée que lorsqu'elle voit les jardins de Le Nostre; parce que la nature ne se copie pas , au lieu que l'art se ressemble toujours. C'est pour cela que dans la peinture nous aimons mieux un paysAgeque le plan du plus beau jardin du monde; c'est que la peinture ne prend la nature que là où elle est belle , là où la Vue se peut porter au loin et dans toute son étendue, là où elle est variée, là où elle peut être vue Avec plaisir.
Ce oui fait ordinairement une grande pensée, c'est lorsqu'on dît une chose qui en fait voir un grand nombre d'autres, et qu'on nous fait découvrir tout d'un coup ce que nous ne pouvions espérer qu'après une grande lecture.
Florus nous représente en peu de paroles toutes les fauteâ d*Annibâl : « Lorsqu'il pouvoît, dit-il, se servir de la victoire, il aima mieux en jouir : Cum ijictoria posset ««t , frui maîuit, »
Il nous donne une idée de toute la guerre de Macédoine , quand U dit : « Ce fut vaincre que d'y entrer : Introisse Victoria fuit. »
Il nous donne tout le spectacle de la vie de Scipion , quand il dit
de sa jeunesse : « C'est le Scipion qui croît pour la destruction de l'Afrique : Hie erit Scipio qui in exitium Àfrisas creseiUi^ Vous croyez voir un enfant qui croit et s'élève comme un géant.
Enfin il nous fait voir le grand caractère d'Annibal , la situation de l'univers , et toute la grandeur du peuple romain , lorsqu'il dit : « Annibal fugitif cherchoit au peuple romain un ennemi par tout Funivers : Qui, profugus ex Africa, hostem populo romano toto orbe quxnbaU »
Des plaisirs de V ordre.
Il ne suffit pas de montrer à l'âme beaucoup de choses , il faut les lui montrer avec ordre ; car pour lors nous nous ressouvenons de ce que nous avons vu , et nous commençons à imaginer ce que nous verrons ; notre âme se félicite de son étendue et de sa pénétration ; mais dans un ouvrage où il n*y a point d'ordre , l'âme sent i chaque instant troubler celui qu'elle y veut mettre. La suite que l'auteur s'est faite, et celle que nous nous faisons se confondent; l'âme ne retient rien , ne prévoit rien ; elle est humiliée par la confusion de ses idées, par l'inanité qui lui reste; elle est vainement fatiguée, et ne peut goûter aucun plaisir : c'est pour cela que , quand le dessein n'est pas d'exprimer ou de montrer la confusion , on met toujours de l'ordre dans la confusion même. Ainsi les peintres groupent leurs figures ; ainsi ceux qui peignent les batailles mettent-ils sur le devant de leurs tableaux les choses que l'œil doit distinguer, et la confusion dans le fond et le lointain.
Des plaisirs de la va^riété.
Mais s'il faut de l'ordre dans les choses, il faut aussi de la variété : sans cela l'âme languit ; car les choses semblables lui paroissent les mêmes ; et si une partie d'un tableau qu'on nous découvre ressembloit à une autre que nous aurions vue, cet objet seroit nouveau sans le paroître, et ne feroit aucun plaisir. Et, comme les beautés des ouvrages de l'art, semblables à celles de la nature , ne consistent que dans les plaisirs qu'elles nous font , il faut les rendre propres, le plus que l'on peut, à varier ces plaisirs ; il faut faire voir à l'âme des choses qu'elle n'a pas vues ; il faut que le sentiment qu'on lui donne soit différent de celui qu'elle vient d'avoir.
C'est ainsi que les histoires nous plaisent par la variété des récits, les romans par la variété des prodiges, les pièces de théâtre par la variété des passions ; et que ceux qui savent instruire modifient le plus qu'ils peuvent le ton uniforme de l'instruction.
Une longue uniformité rend tout insupportable • le même ordre des périodes , longtemps continué , accable dans une harangue ; les mêmes nombres et les mêmes chutes mettent de l'ennui dans un
long poëme. S'il est vrai que i'on ait fait cette fameuse allée de Moscou à Pétersbourg, le voyageur doit périr d'ennui, renfermé entre les deux rangs de cette allée ; et celui qui aura Toyagé longtemps dans les Alpes en descendra dégoûté des situations les plus heureuses et des points de vue les plus charmans.
L'âme aime la variété; mais elle ne l'aime , avons-nous dit, que parce qu'elle est faite pour connoître et pour voir : il faut donc qu'elle puisse voir, et que la variété le lui permette; c'est-à-dire, il faut qu'une chose soit assez simple pour être aperçue , et assez variée pour être aperçue avec plaisir.
Il y a des choses qui paroissent variées, et ne le sont point; d'autres qui paroissent uniformes et sont très-variées.
L'architecture gothique parott très- variée , mais la confusion des omemens fatigue par leur petitesse : ce qui fait qu'il n'y en a aucun que nous puissions distinguer d'un autre, et leur nombre fait qu'il n'y en a aucun sur lequel l'œil puisse s'arrêter : de manière qu'elle déplaît par les endroits mêmes qu'on a choisis pour la rendre agréable.
Un bâtiment d'ordre gothique est une espèce d'énigme pour l'œil qui le voit , et l'âme est embarrassée comme quand on lui présente un poème obscur.
L'architecture grecque au contraire paroit uniforme; mais, comme elle a les divisions qu'il faut , et autant qu'il en faut pour que l'âme voie précisément ce qu'elle peut voir sans se fatiguer, mais qu'elle en voie assez pour s'occuper , elle a cette variété t]ui la fait regarder avec plaisir.
Il faut que les grandes choses aient de grandes parties : les grands hommes ont de grands, bras , les grands arbres de grandes branches , et les grandes montagnes sont composées d'autres montagnes qui sont au-dessus et au-dessous ; c'est la nature des choses qui fait cela.
L'architecture grecque , qui a peu de divisions , et de grandes divisions, imite les grandes choses; l'âme sent une certaine majesté qui y règne partout.
C'est ainsi que la peinture divise en groupes de trois ou quatre figures celles qu'elle représente dans un tableau : elle imite la nature, une nombreuse troupe se divise toujours en pelotons; et c'est encore ainsi que la peinture divise en grandes masses ses clairs et ses obscurs.
Des plaisirs de la symétrie.
J'ai dit que l'âme aime la variété ; cependant, dans la plupart des choses, elle aime à voir une espèce de symétrie. Il semÛe que cela renferme quelque contradiction : voici comment j'explique cela.
Une des principales causes des plaisirs de notre Ame lorsqu'elle
19 objets, c'est la facilité qu'elle a à les apercevoir; et la rai* li fait que la symétrie plaît à l'âme, c'est qu'elle lui épargnt
voit des
son qui
de la peine, qu'elle' la soulage, et qu'elle ppupe pour ainsi dira
Touvrage par la moitié.
De là suit une règle générale : Partout où la symétrie est utile à l'âme,, et peut aider ses fonctions, elle lui est agréable; mais partout où elle est inutile, elle est fade, parce qu'elle ôte la variété. Ôr les choses que nous voyons successivement doivent avoir de la variété ; car notre âme n'a aucune difficulté à les voir. Celles au contraire que nous apercevons d'un coup d*œil doivent avoir de la symétrie; ainsi, comme nous apercevons d'un coup d'oeil la façade d'un bâtiment, un parterre, un temple, on y met de la symétrie, qui plaît 4 l'âme par la facilité qu'elle lui donne d'embrasser d'abord tout l'objet.
Comme il faut que l'objet que l'on doit voir d'un coup d'oeil soit simple, il faut qu'il soit unique, et que les parties se rapportent toutes À l'objet principal : c'est pour cela encore qu'on aime la symétrie ; elle fait un tout ensemble.
Il est dans la nature qu'uni tout soit achevé, et l'âme qui voit ce tout veut qu'il n'y ait point de partie imparfaite. C'est encore pour cela qu'on aime la symétrie : il faut une espèce de pondération ou de balancement; et un bâtiment avec une aile, ou une aile plus courte qu'une autre , est aussi peu fini qu'un corps »vec un bras , ou avec un bras trop court.
jDet contrastée.
L'âme aime la symétrie , mais elle aime aussi les contrastes. Ceci demande bien des explications.
Par exemple , si la nature demande des peintres et des sculpteurs qu'ils mettent de la symétrie dans les parties de leurs figures, elle veut au contraire qu'ils mettent des contrastes dans les attitudes. Un pied rangé comme un autre , un membre qui va comme un autre , sont insupportables : la raison en est que cette symétrie fait que les attitudes sont presque toujours les mêmes, comme on le voit dans les figures gothiques , qui se ressemblent toutes par là. Ainsi il n'y a plus de variété dans les productions de l'art. De plus, la nature ne nous a pas situés ainsi ; et , comme elle nous a donné du mouvement, elle ne nous a pas ajustés dans nos» actions et dans nos manières comme des pagodes : et, si les hommes gânés et contraints sont insupportables, que sera-ce des productions de l'art?
Il faut donc mettre des contrastes dans les attitudes, surtout dans les ou^Tagesde sculpture, qui, naturellement froide, ne peut mettre de feu que par la force du contraste et de la situation.
Mais , comme nous avons dit que la variété que l'on 9. cheixbé à mettre dans le gothique lui a donné de l'uniformité , il bsI M>u?4et
arrivé que la variété que Ton a cherché à mettre par le moyen dtt contrastes est devenue une symétrie et une vicieuse uniformité.
Ceci ne se sent pas seulement dans de certains ouvrages de sculpture et de peinture, mais aussi dans le style de quelques écrivains, quif dans chaque phrase, mettent toujours le commence^ ment en contraste avec la fin par des antithèses continuelles, telf que saint Augustin et autres auteurs de la hasse latinité , et quelques-uns de nos modernes, comme Saint -Êvremond. Le lourde phrase toujours le même et toujours unifomne dépiait extrêmement; ce contraste perpétuel devient symétrie, et cette opposition toujours recherchée devient uniformité. L*esprit y trouve si peu de variété que, lorsque vous avez vu une partie de la phrase, vous devinez toujours Vautre; vous voyez des mots opposés, mais oppo* ses de la même manière ; vous voyez un tour de phrase , mais c'est toujours le même.
Bien des peintres sont tombés dans te défaut de mettre des contrastes partout et sans ménagement; de sorte que, lorsqu'on voit une figure , on devine d'abord la disposition de celle d'à côté : cette continuelle diversité devient quelque chose de semblable. D'ailleurs la nature, qui jette les choses dans le désordre, ne montre pas l'affectation d'un contraste continuel ; sans compter qu'elle ne met pas tous les corps en mouvement, et dans un mouvement forcé. Elle est plus variée que cela; elle met les uns 6q repos, et elle donne aux autres différentes sortes de mouvement.
Si la partie de l'âme qui connoît aime la variété , celle qui sent ne la cherche pas moins; car l'âme ne peut pas soutenir longtemps les mêmes situations, parce qu'elle est liée à un corps qui ne peut les souffrir. Pour que notre âme soit excitée, il faut que les esprits coulent dans les nerfs : or il y a là deux choses ; une lassitude dans les nerfs, une cessation de la part des esprits, qui ne coulent plus, ou qui se dissipent des lieux où ils ont coulé.
Ainsi tout nous fatigue à la longue, et surtout les grands plaisirs; on les quitte toujours avec la même satisfaction qu'on les a pris; car les fibres qui en ont été les organes ont besoin de repos : il faut en employer d'autres plus propres à nous servir, et distribuer pour ainsi dire le travail.
Notre âme est Lasse de sentir; mais ne pas sentir, c'est tomber dans un anéantissement qui l'accable. On remédie à tout, en variant ses modifications; elle sent, et elle ne se lasse pas.
Des plaisirs de la surprise,
Cett« dlspesâtion de l'âme, qui la porte toojonn vers différens objets, tût quWe goûte tous les plaieirg qui vicnaent de U rar* prie* : sentiment qui plah à l'âme p«r le speetaele et par la pnmpm
titude de l'action; car elle aperçoit ou sent une chose qu'elle n'attend pas , ou d'une manière qu'elle n'attendoit pas.
Une chose peut nous surprendre comme merveilleuse , mais aussi comme nouTelle, et encore comme inattendue; et, dans ces derniers cas, le sentiment principal se lie à un sentiment accessoire, fondé sur ce que la chose est nouvelle ou inattendue.
C'est par là que les jeux de hasard nous piquent : ils nous font voir une suite continuelle d'événemens non attendus; c'est par là que les jeux de société nous plaisent : ils sont encore une suite d'événemens imprévus, qui ont pour cause l'adresse jointe au hasard.
C'est encore par là que les pièces de théâtre nous plaisent : elles se développent par degrés , cachent les événemens jusqu'à ce qu'ils arrivent, nous préparent toujours de nouveaux sujets de surprise, et souvent nous piquent en nous les montrant tels que nous aurions dû les prévoir.
Enfin , les yuvrages d'esprit ne sont ordinairement lus que parce qu'ils nous ménagent des surprises agréables, et suppléent à l'insipidité des conversations, presque toujours languissantes , et qui ne font point cet effet.
La surprise peut être produite par la chose , ou par la manière de l'apercevoir : car nous voyons une chose plus grando ou plus petite qu'elle n'est en effet , ou différente de ce qu'elle est ; ou bien nous voyons la chose même, mais avec une idée accessoire qui nous surprend. Telle est dans une chose l'idée accessoire de la difficulté de l'avoir faite , ou de la personne qui l'a faite , ou du temps où elle a été faite , ou de la manière dont elle a été faite , ou de quelque autre circonstance qui s'y joint.
Suétone nous décrit les crimes de Néron avec un sang-froid qui nous surprend, en nous faisant presque croire qu'il ne sent point d'horreur de ce qu'il décrit. Il change de ton tout à coup, et dit : « L'univers ayant souffert ce monstre pendant quatorze ans , enfin il l'abandonna : taie monsîrum per quatuordecim annos perpessus terrarum orbû, tandem destituit. » Ceci produit dans l'esprit différentes sortes de surprises; nous sommes surpris du changement de style de l'auteur , de la découverte de sa différente manière de penser , de sa façon de rendre , en aussi peu de mots , une des grandes révolutions qui soit arrivée : ainsi l'âme trouve un trèsgrand nombre de sentimens difTérens qui concourent à l'ébranler, et à lui composer un plaisir.
Des diverses causes qui peuvent produire un sentiment.
Il faut bien remarquer qu'un sentiment n'a pas ordinairement dans notre âme une cause unique. C'est, si j'ose me servir de ce terme, une certaine dose qui en produit la force et la variété.
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L'esprit consiste à savoir frapper plusieurs oi*ganes à la fois; et si l'on examine les divers écrivains, on verra peut-être que les meilleurs , et ceux qui ont plu davantage , sont ceux qui ont excité dans l'âme plus de sensations en même temps.
Voyez , je vous prie , la multiplicité des causes. Nous aimons mieux voir un jardin bien arrangé qu'une confusion d'arbres, i« parce que notre vue qui seroit arrêtée ne Test pas; 2* chaque allée est une, et forme une grande chose , au lieu que dans la confusion chaque arbre est une chose, et une petite chose; d« nous voyons un arrangement que nous n'avons pas coutume de voir; 4* nous savons bon gré de la peine que l'on a prise ; 5* nous admirons le soin que l'on a de combattre sans cesse la nature , qui , par des productions qu'on ne lui demande pas, cherche à tout confondre; ce qui est si vrai qu'un jardin négligé nous est insupportable. Quelquefois la difficulté de l'ouvrage nous pla!t , quelquefois c'est la facilité ; et , comme dans un jardin magnifique nous admirons la grandeur et la dépense du maître, nous voyons quelquefois avec );)aisir qu'on a eu l'art de nous plaire avec peu de dépense et de travail. Le jeu nous plaît, parce qu'il satisfait notre avarice, c'es1f-à>dire l'espérance d'avoir plus : il flatte notre vanité par l'idée de la préférence que la fortune nous donne, et de l'attention que les autres ont sur notre bonheur; il satisfait notre curiosité en nous donnant un spectacle; enfin il nous donne les diffécens plaisirs de la surprise.
La danse nous plaît par la légèreté , par une certaine grâce , par la beauté et la variété des attitudes, par sa liaison avec la musique, la personne qui danse étant conune un instrument qui accompagne ; mais surtout elle plaît par une disposition de notre cerveau, qui est telle qu'elle ramène en secret l'idée de tous les mou^emens à de certains mouvemens, la plupart des attitudes à de certaines attitudes.
De la liaison accidentelle de certaines idées.
Presque toujours les choses nous plaisent et déplaisent à différens égards: par exemple, les castrats d'Italie nous doivent faire peu de plaisir, i"" parce qu'il n'est pas étonnant qu'accommodés comme ils sont , ils chantent bien : ils sont comme un instrument dont l'ouvrier a retranché du bois pour lui faire produire des sons; 2* parce que les passions qu'ils jlbent sont trop suspectes de fausseté; 3* parce qu'ils ne sont ni du sexe que nous aimons ni de celui que nous estimons. D'un autre côté ils peuvent nous plaire , parce qu'ils conservent longtemps un air de jeunesse, et de plus qu'ils ont une voix flexible, et qui leur est particulière. Ainsi chaque chose nous donne un sentiment qui est composé de beaucoup d'autres, lesquels s'affoiblissent et se choquent quelquefois.
Souvent notre âme se compose elle-même des raisons de plaisir, MORTiflgvnxu ii ^"^
et ^« y sémsit tuvtoat par Ict li^soi^s qu'oUendt aux «hose». iiiffii uo« chata ^ax nam a plu boob plaît «néon, par la aaula raii» qu'alla naus a plu , parca que aaus joignous raieiemua idé^ à la nouvelle. Ainsi une actrice qui naus a plu lur le théâtre Boua pl^t aaaare dans la ehambra; sa Toix, sa déclamation, la aouvami de Taroir y^ admirer, que dis-jaf l'idéa de la prineesse, joinlg k la sieima, tout eala ftiit une espèqe de mélange qui fimne et prodait un piaisi^.
Naui sommas tous pleins d'idées aeeeaspires. Uno fémaia qui attva une grande réputation et un léger' défaut pourra le naattre m crédit, et la fairp regarder comme une grâce. La plupart dts iimmes que nous aimon^ n^nt pour elles que la prévantion sur laui aaiisanoa ou leurs biens, las honneurs ou restimada cortaÎBeagawi.
4utre fff€i élff Huilions qu^ ^^me v^t au» ckq$$f.
Nous daTons â la TÎa champêtre que l'homme manoit dans les premiers temps, cet air riant répandu dans toute la Fable; xuws lui devoQs ces descriptions heureuses, cas aventures naïves, cas divinités gracieuses , ce spectacle d^un état asses difTérent du ndtre pour le désirer, et qui n'en est pas assez élojgné pour choquer la vraisemblance; enfin ee mélange de passions et de tranquillité. Notre imagination rit à Diane, à ^an, à Apollon, aux nymphes, aux bois, aux prés, aux fontaines. Si les premiers hommes avoieni véen Qomipe nous dans les villes, les poètes n'auroien| pu nous décrire que ce que nous voyons tous les jours avec inquiétude , ou que nous sentons aveo dégoût; tout respireroit Tavarice, l'ambition, et les passions qui tourmentent.
Les portes qui nous décrivent la vie ebampètra nous parient de Tige d'or qu'ils regrettent, c'est-à-dire nous parient d-un temps encore plus heureux et plus tranquille.
De la déHeafetse,
Les gens délicats sont ceux qui à chaque idée ou à chaque goût joignent beaucoup d'idées ou beaucoup de goûts accessoires. Les gens grossiers n*ont qu'une sensation ; leur âme ne sait composer ni décomposer; ils ne joignent ni n'ôtent rien à ce que la Bature donne : au lieu que les gens délicats dans l'amour sa composent la plupart des plaisirs de l'amour. Irtlixène et Apicius portoient à la table bien des sensations inconnues à nous autres mangeurs vulgaires: et ceux qui jugent avec goût des ouvrages d'esprit, ont, et ae font une infinité de sensations que les autres hommes n'ont pas.
Du 9B HE SAIS QUQI.
Il y a quelquefois dans les personnes ou dans las choses un charme invisible, une grâce naturelle, quV>n n'a pu définir, et
qu'on a éU toffié d'appelar If ;> ne $au quoû H me lemble que c'est un eflTet principalement fondé eur la surprise. Noua sopt^mes touchés de ce qu'une personne nous plaît plus qu'elle ne nous a paru d'abord deTofr nous plaire, et nous sommes agréablement surpris de ca qu'eUo a su vaincre des défauts que nos yeux nous montrent , et que le oœur ne croit plus. Voilà pourquoi les femmes laides ont très-gouyent des grâces, et qu'il est rare que les belles en aient. Car une belle personne fait ordinairement le contraire de ce que nous ayioBS attendu ; elle parv^ei^t à nous paroltre moins aimable ; après ^ù\M avoir surpris en bien, elle nous surprend en mal; mais l'impressipa du bien est ancienne , celle du mal nouvelle : aussi les belles persoiuies font-çUes parement les grandes passions , presque toujours réservées à celles qui ont des grâces, c'est-à-dire des agrémens que nous n'attendions point, et que nous n'avions pas sujet d'attttndre. hw grandes parures ont rarement de la grâce , et souvent l'habillemept des bergères en a. Nous admirons la majesté des dr4pex>tea de Paul Yéronèse ; mais nous sommes touchés de la simplicité de Raphaël et de la pureté flu Corrége. PaUl Yéronèse promet beaucoup , et paye ce qu'il promet. Raphaël et le Corrége promettent peu , et |iayent beaucoup ; et cela nous plaît davantage.
Les grlices s^ trouvent plus ordinairement dans l'esprit que dans le visage; car un bea^u visage parpît d'abord, et ne cache presque rien; mais l'esprit ne se montre que peu à peu, que quand il veut, et ^tant qu'il veut; il peut se cacher pour paroitre, et donner cette espèce de surprise qui fait les grâces.
Les grâces se trouvent moins dans les traits du visage que dans les manières ; car les manières naissent à chaque instant , et peuvent à tous les momens créer ées surprises : en un mot, une femme ne peut guère être belle que d'une façon; mais elle est jolie de cent mille.
La loi des deux sexes a établi , parmi les nations policées et sauvages, que les hommes demanderoient , et que les femmes ne feroient qu'accorder : de là il arrive que les grâces sont plus particulièrement attachées aux femmes. Comme elles ont tout à défendre , elles ont tout à cacher ; la moindre parole , le moindre geste , tout ce qui, sans choquer le premier devoir, se montre en elles, tout ce qui se met en liberté devient une grâce; et telle est la sagessç d^ la nature , que ce qui ne seroit rien sans la loi de la pudeur devient d'un prix infini depuis eette heureuse loi, qui fait le ^pnheur de l'univers.
Comm« la gène et l'affecU^tion ne sauroient nous surprendre, fes grâces ne se trouvent ni dans les manières gênées ni aans les manières aifectéç^^ paais dans unç certaine liberté ou facilité qui est entre les deux extrémités; et l'âme est agréablement surprise de voir 4^e l'on a é!?ité les deux écueils. Il sembleroit quQ lo? çf^mièret
naturelles derroient être les plus aisées : ce sont celles qui le sont le moins ; car Téducation , qui nous gêne ^ nous fait toujours perdre du naturel : or, nous sommes charmés de le voir revenir.
Bien ne nous plait tant dans une parure que lorsqu'elle est dans cette négligence ou même dans ce désordre qui nous cache tous les soins que la propreté n'a pas exigés, et que la seule yanité auroit fait prendre ; et Ton n'a jamais de grâce dans Fesprit que lorsque ce que Ton dit est trouvé, et non pas recherché.
Lorsque vous dites des choses qui vous ont coûté, vous pouvez bien faire voir que vous avez de l'esprit, et non pas des grâces dans l'esprit. Pour le faire voir, il faut que vous ne le voyiez pas vousmême, et que les autres, à qui d'ailleurs quelque chose de naïf et de simple en vous ne promettoit rien de cela, soient doucement surpris de s'en apercevoir.
Ainsi les grâces ne s'acquièrent point : pour en avoir, il faut être naïf. Mais comment peut-on travailler à être naïf ?
Une des plus belles fictions d'Homère, c'est celle de cette ceinture qui donnoit à Vénus l'art de plaire. Rien n'est plus propre à faire sentir cette magie et ce pouvoir des grâces , qui semblent être données à une personne par un pouvoir invisible , et qui sont distinguées de la beauté même. Or , cette ceinture ne pouvoit être donnée qu'à Vénus. Elle ne pouvoit convenir à la beauté majestueuse de Junon; car la majesté demande une certaine gravité, c'est-à-dire une gêne opposée à l'ingénuité des grâces. Elle ne pouvoit bien convenir à la beauté fiera de Pallas ; car la fierté est opposée à la douceur des grâces, et d'ailleurs peut souvent être soupçonnée d'affectation.
Progression de la surprise.
Ce qui fait les grandes beautés, c'est lorsqu'une chose est XeUe que la surprise est d'abord médiocre , qu'elle se soutient , augmente , et nous mène ensuite à l'admiration. Les ouvrages de Raphaël frappent peu au premier coup d'œil : il imite si bien la nature , que l'on n'en est d'abord pas plus étonné que si l'on voyoit l'objet même , lequel ne causeroit point de surprise. Mais une expression extraordinaire , un coloris plus fort , une attitude bizarre d'un peintre moins bon nous saisit du premier coup d'œil, parce qu'on n'a pas coutume de la voir ailleurs. On peut comparer Raphaël à Virgile, et les peintres de Venise , avec leurs attitudes forcées , à Lucain : Virgile , plus naturel, frappe d'abord moins, pour frapper ensuite plus; Lucain frappe d'abord plus , pour frapper ensuite moins.
L'exacte proportion de la fameuse église de Saint-Pierre , fait qu'elle ne paroît pas d'abord aussi grande qu'elle l'est; car nous ne savons d'abord où nous prendre pour juger de sa grandeur. Si elle êtoit moins large, nous serions frappés de sa longueur; si elle étoit moins longue, nous le serions de sa largeur. Mais à mesure que
l'oa examine, Toeil la voit s'agrandir, l'étonnement augmente. Ou peut la comparer aux Pyrénées, où l'oil, qui croyoit d'abord les mesurer, découvre des montagnes derrière les montagnes, et se perd toujours davantage.
U arrive souvent que notre âme sent du plaisir lorsqu'elle a un sentiment qu'elle ne peut pas démêler elle-même, et qu'elle voit une chose absolument différente de ce qu'elle sait être ; ce qui lui donne un sentiment de surprise dont eUe ne peut pas sortir. En voici un exemple. Le dôme de Saint-Pierre est immense. On sait que Michel- Ange voyant le Panthéon , qui étoit le plus grand temple de Rome, dit qu'il en vouloit faire un pareil, mais qu'il vouloit le mettre en l'air. Il fît donc sur ce modèle le dôme de Saint-Pierre ; mais il y fit les piliers si massifs, que ce dôme, qui^est comme une montagne que l'on a sur la tête , paroit léger à l'œil qui le considère. L'âme reste donc incertaine entre ce qu'elle voit et ce qu'elle sait, et elle reste surprise de voir une masse en même temps si énorme et si légère.
Des beautés qui résultent d'un certain embarras de Vdme,
Souvent la surprise vient à l'âme de ce qu'elle ne peut pas concilier ce qu'elle voit avec ce qu'elle a vu. Il y a en Italie un grand lac . qu'on appelle le lac Majeur, t7 lago Maggiore; c'est une petite mer dont }es bords ne montrent rien que de sauvage. A quinze milles dans le lac sont deux îles d'un quart de lieue de tour, qu'on appelle les Borromées , qui sont , à mon avis , le séjour du monde le plus enchanté. L'âme est étonnée de ce contraste romanesque , de rappeler avec plaisir les merveilles des romans , où , après avoir passé par des rochers et des pays arides , on se trouve dans un lieu fait pour les fées.
Tous les contrastes nous frappent , parce que les choses en opposition se relèvent toutes les deux : ainsi lorsqu'un petit homme est auprès d'un grand , le petit fait paroître l'autre plus grand , et le grand fait paroître l'autre plus petit.
Ces sortes de surprises font le plaisir que l'on trouve dans toutes les beautés d'opposition , dans toutes les antithèses et figures pareilles. Quand Florus dit : « Sore et Algide (qui le croiroit?) nous ont été formidables; Satrique et Cornicule étoient des provinces; nous rougissons des Boriliens et des Véruliens, mais nous en avons triomphé; enfin Tibur, notre faubourg, Préneste, où sont nos maisons de plaisance , étoient les sujets des vœux que nous allions faire au Capitole ; » cet auteur, dis-je, nous montre en même temps la grandeur de Rome et la petitesse de ses commencemens ; et rétonnement porte sur ces deux choses.
On peut remarquer ici combien est grande la différence des antithèses d'idées d'avec les antithèses d'expression. L'antithèse d'exprès-
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sion n'e^ pAs càcbèè; celle cPidées l'e&t; Vuût k toujefurs lé même habit, l'autre en change comme (m tetit ; l'une «t tartéé , Tàiître non.
Le même florud, en parlant des Satdnitôs, dit ^tie leiirâ Tilles furent tellement détruites , qu'il est difficile de irdQYëf & |jré&ent le sujet de yingi-quatrè triomphes : et non faeilt ûppàreai tnatma quatuor et iiginti triuMphorurn. Et, par les méines paroles qui marquent la destruction de ce peuple , il fait Toir la grandeur de son courage et de son opiniâtreté.
Lorsque nous voulons nous empêcher de rire, notre rire rédouble à cause du contraste qui est entre la situation ou ndtis sommes et celle où nous devrions être. De même , lorsque iious Voyons dans un visage iin grand défaut, comme, par exemple, un très-grand nez , nous rions à cause que nous voyons que ce contraste avec les autres traits du visage ne doit pas être. Ainsi les contrastes sont cause des défauts aussi bien que des beautés. Lorsque nous voyons qu'ils sont sans raison , qu'ils relèvent on éclairent un autre défaut , ils sont les grands instrumens de la laideur, laquelle, lorsqu'elle nous frappe subitement, peut exciter une certaine joie daos notre âme , et nous faire rire. Si notre âme la regarde comme un malheur dans la personne qui la possède , elle peut exciter )a pitié; si elle la regarde avec l'idée de ce qui peut nottà nuire , et avec une idée de comparaison avec ce qui a coutume de nous émouvoir et d'exciter nos désirs, elle la regarde avec un sentiment &' aversion.
De même dans nos pensées, lorsqu'elles contiennent une opposition qui est contre le bon sens , lorsque cette opposition est commune et aisée à trouver, elles ne plaisent point et sont un défaut, pafee qu'elles ne causent point de surprise; et si, au contraire, elles sont trop recherchées, elles ne plaisent pas non plus. Il faut que dans un ouvrage on les sente parce qu'elles y sont , et noû pas parce qu'on a voulu les montrer ; car pour lOrs la surprise ne tonôbe que sur la sottise de l'auteur.
Une des choses qui nous plàit le plus , c'est le naïf, mais e*est aussi le style le plus difficile â attraper : la raison en est qu'il est précisément entre le noble et le bas, et est si près dti bas, iju'il est très-difflcile de le côtoyer toujours sans y tomber.
Les musiciens ont reconnu que la musique qui se chante le plus facilement est la plus difficile à composer : preuve certaine que nos plaisirs et l'art qui nous les donne Sott entre certaines limites.
A voir les vers de Corneille si poôipèux et ceux de Racine si naturels, on ne devineroit pas que Corneille travailloit facilement, et ftacîne avec peine.
Le bas est le sublime du peuple , qui aime à voir une chose faîie pour lui , et qui est à sa portée.
Les idées qui se présentent aux gens qui sont bien élevés, et qui ont un grand esprit, sont ou naïves, ou nobles, ou sublimes.
Lorsqu'une chose nous «si montrée avec des circonstances ou des accessoires qui l'agrandissent, cela nous parott noble : cela se sent surtout dsinâ les comparaison £(, où l'esprit doit toujours gagner et jaftiâîs perdre; car elles doivent toujours ajouter quelque chose, hire-voir la chose plus grande, ou^ â'il ne s'agit pas de grandeur, plus fine et plus délicate : mais il faut bien 6e donner de garde de montrer & l'âme un rapport dans le bas , car elle âe lé seroit caché si elle i'avoît découvert.
lorsqu'il à'agii de liioritrer des choses fiiièé , l'ftme aime mieux voir Comparer une manière à Une manière , une action À une action , qu'une chose & une chose. Comparer en général Un hoiùiiie courageux à un lion , une femme à un astre , Un homme léger à un 6èrf, cék est aisé; mais lorsque La Fontaine ôommence ainsi urie de ses fables :
Entre les pattes d'an lion n rat sortit de terre assez à l'étourdie. é roi des animaux, en ceUe occasion, Mohttu ce ^n'II écoit, et loi donna la vie,
il itompirê les ttieHifiéatioiM d« rftfii0 Au roi des aaimanix atM Ms modifioâtioiM de rame d'un téritttblt roi.
Michel- Ange est lé maiti^e pour denUèr de lA noblesse à IO«ié ses sujets. Dans son fameux Bacchus , il ne fait point comme les peintres de Flandre , qtii nous âontrent une Dgure tombante , et qui est, pour ainsi dire, en l'air : cela seroit indig[ne de la majesté d'un dieu. Il le peint ferme sur ses^ambes; maïs il lui donne si bien la gaieté de l'ivresse , et le plaisu: à voir couler la liqueur qu'il verse dans sa coupe , qu'il n'y a rien de si admirable.
Dans la Pauion qui est dans la galerie de Florence, il a peint la Vierge debout, qui regarde son Fils crucifié, sans douleur, sans pitié, sans regret, sans larmes. Il la suppose instruite de ce grand mystère , et par là lui fait soutenir avec grandeur le spectacle de cette mort
Il n'y a point d'ouvrage de Michel-Ange où il n'ait mis quelque chose de noble : on trouve du grand dans ses ébauches mêmes , comme dans ces vers que Virgile n'a point finis.
Jules Romain, dans sa chambre des géans, à Mantoue, où il a représenté Jupiter qui les foudroie , fait voir tous les dieux effrayés : mais Juaon est auprès de Jupiter; elle lui montre d'un air Msuré, ttB géant sur lequel il faut qu'il lance U foudre : par ii il ^lii donne un air.de grandeur que n'ont pas les autres dieux : plus il* sent près de Jupiter, nlus ils sont rassurés } et cela est bien naturel; car, dans une bataille, la frayeur cesse auprès de celui qui A de l'avantaga
De9 règles.
Tous les ouvrages de l'art ont des règles générales , qui sont des guides qu'il ne faut jamais perdre de vue. Mais comme les lois sont toujours justes dans leur être général, mais presque toujours injustes dans l'application, de même les règles, toujours vraies dans la théorie, peuvent devenir fausses dans l'hypothèse. Les peintres et les sculpteurs ont établi les proportions qu'il faut donner au corps humain , et ont pris pour mesure commune la longueur de la face; mais il faut qu'ils violent à chaque instant les proportions, à cause des différentes attitudes dans lesquelles il faut qu'ils mettent les corps : par exemple , un bras tendu est bien plus long que celui qui ne Vest pas. Personne n'a jamais plus connu l'art que Michel-Ange ; personne ne s'en est joué davantage. Il y a peu de ses ouvrages d'architecture où les proportions soient exactement gardées ; mais , avec une connoissance exacte de tout ce qui peut faire plaisir, il sembloit qu'il eût un art à part pour chaque ouvrage.
Quoique chaque effet dépende d'une cause générale , il s'y mêle tant d'autres causes particulières , que chaque effet a , en quelque façon, une cause à part. Ainsi l'art donne les règles, et le goût les exceptions; le goût nous découvre en quelles occasions l'art doit soumettre , et en quelles occasions il doit être soumis.
Plaisir fondé sur la raison.
J'ai dit souvent que ce qui nous fait plaisir doit être fondé sur la raison ; et ce qui ne l'est pas à certains égards , mais parvient à nous plaire par d'autres, doit s'en écarter le moins qu'il est possible.
Et je ne sais comme il arrive que la sottise de l'ouvrier, bien marquée, fait que l'on ne peut plus se plaire à son ouvrage; car, dans les ouvrages de goût, il faut, pour qu'ils plaisent, avoir une certaine confiance à l'ouvrier, que l'on perd d'abord lorsque l'on voit , pour première chose , qu'il pèche contre le bon sens.
Ainsi lorsque j'étois à Pise, je n'eus aucun plaisir lorsque je vis le fleuve Amo peint dans le ciel avec son urne qui roule des eaux. Je n'eus aucun plaisir à Gênes de voir des saints dans le ciel , qui souffroient le martyre. Ces choses sont si grossières qu'on ne peut plus les regarder.
Lorsqu'on entend dans le second acte de Thyeste, de Sénèque, des vieillards d'Argos qui, comme des citoyens de Rome du temps de Sénèque, parlent des Parthes et des Quirites, et distinguent les sénateurs des plébéiens, méprisent les blés de la Libye, les Sarmates qui ferment la mer Caspienne , et les rois qui ont subjugué lesDaces, une pareille ignorance fait rire dans un sujet sérieux. C'est comme si , sur le théâtre de Londres , on introduisoit Harius disant que , pourvu qu'il ait la faveur de la chambre basse , il ne
craint point rinimitié de celle des pairs, ou qu'il aime mieux la yertu que tout ce que les grandes familles de Rome font Tenir du Potose.
Lorsqu'une chose est, à certains égards, contre la raison , et que , nous plaisant par d'autres, l'usage ou l'intérêt même de nos plaisirs la fait regarder comme raisonnable, comme nos opéras, il faut faire en sorte qu'elle s'en écarte le moins possible. Je ne pouvois souffrir en Italie de voir Gaton et César chanter des ariettes sur le théâtre; les Italiens, qui ont tiré de l'histoire les sujets de leur opéra, ont montré moins de goût que nous, qui les avons tirés de la fable ou des romans. A force de merveilleux, l'inconvénient du chant diminue , parce que ce qui est si extraordinaire paroît mieux pouvoir s'exprimer par une manière plus éloignée du naturel; d'ail- /leurs, il semble qu'il est établi que le chant peut avoir dans les enchantemens et dans le commerce des dieux une force que les paroles n'ont pas ; il est dono là plus raisonnable , et nous avons bien fait de l'y employer.
De la considération de la situation meilleure.
Dans la plupart des jeux folâtres, la source la plus commune de nos plaisirs vient de ce que, par de certains petits accidens, nous voyons quelqu'un dans un embarras où nous ne sommes pas, comme si quelqu'un tombe, s'il ne peut échapper, s'il ne peut suivre;... de même, dans les comédies, nous avons du plaisir de voir un homme dans une erreur où nous ne sommes pas.
Lorsque nous voyons faire une chute à quelqu'un , nous nous persuadons qu'il a plus de peur qu'il n'en doit avoir , et cela nous divertit ; de même dans les comédies , nous prenons plaisir à voir un homme plus embarrassé qu'il ne devroit l'être. Gomme lorsqu'un homme grave fait quelque chose de ridicule, ou se trouve dans une position que nous sentons n'être pas d'accord avec sa gravité , cela nous divertit ; de même , dans nos comédies , quand un vieillard est trompé , nous avons du plaisir à voir que sa prudence et son expérience sont les dupes de son amour et de son avarice.
Mais lorsqu'un enfant tombe , au lieu d'en rire , nous en avons pitié, parce que et n'est pas proprement sa faute, mais celle de sa foiblesse : de même lorsqu'un jeune homme , aveuglé par sa passion, a fait la folie d'épouser une personne qu'il aime, et en est puni par son père , nous sommes affligés de le voir devenir malheureux pour avoir suivi un penchant naturel, et avoir plié à la foiblesse de la condition humaine.
Bnfîn comme , lorsqu'une femme tombe , toutes les circonstances qui peuvent augmenter son embarras augmentent notre plaisir; de même, dans les comédies, nous nous divertissons de tout ce qui peut augmenter l'embarras de certains personnages.
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Tous ces plaisirs sdtrt fonéés, ou sur ttéirè ttAtignité iMHIfiM, ou su^ rarérsiofi que nous éùim» potfr certalat p9tÈmaiÉ%êà rimérôt que nous prenons pour d'autres.
Le graUd art de la comédie eoAsîMe donc à hiêâ tftdattger «t eette aflReetiofl et cette aversion , dé faeoû que nm» fie aoui défiNotloiis pas d'un bout de la pièce à Tautre , et que nous n'àyoïu poinf du dégoût bu du regret d'atotr aimé ou haï. C«r on n* peill guèfe SouATrif qu'Un cataetère odieui devienne intél«âsftflt j que lorsqull a raison pour cela dans le caractère même , et qu'il s*«^it de qlièlT que grande actiou qui nous sut prend , et qui peut servir au dénoûment de ht pièOe.
PtaiHf causé par tesjêUit^ chutes, tcmirasieg. ,
Comme dans le jeu de piquet noua avons le plaisir de démêler oe que nous ne connoissons pas par oe que noua connoiesons, et que la beauté de ce jeu consiste à paroitre nous montrer tout et cependant nous cacher beaucoup, ce qui excite notre curiosité; ainsi, dans les pièces de théâtre, notre ftmé est piquée de curiosité, parce qu'on lui montre de certaines choses et qu'on lui en eache d'autres; elle tombe dans la surprise, parce qu'elle croyoit que les choses qu'on lui cache arriveroient d'une certaine façon, qu'elles arrivent d'une autre , et qu'elle a fait , pour ainsi dire , de lausaes prédictions sur ce qu'elle a vu.
Comme le plaisir du jeu de Vhombre ooiksiste dans une certaiiK suspension mêlée de curiosité des trois événemens qui peuvent arriver, la partie pouvant être gagnée, remise, ou perdue oodille; ainsi, dans nos pièces de théâtre, nous sommes tellement auspendus et incertains, que nous ne savons ce qui arrivera; et tel est l'eifet de notre imagination , que lorsque noua avons vu la pièce mille fois, si elle est belle, notre suspension et, si je rose dire, notre ignorance restent encore ; car pour lors nous sommes si fort touchés de ce que nous entendons actuellement , que nous ne lentoos plus que ce qu'on nous dit : et ee qui paroit devoir suivre de oe qu'en nous dit , ce que nous connoissons d'aiUei»s 4 el seutement par mémoire « ne nous fait plus aucune impression.
riK D« L'isiUi sua Ll oouf .
DISCÔÏTRS ACADÉMIQUES.
WSeOUIlS DE RÉCEPTION
A L'ACÀDÉMIB DES SCIENCES DE liORDEAUX, PRONOMCé LB 1^' MAI 1716*
Les ss^s^tltt Pamlqtiité Peceroieht ïeurt dlsciptes sans eiaméh ci sans choix : ils croyoient que la sagesse déroît ètfe comtouôô â tons les hommes comme la raison, et que, pour ôtre philosophe, c*étoit assez d'avoir du goût pour là philosophie.
Je me trouva parmi vous, messieurs ^ moi %u n'a rien fui jouisse m'en approcher que quelque attachement pour l'étude, et quelque goût pour les belles- lettres. S'il suffisoit, pour obtenir eette faveur, d'en coiiuoître parfaitement le prix, et d'avoir pour vous deTestiiae et de l'admiration, je pourrois me Hatter d'en être digne; et je me comparerois à ce Troyen qui mérita la protection d'une déesse, seulement pafce qu'il la trouva belle.
Oui, messieurs, je regarde votre Académie comme l'ornement de nos provinces; je regarde son établissement comme ces naissances heureuses où les intelligences du ciel président toujours.
On avoit vu jusqu'ici les sciences non pas négligées, maismé-* prisées , le goût entièrement corrompu , les belles-lettres enseveUes dans l'obscurité, et les Muses étrangères dans la patrie des Paulin et des Ansone.
Nous nous trompions de croire que nous fussions connus chez nos voisins par la vivacité de notre esprit; ce n'étoit sans doute que par la barbarie de notre langage.
Oui, messieurs, il a été un temps où ceux qui s'atUchoient a Vétude ètoient regardés comme des gens singuliers , qui n'étoient point faits comme les autres hommes. Il a été un temps où il y avoit du ridicule et de l'affectation à se dégager des préjugés du P)Buple, et où chacun regardoit son aveuglement comme une maladie qui lui étoit chère , et dont il étoit dangereux de guérir.
Dans un temps si critique pour les savans, on n'étoit point impunément plus éclairé que les autres : si quelqu'un entreprenoit de sortir de cette sphère étroite qui borne les connoissances des bommes, une infinité d'insectes, qui s'élevoient aussitôt, formoient un nuage pour l'obscurcir; ceux mêmes qui Testimoient en secret
86 révoltoient en public , et ne pouToient lui pardonner l'affront qnll leur faisoit de ne pas leur ressembler.
Il n'appartenoit qu*à tous de faire cesser ce règne ou plutôt cette tyrannie de Tignorance: tous l'avez fait, messieurs; cette terre où nous vivons n'est plus si aride ; les lauriers y croissent heureusement; on en vient cueillir de toutes parts; les savans de tous les pays vous demandent des couronnes :
- « Manibus date lUia plenis *. »
~ C'est assez pour vous que cette Académie vous doive et sa naissance et ses progrès ; je la regarde moins comme une compagnie qui doit perfectionner les sciences que comme un grand trophée élevé à votre gloire : il me semble que j'entends dire à chacun de vous ces paroles du poète lyrique :
« Exegi monumentum sre perennius'. »
Nous avons été animés i cette grande entreprise par cet illustre protecteur* dont le puissant génie veille sur nous. Nous l'avons vu quitter les délices de la cour, et faire sentir sa présence jusqu'au fond de nos provinces. C'est ainsi que la fable nous représente ces dieux bienfaisans qui du séjour du ciel descendoient sur la terre pour polir des peuples sauvages, et faire fleurir parmi eux les sciences et les arts.
Oserai-je vous dire, messieurs, ce que la modestie m'a fait taire jusqu'ici T Quand je vis votre Académie naissante s'élever si heureusement, je sentis une joie secrète; et, soit qu'un instinct flatteur semblât me présager ce qui m'arrive aujourd'hui , soit qu'un sentiment d'amour-propre me le fît espérer , je regardai toujours les lettres de votre établissement comme des titres de ma famille.
Lié avec plusieurs d'entre vous par les charmes de l'amitié , j'espérai qu'un jour je pourrois entrer avec eux dans un nouvel engagement, et leur être uni par le commerce des lettres, puisque je i'étois déjà par le lien le plus fort qui fût parmi les hommes. El, ^i ce que dit un des plus enjoués de nos poètes n'est point un paradoxe , qu'il faut avoir du génie pour être honnête honmie , ne pouvois-je pas croire que le cœur qu'ils avoient reçu leur seroit un garant de mon esprit?
J'éprouve aujourd'hui , messieurs , que je ne m'étois point trop flatté; et, soit que vous m'ayez fait justice, soit que j'aie séduit mes juges, je suis également content de moi-même : le public va
i, Virg., Ênêiti,, lib. VI, 885.
PRONONCÉ À LA RENTRÉE DB L'ACADBMIB DB BORDEAUX
Le 4 5 novembre I7n«
Ceux qui ne sont pas instruits de nos obligations et de nos devoirs regardent nos exercices comme des amusemens que nous nous procurons , et se font une idée riante de nos peines mêmes et de nos travaux.
Ils croieiit que nous ne prenons de la philosophie que ce qu'elle a d'agréable; que nous laissons les épines, pour ne cueillir que les fleurs ; que nQus ne cultivons notre esprit que pour le mieux faire servir aux délices du cœur \ qu'exempts , à la vérité , de passions vives qui ébranlent trop Tême , nous nous livrons à une autre qui nous en dédommage, et qui n'est pas moins délicieuse, quoiqu'elle ne soit point sensuelle.
Mais il s'en faut bien que nous soyons dans une situation si heureuse : les sciences les plus abstraites sont l'objet de l'Académie ; elle embrasse cet infini qui se rencontre partout dans la physique et l'astronomie; elle s'attache à rintelUgence des courbes, réservée jusqu'ici à la suprême intelligence : elle entre dans le dédale de l'anatomie et les mystères de la chimie : elle réforme les erreurs de la médecine, cette parque cruelle qui tranche tant de jours, cette science en même temps si étendue et si bornée; on y attaque enfin la vérité par l'endroit le plus fort, et on la cherche dans les ténèbres les plus épaisses où elle puisse se retirer.
Aussi, messieurs, si l'on étoit animé d'un beau zèle pour l'honneur et la perfection des sciences, il n'y a personne parmi nous qui ne regardât le titre d'académicien comme un titre onéreux , et ces sciences mêmes auxquelles nous nous appliquons, comme un <noyen plus propre à nous tourmenter qu'à nous instruire. Un travail souvent inutile; des systèmes presque aussitôt renversés qu'é- ^blis ; le désespoir de trouver ses espérances trompées ; une lassitude continuelle à courir après une vérité qui fuit : cette émulation qui exerce , et ne règne pas avec moins d'empire sur les âmes des philosophes que la basse jalousie sur les âmes vulgaires ; ces longues méditations où l'âme se replie sur elle-même, et s'enchaîne sur un obj^et; ces nuits passées dans les veilles» les jours qui leur
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stiecidetit dand leè èa^it^à : f ôtli rMonnôiMé» là, aiefliki»» la fi« des gens de lettres.
Non , il ne faut pas croire que la place que nous occupons soit uu lieu de tranquilUté : nous n'acquérons par nos travaux que le droit de travailler davantage. Il n'y a que les dieux qui aient le privilège de se reposer sur le ï^ahlaMè : les mortels n*y sont jamais fixes et tranquilles ; et s'ils ne montent pas, ils descendent toujours.
Quelques àtxdeûé notti^ disent qôfHerculé n'étoit point nli Conquérant, mais un sage quiavoit purgé la philosophie des préjugés, ces véritables monstres de Tesprît : ses travaux étonnèrent la postérité , qui les compara à ceux des héros les plus infatigables.
Il semble que la Fable nous reprèsentoit la vérité sous le symbole dé té l^tûièé qtti èe dithdiï sdtié Miliéigui^i et êoJÈt HâUê apparènees trompeuses >.
Il faut la chercher daâ§ Tobseurité ttôiae dont elte é« oofrm, il faut la prendre , il faut l'embrasser, il faut la saisir *«
Mais, m^asietitt, qu'il y a do diifieultéi dant oeltè r«eherclier Car enfin eâ ifest pas ftsees pour nous d« donner unt vérité, il l^ut qu'èUd soit nouvelle î nous himSM pra de oad àê oes floars que le temps a fanées ; nous méprisdrio&s parmi nous un Pàtroclo qui tou«^ droit se c&utrir des armes d'Aohille ; no&s rougirions do redire toujoura ee que tant d'autres auroient dit avant nous. e«mme ces vains échos que l'on entend dans les campagnes; nous aurions honte de porter à l'Académie les observations des autres, sembkbles à ces fieuves qui portent à la Aier tant d'eaux qui ne viMmem pas de leurs Sûurees. Cepettdaût les déoouvertes sonl devenue» bien rares; il semble qu'il y ait \xa% e^èce d'épuisemeat et dans las observations et dans les observateu». On direit qud k nature a fait comme oes vierges qui eonsea:ven;t longtemps ce qu'eues est de plus prédeux ^ et se laissent ravir en un moment ee même trésor qu'elles ont ooaservé avec tant de soins et défendu aveo tant de constance. Après s'être cachée pendant tant d'annéeà, elle se montra tout à coup dans le siècle passé; moment bien favorable pour les savans d'alors , qui virent ce que personne avant eux a'avoit ru. On fit dans ce sièele tant de découvertes , qu'on peut le regarder non-seulement comme le plus florissant, mais encore comme le premier êge de la philosophie, qui, dans les siècles précédons, n'étoit pas même dans son enfance : c'est alors qu'on mit au jour oes systèmes, cpi'on développa oes principes^ qu'on découvrit oes mé-
i . a Omnià transformat sese in miracula rerum,
« Ignemque, horribilemque feram, ftuviumque ll^ehtem. »
(Virg., Georg.^ ÏV, t4t, 44».)
S . a ded qoâttto fHe fna^ fbrWM i» vert«f ftt éSalitlA , « Taato, nate, magis co&teade lensett vinda. »
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thddts n fécondes et si générales. Nom té Itafldliofts pins que d'ai^ès ses grands phikwophss ; il ssi&ble que IM déooutèrté^ d'à pressât ae soient qu'un honunage que nottslour rendons, et un noble aveu que nous tenons Mut d'eUx : Bout Mmmes presque réduits à pleurer, comme Alexandre, de ce que nos pères ont tout fait, et n'ont rien laissé à notre gloire.
C'est ainsi que ceux qui découvrirent un nouveau monde dans le siècle passé s'emparèrent des miUei et des ricliesses qui y étoient conservées depuis si longtemps , et ne laissèrent à leurs successeurs que des forêti à découvrir, et detf sciages à reconnoUre.
Cependant, messieurs, ne perdons point courage : que savonsnous Ô^ qui nous est réèervé? peUt-ètre j &-t-il encore mille secrets cachés : quand les géographes sont parvenus au terme de leurs connoissances , ils placent dans leurs cartes des mers immensas et des climats sauvages; mais peut-être que dans ces mers et dans ces climats il y a encore plus de richesses que nous n'en avens.
Qu'on se défasse surtout de ce préjugé, que la previaee n'est point en état de perfectionner les sciences, et que ce n'est que dans les capitales que les académies peuvent fleurir. Ce n'est pas du moins l'idée que nous en ont donnée les pestes, qui semblent n'avoir placé les Muses dans les lieux écartés et le silenee des bois , que pour nous faire sentir que ces divinités tranquilles se plaisent rarement dans le bruit et le tumulte de la capitale d'un grand empire.
Ces grazkds hommes dont on veut nous empêcher de suivre les traces ont-ils d'autres yeux que nous * ? ont-ils d'autres terres à considérer' ? sont-ils dans des contrées plus heureuses^? ont-ils une lumière particulière pour les éclairer <? la mer auroit-elle moins d'abîmes pour eux^? la nature enfîn est-elle leur mère et notre marâtre, pour se dérober plutôt à nos recherches qu'aux leurs? Nous avona été souvent lassés par les diMcultés^^; mais oe sont les
i^épe nigàm Danai Troja capiere relicia
< Moliri. »
(Vb'g., ÉAàd.^ 11» 408» 409.)
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difficultés mêmes qui doivent nous encourager. Nous devons être animés par Texemple du protecteur qui préside ici : nous en aurons bientôt un plus grand à suivre ; notre jeune monarque favorise les Muses , et elles auront soin de sa gloire.
DISCOURS
SUR LA CAUSE DE L*ÊCHO
PaOIfOlfGi LE 4*' MAX 4748.
Le jour de la naissance d'Auguste , il naquit un laurier dans le palais, des branches duquel on couronnoit ceux qui avoient mérité rhonneur du triomphe.
Il est né , messieurs , des lauriers avec cette Académie , et elle s*en sert pour faire des couronnes aux savans qui ont triomphé des savans. Il n*est point de climat si reculé d*où Ton ne brigue ses suffrages : dépositaire de la réputation, dispensatrice de la gloire, elle trouve du plaisir à consoler les philosophes de leurs veilles, et à les venger , pour ainsi dire , de l'injustice de leur siècle et de la jalousie des petits esprits.
Les dieux de la fable dispensoient différemment leurs faveurs aux mortels : ils accordoient aux âmes vulgaires une longue vie, des plaisirs , des richesses ; les pluies et les rosées étoient les récompenses des enfans de la terre ; mais aux âmes plus grandes et plus belles ils réservoient la gloire , comme le seul présent digne d'elles.
C'est pour cette gloire que tant de beaux génies ont travaillé, et c'est pour vaincre, et vaincre par l'esprit, cette partie de nousmêmes la plus céleste et la plus divine.
Qu'un triomphe si personnel a de quoi flatter! On a vu de grands hommes, uniquement touchés des succès qu'ils dévoient à leurs vertus, regarder comme étrangères toutes les faveurs de la fortune. On en a vu , tout couverts des lauriers de Mars , jaloux de ceux d'Apollon , disputer la gloire d'un poëte et d'un orateur :
« Tanlus amor laudum , tanls est Victoria caus» * ! »
Lorsque ce grand cardinal * à qui une illustre académie doit son institution, eut vu l'autorité royale affermie, les ennemis de la France consternés, et les sujets du roi rentrés dans l'obéissance,
4 Virg., Geùrg.fUl, 443.^2. Bichelieu.
qui n*eût pensé que ce grand homme étoit content de lui-même? Non : pendant qu'il étoit au plus haut point de sa fortune , il y avoit dans Paris, au fond d'un cabinet obscur, un rival secret de sa gloire; il trouva dans Corneille un nouveau rebelle qu'il ne put soumettre. G'étoit assez qu'il eût à soutenir la supériorité d'un autre génie *, et il n'en fallut pas davantage pour lui faire perdre le goût d'un grand ministère qui devoit faire l'admiration des siècles à venir.
Quelle doit donc être la satisfaction de celui qui , vainqueur de tous ses rivaux, se trouve aujourd'hui couronné par vos mains I
Le sujet proposé étoit plus difficile à traiter qu'il ne paroît d'abord : c'est en vain qu'on prétendroît réussir dans l'explication de l'écho, c'est-à-dire du son réfléchi, si l'on n'a une parfaite connoissance du son direct; c'est encore en vain que l'on iroit chercher du secours chez les anciens, aussi malheureux sans doute dans leurs hypothèses que les poètes dans leurs fictions , qui attribuèrent l'effet de l'écho aux malheurs d'une nymphe causeuse, que Junon irritée changea en voix, pour avoir amusé sa jalousie , et, par la longueur de ses contes (artifice de tous les temps) , l'avoir empêchée dft surprendre Jupiter dans les bras de ses maîtresses.
Tous les philosophes conviennent généralement que la cause de l'écho doit être attribuée à la réflexion des sons, ou de cet air qui, * frappé par le corps sonore , va ébranler l'organe de l'ouïe : mais s'ils conviennent en ce point, on peut dire qu'ils ne vont pas longtemps de compagnie, que les détails gâtent tout, et qu'ils s'accordent bien moins dans les choses qu'ils entendent que dans celles qu'ils n'entendent pas.
Et premièrement, si^ cherchant la nature du son direct, on leur demande de quelle manière l'air est poussé par le corps sonore , les uns diront que c'est par un mouvement d'ondulation , et ne manqueront pas d'alléguer l'analogie de ces ondes avec celles qui sont produites dans l'eau par une pierre qu'on y jette ; mais les autres , à qui cette comparaison paroît suspecte , commenceront dès ce moment à faire secte à part; et on les feroit plutôt renoncer au titre de philosophe que de leur faire passer l'existence de ces ondes dans un corps fluide tel que l'air, qui ne fait point, comme l'eau, une surface plane et étendue sur un fond: sans compter que, dans ce système, on devroit, disent-ils, entendre plusieurs fois le même coup de cloche , puisque la même impression fonne plusieurs cercles et plusieurs ondulations.
Ils aiment donc mieux admettre des rayons directs qui vont, sans se détourner, de la bouche de celui qui parle, à l'oreille de celui, qui entend ; il sufQt que l'air soit pressé par le ressort du corps sonore, pour que cette action se communique.
Que si , considérant le son par rapport à la vitesse , on demande à
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Ma ée* phitoée^heà p6ar(}u€i! fl ta tânjèui^» éf^fUétiBiélif f Ite , ««h qu'il 6dit grâtid, toit qu'il iaii foiblé; ëi piourquoi tià ëftn<ki qtti «st à cent soixante et onté toisei de nôu», deMoUnltit une seconde à se âûi^ «&têfidt0, tout autre brUit, qtielqttô foibltt qùil soît, ne vit pas moins fite; da troutera le mbyeù âé Se Mtt tespéttér^ et an les obligera, ou ft atotier qu'ils en ignorent là raison, eu du aioiàs on les réduira à entrer dans do grands ralsonnèlftons , c« qui est précisément la même chose.
Qtto si l'on entre plus avant en matière , et qu'on tienne à les interroger sur la cause de l'écho , le vulgaire répondra d*a]M>rd que la réflexion suffit; et on verra d'un autre cdté un seul hommo qui répond qu'elle ne suffit pas. Peut -être goûtera-t-on ées raisons, surtout si on peut se défaire de ce préjugé , iin c&ntre toits.
Or, de cent, qvti n'admettent que la réflexion sottlo^ le» tt&s diront que toutes sirrtes do réflexions produisent dos éehoit^ et en admettront autunt que de sons réfléchis, mhté nnraillea d'une chambre, disent^ils, feroient e&tendre un écho^ si eUos n'étcâent trop proohes de nous, et ne nous envOyoient le soiÉi réfiécki àsoi le inôme instant que notre oreille est frappée par 10 son ^mct. » Selon eux, tout est rempli d'échos : /ovti omHi» pl^fUih YOUS diHez que, comme HéraoUte, ils admettent un concert et Un« harmonie dans l'univers, qu'une longue habitude nous âéroi)éi d'autant mieux qiie la réflexion étant sontent dirigée téfs d«è lldilt différons de cftfai! où se produit lé son, pafeè qu'elle se ftiit toujours pâi un angld égal à celui d'inoidenoe , il arHte souvent qUo réebo be rend point les soni à éelui qui les envoie : dette tiyiûpHë no répond pas toujours à celui qui lui parle ; il y A dé^ occasions où sa voix est méconnue de coux mèiÀéS qui l'ènttodont; eë qui Jitouflroit peut^tre servir à faire casser bien du merveilleux , et m teûAn raison do ces vois entënduoa en l'tir^ que Rome, eitto fille des sept moatagnes, mottoit si souvent au nombre d«t prodiges*.
Mais les «tttires, qui ne croient pas U nataro si libétuie^ teulent des lieux et des situatsens partieulières | ce qui ÙA% qufllf vwiem
Virç.. i^g-l, ïri
2. « ViBÎ éiiain àtdiré vocein ingentem ex summi cacuminis luco. >• (Tlle Llvè, Étst., ïif. t, chap. aûtli.J
« Sprelà toi de éttlo èmiSïa. i (iWi., Ut. V, cîiàp. xkxxi.)
« Temple sos^M Junonis noêtë Ingeniein strepitum eiorittâ. » ( ihùi., liv. XXXI, chap. xn.)
« Sil^iio prexim» noetis ex sylva ârsia InsenteiB édtUMi voeett. » ( ïbid,, liY, II, chap. vnO
«GâiiHis^ kéthM a Auditi , sanéUft et té?bK ininaéia ItkAé. h
(OVid., MitaïH.f XV, 791.)
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HH^nl^iil «t dftAlr U éls^MittoÉ da etfif Meni ^ et dfttiS Mk xfitiDiêre ddnt he fôfii le^ réfloÉtond à éë\ é^àrd.
Avée tout 0êei on n'énf pa4 tbH &vftnéé éâfii» I& eoiuiéiâsaïKiè de la cause de Téchô. Maiâ ëûflfl ntl philosophe est venu , ^ui ayaht étudié Ik dàiufé danâ ^à simplieité, a été pltl^ loiii t|U6 Un àiitres : les découterte* admirables de ilos jdiira Sur la dioptriqne et la catoptiiquô ^ât été àôtnme le fil d*AHâdtié, qui l'a coôdûit dftnë Tézplieation de ce pHénômène des èons. Ghôsf^ admirable! il y a utie image dès sons, comme 11 y a uttô Itnage dés objets aperçus : cette image est fordsée par la réoûlon des rayons èonorék , comme dans Vopti^ue l*imàge eit formée par la réucidn des rayons Visuels. On jugera saiis doute , par la lecture qui ta se faire , que l'Âbadémie n*a pu se refuser à tourohfiér l'auteilr' de cette découverte, et qu'il mérité db jotiîi' dé sèfs l^tiffrages, et de là libéralité dd protecteur.
Cependâiit je He puis passer ici Une difficulté comifltltie 4 tous les systèmes y et ()iii, danà la Satisfaction où nous étions d*avo1r contribué à donner quelque jour à un endroit des plus obscurs de la physique, n'a pas laissé que de nous humilier. On comprend aisémeùt que l'air qui a déjà produit un son , rencontrant un rocher un peu éloigné , est réfléchi vers celui qui parle . et Reproduit un nouveau sou , ou tin écho ; mais d'où vient que l'eChô répète précisément la inéme parole, et du même ton qu'elle a été prononcée? comment n'est<^il paé tantôt plus aigu , tantôt plus gravé ? comment la siirfkee raboteuse des rochers, OU autreé corps râfléchlssans, iie change4-elle rien au mouvement que Tâir à déjà t-eçu pouf produire le son direct ? Je sens la difficulté , et plus enCore mon impuissanëè de là résotidre.
DISCOURS
SOA b'USAGB DBS OlJllfDES RfiHALBS, PltonONoA ut 25 AOUT 1718.
Oft « dît IflgétiléttsêMeiit <itt6 IM t^ékeféh%9 âtiértômiqt[e« Milt «ne liyfiine mdtt^UetiM ft là loaf ilgtf du Qtéateur. G'èfit en vain
A. L'abbé Jean de Hautefeuille, né à Orléans le 20 mars 4649, mort en cette vtUe le 44 octobre 47S4. L'ouyrage couronné par rÀCâéémlè de Bordeaux a été publié sous ce titre : Dissertation sur la cause de l'écho, etc. ; Bordeaux^ R. Brun, 4748, in-i2 de 4 feuillets non chiffrés et 44 pages.
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que le libertin voudroit révoquer eu doute une Divinité qu'il craint: il est lui-même la plus forte preuve de son existence; il ne peut faire la moindre attention sur son individu , qui ne soit un argument qui Tafflige. Hasret lateri lethalis arundo ^
La plupart des choses ne paroissent extraordinaires que parce qu'elles ne sont point connues ; le merveilleux tombe presque toujours à mesure qu'on s'en approche; on a pitié de soi-même; on a honte d'avoir admiré. Il n'en est pas de même du corps humain : le philosophe s'étonne, et trouve l'immense grandeur de Dieu dans l'action d'un muscle , comme dans le débrouillement du chaos.
Lorsqu'on étudie le corps humain, et qu'on se rend familières les lois immuables qui s'observent dans ce petit empire ; quand on considère ce nombre infini de parties qui travaillent toutes pour le bien commun, ces esprits animaux si impérieux et si obéissans. ces mouvemeus si soumis et quelquefois si libres, cette volonté qui commande en reine et obéit en esclave , ces périodes si réglées, cette machine si simple dans son action et si composée dans ses ressorts, cette réparation continuelle de force et de vie, ce merveilleux de la reproduction et de la génération, toujours de nouveaux secours à de nouveaux besoins : quelles grandes idées de sagesse et d'économie I
Dans ce nombre prodigieux de parties, de veines, d'artères, de vaisseaux lymphatiques, de cartilages, de tendons, de muscles, de glandes, on ne sauroît croire qu'il y ait rien d'inutile; tout concourt pour le bien du sujet animé; et s'il y a quelque partie dont nous ignorions l'usage , nous devons avec une noble inquiétude chercher à le découvrir.
C'est ce qui avoit porté l'Académie à choisir pour sujet l'usage des glandes rénales ou capsules atrabilaires, et à encourager les savans à travailler sur une matière qui , malgré les recherches de tant d'auteurs, étoit encore toute neuve, et sembloit avoir été jusqu'ici plutôt l'objet de leur désespoir que de leurs connoissances.
Je ne ferai point ici une description exacte de ces glandes , à moins de dire ce que tant d'auteurs ont déjà dit : tout le monde sait qu'elles sont placées un peu au- dessus des reins , entre les émulgentes et les troncs de la veine cave et de la grande artère. Si l'on veut voir des gens bien peu d'àécord, on n'a qu'à lire les auteurs qui ont traité de leur usage ; elles ont produit une diversité d'opinions qui est un argument presque certain de leur fausseté : dans cette confusion chacun avoit sa langue , et l'ouvrage resta imparfait.
Les premiers qui en ont parlé les ont faites d'une condition bien
I. Yirg., ^/wii/.. IV
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subalterne; et, sans leur vouloir permettre aucun rôle dans l'écooomie animale, ils ont cru qu'elles ne servoient qu'à appuyer différentes parties circonvoisines : les uns ont pensé qu'elles avoient été mises là pour soutenir le ventricule, qui auroit trop porté sur les émulgentes ; d'autres , pour affermir le plexus nerveux qui les touche : préjugés échappés des anciens, qui ignoroient l'usage des glandes.
Car, si elles ne servoient qu'à cet usage, à quoi bon cette structure admirable dont elles sont formées? ne suffiroit-il pas qu'elles fussent comme une espèce de masse informe , rudis indigestaque moles^^ Seroit-ce comme dans l'architecture, où l'art enrichit les pilastres mêmes et les colonnes?
Gaspard Bartholin est le premier qui , leur ôtant une fonction si basse , les a rendues plus dignes de l'attention des savans. Il croit • qu une humeur, qu'il appelle atràbile, est conservée dans leurs cavités : pensée affligeante , qui met dans nous-même un principe de mélancolie , et semble faire des chagrins et de la tristesse une maladie habituelle de l'homme. Il croit qu'il y a une communication de ces capsules aux reins , auxquels cette humeur atrabilaire sert pour le délayement des urines. Mais , comme il ne montra pas cette communication , on ne l'en crut point sur sa parole : on jugea qu'il ne sufâsoit pas d'en démontrer l'utilité, il falloit en prouver l'existence ; et que ce n*étoit pas assez de l'annoncer , il falloit encore la faire voir. Il eut un fils illustre qui, travaillant pour la gloire de sa famille , voulut soutenir un système que son père avoit plutôt jeté qu'établi; et, le regardant comme son héritage, il s'attacha à le réparer. Il crut que le sang sortant des capsules, étoit conduit par la veine émulgente dans les reins. Mais comme il sort des reins par la même veine , il y a là deux mouvemens contraires qui s'entreempêchent. Bartholin, pressé par la difficulté, soutenoit que le mouvement du sang venant des reins , pouvoit être facilement surmonté par cette humeur noire et grossière qui coule des capsules. Ces hypothèses , et bien d'autres semblables , ne peuvent être tirées que des tristes débris de l'antiquité , et la saine physique ne les avoue plus.
Un certain Petruccio sembloit avoir aplani toute la difficulté : il dit avoir trouvé des valvules dans la veine des capsules , qui bouchent le passage de la glande dans la veine cave , et souvent du côté de la glande ; de manière que la veine doit faire la fonction de l'artère , et l'artère , faisant celle de la veine , porte le sang par l'artère émulgente dans les reins. Il ne manquoit à cette belle découverte qu'un peu de vérité : l'Italien vit tout seul ces valvules singulières ; mille corps aussitôt disséqués furent autant de témoins
«.Ovid., Méeam., I, 7.
da son isipotiuM : aussi ne jotiit^i pas longtemps dés applandisse- M^f, et il ne lui sesta pas une seule plume. Après eette ehute, h cause des Bartholin parut plus désespérée que jamais : ainsi, les laissant à Téeart, je vais chercher quelques autres hypotiièses.
Les uns > prétendirent que ces capsules ne pouvoient avoir d*autj« usage que de reeeveir les humidités qui suintent des grands vaisseaux qui sont autour d'elles; d'autres, que l'humeur qu'on y trouve étoit la même que le sue lacté qui se distribue par les glandes du mésentère ; d'autres , qu'il se fermoit dans ees capsules un sue bilieux, qui, étant porté dans le cœur, et se mêlant avec l'acide qui s'y trouve, excite la fermentation, principe du mouvement du cœur. *•
Toilà ce qu'on avoit pensé sur les glandes rénales , lorsque TAcadémie publia son programme : le mot fut donné partout , la curiosité Alt irritée. Les savans, sortis d'une espèce de léthargie,' voulurent tenter encore ; et, prenant tantôt des routes nouvelles, tantôt suivant les anciennes, ils cherchèrent la vérité peut-être avec plus d'ardeur que d'eçpérance. Plusieurs d'entre eux n'ont eu d'autre mérite que celui d'avoir senti une noble émulation ; d'autres, plus féconds, il'ont pas été plus heureux : mais ces efforts impuissans sont plutôt une preuve de l'obscurité de la matière ^ que de la stérilité de ceux qui l'ont traitée.
Je ne parlerai point de ceux dont les dissertations arrivées trop tard n'ont pu entrer en concours : l'Académie, qui leur avoit imposé des lois , qui se les étoit imposées à elle-même , n*a pas cru devoir les violer. Quand ces ouvrages seroient meilleurs, ce ne seroit pas la première fois que la forme, toujours in(lexible et sévère, auroit prévalu sur le mérite du fond.
Nous avons trouvé un auteur qui admet deux espèces de bile : l\ine, grossière, qui se sépare dans le foie; l'autre', plus subtile, qui se sépare dans les reins, avec l'aide du ferment oui coule des capsules par des conduits que nous ignorons, et que nous sommes même menacés d'ignorer toujours. Mais comme l'Académie veut être éclaircie et non pas découragée, elle ne s'arrête point à ce système.
Un autre a cru que ces glandes servoient à filtrer cette lymphe épaissie ou cette graisse qui est autour des r^ins, pour ê^rç ensuite versée dans le san^.
Un autre nous décrit deux petits canaux qui portent les ligueurs de la cavité de la capsule dans la veine qui lui est propre : cettç humeur, que l)ien des ei^périencesïont juger alkaliaè, sert, selon lui y à donner de la fluidité au sang qu; revient des rein§ , après s'être séparé de la sérosité qui compose l'urine. Cet auteur n'a que
Spigellius et ses disciples
de trop boai ganas de ce qu'il ariBce : SUvius, Xangat, et d^au* tF69,avoiaBt au catte opinion avant lui. L' Académie, qui ne lauroifc souffrir lea doublée emploie, qui veut teujoure du nouTeaa, qui, eomme un ayare, par l'avidité d'aequérir toiyoure de Bouvallee riche9«ee> ia|nbl<; compter pour n^ celleg qui eont déjà acquieee» n'a point couronné ee système.
Un autre, qui a assez heuretteemenl donné la différence qu'il y a entre les glandes conglobées et les conglomérées , a niie oeUee-ai au rang des conglobées : il croit qu'elles ne sont qu'une continuité de vaisseaux , dans lesquels, comme dans des filières, le sang se subtilise ; c'est un peloton formé par les rameaux de deux vaisseaux lymphatiques , l'un déférent , l'autre réfèrent : il juge que c'est le déférent qui |)qrta If liqueur, e^ UQR pasTac^ère, parce qu'il Ta vu beaucoup plus gros; cette liqueur est reprise par le réfèrent , qui la porte au canal thoracique , et la rend à la circulation générale. Dans ces glandes, et dans toutes les conglobées, il n'y a point de canal excrétoire; car il ne s'agit pas ici de séparer des liqueurs, mais seulement de les subtiliser.
Ce système, par une apparence de vrai oui déduit d'abord, a attiré rattentioh de la cbmpagnie 5 mais il n'a pu la soutenir. Quelques membres ont proposé des objections si fortes, qu'ils ont détruit l'ouvrage, et n'J ont pas laissé pierre sur pierre : j'en rapporterai iç( quelques-unes j et quant anx autres, je laiçserai à ceux qui mç fonf l'honneur de m*entendre . le plaisir de les trouver eux-mêmes.
Il y a dans les capsules une cavité; mais^ bien loin de servir à subtiliser la liqueur, elle est au contraire très-propre à Tépaissir et à en retarder le mouvement. Il y a dans ces cavités unsan^ noirâtre et épais; ce n'est donc point de la lymphe ni une liqueur subtilisée. Il y a d'ailleurs de très- grands embarras à faire passer la liqueur du défèrent dans la cavité , et de la cavité dans le réfèrent. De dire que cette cavité est ùné espèce de cœur qui sert à faire fermenter la liqueur, et la fouetter daiis le vaisseau réfèrent, cela est avancé sans preuve, et on n'a jamais remarqué de battement dans ces parties plus que dans les reins.
On voit par tout ceci que T Académie n'aura pas la satisfaction de donner son prix cette année , et que ce jour n^est point pour elle aussi solennel qu*çlle Favoit espéré : par les expériences et les dissections qu'elle a^it faire sous ses yeux, elle a connu la difficulté dans tQute son étendu^, ft elle a appris à'ne point s'étonner de voir que son objet n'ait pas été rempli. Le hasard fera peut-être quelque jour ce que tous ses soins n'ont pu faire. Ceux qtti font profession de chercher la véHté ne sont pas Aeins sujets que les autres aux caprices de la fortune : peut-être ce qui a coûté aujourd'hui tant de sueurs inutiles ne tiendra pas contre Us premièna
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réflexions d'un auteur plus heureux. Archimède trouva, dans les délices d'un bain, le fameux problème que ses longues méditations avoient mille fois manqué. La vérité semble quelquefois courir audevant de celui qui la cherche -, souvent il n'y a point d'intervalle entre le désir, l'espoir, et la jouissance. Les poètes nous disent que Pallas sortit sans douleur de la tôte de Jupiter, pour nous faire ÈentÎT sans doute que les productions de l'esprit ne sont pas toutes laborieuses.
ANCIENNE ET MODERNE
On travaille à Bordeaux à donner au public VHistoire de la terre ancierine et moderne, et de tous les changemens qui lui sont arrivés, tant généraux que particuliers, soii par les tremblemens de terre , inondations , ou autres causes , avec une description exacte des différens progrès de la terre et de la mer , de la formation et de la perte des îles, des nvières, des montagnes, des vallées, lacs, golfes, détroits, caps, et de tous leurs changemens, des ouvrages faits de main d'homme qui ont donné une nouvelle face à la terre, des principaux canaux qui ont servi à joindre les mers et les grands fleuves , des mutations arrivées dans la nature du terrain et la constitution de l'air, des mines nouvelles ou perdues, de la destruction des forêts, des déserts formés par les pestes, les guerres, et les autres fléaux , avec la cause physique de tous ces effets , et des remarques critiques sur ceux qui se trouveront faux ou suspects.
On prie les savans dans les pays desque\s de pareils événemens seront arrivés, et qui auront échappé aux auteurs, d'en donner connoissance : on prie aussi ceux qui en auront examiné qui sont déjà connus, de faire part de leurs observations, soit qu'elles dén^entent ces faits, soit qu'elles les confirment* 11 faut adresser les mémoires à M. de Montesquieu, président au parlement de Guienne, à Bordeaux, rue Margaux, qui ea payera le port; et si les auteurs se font connoître, on leur rendra de bonne foi toute la justice qui leur est due.
On les supplie , par l'amour que tous les hommes doivent avoir pour la vérité, de ne rien envoyer légèrement, et de ne donner pour certain que ce qu'ils auront mûrement examiné* On avertît même qu'on prendra toutes sortes de mesures pour ne se point lais-
ser surprendre , et que , dans les faits singuliers et extraordinaires , on ne s'en rapportera pas au témoignage d'un seul, et qu'on les fera examiner de nouveau.
DISCODRS
PRONONCÉ LE 1" MAI
C'a été de tout temps le destin des gens de lettres de crier contre l'injustice de leur siècle. Il faut entendre un courtisan d'Auguste sur le peu de cas que l'on avoit toujours fait de ceux qui par leurs talens avoient mérité la faveur publique. Il faut entendre les plaintes d'un courtisan de Néron ; il ose dire que la corruption est passée jusqu'à ses dieux : le goût est si dépravé , ajoute-t-il , qu'une masse d'or paroît plus belle que tout ce qu'Apelle et Phidias, ces petits insensés de Grecs, ont jamais fait.
Vous n'avez point, messieurs, de pareils reproches à faire à votre siècle : à peine eûtes-vous formé le dessein de votre établissement, que vous trouvâtes un protecteur illustre capable de le soutenir. Il ne négligea rien de ce qui pouvoit animer votre zèle ; et si vous étiez moins reconnoissans , il vous feroit oublier ses premiers bienfaits par la profusion avec laquelle il vous gratifie aijgourd'hui. 11 ne peut souiTrir que le sort de cette Académie soit plus longtemps incertain; il va consacrer un lieu à ses exercices'.
Ces bienfaits, messieurs, sont pour vous un nouvel engagement ; c'est le motif d'une émulation nouvelle : on^doit toujours aller à 1^ fin à proportion des moyens. Ce seroit peu pour nous d'apprendre aujourd'hui au public que nous avons reçu des grâces, si nous ne pouvions lui apprendre en même temps que nous voulons les mériter.
Cette année a été une des plus critiques que l'Académie ait encore eu à soutenir ; car , outre la perte de cet académicien qui n'a point laissé dans nos cœurs de différence entre le soutenir et les regrets, elle a vu l'absence presque universelle de ses membres, et ses assemblées plus nombreuses dans la capitale du royaume que dans le lieu de sa résidence.
Cette absence nous porte aujourd'hui à une place que nous ne
4 « «(.... Moresque vins et mœnia ponet. »
(Virg., ^»^#rf., I, 264.)
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pouvons remplir comme nous le devrions. Quand nos occupations nous auroient laissé tout le temps nécessaire , le public y auroit toujours perdu ; il auroit reconnu cette différence que nous sentons plus que lui-môme : il y a des gens dont il est souvent dangereux de faire les fonctions; on se trouve trop engagé lorsqu'il faut tenir tout ce que leur réputation a promis.
Vous ferez part au public dans cette séance de quelques-uns de vos ouvrages , et du jugement que vous avez rendu sur une des matières les plus obscures de la physique. Vous avez donné un prix longtemps disputé : nos auteurs sembloient vous le demander avec justice. Votre incertitude vous a fait plaisir : vous auriez été làen fâchés d'avoir à porter un jugement plus sûr; et, bien diflférens des autres juges toujours alarmés dans des affaires problématiques, vous trouviez de la satisfaction dans le péril même de vous tromper.
Nous allons en peu de mots donner une idée des dissortations qui nous ont été envoyées , même de celles qui ne sont point entrées en concours ; et si elles ne peuvent pas plaire par elles^èmcs, peut-être plairont-elles par leur diversité.
Un de ces auteurs, péripatéticien sans le savoir, a cru trouver la oause de la pesanteur dans l'absence même de retendue. Les corps, selon lui, sont déterminés à s'approcher du centre commun, à cause de la continuité, qui ne souffre point d'intervalle. Mais qui ne voit que oe principe intérieur de pesanteur qu'on admet ici ne sauroit suivre de l'étendue considérée comme telle , et qu'il faut nécessairement avoir recours à une oause étrangère?
Un chimiste ou un rose-croix , croyant trouver dans son mercure tous les principes des qualités des corps, les odeurs, les saveurs. et autres, y a vu jusqu'à la pesanteur. Ce que je dis ici compose toute sa dissertation , à l'obscurité près.
Dans le troisième ouvrage, l'auteur, qui affecte l'ordre d'un géomètre , ne l'est point, j^lrès avoir posé pour principe la réaction des tourbillons , il abandonne aussitôt cette idée pour suivre absolument le système de Ûescartes. Ce n'est que ce même système rendu moins probable qu'il ne l'étoit déjà. Il passe les grandes objections que M. Huygens a proposées, et s'amuse à des choses inutiles, et étrsngères à son sujet. On voit bien que c'est im homme qui a manqué le chemin, qui erre, et porte ses pas vers le premier objet qui se présente.
La quatrième dissertation est entrée en concours. L'auteur pose pour principe que tout mouvement centrifuge qui ne peut éloigner son mobile du centre par l'opposition d'un obstacle, se rabat sur lui-même , et se change en mouvement centripète. Il se fait ensuite la célèbre objection : « D'où vient que les corps pesans tendent vers le centre de la terre , et non pas vers les points de l'axe correspondans? » et il y répond en grand physicien. On sait que la
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force centrifuge est toujours égale au carré de la vitesse divisé par le diamètre de la circulation ; et comme le diamètre du cercle de la matière qui circule vers le tropique est plus petit que celui de la matière qui circule vers Téquateur, il s'ensuit que sa force centrifuge est plus grande ; mais cette force , ne pouvant avoir tout son effet du côté où elle est directement déterminée , porte son mouvement du côté où elle ne trouve pas tant de résistance , et oblige les corps de céder vers le centre. Quant au fond du système , il est difficile de concevoir que la force centrifuge , se réfléchissent en force centripète , puisse produire la pesanteur : il semble au contraire que, les corps étant poussés et repoussés par une égale force, l'action devient nulle : principe qui peut seulement servir à expliquer la cause de l'équilibre universel des tourbillons.
Il faut l'avouer cependant , on trouve dans cet ouvrage la main d'un grand maître : on peut le comparer aux ébauches de ces peintres fameux, qui, tout imparfaites qu'elles sont, ne laissent pas d'attirer les yeux et le respect de ceux qui connoissent l'art.
La dissertation suivante est simple , nette , et ingénieuse. L'auteur remarque que les rayons de la matière éthérée tendent toujours à se mouvoir en ligne droite ; et comme cette matière ne peut passer les bornes du tourbillon où elle est enfermée , elle ne cesse de faire effort pour se répandre dans les espaces intérieurs occupés par une matière étrangère , comme la terre et les planètes. Si une planète venoit à être anéantie , la matière qui l'environne se répandroit dans ce nouvel espace ; elle fait donc effort pour se dilater de la circonférence au centre, et, par conséquent, doit en ce sens pousser les corps durs qu'elle rencontre.
Le grand défaut de cet ouvrage est que les choses y sont traitées très-superficiellement. On n'y trouve point cette force de génie qui saisit tout un sujet, ni, si j'ose me servir de cette expression, cette perspicacité géométrique qui le pénètre : on y voit au contraire quelque chose de lâche , et , si j'ose le dire , d'efféminé ; ce sont de jolis traits, mais ce n'est pas cette grave majesté de la nature.
Nous arrivons à la dissertation qui a remporté le prix ^ Elle a obtenu les suffrages , non pas par la nouveauté du système , mais par le nouveau degré de probabilité qu'elle y ajoute ; par la solidité des raisonnemens , par les objections , par les réponses de l'auteur à MM. Saurin et Huygens , enfin par tout l'ensemble qui fait un système complet. L'auteur, maître de sa matière, en a connu le fort et le foible , et a été en état de profiter des lumières des grands génies de notre siècle. La lecture qu'on en va faire nous dispense d'en dire davantage.
4. Distertation sur ta coûte de la pesanteur, etc., par M. BouiUet, docteur en médecine de la faculté de Montpellier.
DISCOURS
PRONONCÉ LE 25 AOUT
L'Académie proposa Tannée dernière un second prix sur la transparence. Cette matière , liée avec le système de la lumière , a paru sans doute trop étendue , et a rebuté les auteurs.
Privé des secours étrangers, il faut que le public y perde le moins possible , mais il y perdra toujours ; et , dans la nécessité où nous sommes de traiter ce sujet, convaincu de notre peu de suffisance, nous aimons encore mieux nous excuser sur le peu de temps que nos occupations nous ont laissé.
Il semble d'abord qu'Aristote savoit bien ce que c'étoit que la transparence, puisqu'il défînissoit la lumière Vacte du transparent en tant que transparent; mais, pour bien dire, il ne connoissoit ni la transparence ni la lumière. Accoutumé à tout expliquer par la cause finale, au lieu de raisonner par la cause formelle, il regardoit la transparence comme une idée claire , quoiqu'elle ne puisse paroitre telle qu'à ceux qui savent déjà ce que c'est que la lumière.
La plupart des modernes croient que la transparence est l'effet de la rectitude des pores, lesquels peuvent, selon eux, facilement transmettre l'action de la lumière .
Un de nos confrères a cru devoir douter des pores droits , en disant que si l'on coupe un cube de verre , il transmet la lumière de tous côtés. Pour moi , j'avoue que cette hypothèse des pores droits me paroît plus ingénieuse que vraie : je ne trouve pas que cette régularité s'accorde avec l'arrangement fortuit qui produit toutes les formes. Il me semble que cette idée des pores droits ne rend pas raison de la question dont il s'agit; car ce n'est pas de ce que quelques corps sont transparens que je suis embarrassé, mais de ce qu'ils ne sont pas tous transparens.
Il est impossible qu'il y ait sur la terre une matière si condensée qu'elle ne donne passage aux globules. Supposez des pores aussi tortus que vous voudrez; il faut qu'ils laissent passer la lumière, puisque la matière éthérée pénètre tous les corps.
Les corps sont donc tous transparens d'une manière absolue; mais ils ne le sont pas tous d'une manière relative. Ils sont tous transparens , parce qu'ils laissent tous passer des rayons de lumière ; mais il n'en passe pas toujours un assez grand nombre pour former sur la rétine l'image des objets.
On voit par les expériences de Newton que tous les corps colorés
absorbent une partie des rayons , et renvoient Tautre : ils sont donc opaques en tant qu'ils renvoient les rayons , et transparens en tant qu'ils les absorbent.
Nous voyons, dans le Journal des Savaru^ qu*un homme qui resta six mois enfermé dans une prison obscure , voyoit sur la fin tous les objets très-distinctement, ses yeux étant accoutumés à recevoir un très-petit nombre de rayons : l'organe de* la vue commença à être ébranlé par une lumière si foible , qu'elle étoit insensible à d'autres yeux qui n'avoient pas été ainsi préparés. Il y a apparence qu'il y a des animaux pour lesquels les murailles les plus épaisses sont transparentes.
De tout ceci je crois pouvoir admettre ce principe, que les corps qui opposent le moins de petites surfaces solides aux rayons de lumière qui les traversent, sont les plus transparens; qu'à proportion qu'ils en opposent davantage , ils le paroissent moins ; et qu'ils commencent de paroitre opaques dès qu'ils ne laissent pas passer assez de rayons pour ébranler l'organe de la vision ; ce qui est encore relatif à la conformation des yeux , et à la disposition présente où ils se trouvent.
Lorsque nous pourrons un peu méditer sur cette matière , nous pourrons tirer un meilleur parti de ces idées, et expliquer ce que nous ne faisons ici que montrer.
LUES LE 20 NOVEMBRE
I. — . Ayant observé dans le microscope un insecte dont nous ne savons pas le nom (peut-être même qu'il n'en a point , et qu'il est confondu avec une infinité d'autres qu'on ne connoît pas) , nous remarquâmes que ce petit animal, qui est d'un très-beau rouge, paroît presque grisâtre lorsqu'on le regarde au travers de la lentille , ne conservant qu'une petite nuance de rouge ; ce qui nous paro!t confirmer le nouveau système des couleurs de Newton , qui croit qu'un objet ne paroît rouge que parce qu'il renvoie aux yeux les rayons capables de produire la sensation du rouge , et absorbe ou renvoie foiblement tout ce qui peut exciter celle des autres couleurs; et comme la principale vertu du microscope est de réunir les rayons, qui, étant séparés, n'aur oient point assez de force pour exciter une sensation, il est arrivé dans cette observation que les rayons du gris se sont fait sentir par leur réunion , au lieu qu'aupa-
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Tavant ils étoient en pure perte pour nous : ainsi ce petit oljet ne nous a plus paru rouge, parce que de nouyeaux rayons sont venus frapper nos yeux par le secours du microscope.
II. -* Nous ayons examiné d'autres insectes qui se trouyent dans les feuilles d'ormeau dans lesquelles ils sont renfermés. Cette enveloppe a & peu près la figure d'une pomme. Ces insectes paroissent bleus aux yeux et au microscope ; on les croit de couleur de corne travaillée : ils ont six jambes, deux cornes, et une trompe à peu près semblable à celle d'un éléphant. Nous croyons qu'ils prennent leur nourriture par cette trompe , parce que nous n'avons remarqué aucune autre partie qui puisse leur servir à cet usage.
> La plupart des insectes , au moins tous ceux que nous ayons vus, •ont six jambes et deux cornes : ces cornes leur servent à se faire un chemin dans la terre, dans laquelle on les trouve.
III. — Le 29 mai 1718, nous fîmes quelques obseryations sur le gui» Nous pensions que cette plante venoit de quelque semenc^ qui, jetée par le vent, ou portée par les oiseaux sur les arbres, s'attachoit à ces gommes qui se trouvent ordinairement sur ceux qui ont vieilli, surtout sur les fruitiers; mais nous changeâmes bien de sentiment par la suite. Nous fûmes d'abord étonné de voir sur une même branche d'arbre (c'étoit un poirier) sortir plus de cent branches de gui , les unes plus grandes que les autres , de troncs différens , placés à différentes distances , de manière que si elles étoient venues de graines , il auroit fallu autant de graines qu'il y a de branches.
Ayant ensuite coupé une des branches de cet arbre , nous découvrîmes une chose à laquelle nous ne nous attendions pas : nous vîmes des vaisseaux considérables, verts comme le gui, qui, partant de la partie ligneuse du bois , alloient se rendre dans les endroits d'où sortoit chacune de ces branches ; de manière qu'il étoit impossible de n'être pas convaincu que ces lignes vertes avoient été formées par un suc vicié de l'arbre, lequel, coulant le long des fibres, alloit faire un dépôt vers la superficie. Ceci s'aperçoit encore mieux lorsque l'arbre est en sève , que dans l'hiver ; et il y a des arbres où cela paroît plus manifestement que dans d'autres. Nous vîmes, le mois passé, dans une branche de cormier chargée de gui, de grandes et longues cavités : elles étoient profondes de plus de trois quarts de pouce , allant en s'élargissant du centre de la branche , d'où elles partoient comme d'un point, à la circonférence, où elles étoient larges de plus de quatre lignes. Ces vaisseaux trfangulaires suivoient le long de la branche , dans la profondeur que nous venons de marquer : ils étoient remplis d'un suc vert épaissi , dans lequel le couteau entroit facilement , quoique le bois fût d'une dureté infinie : ils alloient, avec beaucoup d'autres plus petits, se rendre dans le lieu d'où sorloient les principales bran-
ches du gui. La grandeur de ces branches étoit toujours proportionnée à celle de ces conduits, qu'on peut considérer comme une petite rivière dans laquelle les fibrilles ligneuses, comme de petits ruisseaux, vont porter ce suc dépravé. Quelquefois ces canaux sont étendus entre Técorce et le corps ligneux ; ce qui est conforme aux lois de la circulation des sues dans les plantes. On sait qu'ils descendent toujours entre Técorce et le bois, comme il est démontré par plusieurs expériences. Presque toujours au bout d'une branche garnie de rameaux de gui , il y a des branches de Tarbre avec les feuilles ; ce qui fait voir qu'il y a encore des fibres qui contiennent un suc bien conditionné* Nous avons quelquefois remarqué que la branche étoit presque sèche dans Tendroit oii étoit le gui, et qu'elle étoit très-verte dans le bout où étoienlrdes branches de l'arbre; nouvelle preuve que le suc de Tune étoit vicié, et non pas celui de l'autre. Ainsi nous regardons ce gui , qui paroît aux yeux si vert et si sain , comme une production et une branche malade formée par des sucs de mauvaise qualité, et non pas comme uue plante venue de grainea^ comme le soutiennent nos modernes. £t nous remarquerons , en passant , que de toutes les branches que nous en avons vues, nous n'en avons pas trouvé une seule sur les gommes et autres matières résineuses des arbres, sur lesquelles l'on dit que les graines s'attachent; on les trouve presque toujours sur les arbres vieux et languissans , dans lesquels les sucs perdent toujours.
Les liqueurs se corrompent dans les végétaux, ou par le défaut des fibres ligneuses dans lesquelles elles circulent , ou bien les fibres ligneuses se corrompent par la mauvaise qualité des liqueurs. Ces liqueurs , une fois corrompues , deviennent facilement visqueuses ; il suffit pour cela qu'elles perdent cette volatilité que la chaleur du soleil, qui les fait monter, doit leur avoir donnée. On dira peut-être que ce suc qui entre dans la formation du gui devroit avoir produit des branches plus approchantes des naturelles que celles du gui ne le sont ; mais si l'on suppose un vice dans le suc , si on fait attention aux phénomènes miraculeux des entes , on n'aura pas de peine à concevoir la différence des deux espèces de branches.
Mais , ajoutera-t-on , le gui a des graines que la nature ne doit pas avoir produites en vain. Nous nous proposons de faire plusieurs expériences sur ces graines ; et nous croyons qu'il est facile de découvrir si elles peuvent devenir fécondes, ou non. Mais, quoi qu'il en soit, il ne nous paroît point extraordinaire de trouver sur un arbre dans lequel on voit des sucs différens, des branches difi'érentes; et, les branches une fois supposées , il n'est pas plus difficile d'imaginer des graines dans les unes que dans les autres.
Ceci n'est qu'un essai des observations que nous méditons de fairt
sur ce sujet : nous regatderons avec le microscope s*il y a de la différence entre la contexture des fibres du gui et celle des fibres de Farbre sur lequel il yient; nous examinerons encore si elle change selon la différence des sujets dont on la tire. Nous croyons même que nos recherches pourront nous servir à découvrir Tordre de la circulation du suc dans les plantes; nous espérons que ce suc, si aisé à distinguer par sa couleur , nous en pourra montrer la route.
IV. — Ayant fait ouvrir une grenouille , nous liâmes une veine considérable , parallèle à une autre qui va du sternum au pubis , le long de la linea alba; et cette dernière tient le milieu entre ce vaisseau que nous liâmes, et un autre qui lui est opposé. On fit une incision à un doigt de la ligature : nous n'avons pas remarqué que le sang ait rétrogradé, comme M. Leidde dit l'avoir observé. Mais nous suspendons notre jugement jusqu'à ce que nous ayons pu réitérer notre observation.
Nous n'aperçûmes point de mouvement péristaltique dans les boyaux : nous vîmes seulement une fois un mouvement extraordinaire et comme convulsif qui les enfla comme l'on enfle une vessie avec un souffle impétueux; ce qui doit être attribué aux esprits animaux, qui , dans le déchirement de l'animal, furent portés irrégulièrement dans cette partie.
Ayant ouvert une autre grenouille, nous ne remarquâmes pas non plus de mouvement péristaltique ; mais nous regardâmes avec plaiâr la trachée-artère et sa structure ; nous admirâmes ses valvules , dont la première est faite en forme du sphincter ; et l'autre , à peu près semblable, qui est au-dessous, est formée de deux cartilages qui s'approchent les uns des autres, et ferme encore plus exactement que la première , de manière que l'eau et les alimens ne sauroient passer dans les poumons. Il y a apparence que les grenouilles doivent la voix rauque qu'elles ont à cette valvule , par les trémoussemens qu'elle donne à l'air qui y passe.
Nous ne trouvâmes au cœur qu'un ventricule ; remarque qui nous servira à expliquer une observation dont nous parlerons dans la suite de cet écrit.
V. — Au mois de mai 1718, nous observâmes la mousse qui croît sur les chênes ; nous en remarquâmes de plusieurs espèces. La première ressemble à un arbre parfait, ayant une tige, des branches, et un tronc. Il nous arriva dans cette observation ce qui nous étoit arrivé dans une des précédentes : nous fûmes d'abord porté à croire, avec les modernes, que cette mousse étoit une véritable plante produite par des semences volantes. Mais, par Pexamen que nous fîmes, nous changeâmes encore de sentiment : nous trouvâmes qu'elle étoit composée de deux sortes de fibres qui forment deux substances diflérentes ; une blanche , et l'autre rouge. Pour les bien distinguer, il faut mouiller le tronc et en couper une tranche : on y
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yoît premièrement une couronne extérieure , rouge , tirant sur le Fert, et ensuite une autre couronne blanche , beaucoup plus épaisse, et au milieu un cercle rouge.
Ayant regardé au microscope la partie intérieure de Técorce sur laquelle vient cette mousse , nous la trouvâmes aussi composée de cette substance blanche et de cette substance rouge , quoique avec les yeux on n'y aperçoive guère que la partie rouge ; cela nous fit penser que cette mousse pouvoit n'être qu'une continuité de Técorce: et comme la partie ligneuse de la branche d*un arbre n*est qu'une continuité de la partie ligneuse du tronc , ainsi nous nous imaginâmes que cette mousse n'étoit aussi qu'une continuité, et, pour amsi dire, qu'une branche de l'écorce.
Pour nous en convaincre, ayant fait tremper cette mousse attachée à son écorce , afin que les fibres en fussent moins roides et moins cassantes , nous fendîmes le tronc de la mousse et de l'écorce en même temps, et nous ajustâmes une de ces parties à notre microscope, afin que nous pussions suivre les fibres des unes et des autres : nous vîmes précisément le même tissu. Nous conduisîmes la substance blanche de la mousse jusqu'au fond de l'écorce ; nous reconduisîmes de même les fibres de l'écorce jusqu'au bout des branches de la mousse : point de différence dans la contexture de ces deux corps ; mélange égal dans tous les deux de la partie blanche et de la partie rouge , qui reçoivent et sont reçues l'une dans l'autre. Il n'est donc pas nécessaire d'avoir recours à des graines pour faire naître cette mousse, comme font nos modernes, qui mettent des graines partout, comme nous le dirons tout à l'heure. Comme cette mousse n'est pas de la nature des autres, il ne faut pas s'étonner si elle vient sur les jeunes arbres comme sur les vieux : nous en avons vu à de jeunes chênes qui n'avoient pas plus de neuf ou dix ans, et qui croissoient très-heureusement; au contraire, elle est plus rare sur les arbres vieux et malades.
Outre cette mousse , nous en avons remarqué sur les chênes de trois sortes, qui naissent toutes sur l'écorce extérieure, comme sur une espèce de fumier; car l'écorce extérieure, sujette aux injures de l'air, se détruit et pourrit tous les jours, tandis que l'intérieure se renouvelle. Sur cette couche naît , 1" une mousse verte , dont j'omets ici la description, parce que tout le monde la connoît; 2" une autre mousse qui ressemble à des feuilles du même arbre qui y seroient appliquées; je n'en dirai rien ici de particulier; 3» enfin une mousse jaune, tirant sur le rouge, qui vient dans un endroit plus maigre que les autres , car on la trouve aussi sur le fer et sur les ardoises. Ayant fait tremper un morceau d'ardoise dans l'eau afin que la mousse s'en séparât plus facilement , nous avons remarqué qu'elle ne tient pas partout à l'ardoise , mais qu'elle y est attachée en plusieurs endroits par des pieds qui ressemblent parfaitement à des
pieds de potiron, que nous y ayons tus très-distinctement à pbasieurs reprises.
Ces sorte? de mousses viennent-elles de graines , ou non ? je n'en sais rien ; mais je ne suis pas plus étonné de leur production , que de celle de ces forêts immenses et de ce nombre innombrable de plantes que Ton voit dans une miette de pain ou un morceau de livre moisi, dans le microscope, lesquelles je ne soupçonne pas être venues de graines.
Nous osons dire , quoiqu'on ait extrêmement éclairci dans ce siècle cette partie de la physique qui concerne la végétation des plantes, qu'elle est encore couverte de difficultés. Il est vrai, quand nos modernes nous disent que toutes les plantes qui ont été et qui naîtront à jamais , étoient contenues dans les premières graines , ils ont là une idée belle , grande , simple , et bien digne de la majesté de la nature. Il est vrai encore qu'on est porté à croire cette opinion par la facilité qu'elle donne à expliquer l'organisation et la végétation des plantes : elle est fondée sur une raison de commodité ; et , chez bien des gens , cette raison supplée à toutes les autres.
Les partisans de ce sentiment avoient espéré que les microscopes leur feroient voir dans les graines la forme de la plante qui en devoit naître ; mais jusqu'ici leurs recherches ont été vaines. Quoique nous ne soyons pas prévenu de cette opinion , nous avons cependant tenté , comme les autres , de découvrir cette ressemblance , mais avec aussi peu de succès.
Pour pouvoir dire avec raison que tous les arbres , qui dévoient être produits à l'infini, étoient contenus dans la première graine de chaque espèce que Dieu créa, il nous semble qu'il faudroit auparavant prouver que tous les arbres naissent de graines.
Si Ton met dans la terre un bâton vert, il poussera des racines et des branches, et deviendra un arbre parfait; il portera des graines qui produiront des arbres à leur tour : ainsi, s'il est vrai qu'un arbre ne soit que le développement d'une graine qui le produit, il faudra dire qu*une graine étoit comme cachée dans ce bâton de saule ; ee que je ne saurois m'imaginer.
On distingue la végétation des plantes de celle des pierres et des métaux : on dit que les plantes croissent par intussusception , et les pierres par juxtaposition; que les parties qui composent la forme des premières croissent par une addition de matière qui se fait dans leurs fibres, qui, étant naturellement lâches et affaissées, se dressent à mesure que les sucs de la terre entrent dans leurs interstices.
C'est, dit-on, la raison pour laquelle chaque espèce d'arbre parvient à une certaine grandeur, et non pas au delà, parce que les fibres n'ont qu'une certaine extension, et ne sont pas capables d'en recevoir une plus grande. Nous avouons que nous ne concevons
guire ceei. Quand on met un bâton rert dans la terre, il pousse des branches qui ne sont aussi qu'une extension des mêmes fibres ; ainsi à Vinfîni, et on fient de la faire très-bornée. D'ailleurs cette extension de fibres à Tinfini nous paroît une véritable chimère : il n'est point ici question de la divisibilité de la matière ; il ne s'agit que d'un certain ordre et d'un certain arrangement de fibres^ qui, affaissées au commencement, deviennent à la fin plus roides, et qu'on croit devoir parvenir enfin à un certain degré, après lequel il faudra qu'elles se cassent : il n'j a rien de si borné que cela.
Nous osons donc le dirQ, et nous le disons sans rougir, quoique nous parlions devant des philosophes : nous croyons qu'il n'y a rien de si fortuit que la production des plantes ; que leur v^étation ne diffère que de trèÂ-peu de celle des pierres et des métaux ; en un mot , que la plainte la mieux organisée n'est qu'un effet simple et facile du mouvement général de la matière.
Nous sommes persuadé qu'il n'y a point tant de mystère que l'on s'imagine dans la forme des graines , qu'elles ne sont pas plus propres et plus nécessaires à la production des arbres qu'aucune autre de leurs parties, et qu'elles le sont quelquefois moins; que s'il y a quelques parties de plantes impropres à leur production , c'est que leur contexture est telle , qu'elle se corrompt facilement , se pourrissant ou se séchant aussitôt dans la terre ^ de manière qu'elles ne sont plus propres à recevoir les sucs dans leurs fibrilles; ce qui, à notre avis, est le seul usage des graines.
Ce que nous avons dit semble nous mettre en obligation d'expliquer tous les phénomènes de la végétation des plantes, de la manière que nous les concevons : mais ce seroit le sujet d'une longue dissertation ; nous nous contenterons d'en donner une légère idée en raisonnant sur un cas particulier, qui est lorsqu'un morceau de saule pousse des branches; et, par cette opération de la nature, qui est toujours une, nous jugerons de toutes les autres : car, soit qu'une plante vienne de graines, de boutures, de provins; soit qu'elle jette des racines, des branches, des feuilles, des fieurs, des fruits, c'est toujours la même action de la nature; la variété est dans la fin , et la simplicité dans les moyens. Nous pensons que tout le mystère de la production des branches, dans un bâton de saule , consiste dans la lenteur avec laquelle les sucs de la terre montent dans ses fibres : lorsqu'ils sont parvenus au bout, ils s'arrêtent sur la superficie , et commencent à se coaguler ; mais ils ne sauroient boucher le pore do conduit par lequel ils ont monté, parce qu'avant qu'ils se soient coagulés, il s'en présente d'autres pour passer, lesquels sont plus en mouvement, et en passant redressent de tous côtés les parties demi- coagulées qui auroient pu faire une obstruction , et les poussent sur les parois circulaires du conduit; ce qui l'allonge d'autant, et ainsi de suite : et comme
cette même opération se fait en même temps dans les conduits voisins qui entourent celui-ci, on conçoit aisément qu'il doit y avoir un prolongement de toutes les fibres , et qu'ils doivent sortir en dehors par un progrès insensible. Nous le dirons encore, tout le mystère consiste dans la lenteur avec laquelle la nature agit : à mesure que le suc qui est parvenu à l'extrémité se coagule , un autre se présente pour passer.
Ceux qui feront bien attention à la manière dont reviennent les ailes des oiseaux lorsqu'elles ont été rognées ; qui réfléchiront sur la célèbre expérience de M. Perrault, d'un lézard à qui on avoit coupé la queue , qui revint aussitôt après ; à ce calus qui vient dans les os cassés , qui n'est qu'un suc répandu par les deux bouts , qui les rejoint, et devient os lui-même, ne regarderont peut-être pas ceci comme une chose imaginaire.
Les sucs de la terre , que l'action des rayons du soleil fait fermenter , montent insensiblement jusqu'au bout de la plante. J'imagine que , dans les fermentations réitérées , il se fait comme un flux et reflux de ces sucs dans ces conduits longitudinaux , et comme un bouillonnement intercadent : le suc porté jusqu'à l'extrémité de la plante , trouvant l'air extérieur, est repoussé en bas; mais il la laisse, comme nous avons dit, toujours imprégnée de quelquesunes de ces parties qui s'y coagulent , qui cependant ne font point d'obstruction , parce qu'avant qu'il se soit coagulé , une nouvelle ébuUition vient déboucher tous les pores. Et comme il y a ici deux actions, l'une, celle de la fermentation, qui pousse au dehors; Tautre , celle de l'air extérieur , qui résiste ; il arrive qu'entre ces deux forces , les liqueurs pressées trouvent plus de facilité à s'échapper par les côtés ; ce qui forme les conduits transversaux que l'on a observés dans les plantes, qui vont du centre à la circonférence, ou de la moelle jusqu'à l'écorce, lesquels ne sont que la route que le suc a prise en s'échappant.
On sait que ces conduits portent le suc entre le bois et Técorce : l'écorce n'est autre chose qu'un tissu plus exposé à l'air que le corps ligneux, et par conséquent d'une nature différente; c'est pourquoi il s'en sépare. Or les sucs arrivés par les conduits latéraux entre l'écorce et le corps ligneux , y doivent perdre beaucoup de leur mouvement et de leur ténuité : i" parce qu'ils sont infiniment plus au large. qu'ils n'étoient ; 2** parce que , trouvant d'autres sucs qui ont déjà beaucoup perdu de leur mouvement , ils se mêlent avec eux : mais comme ils sont pressés par l'ébullition des sucs qui se trouvent dans les fibres longitudinales et transversales du corps ligneux, ne pouvant pas monter, ils sont obligés de descendre; et ceci est conforme à bien des expériences qui prouvent que la sève c est-à-dire le suc le plus grossier , descend entre l'écorce et le bois, après être montée par les fibres ligneuses. On voit par tout
ceci que Taccroissement des plantes et la circulation de leurs sucs sont deux effets liés et nécessaires d'une môme cause, je veux dire la fermentation.
Si l'on pousse plus loin ces idées, on verra qu*il ne faut uniquement pour la production d'une plante , qu'un sujet propre à recevoir les sucs de la terre , et à les filtrer lorsqu'ils se présentent ; et toutes les fois que le suc convenable passera par des canaux assez étroits et assez bien disposés, soit dans la terre, soit dans quelque autre corps, il se fera un corps ligneux, c'est-à-dire un suc coa^lé, et qui s'est coagulé de manière qu'il s'y est formé en même temps des conduits pour de nouveaux sucs qui se sont présentés.
Ceux qui soutiennent que les plantes ne sauroient être produites par un concours fortuit , dépendant du mouvement général de la matière , parce qu'on en Verroit naître de nouvelles , disent là une chose bien puérile ; car ils font dépendre l'opinion qu'ils combattent d'une chose qu'ils ne savent pas , et qu'ils ne peuvent pas même savoir. Et en effet, pour pouvoir avec raison dire ce qu'ils avancent, il faudroit non-seulement qu'ils connussent, plus exactement qu'un fleuriste ne connoît les fleurs de son parterre, toutes les plantes qui sont aujourd'hui sur la terre , répandues dans toutes les forêts, mais aussi celles qui y ont été depuis le commencement du monde.
Nous nous proposons de faire quelques expériences qui nous mettront peut-être en état d'éclair cir cette matière; mais il nous faut plusieurs années pour les exécuter. Cependant c'est la seule voie qu'il y ait pour réussir dans un sujet comme celui-ci ; ce n'est point dans les méditations d'un cabinet qu'il faut chercher ses preuves, mais dans le sein de la nature même.
Nous finissons cet article par cette réflexion , que ceux qui suivent ropinion que nous embrassons peuvent se vanter d'être cartésiens rigides; au lieu que ceux qui admettent une providence particulière de Dieu dans la production des plantes, différente du mouvement général de la matière , sont des cartésiens mitigés qui ont abandonné la règle de leur maître.
Ce grand système de Descartes, qu'on ne peut lire sans étonne* inent; ce système, qui vaut lui seul tout ce que les auteurs profanes ont jamais écrit; ce système, qui soulage si fort la Providence, qui la fait agir avec tant de simplicité et tant de grandeur; ce système immortel, qui sera admiré dans tous les âges et toutes les révolutions de la philosophie , est un ouvrage à la perfection duquel tous ceux qui raisonnent doivent s'intéresser avec une espèce de jalousie. Mais passons à un autre sujet.
VL — Depuis la célèbre dispute de Méry et de Duvemey , que VÀcaâémIe des sciences de Paris n'osa juger, tout le monde connott
le trou oyale et le conduit hotal; tout le monde sait que, le fœtus ne respirant point dans le ventre de la mère, le sang ne peut passer de Fartère dans la veine du poumon : ainsi il n'aurait pu être porté du ventricule droit dans le ventricule gauche du cœur, si la nature n'y avoit suppléé par ces deux conduits particuliers qui se bouchent après la naissance, parce que le sang abandonne cette route pour en prendre une nouvelle.
Mais ces conduits ne s'efTacent jamais dans la tortue, les canards, et autres animaux semblables, parce, dit-on, qu'alors qu'ils sont sous l'eau , oi!i ils ne respirent point , il faut nécessairement que le sang prenne une route différente de celle des poumons.
Nous fîmes mettre un canard sous l'eau pour voir combien de temps il pourroit vivre hors de l'air , et si la circulation qui se fait par ces conduits pouvoit suppléer à la circulation ordinaire ; nous remarquâmes une effusion perpétuelle de petites bulles qui sortoieat de ses narines : cet animal perdant insensiblement tout l'air qu'il avoit dans ses poumons , sept minutes après nous le vîmes tomber en défaillance , et mourir^ Une oie que nous y mîmes le lendemain ne vécut que huit minutes. On voit que le trou ovale et le conduit hotal ne servent point à donner à ces animaux la facilité d'aller sous l'eau, puisqu'ils ne Tont point, et qu'ils ne font pas ce que le moindre plongeur peut faire ; ils ne plongent même qu'à cause de la constitution naturelle de leurs plumes, que l'eau ne touche point immédiatement: et comme ils y trouvent des choses propres à leur nourriture , ils s'y accoutument autant de temps qu'on peut y être sans respirer, et y restent plus longtemps que les autres animaux , dont le gosier se remplit aussitôt qu'ils y sont enfoncés. Gela nous fit faire une réflexion, qui est qu'il y avoit de l'apparence. que le sang des animaux aquatiques étoit plus froid que celui des autres : d'où on pouvoit conclure qu'il avoit moins de mouvement, et que par conséquent les parties en étoient plus grossières ; à cause de quoi la nature pourroit avoir conservé ces chemins pour y faire passer les parties du sang qui, n'ayant pas encore été préparées dans le ventricule gauche, n'auroient pas eu assez de mouvement pour monter dans la veine du poumon, ou assez de ténuité pour pénétrer dans la substance de ce viscère. C'est très- légèrement que nous donnons nos conjectures sur cette matière, parce que nous y sommes extrêmement neuf : si les ex* périences que nous avons faites là- dessus avoient réussi, nous avancerions comme une vérité ce que nous ne proposons ici que comme un doute ; mais nous n'avons que des observations manquées, par le défaut des instrumens. Noua attendons de petits thermomètres de cinq ou six pouces, avec lesquels nous les pourrons faire avec plus de succès : ceux qui font des observations, ne pouvant se faire valoir de ce cdté-là que par le mi&ce mérite de
l'exactitude , doivent au moins y apporter le plus de soin quil est
possible.
Nous fîmes prendre des grenouilles de terre, que nous jugeâmes, par le lieu où on les avoit trouvées , n'avoir jamais été sous l'eau, et avoir toujours respiré : on les mit au fond de l'eau près de deux fois vingt-quatre heures; et lorsqu'on les tira, elles n'en parurent point incommodées. Ceci ne laissa pas de nous surprendre; car, outre que nous avions lu le contraire chez des auteurs qui assurent que ces animaux sont obligés de sortir de temps en temps de dessous l'eau pour respirer, nous trouvions cette observation si dii!%rente de la précédente, que nous ne savions que croire de l'usage du trou ovale et du conduit botal. Enfin nous nous ressouyînmes que nous avions observé, plusieurs mois auparavant, que ie cœur des grenouilles n'a qu'un ventricule , de manière que le sang va par le cœur de la veine cave dans l'aorte , sans passer par les poumons ; ce qui fait que la respiration est inutile à ces animaux, quoiqu'ils meurent dans la machine pneumatique, dont la raison est qu'ils ont toujours besoin d'un peu d'air qui, par son ressort, entretienne la fluidité du sang; mais il en faut si peu, que celui qu'ils prennent dans l'eau ou par les alimens leur suffit.
VIT. — On sait que le froment, le seigle, et l'orge même, ne viennent pas dans tous les pays; mais la nature y supplée par d'autres plantes : il y en a quelques-unes qui sont un ppison mortel, si on ne Ips prépare, comme la cassave, dont le jus est si dangereux. On fait, eu quelques endroits de Norwége ou d'Allemagne, du pain avec une espèce de terre dont le peuple se nourrit, qui se conserve quarante ans sans se gâter : quand un paysan a pu parvenir à se faire du pain pour toute sa vie , sa fortune est faite; il vit tranquille, et n'espère plus rien de la Providence. On n'auroit jamais fait , si l'on vouloit décrire tous les moyens divers que la nature emploie , et toutes les précautions qu'elle a prises , pour subvenir à la vie des hommes. Comme nous habitons un climat heureux, et que nous sommes du nombre de ceux qu'elle a le plus favorisés , nous jouissons de ses plus grandes faveurs sans nous soucier des moindres : nous négligeons et laissons périr dans les bois des plantes qui feroient une des grandes commodités de la vie chez bien des peuples. On s'imagine qu'il n'y a que le blé qui soit destiné à la nourriture des hommes , et on ne considère les autres plante» que par rapport à leurs qualités médicinales; les docteurs les trouvent émollientes, diurétiques, dessiccatives ou astringentes ; ils les traitent toutes comme la manne qui nourrissoit les Israélites , dont ils ont fait un purgatif; on leur donne une infinité de qualités qu'elles n'ont pas , et personne ne pense à la vertu de nourrir, qu'elles ont.
Le froment , l'orge , le seigle , ont , comme les autres plantes ,
des années qui leur «ont très-favorables : il y en a où la disette de ces grains n'est pas le seul malheur qui afflige les peuples ; leur mauvaise qualité est encore plus cruelle. Nous croyons que, dans ces années si tristes pour les pauvres, et mille fois plus encore pour les riches, chez un peuple chrétien, on a mille moyens de suppléer à la rareté du blé ; qu'on a sous ses pieds dans tous les bois mille ressources contre la faim ; et qu'on admireroit la Providence, au lieu de l'accuser, si Ton connoissoit tous ses bienfaits.
Dans cette idée , nous avons conçu le dessein d'examiner les végétaux, les écorces, et une infinité de choses qu'on ne soupçonneroit pas par rapport à leur qualité nutritive. La vie des animaux qui ont le plus de rapports à l'homme seroit bien employée pour faire de pareilles expériences. Nous en avons commencé quelquesunes qui nous ont réussi très-heureusement. La brièveté du temps ne nous permet pas de les rapporter ici ; d'ailleurs nous voulons les joindre à un grand nombre d'autres que nous nous proposons de faire sur ce sujet. Notre dessein est aussi d'examiner en quoi consiste la qualité nutritive des plantes : il n'est pas toujours vrai que celles qui viennent dans une terre grasse soient plus propres à nourrir que celles qui viennent dans un terrain maigre. Il y a dans le Quercy un pays qui ne produit que quelques brins d'une herbe très-courte , qui sort au travers des pierres dont il est couvert; cette herbe est si nourrissante , qu'une brebis y vit , pourvu que chaque jour elle en puisse amasser autant qu'il en pourroit entrer dans un dé à coudre ; au contraire , dans le Chili , les viandes y nourrissent si peu , qu'il faut absolument manger de trois en trois heures, comme si ce pays étoit tombé dans la malédiction dont Dieu menace son peuple dans les livres saints : « J'ôterai au pain la force de nourrir ', »
Je me vois obligé de dire ici que le sieur Duval nous a beaucoup aidé dans ces observations, et que nous devons beaucoup à son exactitude. On jugera sans doute qu'elles ne sont pas considérables; mais on est assez heureux pour ne les estimer précisément que ce qu'elles valent.
C'est le fruit de l'oisiveté de la campagne. Ceci devoit mourir dans le même lieu qui l'a fait naître ; mais ceux qui vivent dans une société ont des devoirs à remplir ; nous devons compte à la nôtre de nos moindres amusemens. Il ne faut point chercher la réputation par ces sortes d'ouvrages , ils ne l'obtiennent ni ne la méritent : on profite des observations , mais on ne connoît pas l'observateur : aussi de tous ceux qui sont utiles aux hommes , ce sont peut-être les seuls envers lesquels on peut être ingrat sans injustice.
Il ne faut pas avoir beaucoup d'esprit pour avoir vu le Panthéon, le Colisée , les pyramides ; il n'en faut pas davantage pour voir un
Isaïe , m
cîron dans le microscope , ou une étoile par le moyen des grandes lunettes ; et c'est en cela que la physique est si admirable : grands génies, esprits étroits , gens médiocres , tout y joue son personnage : celui qui ne saura pas faire un système comme Newton fera une obseryation avec laquelle il mettra à la torture ce grand philosophe ; cependant Newton sera toujours Newton , c'est-à-dire le successeur de Descartes ; et l'autre un homme commun , un vil artiste , qui a TU une fois , et n'a peut-être jamais pensé.
DISCOURS
U NOVEMBRE
Que celui d'entre nous qui aura rendu les lois esclaves de l'iniquité de ses jugemens périsse sur Theure I Qu'il trouve en tout lieu la présence d'un Dieu vengeur , et les puissances célestes irri^ téesî Qu'un feu sorte de dessous terre, et dévore sa maison! Que sa postérité soit à jamais humiliée ! Qu'il cherche son pain , et ne le trouve pasi Qu'il soit un exemple affreux de la justice du ciel, comme il en a été un de l'injustice de la terre !
C'est à peu près ainsi, messieurs, que parloit un grand empereur; et ces paroles si tristes, si terribles, sont pour vous pleines de consolation. Vous pouvez tous dire en ce moment à ce peuple assemblé , avec la confiance d'un juge d'Israël : « Si j'ai commis quelque injustice, si j'ai opprimé quelqu'un de vous, si j'ai reçu des présens de quelqu'un d'entre vous, qu'il ^lève la voix, qu'il parle contre moi aux yeux du Seigneur : Loquimini de me coram DominOf et contemnam illud hodie,'»
Je ne parlerai donc point de ces grandes corruptions qui , dans tous les temps, ont été le présage du changement ou de la chute des États ; de ces injustices de dessein formé ; de ces méchancetés de système ; de ces vies toutes marquées de crimes , où des jours d'iniquités ont toujours suivi des jours d'iniquités ; de ces magistratures exercées au milieu des reproches , des pleurs , des murmures et des craintes de tous les citoyens : contre des juges pareils, contre des hommes si funestes, il faudroit un tonnerre; la honte et les reproches ne sont rien.
Ainsi, supposant dans un magistrat sa vertu essentielle, qui est la justice, qualité sans laquelle il n'est qu'un monstre dans la société, et avec laquelle il peut être un très-mauvais citoyen, je ne
426 DISCOURS
parlerai que des accessoires qui peuvent faire que cette justice abondera plus ou moins. Il faut qu'elle soit éclairée; il faut qu'elle soit prompte, qu'elle ne soit point austère, et enfin qu'elle soit universelle.
Dans l'origine de notre monarchie , nos pères , pauvres , et plutôt pasteurs que laboureurs, soldats plutôt que citoyens, avoient peu d'intérêts À régler; quelques lois sur le partage du butin, sur la pâture ou le larcin des bestiaux , régloient tout dans la république : tout le monde étoit bon pour être magistrat chez un peuple qui dans ses mœurs suivoit la simplicité de la nature , et à qui son ignorance et sa grossièreté fournissoit des moyens aussi faciles qu'injustes de terminer les différends, comme le sort, les épreuves par l'eau, par le feu, les combats singuliers, etc.
Mais depuis que nous avons quitté nos mœurs sauvages; depuis que, vainqueurs des Gaulois et des Romains, nous avons pris leur police; que le code militaire a cédé au code civil; depuis surtout que les lois des fiefs n'ont plus été les seules lois de la noblesse, le seul code de l'État , et que , par ce dernier changement , le commerce et le labourage ont été encouragés ; que les richesses des particuliers et leur avarice se sont accrues; qu'on a eu à démêler de grands intérêts , et des intérêts presque toujours cachés ; que U bonne foi ne s'est réservé que quelques affaires de peu d'importance, tandis que l'artifice et la fraude se sont retirés dans les contrats : nos codes se sont augmentés ; il a fallu joindre les lois étrangères aux nationales; le respect pour la religion y a mêlé les canoniques ; et les magistratures n'ont plus été le partage que des citoyens les plus éclairés.
Les juges se sont toujours trouvés au milieu des pièges et des surprises , et la vérité a laissé dans leur esprit les mêmes méfiances que Terreur.
L'obscurité du fond a fait naître la forme. Les fourbes, qui ont espéré de pouvoir cacher leur malice, s'en sont fait une espèce d'art : des professions entières se sont établies , les unes pour obscurcir, les autres pour allonger les affaires; et le juge a eu moins de peine à se défendre de la mauvaise foi du plaideur , que de l'artifice de celui à qui il confioit ses intérêts.
Pour lors , il n'a plus suffi que le magistrat examinât la pureté de ses intentions ; ce n'a plus été assez quMl pût dire à Dieu , Proba met Deus, et scito cor meum; il a fallu qu'il examinât son esprit, ses connoissances et ses talens ; il a fallu qu'il se rendit compte de ses études, qu'il portât toute sa vie le poids d*une application sans relâche ; et qu'il vît si cette application pou voit donner â son esprit la mesure de connoissances et le degré de lumières que son état exigeoit.
On lit dans les relations de certains voyageurs qu'il y a des mines
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où les trayailleurs ne Yoieat jamais le jour : ils sont une image bien naturelle de ces gens dont l'esprit, appesanti sous les organes , n'est capable de recevoir aucun degré de clairvoyance. Une pareille incapacité exige d'un homme juste qu'il se retire de la magistrature; une moindre incapacité exige d'un bomme juste qu'il la surmonte par des sueurs et par des veilles.
Il faut encore que la justice soit prompte. Souvent l'injustice n'est pas dans le jugement , elle est dans les délais ; souvent l'examen a fait plus de tort qu'une décision contraire. Dans la constitution pré«sente, c'est un état que d'être plaideur ; on porte ce titre jusqu'à son dernier âge; il va à la postérité; il passe, de neveux en neveux , jusqu'à la fin d'une malheureuse famille.
La pauvreté semble toujours attachée à ce titre si triste. La justice la plus exacte ne sauve jamais que d'une partie des malheurs; et tel est l'état des choses , que les formalités introduites pour conserver l'ordre public sont aujourd'hui le fléau des particuliers. L'industrie du palais est devenue une source de fortune , comme le commerce et le labourage ; la maltôte a trouvé à s'y repaStre , et à disputer à la chicane la ruine d'un malheureux plaideur.
Autrefois les gens de bien menoient devant les tribunaux les hommes injustes aujourd'hui ce sont les hommes injustes qui y traduisent les gens de bien. Le dépositaire a osé nier le dépôt , parce qu'il a espéré que la bonne foi craintive se lasseroit bientôt de le demander en justice; et le ravisseur a fait connoître à celui qu'il opprimoit , qu'il n'étoit point de sa prudence de continuer à lui demander raison de ses violences.
On a vu (ô siècle malheureux 1) des hommes iniques menacer de la justice ceux à qui ils enlevoient leurs biens , et apporter pour raison de leurs vexations la longueur du temps , et la ruine inévitable à ceux qui voudroient les faire cesser. Mais quand l'état de ceux qui plaident ne seroit point ruineux, il suffiroit qu'il fût incertain pour nous engager à le faire finir. Leur condition est toujours malheureuse , parce qu'il leur manque quelque sûreté du côté de leurs biens, de leur fortune, et de leur vie.
Cette même considération doit inspirer à un magistrat juste une grande afi'abilité, puisqu'il a toujours afiaire à des gens malheureux. Il faut que le peuple soit toujours présent à ses inquiétudes, semblable à ces bornes que les voyageurs trouvent dans les grands chemins, sur lesquelles ils reposent leur fardeau. Cependant on a vu des juges qui refusant à leurs parties tous les égards , pour conserver , disoientils, la neutralité, tomboient dans une rudesse qui les en faisoit plus sûrement sortir.
Mais qui est-ce qui a jamais pu dire , si l'on en excepte les stoïciens, que cette affection générale pour le genre humain , qui est la vertu de l'homme considéré en lui-môme . soit une vertu étrangère
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au caractère de juge? Si c'est la puissance qui doit endurcir les cœurs , voyez comme Tautorité paternelle endurcit le cœur des pères , et réglez yotre magistrature sur la première de toutes les magistratures.
Mais , indépendamment de Thumanité , la bienséance et TafTabilité , chez un peuple poli , deviennent une partie de la justice ; et un juge qui en manque pour ses cliens commence dès lors à ne plus rendre à chacun ce qui lui appartient. Ainsi , dans nos mœurs, il faut qu*un juge se conduise envers les parties de manière qu'il leur paroisse bien plutôt. réservé que grave, et qu'il leur fasse voir la probité de Gaton , sans leur en montrer la rudesse et Taustérité.
J'avoue qu'il y a des occasions où il n'est point d'âme bienfaisante qui ne se sente indignée. L'usage qui a introduit les sollicitations semble avoir été fait pour éprouver la patience des juges qui ont du courage et de la probité. Telle est la corruption du cœur des hommes , qu'il semble que la conduite générale soit de la supposer toujours dans le cœur des autres.
0 vous qui employez pour nous séduire tout ce que vous pouvez vous imaginer de plus inévitable ; qui , pour nous mieux gagner , cherchez toutes nos foiblesses ; qui mettez en œuvre la flatterie , les bassesses , le crédit des grands , le charme de nos amis , l'ascendant d'une épouse chérie , quelquefois même un empire que vous croyez plus fort ; qui , choisissant toutes nos passions , faites attaquer notre cœur par l'endroit le moins défendu; puissiez-vous à jamais manquer tous vos desseins et n'obtenir que de la confusion dans vos entreprises I Nous n'aurons point à vous faire les reproches que Dieu fait aux pécheurs dans les livres saints : « Vous m'avez fait servir à vos iniquités; vnous résisterons à vos sollicitations les plus hardies, et nous vous ferons sentir la corruption de votre cœur et la droiture du nôtre.
Il faut que la justice soit universelle. Un juge ne doit pas être comme l'ancien Gaton , qui fut le plus juste sur son tribunal , et non dans sa famille. La justice doit être en nous une conduite générale. Soyons justes dans tous les lieux , justes à tous égards, envers toutes personnes , en toutes occasions.
Geux qui ne sont justes que dans le cas où leur profession l'exige , qui prétendent être équitables dans les affaires des autres lorsqu'ils ne sont pas incorruptibles dans ce qui les touche eux-mêmes, qui n'ont point mis l'équité dans les plus petits événemens de leur vie , courent risque de perdre bientôt cette justice même qu'il rendent sur le tribunal. Des juges de cette espèce ressemblent à ces monstrueuses divinités que la Fable avoit inventées , qui mettoient bien quelque ordre dans l'univers , mais qui, chargées de crimes et d'imperfections , troubloient elles-mêmes leurs lois , et faisoient rentrer le monde dans tous les déréglemens qu'elles en avoient bannis.
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Que le rôle de Thomme privé ne fasse donc point de tort à celui de rhomme public ; car dans quel trouble d'esprit un juge ne jette-t-il point les parties, lorsqu'elles lui voient les mêmes passions que celles qu'il faut qu'il corrige , et qu'elles trouvent sa conduite répréhensible comme celle qui a fait naître leurs plaintes l «S'il aimoit la justice, dirment-elles , la refuseroit-il aux personnes qui lui sont unies par des liens si doux, si forts, si sacrés, à qui il doit tenir par tant de motifs d'estime, d'amour, de reconnoissance , et qui peut-être ont mis tout leur bonheur entre ses mains ? »
Les jugemens que nous rendons sur le tribunal peuvent rarement décider de notre probité ; c'est dans les affaires qui nous intéressent particulièrement que notre coeur se développe et se fait connoltre ; c'est là-dessus que le peuple nous juge ; c'est là-dessus qu'il nous craint ou qu'il espère de nous. Si notre conduite est condamnée , si elle est soupçonnée , nous devenons soumis à une espèce de récusation publique ; et le droit de juger que nous exerçons est mis , par ceux qui sont obligés de le souffrir , au rang de leurs calamités.
11 est temps , messieurs , de vous parler de ce jeune prince , héritier de la justice de ses ancêtres conune de leur couronne. L'histoire ne connolt point de roi qui , dans l'âge mûr et dans la force de son gouvernement , ait eu des jours si précieux à l'Europe que ceux de l'enfance de ce monarque. Le ciel avoit attaché au coiu's de sa vie innocente de si grandes destinées , qu'il sembloit être le pupille et le roi de toutes les nations. Les hommes des climats les plus reculés regardoient ses jours comme leurs propres jours. Dans les jalousies des intérêts divers , tous les peuples vivoient dans une crainte commune. Nous , ses fidèles sujets , nous François , à qui on donne l'éloge d'aimer uniquement notre roi, à peine avions-nous en ce point l'avantage sur les nations alliées, sur les nations rivales, sur les nations ennemies. Un tel présent du ciel, si grand par ce qui s'est passé , si grand dans le temps présent , nous est encore pour l'avenir une illustre promesse. Né pour la félicité du genre humain, n'y auroit-il que ces sujets qu'il ne rendroit pas heureux? Il ne sera point comme le soleil , qui donne la vie à tout ce qui est loin de lui , et qui brûle tout ce qui l'approche.
Nous venons de voir une grande princesse ' sortir du deuil dont elle était environnée. Elle a paru , et les peuples divers, dans ces sortes d'ivénemens , uniquement attentifs à leurs intérêts , n'ont regardé que les vertus et les agrémens que le ciel a répandus sur elle. Le jeune monarque s'est incliné sur son cœur ; la vertu nous est garante pour l'avenir de ce tendre amour que les charmes et les grâces ont fait naître.
Soyez, grand roi, le plus heureux des rois. Nous, qui vous
1 . Ce discourg fut prononcé dans le lemps du mariage du roi.
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aiflums , bénissoiui le ciel de ce qu'il a commencé le bonheur de la monarchie par celui de la famille royale. Quelque grande que soit la félicité dont tous Jouissez , yous n'avez rien que ce que vos peuples ont mille fois désiré pour tous: nous implorions tous les jours le ciel; il nous a tout accordé ; piais nous Timplorons encore. Puisse Totre jeunesse être citée à tous les rois qui Tiendront après TOUS I Puissiez-Tous , dans un ftge plus mûr, n'y trouTer rien à reprendre, et, dans les grands engagemens où tous entrez, toujours bien sentir ce que doit à TuniTers le premier des mortels 1 Puissiez-totts toujours cultiver, dans la paix, des Tertus qui ne sont pas moins royales que les Tortus militaires, et n'oubliez jamais que le ciel , en tous faisant naître , a déjà fait toute Totre grandeur, et que , comme Timmense Océan , vous n'aTez rien à acquérir I
Que le prince en qui tous aTez mis Totre principale confiance * , qui ne trouTe TOtre gloire que là où il Toit Totre justice, ce prince infleiible comme les lois mêmes, qui décerne toujours ce quil a résolu une fois; ce prince qui aime les règles et ne connott pas les exceptions , qui se suit toujours lui-même , qui Toit la fin comme le commencement des projets , et qui sait réduire les courtisans aux demandes justes , distinguer leurs serTÎces de leurs assiduités , et leur apprendre qu'ils ne sont pas plus à tous que tos autres sujets , puisse être longtemps auprès de TOtre trône , et y partager avec tous les peines de la monarchie t
ÀTOcats, la cour connott TOtre intégrité, et elle a du plaisir de pouvoir TOUS le dire. Les plaintes contre TOtre honneur n'ont point encore monté jusqu'à elle. Sachez pourtant qu'il ne suffit pas que TOtre ministère soit désintéressé pour être pur. Yous aTez du ^le pour TOS parties^ et nous le louons; mais ce zèle deTient criminel, lorsqu'il tous fait oublier ce que tous doTCz à tos adTersaires. Je sais bien que la loi d'une juste défense tous oblige souTent de ré- Téler des choses que la honte avoit ensevelies; mais c'est un mal que nous ne tolérons que lorsqu'il est absolument nécessaire. Apprenez de nous cette maxime , et souvenez-TOUs-en toujours : hb
niTBS JAMAIS LA TÉRITé AUX OÉPBNS DX TOTRE TBRTU.
Quel triste talent que celui de saToir déchirer les hommes I Les saillies de certains esprits sont peut-être les plus grandes épines de notre ministère; et, bien loin que ce qui fait hre le peuple puisse mériter nos applaudissemens, nous pleurons toujours sur les infortunés qu'on déshonore.
Quoi ! la honte suiTra tous ceux qui approchent de ce sacré tribunal 1 Hélas 1 craint-on que les grâces de la justice ne soient trop pures ? Que peut-on faire de pis pour les parties? On les fait gémir sur leurs succès mêmes, et on leur rend, pour me serTir des
i . Le doc de Bourbon.
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termes de l*fi6ritQ7e , « les fruits de la Justice amers comme de Tab^ sinthe. »
Bh 1 de bonne foi, que youlez-yous que noi^ répondions quand on viendra nous dire: « Nous sommes Tenus deiant vous , et on nous y a couverts de confusion et d'ignominie ; vous avez vu nos plaies , et vous n'avez pas voulu y mettre l'huile; vous vouliez réparer les outrages qu'on nous a faits loin de vous , et on nous en a faits sous vos yeux de plus réels , et vous n'avez rien dit : vous que , sur le tribunal où vous étiez, nous regardions comme les dieux de la terre, votif nvejT été muets comme dit statues de. bois et de pierre. Vous dites que vous nous conservez nos biens : eh I notre honneur nous est mille fois plus cher que nos biens. Vous dites que vous mettez en sûreté notre vie 1 ah ! notre honneur nous est bien d'un autre prix que notre vie. Si vous n'avez pas la force d'arrêter les saillies d'un orateur emporté, indiquez-nous du moins quelque tribunal plus juste que le vôtre. Que savons-nous si vous n'avez pas partagé le barbare plaisir que l'on vient de donner à nos parties , si vous n'avez pas joui de notre désespoir, et si ce que nous vous reprochons comme une foiblesse , nous ne devons pas plutôt vous le reprocher comme un crime ? »
Avocats , nous n'aurions jamais la force de soutenir de si cruels reproches, et il ne seroit jamais dit que vous auriez été plus prompts à manquer aux premiers devoirs , que nous à vous les faire connoître.
Procureurs, vous devez trembler tous les jours de votre vie sur votre ministère, Que^dis-je? vous devez nous faire trembler nousmêmes. Vous pouvez à tous momens nous fermer les yeux sur la vérité, nous les ouvrir sur des lueurs et des apparences. Vous pouvez nous lier les mains , éluder les dispositions les plus justes , et en abuser ; présenter sans cesse à vos parties la justice , et ne leur faire embrasser que son' ombre; leur faire espérer la fin, et la reculer toujours ; les faire marcher dans un dédale d'erreurs. Pour lors . d'autant plus dangereux que vous seriez plus habiles , vous feriez verser sur nous-mêmes une partie de la haine. Ce qu'il y auroit de plus triste dans votre profession , vous le répandriez sur la nôtre ; et nous deviendrions bientôt les plus grands criminels , après les premiers coupables. Mais que n'enaoblissez-vous votre profession par la vertu qui les orne toutes? Que nous serions charmés de vous voir travaillera devenir plus justes que nous ne le sommes! Avec quel plaisir vous pardonnerions-nous cette émulation ( et combien nos dignités nous paroîtroient-elies viles auprès d'une vertu qui vous seroit chère l
Lorsque plusieurs de vous ont mérité l'estime de la cour , nous nous sommes réjouis des suffrages que nous leur avons donnés : il nous sembloit que nous allions marcher dans des sentiers plus sûrs;
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nous nous imaginions nous-mêmes avoir acquis un nooiyeau degré de justice.
Nous n'aurons point ^disions-nous, à nous défendre de leurs artifices; ils vont concourir avec nous à Vauvre du jour, et peutêtre verrons-nous le temps où le peuple sera délivré de tout fardeau. Procureurs, vos devoirs touchent de si près les nôtres, que nous , qui sommes préposés pour vous reprendre , nous vous conjurons de les observer. Nous ne vous parlerons point en juges; nous oublions que nous sommes vos magistrats ; nous vous prions de nous laisser notre probité , de ne nous point ôter le respect des peuples, et de ne nous point empêcher d'en être les pères.
DISCOURS
SUR LES MOTIFS QUI DOIVENT NOUS ENCOURAGER AUX SCIENCES, raOIfONCÉ I.K -15 IfOYEMBRE 1725.
La diiTérence qu'il y a entre les grandes nations et les peuples sauvages, c'est que celles-là se sont appliquées aux arts et aux sciences , et que ceux-ci les ont absolument négligés. C'est peut-être aux connoissances qu'ils donnent, que la plupart des nations doivent leur existence. Si nous avions les mœurs des sauvages de rAmérique , deux ou trois nations de l'Europe auroient bientôt mangé toutes les autres ; et peut-être que quelque peuple conquérant de notre monde se vanteroit, comme les Iroquois , d'avoir mangé soixante-dix nations.
Mais , sans parler des peuples sauvages , si un Descartes étoit venu au Mexique ou au Pérou cent ans avant Cortez et Pizarre , et qu'il eût appris à ces peuples que les hommes, composés comme ils sont, ne peuvent pas être immortels ; que les ressorts de leur machine s'usent , comme ceux de toutes les machines ; que les effets de la nature ne sont qu'une suite des lois et des communications du mouvement , Cortez , avec une poignée de gens , n'auroit jamais détruit l'empire du Mexique , ni Pizarre celui du Pérou.
Qui diroit que cette destruction , la plus grande dont l'histoire ait jamais parlé , n'ait été qu'un simple effet de l'ignorance d'un principe de philosophie? Cela est pourtant vrai, et je vais le prouver. Les Mexicains n'avoient point d'armes à feu; mais ils avoient des arcs et des flèches, c'est-à-dire ils avoient les armes des Grecs et des Romains : ils n'avoient point de fer; mais ils avoient des pierres à fusil qui coupoient comme du fer , et qu'ils mettoient au bout de leurs armes : ils avoient même une chose excellente pour l'art militaire ,
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c'est qu'ils faisoient leurs rangs très-serrés ; et sitAt qu'un soldat étoit tué, il étoit aussitôt remplacé par un autre : ils avoient une noblesse généreuse et intrépide, élevée sur les principes de celle d'Europe, qui envie le destin de ceux qui meurent pour la gloire. D'ailleurs la vaste étendue de l'empire donnoit aux Mexicains mille moyens de détruire les étrangers , supposé qu'ils ne pussent pas les vaincre. Les Péruviens avoient les mêmes avantages ; et même partout où ils se défendirent, partout où ils combattirent, ils le firent avec succès. Les Espagnols pensèrent même être exterminés par de petits peuples qui eurent la résolution de se défendre. D'où vient donc qu'ils furent si facilement détruits ? c'est que tout ce qui leur paroissoit nouveau , un homme barbu , un cheval , une arme à feu , étoit pour eux l'efiTet d'une puissance invisible, à laquelle ils se jugeoient incapables de résister. Le courage ne manqua jamais aux Américains , mais seulement l'espérance du succès. Ainsi un mauvais principe de philosophie , l'ignorance d'une cause physique , engourdit dans un moment toutes les forces de deux grands empires.
Parmi nous , l'invention de la poudre à canon donna un si médiocre avantage à la nation qui s'en servit la première , qu'il n'est pas encore décidé laquelle eut cet avantage. L'invention des lunettes d'approche ne servit qu'une fois aux Hollandois. Nous avons appns à ne considérer dans tous ces effets qu'un pur mécanisme , et par là il n'y a point d'artifice que nous ne soyons en état d'éluder par un artifice.
Les sciences sont donc très- utiles, en ce qu'elles guérissent les peuples des préjugés destructifs ; mais , comme nous pouvons espérer qu'une nation qui les a une fois cultivées, les cultivera toujours assez pour ne pas tomber dans le degré de grossièreté et d'ignorance qui peut causer sa ruine , nous allons parler des autres motifs qui doivent nous engager à nous y appliquer.
Le premier, c'est la satisfaction intérieure que l'on ressent lorsque l'on voit augmenter l'excellence de son être , et que Ton rend plus intelligent un être intelligent. Le second , c'est une certaine curiosité que tous les hommes ont , et qui n'a jamais été si raisonnable que dans ce siècle-ci. Nous entendons dire tous les jours que les bornes des connoissances des hommes viennent d'être infiniment reculées, que les savans sont étonnés de se trouver si savans, et que la grandeur des succès le^a fait quelquefois douter de la vérité des succès : ne prendrons-nous aucune part à ces bonnes nouvelles? Nous savons que l'esprit humain est allé très-loin : ne verrons-nous pas jusqu'où il a été, le chemin qu'il a fait, le chemin qui lui reste à faire , les connoissances qu'il se flatte , celles qu'il ambitionne , celles qu'il désespère d'acquérir?
Un troisième motif qui doit nous encourager aux sciences, c'est l'espérance bien fondée d'y réussir. Ce qui rend les découvertes de
MONTliSQUIEU II 1^
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C6 sièck «i aamirables, ce ne «mt pas des yérités simples qu'on a trouvées, mais des méthodes pour les trouyer; ce n'est pas une pierre pour rédiflce , mais les instnimens et les machines pour le b^tir tout entier.
Un homme se tante d'aroir de l'or; un autre se vante d'en savoir foire : certainement le véritable riche seroit celui qui sauroit faire de l'on
Un quatrième motif, c'est notre propre bonheur. L'amour de l'étude est presque en nous la seule passion étemelle ; tontes les autres nous quittent , à mesure que cette misérable machine qui nous les ^ donne s'approche de sa ruine. L'ardente et impétueuse jeunesse , qui vole de plaisirs en plaisirs, peut quelquefois nous les donner purs, parce qu'avant que nous ayons eu le temps de sentir les épines de l'un , eue nous fait jouir de l'autre. Dans l'âge qui la suit , les sens peuvent nous offrir des voluptés , mais presque jamais des plaisirs. C'est pour lors que nous sentons que notre âme est la principale partie de nous mêmes; et, comme si la chaîne qui rattache aux sens étoit rompue, chez elle seule sont les plaisirs, mais tous indépendans.
Que si dans ce temps nous ne donnons point à notre âme des occupations qui lui conviennent, cette âme faite pour être occupée, et qui ne l'est point, tombe dans un ennui terrible qui nous mène à l'anéantissement; et si, révoltés contre la nature, nous nous obstinons à chercher des plaisirs qui ne sont point faits pour nous, ils semblent nous fuir à mesure que nous en approchons. Une jeunesse folâtre triomphe de son bonheur , et nous insulte sans cesse ; comme elle sent tous ses avantages , elle nous les fait sentir ; dans les assemblées les plus vives toute la joie est pour elle , et pour nous les regrets. L'étude nous guérit de ces inconvéniens, et les plaisirs qu'elle nous donne ne nous avertissent point que nous vieillissons.
U faut se faire un bonheur qui nous suive dans tous les âges; la vie est si courte , que l'on doit compter pour rien une félicité qui ne dure pas autant que nous. La vieillesse oisive est la seule qui soit à charge : en elle-même elle ne l'est point; car si elle nous dégrade dans un c«1ain monde , elle nous accrédite dans un autre. Ce n'est point le vieillard qui est insupportable , c'est l'homme; c'est l'homme qui s'est mis dans la nécessité de périr d'ennui, ou d'aller de sociétés en sociétés chercher tous les plaisirs.
Un autre motif qui doit nous encourager à nous appliquer à l'étude , c'est l'utilité que peut en tirer la société dont nous faisons partie ; nous pourrons joindre à tant de commodités que nous avons, bien des commodités que nous n'avons pas encore. Le commerce , la navigation, l'astronomie, la géographie, la médecine, la physique, ont reçu mille avantages des travaux de ceux qui nous ont précédés: n'est-ce pas un beau dessein que de travailler à laisser après nous les hommes plus heureux que nous ne l'avons été 7
Nous ne nous plaindrons point , comme un courtisan de Néron , de l'injustice de tous les siècles envers ceux qui ont fait fleurir les sciences et les arts : Mircn , qui fere hominum animas ferarumque œre deprehenderat , non invenit hxredem. Notre siècle est bien peut-être aussi ingrat qu'un autre; mais la postérité nous rendra justice, et payera les dettes de la génération présente.
On pardonne au négociant, riche par le retour de ses yaisseauz , de rire de Tinutilité de celui qui l'a conduit comme par la main dans des mers immenses. On consent qu'un guerrier orgueilleux, chargé d'honneurs et de titres, méprise les Archimèdes de nos jours , qui ont mis son courage en œuTre. Les hommes qui , de dessein formé , sont utiles à la société, les gens qui l'aiment, veulent bien être traités comme s'ils lui étoient à charge.
Après avoir parlé des sciences , nous dirons un mot des belleslettres. Les livres de pur esprit , comme ceux de poésie et d'éloquence, ont au moins des utilités générales; et ces sortes d'avantages sont souvent plus grands que des avantages particuliers.
Nous apprenons dans les livres de pur esprit l'art d'écrire , l'art de rendre nos idées, de les exprimer noblement, vivement, avec force, avec grâce, avec ordre, et avec cette variété qui délasse l'esprit.
U n'y a personne qui n'ait va en sa vie des gens qui , appliqués à leur art, auroient pu le pousser très-loin, mais qui, faute d'éducation, incapables également de rendre une idée et de la suivre, perdoient tout l'avantage de leurs travaul et de leurs talens.
Les sciences se touchent les unes les autres ; les plus abstraites aboutissent à celles qui le sont moins, et le corps des sciences tient tout entier aux belles-lettres. Or, les sciences gagnent beaucoup à être traitées d'une manière ingénieuse et délicate ; cîest par là qu'on en ôte la sécheresse, qu'on prévient la lassitude, et quW les met à la portée de tous les esprits. Si le père Malebranche avoit été un écrivain moins enchanteur, sa philosophie seroit restée dans le fond d'un collège, comme dans une espèce de monde souterrain. Il y a des cartésiens qui n'ont jamais lu que les Mondes de H. de FonteneUe; cet ouvrage est plus utile qu'un ouvrage plus fort, parce que c'est le4)lus sérieux que la plupart des gens soient en état de lire.
Il ne faut pas juger de l'utilité d'un ouvrage par le style que l'auteur a choisi : souvent on a dit gravement des choses puériles; souvent on a dit en badinant des vérités très-sérieuses.
Mais, indépendamment de ces considérations, les livres qui récréent l'esprit des honnêtes gens ne sont pas inutiles. De pareilles lectures sont les amus^mens les plus innocens des gens du monde , puisqu'ils suppléent presque toujours aux jeux, aux débauches, aux conversations médisantes, aux projeta et aux démarches de l'ambition.
UL 25 AOUT
Ce jour si solennel pour rAcadémie, ce jour où elle distribue ses prix , ne fait que lui renouveler le triste souvenir de celui qui les a fondés '.
Hais quoique j'aie Thonneur d'occuper aujourd'hui la première place de cette compagnie , j'ose dire que je ne suis pas affligé de ses pertes seules : j'ai perdu une douce société, et je ne sais si mon esprit n'en souffrira pas autant que mon cœur.
J'ai perdu celui qui me donnoit de l'émulation, que je voyois toujours devant moi dans le chemin des sciences, qui faisoit naître mes doutes , qui savoit les dissiper. Pardonnez , messieurs , si cet amour-propre qui accompagne toujours la douleur ne m'a permis de parler que de moi. Il ne sera pas dit que mes regrets seront cachés; et en attendant qu'une plume plus éloquente que la mienne ait pu faire son éloge, il faut que j'en jette ici quelques traits :
oc Purpureos spargam flores, animamque sepulli a His saltem accumulem donis'.
Je ne parlerai pas de la naissance ni des dignités de M. le duc de La Force; je m'attacherai seulement à peindre son caractère. La mort enlève les titres , les biens , et les dignités , et il ne reste guère d'un illustre mort que cette image âdèle qui est gravée dans le cœur de ceux qui l'ont aimé.
Une des grandes qualités de M. le duc de La Force étoît une certaine bonté naturelle : cette vertu de l'humanité , qui fait tant d'honneur à l'homme, il l'avoit par excellence. Il s'attachoit volontiers, et il ne quittoit jamais.
Il avoit une grande politesse : ce n'étoit pas un oubli de sa dignité, mais l'art de faire souffrir aisément les avantages qu'elle lui donnoit.
Cependant il savoit souvent employer bien à propos cette représentation extérieure qui fait les grands , qu'ils peuvent bien négliger
4 . Le duc de La Force, protecteur et fondateur de l'Académie de Bordeaux, étoit mon à Paris le 21 janvier 4726. 2. Virg., Ênèid.,y\, 884.
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quelquefois, mais dont ils ne sauroient sans bassesse s'affranchir pour toujours.
Il aimoit les gens de mérite : il les chercha ordinairement parmi les gens d'esprit, mais il se trompa quelquefois. Dans sa jeunesse, son goût fut uniquement pour les belles-lettres ; et il ne se borna pas à admirer les ouvrages des autres. Il attrapoit surtout le style marotique : il y a de lui quelques petits ouvrages de cette espèce qu'il fit dans cette province , et dans un temps où le peu de goût qu'on avoit pour les lettres empêchoit de soupçonner un grand seigneur de s'y appliquer.
Bientôt il découvrit en lui un goût plus dominant pour les sciences et pour les arts : ce goût devint une véritable passion , et cette pas* sion ne l'a jamais quitté.
Outre les sciences qui sont uniquement du ressort de la mémoire , il s'attacha à celles pour lesquelles le génie seul est un instrument propre, à celles où un esprit doit pénétrer, où il doit agir, où il doit créer.
La facilité du génie de M. le duc de La Force étoit admirable : ce qu'il disoit valoit toujours mieux que ce qu'il avoit appris. Les savans qui l'entendoient ambitionnoient de savoir ce qu'il ne savoit que comme eux. Il montroit les choses , et il en cachoit tout l'art : on sentoit bien qu'il avoit appris sans peine.
La nature , qui semble avoir borné chaque homme à chaque emploi , produit rarement des esprits universels : pour M. le duc de La Force , il étoit tout ce qu'il vouloit être ; et , dans cette variété qu'il olfroit toujours , vous ne saviez si ce que vous trouviez en lui étoit un génie plus étendu , ou une plus grande multiplicité de talens.
M. le duc de La Force portoit sur tout un esprit d'ordre et de méthode. Ses vues étoient toujours simples et générales : c'est ce qui lui fit saisir un plan nouveau, dont les grands esprits, par une certaine fatalité, furent plus éblouis que les autres; ce qui sembla être fait exprès pour les humilier.
Un air de-philosophie dans une administration nouvelle séduisit les gens qui avoient le génie philosophe , et ne révolta que ceux qui n'avoient pas assez d'esprit pour être trompés.
M. le duc de La Force, plein de zèle pour le bien public, fut la dupe de la grandeur et de l'étendue de son esprit. Il étoit dans le ministère; et, charmé d'un plan qui épargnoit tous les détails, il y crut de bonne foi.
On sait que pour lors l'erreur fut de croire que la grande fortune des particuliers faisoit la fortune publique ; on s'imagina que le capital de la nation alloit être grossi.
Je comparerai ici M. le duc de La Force à ceux qui , dans la mêlée , et dans une nuit obscure , font de belles actions dont personne ne doit parler. Dans ce temps de trouble et de confusion , il fit une
infinité d'actions généreuses, dont le publio ne lui a tenu aucun compte. Il ne distribua pas , mais il répandit ses biens. Sa générosité crût avec son opulence : il savoit que le seul avantage d'un grand seigneur riche est celui de pouvoir être plus généreux que les autres.
Cette vertu de générosité étoit proprement à lui; il l'exerçoit sans effort : il aimoit à faire du bien , et il le faisoit de bonne grâce. G'étoient toujours des présens couverts de fleurs : il sembloit qu'il avoit des charmes particuliers , qu'il les réservoit pour les temps où il devoit obliger quelqu'un.
M. le duc de La Force arriva au temps critique de sa vie ; car il a payé le tribut de tous les hommes iûustres, il a été malheureux. Il abandonna à sa patrie jusqu'à sa justification même : il apprit de la philosophie qu'il n'y a pas moins de force à savoir soutenir les injures que les malheurs ; et , laissant au public ses jugemens toujours aveugles , il se borna à la consolation de voir ses disgrâces respectées par quelques fidèles amis. Ainsi la patrie, qui a un droit réel sur nos biens et sur nos vies , exige quelquefois que nous lui sacrifiions notre gloire : ainsi presque tous les grands hommes , chez les Grecs et chez les Romains, souffroient sans se plaindre que leur ville flétrit leurs services.
M. le duc de La Force a passé les dernières années de sa vie dans une espèce de retraite. Il n'étoit point de ceux qui ont besoin de l'embarras des affaires pour remplir le vide de leur &me : la philosophie lui offrait de grandes occupations, une magnifique économie, un jugement universel. Il vivoit dans les douceurs d'une société paisible, entouré d^amis qui l'honoroient, toujours charmés de le voir, et toujours ravis de l'entendre. Et, si les morts ont encore quelque sensibilité pour les choses d'ici-bas, puisse- t-il apprendre que sa mémoire nous est toujours chère I puisse-t-il nous voir occupés à transmettre à la postérité le souvenir de ses rares qualités I
Gomme on voit croître les lauriers sur le tombeau d'un grand poète , il semble que l'Académie renaisse des cendres mêmes de son protecteur. Trois ans entiers s'étoient écoulés sans que nous eussions pu donner une seule couronne , et , ne voyant pas que les savans fussent moins appliqués , nous commencions à croire qu'ils avoient perdu la confiance qu'ils avoient en nos jugemens. Nous avons cette année annoncé trois prix , et deux ont été donnés.
De toutes les dissertations que nous avons reçues sufla eautê et la vertu des bains, aucune n'a mérité lés suffrages de l'Académie. Quant à celles qui ont été faites sur la cause du tonnerre , deux ont mérité , deux ont partagé son attention. L'auteur qui a vaincu a un rival qui sans lui auroit mérité de vaincre, et dont l'ouvrage n'a pu être honoré que de nos éloges.
DISCOURS
DE RfiCEPTION A L'ACAD£MIB FRANÇOISE , PROROHCi LB 24 Jkvwtn 1728.
Messieurs,
En m'aocordant la place de M. de Sacy , tous avez moine appris au public ce que je suis que ce que je dois être.
Vous n'avez pas voulu me comparer à lui , mais me le donner pour modèle.
Fait pour la société, il y étoit aimable, il y étoit utile : il mettoit la douceur dans les manières, et la sévérité dans les mœurs.
Il joignoit à un beau génie une ftme plus belle encore : les qualités de Tesprit n'étoient chez lui que dans le second ordre ; elles omoient le mérite, mais ne le Msoient pas.
Il écrivoit pour instruire; et, en instruisant, il se faisoit toujours aimer. Tout respire dans ses ouvrages la candeur et la probité ; le bon naturel s'y fait sentir : le grand homme ne s'y montre jamais qu'avec Thonnôte homme.
Il suivoit la vertu par un penchant naturel, et il s'y attachoit en< çore par ses réflexions. 11 jugeoit qu'ayant écrit sur la morale , il devoit être plus difficile qu'un autre sur ses devoirs ; qu'il n'y aroit point pour lui de dispenses , puisqu'il avoit donné les règles ; qu'il seroit ridicule qu'il n'eût pas la force de faire des choses dont il avait cru tous les hommes capables , qu'il abandonnât ses propres maximes , et et que dans chaque action il eût en même temps à rougir de ce qu'il auroit fait et de ce qu'il auroit dit.
Avec quelle noblesse n'exerçoit-il pas sa profession I tous ceux qui avoient besoin de lui devenoient ses amis. Il ne trouvoit presque pour récompense, à la fin de chaque jour, que quelques bonnes actions de plus. Toujours moins riche, et toujours plus désintéressé , il n'a presque laissé à ses enfans que l'honneur d'avoir eu un si illustre père.
Vous aimez, Messieurs , les hommes vertueux ; vous ne faites grâce au plus beau génie d'aucune qualité du cœur, et vous regardez les talens sans la vertu comme des présens funestes , uniquement propres à donner de la force ou un plus grand jour à nos vices.
£t par Ih vous êtes bien dignes de ces grands protecteurs qui vous ont confié le soin de leur gloire , qui ont voulu aller à la postérité , mais qui ont voulu y aller avec vous.
Bien des orateurs et des poètes les ont célébrés; mais il n*y a que ▼ous qui ayez été établis pour leur rendre , pour ainsi dire , un culte réglé.
Pleins de zèle et d'admiration pour ces grands hommes , vous les rappelez sans cesse à notre mémoire. Effet surprenant de l'art ! vos chants sont continuels , et ils nous paroissent toujours nouyeaux.
Vous nous étonnez toujours quand vous célébrez ce grand ministre' qui tira du chaos les règles de la monarchie; qui apprit à la France le secret de ses forces , à l'Espagne celui de sa foiblesse ; ôta à l'Allemagne ses chaînes , lui en donna de nouvelles ; brisa tour à tour toutes les puissances, et destina, pour ainsi dire, Louis le Grand aux grandes choses qu'il fit depuis.
Vous ne vous ressemblez jamais dans les éloges que vous faites de ce chancelier' qui n'abusa ni de la confiance des rois , ni de l'obéissance des peuples, et qui, dans l'exercice de la magistrature, fut sans passion, comme les lois qui absolvent et punissent sans aimer ni haïr.
Mais l'on aime surtout à vous voir travailler à l'envi au portrait de Louis le Grand , ce portrait toujours commencé et jamais fini , tous les jours plus avancé et tous les jours plus difficile.
Nous concevons à peine le règne merveilleux que vous chantez. Quand vous nous faites voir les sciences partout encouragées, les arts protégés, les belles-lettres cultivées, nous croyons vous entendre parler d'un règne paisible et tranquille. Quand vous chantez les guerres et les victoires , il semble que vous nous racontiez l'histoire de quelque peuple sorti du nord pour changer la face de la terre. Ici nous voyons le roi , là le héros. C'est ainsi qu'un fleuve majestueux va se changer en un torrent qui renverse tout ce qui s'oppose à son passage ; c'est ainsi que le ciel parott au laboureur pur et serein , tandis que dans la contrée voisine il se couvre de feu , d'éclairs, et de tonnerres.
Vous m'avez , messieurs , associé à vos travaux ; vous m'avez élevé jusqu'à vous, et je vous rends grâces de ce qu'il m'est permis de vous connoître mieux et de vous admirer de plus près.
Je vous rends grâces de ce que vous m'avez donné un droit particulier d'écrire la vie et les actions de notre jeune monarque. Puisse-t-il aimer à entendre les éloges que l'on donne aux princes pacifiques ! que le pouvoir immense que Dieu a mis entre ses mains soit le gage du bonheur de tous ! que toute la terre repose sous son trône! qu'il soit le roi d'une nation, et le protecteur de toutes les autres I que tous les peuples l'aiment, que ses sujets l'adorent, et qull n'y ait pas un seul homme dans l'univers qui s'afflige de son bonheur et craigne ses prospérités! périssent enfin ces jalousies
Richelieu. — 2. Séguier
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gleterre : mais on n'en étoit guère mieux. Milord Churchill' débar* qua tout à coup en Irlande avec huit mille hommes. Il faUoit en même temps rendre ses progrès moins rapides, rétablir l'armée, dissiper les factions , réunir les esprits desirlandois : le ducdeBerwick fît tout cela. ^
En 1691 , le duc de Tyrconel étant revenu en Irlande, le duc de Berwick repassa en France , et suivit Louis XIV , comme volontaire , au siège de Hons. Il fit dans la même qualité la campagne de 1692, sous le maréchal de Luxembourg, et se trouva à la bataille de Stein-» kerque. Il fut fait lieutenant général en France Tannée suivante , et il acquit beaucoup d'honneur à la bataille de Nerwinde, où il fut pris.
Les choses qui se dirent dans le monde à l'occasion de sa prise n'ont pu avoir été imaginées que par des gens qui avoient la plus haute opinion de sa fermeté et de son courage. Il continua de servir en Flandre sous H. de Luxembourg, et ensuite sous M. le maréchal de Villeroi.
En 1696, il fut envoyé secrètement en Angleterre pour conférer avec des seigneurs anglois qui avoient résolu de rétablir le roi. Il avoit une assez mauvaise commission , qui étoit de déterminer ces seigneurs à agir contre le bon sens. Il ne réussit pas. Il hâta son retour, parce qu'il apprit qu'il y avoit une conjuration formée contre la personne du roi Guillaume , et il ne vouloit point être mêlé dans cette entreprise. Je me souviens de lui avoir oui dire qu'un homme Tavoit reconnu sur un certain air de famille , et surtout par la longueur de ses doigts ; que par bonheur cet homme étoit jacobite , et lui avoit dit : Dieu vous bénisse dans toutes vos entreprises I ce qui Tavoit remis de son embarras.
Le duc de Berwick perdit sa première femme au mois de juin 1698. 11 l'avoit épousée en 1695. Elle étoit fille du comte de Clanricarde. Il en eut un fils qui naquit le 31 d'octobre 1696.
En 1699, il fit un voyage en Italie, et à son retour il épousa Mlle de Bulkeley, fille de Mme de Bulkeley, dame d'honneur de la reine d'Angleterre , et de M. de Bulkeley , frère de milord Bulkeley.
Après la mort de Charles II,. roi d'Espagne, le roi Jacques envoya à Rome le duc de Berwick pour complimenter le pape sur son élection, et lui offrir sa personne pour commander l'armée que la France le pressoit de lever pour maintenir la neutralité en Italie : et la cour de Saint-Germain offroit d'envoyer des troupes irlandoises. Le pape jugea la besogne un peu trop forte pour lui, et le duc de Berwick s'en revint.
En 1701 , il perdit le roi son père; et en 1702, il servit en Flandre sous le duc de Bourgogne et le maréchal de Boufflers. En 1703, au
Depuis duc de Marlborougb
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retour de la campagne , il se fit naturaliser François , du consentement de la cour de Saint-Germain.
En 1704, le roi l'envoya en Espagne avec dix-huit bataillons et dix-neuf escadrons qu'il devoit commander ; et à son arrivée, le roi d'Espagne le déclara capitaine général de ses armées, et le fit couvrir.
La cour d'Espagne étoit infestée par l'intrigue. Le gouvernement alloit très-mal , parce que tout le monde vouloit gouverner. Tout dégénéroit en tracasseries, et un des principaux articles de sa mission étoit de les éclaircir. Tous les partis vouloient le gagner : il n'entra dans aucun, et, s'attachant uniquement au succès des affaires, il ne regarda les intérêts particuliers que comme des intérêts particuliers; il ne pensa ni à Mme des Ursins, ni à Orry , ni à l'abbé d'Estrées, ni au goût de la reine, ni au penchant du roi; il ne pensa qu'à la monarchie.
Le duc de Berwick eut ordre de travailler au renvoi de Mme des Ursins. Le roi lui écrivit : « Dites au roi mon petit-fils qu'il me doit cette complaisance. Servez-vous de toutes les raisons que vous pourrez imaginer pour le persuader; mais ne lui dites pas que je l'abandonnerai, car il ne le croiroit jamais. » Le roi d'Espagne consentit au renvoi.
Cette année 1704, le duc de Berwick sauva l'Espagne ; il empêcha l'armée portugaise d'aller à Madrid. Son armée étoit plus foible des deux tiers; les ordres de la cour vendent coup sur coup de se retirer et de ne rien hasarder. Le duc de Berwick , qui vit l'Espagne perdue s'il obéissoit, hasarda sans cesse, et disputa tout. L'armée portugaise se retira; M. le duc de Berwick en fit de même. A la fin de la campagne, le duc de Berwick reçut ordre de retourner en France. C'étoit une intrigue de cour ; et il éprouva ce que tant d'autres avoient éprouvé avant lui , que de plaire à la cour est le plus grand service que l'on puisse rendre à la cour, sans quoi toutes les œuvres, pour me servir du langage des théologiens, ne sont que des œuvres mortes.
En 1705, le duc de Berwick fut envoyé commander en Languedoc : cette même année il fit le siège de Nice , et la prit.
En 1706, il fut fait maréchal de France, et fut envoyé en Espagne pour commander l'armée contre le Portugal. Le roi d'Espagne avoit levé le siège de Barcelone, et avoitété obligé de repasser par la France, et de rentrer en Espagne par la Navarre.
J'ai dit qu'avant de quitter l'Espagne , la première fois qu'il y servit, il l'avoit sauvée; il la sauva encore cette fois-ci. Je passe rapidement sur les choses que l'histoire est chargée de raconter; je dirai seulement que tout étoit perdu au commencement de la campagne, et que tout étoit sauvé à la fin. On peut voir, dans les lettres de Mme de Maintenon à la princesse des Ursins , ce que
fatales qui rendent les hommes ennemis des hommes I que le sang humain, ce sang qui souille toujours la terre, soit épargné! et que, pour parvenir à ce grand objet, ce ministre^ nécessaire au monde, ce ministre tel que le peuple françois auroit pu le demander au ciel, ne cesse de donner ces conseils qui vont au cœur du prince, toujours prêt à faire le bien qu'on lui propose , ou à réparer le mal qu'il n'a point fait , et que le temps a produit I
Louis nous a fait voir que , comme les peuples sont soumis aux lois, les princes le sont à leur parole sacrée; que les grands rois, qui De sauroient être liés par une autre puissance , le sont invinciblement par les chaînes qu'ils se sont faites, comme le Dieu qu'ils représentent , qui est toujours indépendant, et toujours fidèle dans ses promesses.
Que de vertus nous présage une foi si religieusement gardée f ce sera le destin de la France , qu'après avoir été agitée sous les Valois, affermie sous Henri , agrandie sous son successeur, victorieuse ou indomptable sous Louis le Grand , elle sera entièrement heureuse sous le règne de celui qui ne sera point forcé à vaincre, et qui mettra toute sa gloire à gouverner.
ÉBAUCHE DE UÉLOGE HISTORIQUE
nu MARÉCHAL DE BBRWICK.
Il naquit le 21 d'août 1670 ; il étoit fils de Jacques, duc dTork, depuis roi d'Angleterre , et de la demoiselle Arabella Churchill ; et telle fut l'étoile de cette maison de Churchill, qu'il en sortit deux hommes, dont l'un, dans le même temps, fut destiné à ébranler, et l'autre à soutenir les deux plus grandes monarchies de l'Europe.
Dès l'âge de sept ans, il fut envoyé en France pour y faire ses études et ses exercices. Le duc d'York étant parvenu à la .couronne le 6 février 1685, il l'envoya l'année suivante en Hongrie; il se trouva au siège de Bude.
Il alla passer l'hiver en Angleterre, et le roi le créa duc de Berwick. Il retourna au printemps en Hongrie , où l'empereur lui donna une commission de colonel pour commander le régiment de cuirassiers de TaafT. Il fit la campagne de 1687 , où le duc de Lorraine remporta la victoire de Mohatz ; et à son retour à Vienne, l'empereur le fit sergent général de bataille.
I. Le cardinal Fleury
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Ainsi c*est sous le grand duc de Lorraine qae le duo de Berwick commença à se former; et, depuis, sa vie fut en quelque façon toute militaire.
Il revint en Angleterre , et le roi lui donna le gouvernement de Portsmouth et de la province de Southampton. Il avait déjà un régiment d*infanterie: on lui donna encore le régiment des gardes à cheval du comte d*Oxford. Ainsi , à l'âge de dix-sept ans , il se trouva dans cette situation si flatteuse pour un homme qui a Vftme élevée, de voirie chemin de la gloire tout ouvert, et la possibilité de faire de grandes choses.
En 1688, la révolution d'Angleterre arriva: et, dans ce cercle de malheurs qui environnèrent le roi tout à coup, le duc de Berwick fut chargé des affaires qui demandoient la plus grande confiance. Le roi ayant jeté les yeux sur lui pour rassembler Tannée , ce fut une des trahisons des ministres de lui en envoyer les ordres trop tard , afin qu'un autre pût emmener l'armée au prince d*Orange. Le hasard lui fit rencontrer quatre régimens qu^on avoit voulu mener au prince d*Orange , et qu'il ramena à son poste. Il n'y eut pas de mouvement qu'il ne se donnât pour sauver Portsmouth , bloqué par mer et par terre , sans autres provisions que ce que les ennemis lui fournissoient chaque jour, et que le roi lui ordonna de rendre. Le roi ayant pris le parti de se sauver en France , il fut du nombre des cioq personnes à qui il se confia et qui le suivirent; et dès que le roi fut débarqué, il l'envoya à Versailles pour demander un asile. Il avoit à peine dix-huit ans.
Presque toute l'Irlande ayant resté fidèle au roi Jacques, ce prince y passa au mois de mars 1689; et l'on vit une malheureuse guerre où la valeur ne manqua jamais, et la conduite toujours. Od peut dire de cette guerre d'Irlande qu'on la regarda à Londres comme l'œuvre du jour, et comme l'affidre capitale de l'Angleterre; et en France , comme une guerre d'affection particulière et de bienséance. Les Anglois, qui ne vouloient point avoir de guerre civile chez eux , assommèrent l'Irlande. Il paroU même que les officiers firançois qu'on y envoya pensèrent comme ceux qui les y envoyoient : ils n'eurent que trois choses dans la tête, d'arriver , de se battre , et de s'en retourner. Le temps a fait voir que les Anglois avoient mieux pensé que nous.
Le due de Berwick se distingua dans quelques occasions particulières, et fut fait lieutenant général.
Milord Tyrconel, ayant passé en France en 1790, laissa le commandement général du royaume au duc de Berwicic. Il n'avait que vingt ans , et sa conduite fit voir qu'il était l'homme de son siècle k qui le ciel avait accordé de meilleure heure la prudence. La perte de la bataille de la Boyne avoit abattu les forces irlandoises ;^le roi Guillaume avoit levé le siège de Limerick, et étoit rétourné en An-
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Giaucus y et il changea un bouclier d'or contre un bouclier d'airain. » Ce bouglier d'or, M. de Vendôme avant cette campagne l'avoit toujours conservé, et il le retrouva depuis.
Eu 1709 , H. le maréchal de Berwick fut envoyé pour couvrir les frontières de la Provence et du Dauphiné : et quoique M. de Chamillard, qui affamoit tout, eût été déplacé, il n'y avoit ni argent, ni provisions de guerre et de bouche ; il fît si bien , qu'il en trouva. Je me souviens de lui avoir ouï dire que dans sa détresse il enleva une voiture d'argent qui alloit de Lyon au trésor royal ; et il disoit à M. d'Angervilliers , qui étoit son intendant dans ce temps, que dans la règle ils auroient mérité tous deux qu'on leur fît leur procès. M. Desmarais cria : il répondit qu'il faÛoit faire subsister une armée qui avoit le royaume à sauver.
M. le maréchal de Berwick imagina un plan de défense tel , qu'il étoit impossible de pénétrer en France de quelque côté que ce fût , parce qu'il faisoit la corde , et que le duc de Savoie étoit obligé de faire l'arc. Je me souviens qu'étant en Piémont, les officiers qui avoient servi dans ce temps-là donnoient cette raison comme les ayant toujours empêchés de pénétrer en France ; ils faisoient l'éloge du maréchal de Berwick , et je ne le savois pas.
H. le maréchal de Berwick, par ce plan de défense, se trouva en état de n'avoir besoin que d'une petite armée , et d'envoyer au roi vingt bataillons : c'étoit un grand présent dans ce temps-là.
Il y auroit bien de la sottise à moi de juger de sa capacité pour la guerre, c'est-à-dire pour une chose que je ne puis entendre. Cependant, s'il m'étoît permis de me hasarder, je dirois que, comme chaque grand homme , outre sa capacité générale , a encore un talent particulier dans lequel il excelle, et qui fait sa vertu distinctive ; je dirois que le talent particulier de M. le maréchal de Berwick étoit de faire une guerre défensive, de relever des choses désespérées, et de bien connoître toutes les ressources que l'on peut avoir dans les malheurs. Il falloit bien qu'il senttt ses forces à cet égard : je lui ai souvent entendu dire que la chose qu'il avoit toute sa vie le plus souhaitée , c'étoit d'avoir une bonne place à défendre.
La paix fut signée à Utrecht en 1713. Le roi mourut le 1" de septembre 1715 : M. le duc d'Orléans fut régent du royaume. M. le maréchal de Berwick fut envoyé commander en Guienne. Me permettra-t-on de dire que ce fut un grand bonheur pour moi , puisque c'est là où je l'ai connu ?
Les tracasseries du cardinal Alberoni firent naître la guerre qu,e M. le maréchal de Berwick fit sur les frontières d'Espagne. Le ministère ayant changé par la mort de H. le duc d'Orléans, on lui ôta le commandement de Guienne. Il partagea son temps entre la cour, Paris , et sa maison de Fitz-James. Cela me donnera lieu de parler de
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rhomme privé , et de donner , le plus courtement que je pourrai , son caractère.
Il n'a guère obtenu de grâces sur lesquelles il n'ait été prévenu. Quand il s'agissoit de ses intérêts, il falloit tout lui dire.... Son air froid , un peu sec , et même quelquefois un peu sévère , faisoit que quelquefois il auroit semblé un peu déplacé dans notre nation , si 1^ grandes âmes et le mérite personnel avoient un pays.
Il ne savoit jamais dire de ces choses qu'on appelle de jolies choses. Il étoit surtout exempt de ces fautes sans nombre que commettent continuellement ceux qui s'aiment trop eux-mêmes.... Il prenoit presque toujours son parti de lui-même : s'il n'avoit pas trop bonne opinion de lui , il n'avoit pas non plus de méfiance ; il se regardoit et se connoissoit, avec le même bon sens qu'il voyoit toutes les autres choses.... Jamais personne n'a su mieux éviter les excès, ou, si j'ose me servir de ce terme , les pièges des vertus : par exemple , il aimoit les ecclésiastiques ; il s'accommodoit assez de la modestie de leur état; il ne pouvoit souffrir d'en être gouverné, surtout s'ils passoient dans la moindre chose la ligne de leurs devoirs : il exigeoit plus d'eux qu'ils n'auroient exigé de lui.... II étoit impossible de le voir et de ne pas aimer la vertu , tant on voyoit de tranquillité et de félicité dans son âme , surtout quand on la comparoit aux passions qui agitoient ses semblables.... J'ai vu de loin, dans les livres de Plutarque, ce qu'étoient les grands hommes; j'ai vu en lui de plus près ce qu'ils sont. Je ne connois que sa vie privée : je n'ai point vu le héros , mais l'homme dont le héros est parti.... Il aimoit ses amis : sa manière étoit de rendre des services sans vous rien dire; c'étoit une main invisible qui vous servoit.... Il avoit un grand fonds de religion. Jamais homme n'a mieux suivi ces lois de l'Evangile qui coûtent le plus aux gens du monde : enfin jamais homme n'a tant pratiqué la religion , et n*en a si peu parlé.... Il ne disoit jamais de mal de personne : aussi ne louoit-il jamais les gens qu'il ne croyoit pas dignes d'être loués.... Il haîssoit ces disputes qui, sous prétexte de la gloire de Dieu, ne sont que des disputes personnelles. Les malheurs du roi son père lui avoient appris qu'on s'expose à faire de grandes fautes lorsqu'on a trop de crédulité pour les gens même dont le caractère est le plus respectable.... Lorsqu'il fut nommé commandant en Guienne , la réputation de son sérieux nous effraya; mais à peine y fut-il arrivé, qu'il y fut aimé de tout le monde ; et il n'y a pas de lieu où ses grandes qualités aient été plus admirées....
Personne n'a donné un plus grand exemple du mépris que l'on doit faire de l'argent.... Il avoit une modestie dans toutes ses dépenses qui auroit dû le rendre très à son aise ; car il ne dépensoit en aucune chose frivole : cependant il étoit toujours arriéré , parce que , malgré sa frugalité naturelle , il dépensoit beaucoup. Dans ses
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Ton pensoit pour lors dans les deux cours. On formoit des souhaits, et on n*ayoit pas même d'espérances. M. le maréchal de Berwick Youloit que la reine se retirât à son armée : des conseils timides l'en avoient empêchée. On vouloit qu'elle se retirât à Pampelune. M. le maréchal de Berwick fit voir que, si l'on prenoit ce parti, tout étoit perdu , parce que les Castillans se croiroient abandonnés. La reine se retira donc à Burgos avec les conseils, et le roi arriva à la petite armée. Les Portugais vont à Madrid; et le maréchal par sa sagesse , sans livrer une seule bataille , fit vider la Castille aux ennemis , et rencogna leur armée dans le royaume de Valence et d'Aragon. 11 les y conduisit marche par marche, comme un pasteur conduit des troupeaux. On peut dire que cette campagne fut plus glorieuse pour lui qu'aucune de celles qu'il a faites, parce que les avantages n'ayant point dépendu d'une bataille , sa capacité y parut tous les jours. Il fit plus de dix mille prisonniers; et par cette campagne il prépara la seconde, plus célèbre encore par la bataille d'Almanza, la conquête du royaume de Valence, de l'Aragon, et la prise de Lérida.
Ce fut en cette année 1707 que le roi d'Espagne donna au maréchal de Berwick les villes de Liria et de Xerica , avec la grandesse de la première classe ; ce qui lui procura un établissement plus grand encore pour son fils du premier lit , par le mariage avec dona Catharina de Portugal, héritière de la maison de Veraguas. H. le maréchal lui céda tout ce qu'il avoit en Espagne.
Dans le même temps , Louis XIV lui donna le gouvernement du Limousin , de son propre et pur mouvement , sans qu'il le lui eût demandé.
Il faut que je parle de M. le duc d'Orléans ; et je le ferai avec d'autant plus de plaisir, que ce que je dirai ne peut servir qu'à combler de gloire l'un et l'autre.
M. le duc d'Orléans vint pour commander l'armée. Sa mauvaise destinée lui fit croire qu'il auroit le temps de passer par Madrid. M. le maréchal de Berwick lui envoya courrier sur courrier pour lui dire qu'il seroit bientôt forcé à livrer la bataille ; M. le duc d'Orléans se mit en chemin , vola , et n'arriva pas. Il y eut assez de courtisans qui voulurent persuader à ce prince que le maréchal de Berwick avoit été ravi de donner la bataille sans lui, et de lui en ravir la gloire : mais M. le duc d'Orléans connoissoit qu'il avoit une justice à rendre, et c'est une chose qu'il savoit très-bien faire : il ne se plaignit que de son malheur.
M. le duc d'Orléans , désespéré , désolé de retourner sans avoir rien fait, propose' le siège de Lérida. M. le maréchal de Berwick, qui n'en étoit point du tout d'avis , exposa à M. le duc d'Orléans ses raisons avec force ; il proposa même de consulter la cour. Le siège de Lérida fut résolu. Dès ce moment M. le duc de Berwick
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ne vit plus d'obstacles : il sayoit que , si la prudence est la première de toutes les vertus avant que d'entreprendre, elle n'est que la seconde après que l'on a entrepris. Peut-être que s'il eût lui-même résolu ce siège, il auroit moins craint de le lever. M. le duc d'Orléans finit la campagne avec gloire. Et ce qui auroit infailliblement brouillé deux hommes communs ne fit qu'unir ces deux-ci; et je me souviens d'avoir entendu dire au maréchal que l'origine de la faveur qu'il avoit eue auprès de M. le duc d'Orléans étoit la campagne de 170T.
En 1706, M. le maréchal de Berwick, d'abord destiné à commander l'armée du Dauphiné , fut envoyé sur le Rhin pour commander sous l'électeur de Bavière. Il avoit fait tbmber un projet de M. de Chamillard , dont l'incapacité consistoit surtout à ne point connoître son incapacité. Le prince Eugène ayant quitté rAllemagne pour aller en Flandre , M. le maréchal de Berwick l'y suivit. Après la perte de la bataille d'Oudenarde , les ennemis firent le siège de Lille ; et pour lors M. le maréchal de Berwick joignit son armée à celle de M. de Vendôme. Il fallut des miracles sans nombre pour nous faire perdre Lille. M. le duc de Vendôme étoit irrité contre M. le maréchal de Berwick , qui avoit fait difficulté de servir sous lui. Depuis ce temps aucun avis de M. le maréchal de Berwick ne fat accepté par M. le duc de Vendôme ; et son âme , si grande d'ailleurs, ne .conserva plus qu'un ressentiment vif de l'espèce d*affront qu'il croyoit avoir^reçu. H. le duc de Bourgogne et le roi, toujours partagés entre des propositions contradictoires, ne. savoient prendre d'autre parti que de déférer au sentiment de M. de Vendôme. Il fallut que le roi envoyât à l'armée . pour concilier les généraux, un ministre qui n'avoit point d'yeux : il fallut que cette maladie de la nature humaine, de ne pouvoir souffrir le bien lorsqu'il est fait par des gens que Ton n'aime pas , infestât pendant toute cette campagne le cœur et l'esprit de M. le duc de Vendôme : il fallut qu'un lieutenant général eût assez de faveur à la cour pour pouvoir faire à l'armée deux sottises l'une après l'autre , qui seront mémorables dans tous les temps, sa défaite et sa capitulation : il fallut que le siège de Bruxelles eût été rejeté d'abord , et qu'il eût été entrepris depuis ; que l'on résolût de garder en même temps l'Escaut et le canal, c'est-à-dire de ne garder rien. Enfin le procès entre ces deux grands hommes existe; les lettres écrites par le roi, par M. le duc de Bourgogne , par M. le'duc de Vendôme , par M. le duc de Berwick , par M. de Chamillard, existent aussi : on verra qui des deux manqua de sang-froid, et j'oserois peut-être même dire de raieon. A Dieu ne plaise que je veuille mettre en question les qualités éminentes de M. le duc de Vendôme I si M. le maréchal de Berwick revenoit au monde, il en seroit fâché. Mais je dirai dans cette occasion ce qu'Homère dit de Glaucus : « Jupiter ûta la prudence à
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commandemens, toutes les familles angloises ou irlandoises pauvres, qui avoient quelque relation avec quelqu'un de sa maison, ayoient une espèce de droit de s'introduire chez lui ; et il est singulier que cet homme , qui savoit mettre un si grand ordre dans son armée, qui avoit tant de justesse dans ses projets, perdît tout cela quand il s'agissoit de ses intérêts particuliers.
Il n'étoit point du nombre de ceux qui tantôt se plaignent des auteurs d'une iiisgrâce, tantôt cherchent à les flatter; il alloit à celui dont il avoit sujet de se plaindre, lui disoit les sentimens de son cœur, après quoi il ne disoit rien
Jamais rien n'a mieux représenté cet état où Ton sait que se trouva la France à la mort de M. de Turenne. Je me souviens du moment où cette nouvelle arriva : la consternation fut générale. Tous deux ils avoient laissé des desseins interrompus ; tous les deux une armée en péril : tous les deux finirent d'une mort qui intéresse plus que les morts communes : tous les deux avoient ce mérite modeste pour lequel on aime à s'attendrir , et que Ton aime à regretter....
Il laissa ime femme tendre , qui a passé le reste de sa vie dans les regrets, et des enfans qui par leur vertu font mieux que moi l'éloge de leur père.
M. le maréchal de Bervrick a écrit ses Mémoires; et, à cet égard , ce que j'ai dit dans VEsprit des Lois sur la relation d'Hannon, je puis le redire ici : « C'est un beau morceau de l'antiquité que la relation d'Hannon : le même homme qui a exécuté a écrit. Il ne met aucune ostentation dans ses récits : les grands capitaines écrivent leurs actions avec simplicité , parce qu'ils sont plus glorieux de ce qu'ils ont fait que de ce qu'ils ont dit. »
Les grands hommes sont plus soumis que les autres à un examen rigoureux de leur conduite : chacun aime à les appeler devant son petit tribunal. Les soldats romains ne faisoient-ils pas de sanglantes railleiles autour du char de la victoire ? Ils croyoient triompher même des triomphateurs. Mais c'est une belle chose pour le maréchal de Berwick, que les deux objections qu'on lui a faites ne soient uniquement fondées que sur son amour pour ses devoirs.
L'objection qu'on lui a faite de ce qu'il n'avoit pas été de l'expédition d'Ecosse en 1715, n'est fondée que sur ce qu'on veut toujours regarder le maréchal de Berwick comme un homme sans patrie , et qu'on ne veut pas se mettre dans l'esprit qu'il étoit François. Devenu François du consentement de ses premiers maîtres, il suivit les ordres de Louis XIV , et ensuite ceux du régent de France. Il fallut faire taire son cœur , et suivre les grands principes : il vit qu'il n'étoit plus à lui; il vit qu'il n'étoit plus question de se déter-
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miner sur ce qui étoit le bien convenable , maie sur ce qui étoit le bien nécessaire : il sut qu'il seroit jugé, il méprisa les jug^nens injustes; ni la faveur populaire, ni la manière de penser de ceui qui pensent peu , ne le déferminèrent.
Les anciens qui ont traité des devoirs ne trouvent pas que la grande difficulté soit de les connoltre, mais de choisir entre deux devoirs. Il suivit le devoir le plus fort, comme le destin. Ce sont des matières qu'on ne traite jamais que lorsqu'on est obligé de les traiter, parce qu'il n'y a rien dans le monde de plus respectable qu'un prince malheureux. Dépouillons la question : eUe consiste à savoir si le prince, même rétabli, auroit été en droit de le rappeler. Tout ce que l'on peut dire de plus fort, c'est que la patrie n'abandonne jamais : mais cela même n*étoit pas le cas ; il étoit proscrit par sa patrie lorsqu'il se fit naturaliser. Grotius, Puffendorf , toutes les voix par lesquelles l'Europe a parlé , décidoient la question, et lui déclaroient qu'il étoit François, et soumis aux lois de la France. La France avoit mis pour lors la paix pour fondement de son système politique. Quelle contradiction, si un pair du royaume, un maréchal de France, un gouverneur de province, avoit désobéi à la défense de sortir du royaiune , c'est-à-dire avoit désobéi réellement, pour paroi tre, aux yeux des Anglois seuls, n'avoir pas désobéi! En effet, le maréchal de Berwick étoit, par ses dignités mêmes , dans des circonstances particulières ; et on ne pouvoit guère distinguer sa présence en ficosse d'avec une déclaration de guerre avec l'Angleterre. La France jugeoit qu'il n'étoit poini de son intérêt que cette guerre se f!t; qu'il en résulteroit une guerre qui embraseroit toute l'Europe. Gomment pouvoit-il prendre sur lui le poids immense d'une démarche pareille ? On peut dire même que, s'il n'eût consulté que l'ambition, quelle plus grande ambition pouvoit-il avoir que le rétablissement de la maison de Stuart sur le trône d'Angleterre ? On sait combien il aimoit ses enfans. Quelles délices pour son cœur, s'il avoit pu prévoir un troisième établissement en Angleterre f
S'il avoit été consulté pour l'entreprise même dans les circonstances d'alors , il n'en auroit pas été d'avis : il croyoit que ces sortes d'entreprises étoient de la nature de toutes les autres, qui doivent être réglées par la prudence , et qu'en ce cas une entreprise manquée a deux sortes de mauvais succès : le malheur présent , .et une plus grande difficulté pour entreprendre de réussir à l'avenir.
Mon fils, vous êtes assez heureux pour n'avoir ni & rougir ni & vous enorgueillir de votre nûssance : la mienne est tellement proportionnée à ma fortune , que je serais Aché que Tune ou l'autre fussent plus grandes.
Vous serez homme de robe ou d'épée. Gomme vous devez rendre compte de votre état , c'est à vous de le choii ir : dans la robe , vous trouTerez plus d'indépendance; dans le parti de Tépée, de plus grandes espérances.
Il vous est permis de souhaiter de monter à des postes plus éminens, parce qu'il est permis à chaque citoyen de souhaiter d'être en état de rendre de plus grands services à sa patrie : d'ailleurs une noble ambition est un sentiment utile à la société lorsqu'il se dirige bien. Gomme le monde physique ne subsiste que parce que chaque partie de la matière tend à s'éloigner du centre , aussi le monde politique se soutient-il par le désir intérieur et inquiet que chacun a de sortir du lieu où il est placé. G'est en vain qu'une morale austère veut effacer les traits que le plus grand des ouvriers a gravés dans nos âmes : c'est à la morale qui veut travailler sur le cœur de l'homme à régler ses sentimens , et non pas à les détruire. Nos auteurs moraux sont presque tous outrés: ils parlent à l'entendement, et non pas à cette âme.
Portrait de Montesquieu^ par lui-même.
, Une personne de ma connoissance disoit : Je vais faire une assez sotte chose, c'est mon portrait : je me connois assez bien.
Je n'ai presque jamais eu de chagrin, encore moins d'ennui.
Ma machine est si heureusement construite , que je suis frappé par tous les objets assez vivement pour qu'ils puissent me donner du plaisir, pas assez pouri;iu'ils puissent me donner de la peine.
J'ai l'ambition qu'il faut pour me faire prendre part aux choses de cette vie ; je n'ai point celle qui pourroit me faire trouver du dégoût dans le poste où la nature m'a mis.
Lorsque je goûte un plaisir, je suis affecté; et je suis toujours étonné de l'avoir recherché avec tant d'indifférence.
J'ai été dans ma jeunesse assez heureux pour m'attacher à des femmes que j'ai cru qui m'aimoient; dès que j'ai cessé de le croire, je m'en suis détaché soudain.
L'étude a été pour moi le souverain remède contre les dégoûts de
la vie , n'ayant jamais eu de chagrin qu'une heure de lecture n'ait dissipé.
Je m'éyeille le matin avec une joie secrète de voir la lumière ; je vois la lumière avec une espèce de ravissement; et tout le reste du jour je suis content. Je passe la nuit sans m'éveiller; et le soir, quand je vais au lit, une espèce d'engourdissement m'empêche de faire des réflexions.
Je suis presque aussi content avec des sots qu'avec des gens d'esprit : car il y a peu d'hommes si ennuyeux qui ne m'aient amusé; très-souvent il n'y a rien de si amusant qu'un homme ridicule.
Je ne hais pas de me divertir en moi- même des hommes que je vois , sauf à eux à me prendre à leur tour pour ce qu'ils Teulent.
J'ai eu d'abord pour la plupart des grands une crainte puérile; dès que j'ai eu fait connoissance , j'ai passé presque sans milieu jusqu'au mépris.
J'ai assez aimé à dire aux femmes des fadeurs , et à leur rendre des services qui coûtent si peu.
J'ai eu naturellement de l'amour pour le bien et l'honneur de ma patrie, et peu pour ce qu'on appelle la gloire; j'ai toujours senti une joie secrète lorsqu'on a fait quelque règlement qui alloit au bien commun.
Quand j'ai voyagé dans les pays étrangers, je m'y suis attaché comme au mien propre , j'ai pris part à leur fortune , et j'aoroîs souhaité qu'ils fussent dans un état florissant.
J'ai cru trouver de l'esprit à des gens qui passoîent pour n'en point avoir.
Je n'ai pas été fâché de passer pour distrait ; cela m*a fait hasarder bien des négligences qui m'auroient embarrassé.
J'aime les maisons où je puis me tirer d'affaire avec mon esprit de tous les jours.
Dans les conversations et à table , j'ai toujours été ravi de trouver un homme qui voulût prendre la peine de briller : un homme de cette espèce présente toujours le flanc , et tous les autres sont sous le bouclier.
Rien ne m'amuse plus que de voir un conteur ennuyeux faire une histoire circonstanciée sans quartier : je ne ^uis pas attentif à l'histoire, mais à la manière de la faire.
Pour la plupart des gens , j'aime mieux les approuver que de les écouter.
Je n'ai jamais voulu souffrir qu'un homme d'esprit s'avisât de me railler deux fois de suite.
J'ai assez aimé ma famille pour faire ce qui alloit au bien dans les choses essentielles; mais je me suis affranchi des menas détails.
Quoique mon nom ne soit ni bon ni mauvais, n'ayant guère que
deux cent cinquante ans de noblesse prouvée , cependant j'y suis attaché, et je serais homme à faire des substitutions '.
Quand je me fie à quelqu'un je le fais sans réserve; mais je me fie à très-peu de personnes.
Ce qui m'a toujours donné une assez mauvaise opinion de moi , c'est qu'il y a fort peu d'états dans la république auxquels j'eusse été véritablement propre. Quant à mon métier de président, j'ai le cœur très-droit : je comprenois assez les questions en elles-mêmes; mais quant à la procédure , je n'y entendois rien. Je m'y suis pourtant appliqué; mais ce qui m'en dégoûtoit le plus, c'est que je voyois à des bêtes le même talent qui me fuyoit , pour ainsi dire.
Ha machine est tellement composée , que j'ai besoin de me recueillir dans toutes les matières un peu abstraites ; sans cela mes idées se confondent : et, si je sens que je suis écouté, il me semble dès lors que toute la question s'évanouit devant moi; plusieurs traces se réveillent à la fois , il résulte de là qu'aucune trace n'est réveillée. Quant aux conversations de raisonnement où les sujets sont toujours coupés et recoupés , je m'en tire assez bien.
Je n'ai jamais vu couler de larmes sans en être attendri.
Je suis amoureux de l'amitié. '
Je pardonne aisément, par la raison que je ne suis pas haineux : il me semble que la haine est douloureuse. Lorsque quelqu'un a voulu se réconcilier avec moi, j'ai senti ma Vanité flattée, et j'ai cessé de regarder comme ennemi un homme qui me rendoit le service de me donner bonne opinion de moi.
Dans mes terres, avec mes vassaux, je n'ai jamais voulu que l'on m'aigrît sur le compte de quelqu'un. Quand on m'a dit : « Si vous saviez les discours qui ont été tenus l... — Je ne veux pas les savoir , » ai-je répondu. Si ce qu'on vouloit rapporter étoit faux , je ne voulois pas courir le risque de le croire ; si c'étoit vrai , je ne voulois pas prendre la peine de haïr un faquin.
A l'âge de trente-cinq ans j'aimois encore.
Il m'est aussi impossible d'aller chez quelqu'un dans des vues d'intérêt, qu'il m'est impossible de rester dans les airs.
Quand j'ai été dans le monde, je l'ai aimé comme si je nepouvois souffrir la retraite; quand j'ai été dans mes terres, je n'ai plus songé au monde.
Quand je vois un homme de mérite, je ne le décompose jamais; un homme médiocre qui a quelques bonnes qualités, je le décompose.
Je suis, je crob, le seul homme qui ait mis des livres au jour sans être touché de la réputation de bel esprit. Ceux qui m'ont connu savent que , dans mes conversations , je ne cherchois pas trop à le
<• Il l'a fait. [IS'otf du manuscrit.)
paroltre, et que j'avois assez le talent de prendre la langue de ceux avec lesquels je vivois.
J'ai eu le malheur de me dégoûter très^sourent des gens dont j'ayois le plus désiré la bienyeillance.
Pour mes amis , à Texception d'un seul , Je les ai tous conservés.
Avec mes enfans, j*ai yécu comme arec mes amis.
J'ai eu pour principe de ne jamais faire par autrui ce que Je pou- Yois par moi-même : c'est ce qui m'a porté à faire ma fortune par les moyens que j'avois dans mes mains , la modération et la frugalité , et non par des moyens étrangers , toujours bas ou injustes.
Quand on s'est attendu que je brillerois dans une conversation , je ne l'ai jamais fait : j'aimois mieux avoir un homme d'esprit pour m'appuyer , que des sots pour m'approuver.
Il n'y a point de gens que j'aie plus méprisés que les petits beaux esprits, et les grands qui sont sans probité.
Je n'ai jamais été tenté de faire un couplet de chanson contre qui que ce soit. J'ai fait en ma vie bien des sottises, et jamais de méchancetés.
Je n'ai point paru dépenser, mais je n'ai jamais été avare; et je ne sache pas de chose assez peu difficile pour que je l'eusse faite pour gagner de l'argent.
Ce qui m'a toujours beaucoup nui , c'est que j'ai toujours méprisé ceux que je n'estimois pas.
Je n'ai pas laissé, je crois, d'augmenter mon bien; J'ai fait de grandes améliorations à mes terres : mais je sentois que c'étoit plutôt pour une certaine idée d'habileté que cela me donnoit , que pour l'idée de devenir plus riche.
En entrant dans le monde, on m'annonça comme un homme d'esprit , et je reçus un accueil assez favorable des geus en place : mais lorsque par le succès des Lettres persanes j'eus peut -être prouvé que j'en avois , et que j'eus obtenu quelque estime de la part du public , celle des gens en place se refroidit ; j'essuyai mille dégoûts. Comptez qu'intérieurement blessés de la réputation d'un homme célèbre, c'est pour s'en venger qu'ils l'humilient, et qu'il faut soi-même mériter beaucoup d'éloges pour supporter patiemment l'éloge d autrui.
Je ne sache pas encore avoir dépensé quatre louis par air, ni fait une visite par intérêt. Dans ce que j 'entreprends, je n'employois que la prudence commune , et j'agissois moins pour ne pas manquer les affaires que pour ne pas manquer aux affaires.
Je ne me consolerois point de n'avoir pas fait fortune , si j'étois né en Angleterre; je ne suis point fâché de ne l'avoir pas faite en France.
J'avoue que j'ai trop de vanité pour souhaiter que mes enfans fas sent un jour une grande fortune : ce ne seroit qu'à force de raison
qu'ili ponnoient loutenir l'idée de moi ; ils auroient betoin de toute leur vertu pour m'arouer, ils regarderoient mon tombeau comme le monument de leur honte. Je puis croire qu'ils ne le détruiroient pas de leurs propres mains; mais ils ne le relèveroient pas sans doute, s'il étoit à terre. Je serois l'achoppement étemel de la flatterie , et je les mettrois dans l'embarras vingt fois par jour; ma mémoire se* roit incommode, et mon ombre malheureuse tourmenteroit sans cesse les Tivans.
La timidité a été le fléau de toute ma rie ; elle sembloit obscurcir jusqu'à mes organes, lier ma langue , mettre un nuage sur mes pensées, déranger mes eipressions. J'étois moins sujet à ces abattemens devant des gens d'esprit que devant des sots : c'est que J'espérois qu'ils m'entendroient, cela me donnoit de la confiance. Dans les'occasions , mon esprit , comme s'il avoit fait un effort ^ s'en tiroit assez bien. Etant à Luxembourg dans la salle oùdînoit l'empereur, le prince Kinski me dit : «^Vous, monsieur, qui venez de France, TOUS êtes bien étonné de voir l'empereur si mal logé. — Monsieur , luidis-je, je ne suis pas fâché de wir im pays où les sujets sont mieux logés que le maître. » Etant en Piémont, le roi Victor me dit : « Monsieur, vous êtes parent de M. l'abbé de Montesquieu, que j'ai vu ici avec M. l'abbé d'Estrades ? — Sire , lui dis-je , Votre Majesté est comme César, qui n'avoit jamais oublié aucun nom.... » Je dinois en Angleterre chez le duc de Richemond : le gentilhomme ordinaire La Boine, qui étoit un fat, quoique envoyé de France en Angleterre, soutint que l'Angleterre n'étoit pas plus grande que la Guienne. Je tançai mon envoyé. Le soir, la reine me dit : « Je sais que vous nous avez défendus contre votre M. de La Boine. — Madame, je n'ai pu m'imaginer qu'un pays où vous régnez ne fût pas un grand pays. »
J'ai la maladie de faire des livres, et d'en être honteux quand je les ai faits.
Je n'ai pas aimé à faire ma fortune par le moyen de la cour ; j'ai songé à la faire en faisant valoir mes terres, et à tenir toute ma fortune immédiatement de la main des dieux.
N..., qui avoit de certaines fins, me fit entendre qu'on me donneroit une pension ; je dis que n'ayant point fait de bassesses , je Q'avois pas besoin d'être oonsolé par des grâces.
Je suis un bon citoyen ; mais , dans quelque pays que je fusse né , jeTaorois été tout de même. Je suis un bon citoyen, parce que j'ai toujours été content de l'état où je suis, que j'ai toujours approuvé ma fortune, que je n'ai Jamais rougi d'elle, ni envié celle des autres. Je suis un bon citoynl, parce que j'aime le gouvernement où je suis né, sans le craindre , et que je n'en attends d'autre faveur que ce bien inestimable que je partage avec tous mes compatriotes; et je rends gr&ces au ciel de ce qu'ayant mis en moi de la
médiocrité en tout , il a bien voulu mettre un peu de modération dans mon âme.
S'il m'est permis de prédire la fortune de mon ouvrage* , il sera plus approuvé que lu : de pareilles lectures peuvent être un plaisir, ellGi^ ne sont jamais un amusement. J'avois conçu le dessein de donner plus d'étendue et de profondeur à quelques endroits de mon Esprit; j'en suis devenu incapable : mes lectures m'ont affoibli les yeux ; et il me semble que ce qu'il me reste encore de lumière n'est que l'aurore du jour où ils se fermeront pour jamais.
Si je savois quelque chose qui me fût utile et qui fût préjudiciable à ma famille , je le rejetterois de mon esprit. Si je savois quelque chose qui fût utile à ma famille , et qui ne le fût pas à ma patrie, je chercherois à l'oublier. Si je savois quelque chose utile à ma patrie et qui fût préjudiciable à l'Europe et au genre humain, je le regarderois comme un crime.
Je souhaite avoir des manières simples , recevoir des services le moins que je puis, et en rendre le plus qu'il m'est possible.
Je n'ai jamais aimé à jouir 'du ridicule des autres. J'ai été peu difficile sur l'esprit des autres. J'étois ami de presque tous les esprits, et ennemi de presque tous les cœurs.
J'aime mieux être tourmenté par mon cœur que par mon esprit
Je fais faire une assez sotte chose, c'est ma généalogie.
Des anciens.
J'avoue mon goût pour les anciens; cette antiquité m'enchante, et je suis toujours prêt à dire avec. Pline : «C'est à Athènes que vous allez ; respectez les dieux. »
L'ouvrage divin de ce siècle, T^lémaque^ dans lequel Homère semble respirer, est une preuve sans réplique de l'excellence de cet ancien poëte. Pope seul a senti la grandeur d'Homère.
Sophocle , Euripide , Eschyle , ont d'abord porté le genre d'invention au point que nous n'avons rien changé depuis aux règles qu'ils nous ont laissées, ce qu'ils n'ont pu faire sans une connoissance parfaite de la nature et des passions.
J'ai eu toute ma vie un goût décidé pour les ouvrages des anciens : j'ai admiré plusieurs critiques faites contre eux, mais j'ai toujours admiré les anciens. J'ai étudié mon goût, et j'ai examiné si ce n'étoit point un de ces goûts malades sur lesquels on ne doit faire aucun fond; mais plus j'ai examiné, plus j'ai senti que j'avois raison d'avoir senti comme j ai senti.
Les livres anciens sont pour leS^auteurs, les nouveaux pour les lecteurs.
i . L'Esprit des Lois,
Plutarque me charme toujours : il y a des circonstanc c attachées aux personnes , qui font grand plaisir.
Qu'Aristote ait été précepteur d'Alexandre, ou que PU ton ait été à la cour de Syracuse , cela n'est rien pour leur gloire : la réputation de leur philosophie a absorbé tout.
Cicéron, selon moi, est un des plus grands esprits qui aient jamais été: r&me toujours belle lorsqu'elle n'étoit pas foiblo.
Deux chefs-d'œuvre : la mort de César dans Plutarque, et celle de Néron dans Suétone. Dans l'une on commence par avoir pitié des conjurés qu'on voit en péril , et ensuite de César qu'on voit assassiné. Dans celle de Néron, on est étonné de le voir obligé par degrés de se tuer, sans aucune cause qui l'y contraigne , et cependant de façon à ne pouvoir l'éviter.
Virgile , inférieur à Homère par la grandeur et la variété des caractères , par l'invention admirable , l'égale par la beauté de la poésie.
Belle parole de Sénèque : Sic prxsentibus utaris voluptatihus , utfuturis non noceas.
La même erreur des Grecs inondoit toute leur philosophie ; mauvaise physique, mauvaise morale, mauvaise métaphysique. C'est qu'ils ne sentoient pas la différence qu'il y a entre les qu^dités positives et les qualités relatives. Comme Aristote s'est trompé avec son sec, son humide, son chaud, son froid, Platon et Socrate se sont trompés avec leur beau, leur bon, leur sage : grande découverte qu'il n'y avoit pas de qualité positive.
Les termes de beau, de bon, de noble, de grand, de parfait, sont des attributs des objets, lesquels sont relatifs aux êtres qui les considèrent. 11 faut bien se mettre ce principe dans la tête ; il est l'éponge de presque tous les préjugés : c'est le fléau de la philosophie ancienne, de la physique d'Àristote, de la métaphysique de Platon : et si on lit les dialogues de ce philosophe, on trotfVera qu'ils ne sont qu'un tissu de sophismes faits par l'ignorance de ce principe. Malebranche est tombé dans mille sophismes pour Tavoir ignoré.
Jamais philosophe n'a mieux fait sentir aux hommes les douceurs de la vertu et la dignité de leur être que Marc Antonin : le cœur est touohé , l'âme agrandie , l'esprit élevé.
Plagiat : avec très-peu d'esprit on peut faire cette objection-là. Il n'y a plus d'originaux, grâce aux petits génies. Il n'y a pas de poète qui n'ait tiré toute sa philosophie des anciens. Que deviendroient les conunentateurs sans ce privilège? Ils ne pourroient pas dire : a Horace a dit ceci.... Ce passage se rapporte à tel autre de Théocrite, où il est dit.... » Je m'engage de trouver dans Cardan les pensées de quelque auteur que ce soit, le moins subtil.
On aime â lire les ouvrages des anciens pour voir d'autres préjuges. juojixESQUIEU u 20
Il faut réfléchir sur la Poliiiquû d'Âristote et sur les deux JR^hliques de Platon , si Ton veut avoir une juste idée des lois et des mœurs des anciens Grecs.
Les chercher dans leurs historiens , c'est comme si nous youlions trouver les nôtres en lisant les guerres de Louis XIY.
République de Platon , pas plus idéale que celle de Sparte.
Pour juger les hommes , il faut leur passer les préjugés de leur temps.
Des tnodemes.
Nous n'avons pas d'auteur tragique qui donne à Tâme de plus grands mouvemens que Grébillon , qui nous arrache plus à nousmêmes , qui nous remplisse plus de la vapeur du dieu qui l'agite : il vous fait entrer dans le transport des bacchantes. On ne sauroit juger son ouvrage , parce qu'il commence par troubler cette partie de rame qui réfléchit. C'est le véritable tragique de nos jours, le seul qui sache bien exciter la véritable passion de la tragédie, la terreur.
Un ouvrage original en fait toujours constniire cinq ou six cents autres : les derniers se servent des premiers à peu près comme les géomètres se servent de formules.
J'ai entendu la première représentation d'Inès de Castro de H. de La Motte. J'ai bien vu qu'elle n'a réussi qu'à force d'être belle, et qu'elle a plu aux spectateurs malgré eux. On peut dire que la graadeur de la tragédie , le sublime et le beau , y régnent partout. U y a un second acte qui , à mon goût, est plus beau que tous les autres: j'y ai trouvé un art souvent caché qui ne se dévoile pas à la première représentation , et je me suis senti plus touché la dernière fois que la première.
Je «me souviens qu'en sortant d'une pièce intitulée Ésope à la cour^ je fus si pénétré du désir d'être plus honnête homme, que je ne sache pas avoir formé une résolution plus forte ; bien différent de cet ancien qui disoit qu'il n'étoit jamais sorti des spectacles aussi vertueux qu'il y étoit entré. C'est qu'ils ne sont plus la même chose.
Dans la plupart des auteurs, je vois l'homme qui écrit; 4F^ Montaigne , l'homme qui pense.
Les maximes de La Rochefoucauld sont les proverbes des gens d'esprit.
Ce qui commence à gâter notre comique , c'est que nous vouions chercher le ridicule des passions , au lieu de chercher le ridicule de» manières. Or les passions ne sont pas des ridicules par elles-mêmes. Quand on dit qu'il n'y a point de qualités absolues, oela ne veut pas dire qu'il n'y eu a point réellement, mais que notre ^pni ne peut pas les déterminer.
PENSÉES DIVERSES. iS9
Quel siècle que le nôtre, où il y a tant de critiques et déjuges, et si peu de lecteurs !
Voltaire n'est pas beau, il n'est que joli : il seroit honteut pour r Académie que Voltaire en fût, et il lui sera quelque jour honteux qu'il n'en ait pas été.
Les ouvrages de Voltaire sont comme les visages mal proportion^ nés qui brillent de jeunesse.
Voltaire n'écrira jamais une bonne histoire. Il est comme les moines, qui n'écrivent pas pour le sujet qu'ils traitent, mais pour la gloire de leur ordre. Voltaire écrit pour son couvent.
Charles XII , toujours dans le prodige , étonne , et n'est pas grand. Dans cette histoire , il y a un morceau admirable , la retraite de Schulembourg , morceau écrit aussi vivement qu'il y en ait. L'auteur manque quelquefois de sens.
Plus le poôme de la Ligue parott être VÉnéide, moins il l'est.
Toutes les épithètes de J. B. Rousseau disent beaucoup; mais elles disent toujours trop , et expriment toujours au delà.
Parmi les auteurs qui ont écrit sur l'histoire de France, les uns avoient peut-être trop d'érudition pour avoir assez de génie > et les autres trop de génie pour avoir assez d'érudition.
S'il faut donner le caractère de nos poètes , je compare Corneille à Michel-Ânge , Racine À Raphaël , Marot au Corrège , La Fontaine au Titien , Despréaux au Dominiquin , Crébillon au Guerchin , Voltaire au Guide, Fontenelle au Bemin; Chapelle, La Fare, Chaulieu, au Parmesan ; Régnier au Géorgien , La Motte à Rembrandt ; Chapelain est au-dessous d'Albert Durer. Si nous avions un Hilton , je le comparerois à Jules Romain ; si nous avions le Tasse , nous le comparerions au Garrache ; si nous avions l'Arioste , nous ne le comparerions à personne , parce que personne ne peut lui être comparé.
Un honnête homme (M. Rollin) a, par ses ouvrages d'histoire, enchanté le public. C'est le cœur qui parle au cœur ; on sent une secrète satisfaction d'entendre parler la vertu : c'est l'abeille de la France.
Je n'ai guère donné mon jugement que sur les auteurs que j'estimois, n'ayant guère lu , autant qu*il m'a été possible, que ceux que j'ai crus les meilleurs.
Des grands hommes de Francs,
Nous n'avons pas laissé d'avoir en France de ces hommes rares qui auroient été avoués des Romains.
La foi, la justice et la grandeur d'âme montèrent sur le trône avec Louis IX.
Tanneguy du Ghatel abandonna les emplois dès que la voix publique s'éleva contre lui ; il quitta sa patrie sans se plaindre , pour lui épargner ses murmures.
Louis XI ne vit dans le commencement de son règne que le commencement de sa vengeance.
Il lui sembloit que , pour qu'il vécût, il falloit qu'il Ht violence à tous les gens de bien.
Le chancelier Olivier introduisit la justice jusque dans le conseil des rois, et la politique plia devant elle.
La France n'a jamais eu de meilleur citoyen que Louis XII.
Le cardinal d*Amboise trouva les intérêts du peuple dans ceux du roi , et les intérêts du roi dans ceux du peuple.
Charles Vlll connut , dans la première jeunesse même , toutes les vanités de la jeunesse.
Le chancelier de LUospital, tel que les lois, fut sage conune elles dans une cour qui n'étoit calmée que par les plus profondes dissimulations, ou agitées que par les passions les plus violentes.
On vit dans La Noue un grand citoyen au milieu des discordes civiles.
L'amiral de Coligny fut assassiné , n'ayant dans le cœur que la gbire de l'État; et son sort fut tel, qu'après tant de rébellions il ne put être puni que par un grand crime.
Les Guises furent extrêmes dans le bien et dans le mal qu'ils firent à l'État. Heureuse la France , s'ils n'avoient pas senti couler dans leurs veines le sang de Charlemagne 1
Il semble que l'âme de Miron, prévôt des marchands, fût celle de tout le peuple.
César auroit été comparé à M. le Prince , s'il étoit venu après lui.
Henri IV.... Je n'en dirai rien , je parle à des François.
Mole montra de l'héroïsme dans une condition qui ne s'appuie ordinairement que sur d'autres vertus.
Richelieu fît jouer à son monarque le second rang dans la monarchie, et le premier dans l'Europe; il avilit le roi, mais illustra le règne.
Turenne n'avoit point de vices; et peut-être que, s'il en avoit eu, il auroit porté certaines vertus plus loin. Sa vie est un hymne à la louange de l'humanité.
Le caractère de Montausier a quelque chose des anciens philosophes, et de cet excès de leur raison.
Le maréchal de Catinat a soutenu la victoire avec modestie , et'la disgrâce avec majesté , grand encore après la perte de sa réputation même.
Vendôme n'a jamais eu rien à lui que sa gloire.
Fontenelle, autant au-dessus des autres hommes par son cœur, qu'au-dessus des hommes de lettres par son esprit.
Louis XIV, ni pacifique, ni guerrier : il avoit les formes de la justice, de la politique, de la dévotion, et l'air d'un grand roi.
Doux avec ses domestiques, libéral avec ses courtisans, avide avec ses peuples , inquiet avec ses ennemis , despotique dans sa famille . roi dans sa cour, dur dans ses conseils, enfant dans celui de conscience, dupe de tout ce qui joue le prince, les ministres, les femmes et les dévots; toujours gouvernant et toujours gouverné; malheureux dans ses choix, aimant les sots, souÂrant lestalens. craignant Tesprit; sérieux dans ses amours, et, dans son dernier attachement, foible à faire pitié; aucune force d'esprit dans les succès ; de la sécurité dans les revers , du courage dans sa mort. Il aima la gloire et la religion , et on Tem pécha toute sa vie de connottre ni Tune ni l'autre. Il n*auroit eu presque aucun de ces défauts, s'il avoit été un peu mieux élevé, et s*il avoit eu un peu plus d'esprit.
H avoit l'âme plus grande que l'esprit. Mme de Maintenon abaissoit sans cesse cette âme pour la mettre à son point.
Les plus méchans citoyens de France furent Richelieu et Louvois. J'en nommerois un troisième*; mais épargnons-le dans sa disgrâce.
De la religion.
Dieu est comme ce monarque qui a plusieurs nations dans son empire; elles viennent toutes lui porter un tribut, et chacune lui parle sa langue , religions diverses.
Quand l'immortalité' de l'âme seroit une erreur, je serois fâché de ne pas la croire : j'avoue que je ne suis pas si humble que les athées. Je ne sais comment ils pensent ; mais pour moi je ne veux pas troquer l'idée de mon immortalité contre celle de la béatitude d'un jour. Je suis charmé de me croire immortel comme Dieu même. Indépendamment des idées révélées, les idées métaphysiques me donnent une très-forte espérance de mon bonheur étemel, à laquelle je ne voudrois pas renoncer.
La dévotion est une croyance qu'on vaut mieux qu'un autre.
n n'y a pas de nation qui ait plus besoin de religion que les Anglois. Ceux qui n'ont pas peur de se pendre doivent avoir la peur d'être damnés.
La dévotion trouve, pour faire de mauvaises actions, des raisons qu'un simple honnête homme ne sauroit trouver.
Ce que c'est que d'être modéré dans ses principes! Je passe en France pour avoir peu de religion , en Angleterre pour en avoir trop.
Ecclésiastiques : flatteurs des princes , quand ils ne peuvent être leurs tyrans.
Les ecclésiastiques sont intéressés à maintenir les peuples dans
4. M. de Maurepas. [Note des éditeurs des OEuvres posthumes.}
rignorance *, sans cela , comme TÉvangile est simple , on letlr diroh : « Nous savons tout cela comme vous. »
J'appelle la dévotion une maladie du cœur, qui donne à Tftme une folie dont le caractère est le plus immuable de tous.
L'idée des faux miracles vient de notre orgueil, qui nous fait croire que nous sommes un objet assez important pour que l'Être suprême renverse pour nous toute la nature ; c'est ce qui nous fait regarder notre nation, notre ville, notre armée, comme plus chères à la Divinité. Ainsi nous voulons que Dieu soit un être partiel qui se déclare sans cesse pour une créature contre l'autre , et qui se plaH à cette espèce de guerre. Nous voulons qu'il entre dans nos querelles aussi vivement que nous , et qu'il fasse à tout moment des choses dont la plus petite mettroit toute la nature en engourdissement.
Trois choses incroyables parmi les choses incroyables : le pur mécanisme des bêtes, l'obéissance passive, et rinfaillibilité du pape.
Dei jésuites.
Si les jésuites étoient venus avant Luther et Calvin , ils auroient été les maîtres du monde. Beau livre que celui d'un ancien cité par Athénée , De ii$ qwB faUo creduntur»
J'ai peur des jésuites. Si j'offense quelque grand , il m'oubliera, je l'oublierai; je passerai dans une autre province, dans un autre royaume : mais si j'offense les jésuites à Rome, je les trouverai à Paris, partout ils m'environnent ; la coutume qu'ils ont de s'écrire sans cesse entretient leurs inimitiés.
Pour exprima une grande imposture , les Anglois disent : « Gela est jésuitiquement faux. »
Dê$ Anglois et det Françoie,
Les Anglois sont occupés ; ils n'ont pas le temps d'être polis.
Les François sont agréables; ils se communiquent, sont variés, se livrent dans leurs discours, se promènent, marchent, courent, et vont toujours jusqu'à ce qu'ils soient tombés.
Les Anglois sont des génies singuliers ; ils n'imiteront pas même les anciens, qu'ils admirent; leurs pièces ressemblent bien moins à des productions régulières de la nature, qu'à ces jeux dans lesquels elle a suivi des hasards heureux.
A Paris on est étourdi par le monde; on ne connoît que les manières , et on n'a pas le temps de connoître les vices et les yertus.
Si l'on me demande quels préjugés ont les Anglois , en yérité je ne saurois dire lequel, ni la guerre, ni la naissance , ni les dignités, ni les hommes à bonnes fortunes, ni le délire de la faveur des ministres : ils veulent que les hommes soient hommes; ils n'estiment que deux choses , les richesses et le mérite.
rappelle génie d'une nation les mœurs et le caractère d'esprit des différens peuples, dirigés par l'influence d'une même cour et d'une môme capitale. Un Anglois, un François, un Italien, trois esprits.
Tibère et Louis II.
Tibère et Louis XI s'exilèrent de leur pays avant de panrenir à la suprême puissance. Ils furent tous deux braves dans les combats et timides dans la vie privée. Ils mirent leur gloire dans l'art de dissimuler. Ils établirent une puissance arbitraire. Ils passèrent leur vie dans le trouble et dans les remords, et la finirent dans le secret, le silence et la haine publique.
Mais si Ton examine bien ces deux princes, on sentira d'abord combien l'un étoit supérieur à l'autre. Tibère cherchoit à gouverner les hommes , Louis ne songeoit qu'à les tromper. Tibère ne laissa sortir ses vices qu'à mesure qu'il le pouvoit faire impunément; l'autre ne fut jamais le maître des siens. Tibère sut paroître vertueux lorsqu'il fallut qu'il se montrât tel; celui-ci se discrédita dès le premier jour de son règne.
Enfin Louis avoit de la finesse , Tibère de la profondeur ; on pouvoit avec peu d'esprit se défendre de Louis; le Bomain mettoit des ombres devant tous les esprits et se déroboit à mesure que l'on commençoit à le voir.
Louis , qui n'avoit pour eux que des caresses fausses et de petites flatteries , gagnoit les hommes par leurs propres foiblesses ; le Romain par la supériorité de son génie et une force invincible qui les entraînoit. Louis réparoit assez heureusement ses imprudences et le Romain n'en faisuit point. Celui-ci laissoit toujours dans le même état les choses qui pouvoient y rester, Fautre changeoit tout avec une inquiétude et une légèreté qui tenoit de la folie.
Variétés,
Je ne puis comprendre comment les princes croient si aisément qu'ils sont tout, et comment les peuples sont si prêts à croire qu'ils ne sont rien.
Aimer à lire , c'est faire un échange des heures d'ennui que l'on doit avoir en sa vie , contre des heures délicieuses.
Malheureuse condition des hommes l à peine l'esprit est-il parvenu à sa maturité , que le corps commence à s'afToiblir.
On demandoit à Chirac (médecin) si le commerce des femmes étoit malsain. « Non, disoit-il, pourvu qu'on ne prenne pas de drogues; mais je préviens que le changement est une drogue. »
C'est l'effet d'un mérite extraordinaire d'être dans tout son jour auprès d'un mérite aussi grand.
Un homme qui écrit bien n'écrit pas comme on écrit, mais comme il écrit : et c'est souvent en parlant mal qu'il parle bien.
Voici comme je définis le talent : un don que Dieu nous a fait en secret , et que nous révélons sans le savoir.
Les grands seigneurs ont des plaisirs, le peuple a de la joie.
Outre le plaisir que le vin nous fait, nous devons encore à la joie des vendanges le plaisir des comédies et des tragédies.
Je disois à un homme : « Fi donc 1 vous avez les sentimens aussi bas qu'un homme de qualité. »
M... est si doux, qu'il me semble voir un ver qui file de la soie.
Quand on court après Tesprit, on attrape la sottise.
Quand on a été femme à Paris, on ne peut pas être femme ailleurs.
Ma fille disoit très-bien : « Les mauvaises manières ne sont dures que la première fois. »
La France se perdra par les gens de guerre.
Je disois à Mme du Ghfttelet : « Vous vous empêchez de dormir pour apprendre la philosophie; il faudroit au contraire étudier la philosophie pour apprendre à dormir. »
Si un Persan ou un Indien venoit à Paris, il faudroit six mois pour lui faire comprendre ce que c'est qu'un abbé commendataire qui bat le pavé de Paris.
L'attente est une chaîne qui lie tous nos plaisirs.
Par malheur, trop peu d'intervalle entre le temps où l'on est trop jeune , et celui où l'on est trop vieux.
Il faut avoir beaucoup étudié pour savoir peu.
J'aime les paysans; ils ne sont pas assez savans pour raisonner de travers.
Sur ceux qui vivent avec leurs laquais , j'ai dit : « Les vices ont bien leur pénitence. »
Les quatre grands poètes, Platon, Malebranche, Shaftesbury, Montaigne 1
Les gens d'esprit sont gouvernés par des valets, et les sots par des gens d'esprit.
On auroit dû mettre l'oisiveté continuelle parmi les peines de l'enfer; il me semble au contraire qu'on l'a mise parmi les joies do Paradis.
Ce qui manque aux orateurs en profondeur , ils vous le donnent en longueur.
Je n'aime pas les discours oratoires , ce sont des ouvrages d'ostentation.
Les médecins dont parle M. Freind dans son Histoire de la Médecine , sont parvenus à une grande vieillesse. Raisons physiques : l« les médecins sont portés à avoir de la tempérance; 2* ils préviennent les maladies dans les conmiencemens; 3* par leur état, ils font
beaucoup d*exercice ; 4* en voyant beaucoup de malades , leur tempérament se fait à tous les airs, et ils deviennent moins susceptibles de dérangement; S" ils connoisseot mieux le péril; 6* ceux dont la réputation est venue jusqu'à nous étoient babiles; ils ont donc été conduits par des gens habiles , c'est-à-dire eux-mêmes.
Sur les nouvelles découvertes , nous avons été bien loin pour des hommes.
Je disois sur les amis tyranniques et avantageux : « L'amour a des dédonmiagemens que l'amitié n'a pas. »
A quoi bon faire des livres pour cette petite terre , qui n'est guère pins grande qu'un point ?
Gontades , bas courtisan , même à la mort , n'écrivit-il pas au cardinal de Richelieu qu'il étoit content de mourir pour ne pas voir la fin d'un ministre comme lui ? Il étoit courtisan par la force de la nature , et il croyoit en réchapper.
H... , parlant des beaux génies perdus dans le nombre des hommes , disoit : « Comme des marchands , ils sont morts sans déplier. »
Deux beautés communes se défont; deux grandes beautés se font valoir.
Presque toutes les vertus sont un rapport particulier d^in certain homme à un autre : par exemple , l'amitié , l'amour de la patrie , la pitié, sont des rapports particuliers; mais la justice est un rapport général. Or toutes les vertus qui détruisent ce rapport ne sont point des vertus.
La plupart des princes et des ministres ont bonne volonté ; ils ne savent comment s'y prendre.
Le succès de la plupart des choses dépend de savoir combien il faut de temps pour réussir.
Le prince doit avoir l'œil sur l'honnêteté publique , jamais sur les particuliers.
Il ne faut point faire par les lois ce qu'on peut faire par les moeurs.
Les préambules des édits de Louis XIV furent plus insupportables aux peuples que les édits mêmes.
Les princes ne devroient jamais faire d'apologies : ils sont toujours trop forts quand ils décident , et foibles quand ils disputent. Il faut qu'ils fassent toujours des choses raisonnables , et qu'ils raisonnent fort peu.
J'ai toujours vu que, pour réussir dans le monde, il falloit avoir l'air fou, et être sage.
En fait de parure, il faut toujours rester au-dessous de ce qu'on peut»
Je dîsoîs à Chantilly que je faisois maigre , par politesse ; M. le Duc étoit dévot.
Le souper tue la moitié de Paris, le dîner l'autre.
Je hais Versailles, parce que tout le monde y est petit; j'aime Paris, parce que tout le monde y est grand.
Si on ne vouloit qu'être heureux , cela seroit bientôt fait : mais on veut être plus heureux que les autres; et cela est presque toujours difficile, parce que nous croyons les autres plus heureux qu'ils ne sont.
Les gens qui ont beaucoup d'esprit tombent souvent dans le dédain de tout.
Je vois des gens qui s'effarouchent des digressions : je crois que ceux qui savent en faire sont comme les gens qui ont de grands bras , ils atteignent plus loin.
Deux espèces d'hommes : ceux qui pensent , et ceux qui amusent
Une belle action est celle qui a de la bonté , et qui demande de la force pour la faire.
La plupart des hommes sont plus capables de grandes actions que de bonnes.
Le peuple est honnête dans ses goûts , sans l'être dans ses mœurs.
Nous voulons trouver des honnêtes gens , parce que nous voudrions qu'on le fût à notre égard.
La vanité des gueux est aussi bien fondée que celle que je prendrois sur une aventure arrivée aujourd'hui chez le cardinal de Polignac, où je dînois. Il a pris la main de l'aîné de la maison de Lorraine, le duc d'Elbeuf; et après le dîner, quand le prince n'y a plus été, il me l'a donnée. Il me la donne à moi, c'est un acte de mépris; il l'a prise au prince, c'est une marque d'estime. C'est pour cela que les princes sont si familiers avec leurs domestiques : ils croient que c'est une faveur , c'est un mépris.
Les histoires sont des faits faux composés sur des faits vrais, ou bien à l'occasion des vrais.
D'abord les ouvrages donnent de la réputation à l'ouvrier et ensuite l'ouvrier aux ouvrages.
Il faut toigours quitter les lieux un moment avant d'y attraper des ridicules. C'est l'usage du monde qui donne cela.
Dans les livres , on trouve les hommes meilleurs qu'ils ne sont : amour-propre de l'auteur , qui veut toujours passer pour plus honnête homme en jugeant en faveur de la vertu. Les auteurs sont des personnages de thé&tre.
Il faut regarder son bien comme son esclave, mais il ne faut pas perdre son esclave.
On ne sauroit croire jusqu'où a été dans ce siècle la décadence de l'admiration.
Un certain esprit de gloire et de valeur se perd peu à peu parmi nous. La philosophie a gagné du terrain; les idées anciennes d'héroïsme et de bravoure , et les nouvelles de chevalerie , se sont perdues. Les places civiles sont remplies par des gens qui ont de la
fortune , et les militaires déoréditées par des gens qui n'ont rien. Snfin , c'est presque partout indifférent pour le bonheur d'être à un maître on à un autre: au lieu qu'autrefois une défaite ou la prise de sa Tille étoit jointe à la destruction; il étoit question de perdre sa ville, sa femme et ses enfans. L'établissement du commerce des fonds publics , les dons immenses des princes , qui font qu'une infinité de gens vivent dans Poisiveté , et obtiennent la considération même par leur oisiveté, c'est-à-dire parleurs agrémens; l'indifférence pour l'autre vie , qui entraine dans la mollesse pour celle-ci , et nous rend insensibles et incapables de tout ce qui suppose un effort; moins d'occasions de se distinguer : une certaine façon méthodique de prendre des villes et de donner des batailles, la question n'étant que de faire une brèche , et de Se rendre quand elle est faite ; toute la guerre consistant plus dans l'art que dans les qualités personnelles de ceux qui se battent; l'on sait à chaque siège le nombre de soldats qu'on y laissera ; la noblesse ne combat plus en eorps.
Nous ne pouvons jamais avoir de règles dans nos finances , parce que nous savons toujours que nous ferons quelque chose , et jamais ce que nous ferons.
On n'appelle plus un grand ministre un sage dispensateur des revenus publics, mais celui qui a de l'industrie, et de ce qu'on appelle des expédiens.
L'on aime mieux ses petits-enfans que ses fils: c'est qu'on sait à peuprës au juste ce qu'on tire de ses fils, la fortune et le mérite qu'ils ont : mais on espère et l'on se flatte sur ses petits-fils.
Je n'aime pas les petits honneurs. On ne savoit pas auparavant ce que vous méritiez ; mais ils vous fixent , et décident au juste ce qui est fait pour vous.
Quand , dans un royaume , il y a plus d'avantage à faire sa cour qu'à faire son devoir, tout est perdu,
La raison pour laquelle les sots réussissent toujours dans leurs entreprises, c'est que , ne sachant pas et ne voyant pas, quand ils sont impétueux , ils ne s'arrêtent jamais.
l^emarquez bien que la plupart des choses qui nous f^nt plaisir sont déraisonnables.
Les vieillards qui ont étudié dans leur jeunesse n'ont besoin que de se ressouvenir, et non d'apprendre. Gela est bien heureux.
On pourroit , par des changemens imperceptibles dans la jurisprudence , retrancher bien des procès.
Le mérite console de tout.
J^ai ou! dire au cardinal Impérial! : « Il n'y a point d'homme que U fortune ne vienne visiter une fois dans sa vie; mais lorsqu'elle ne le trouve pas prêt ft la recevoir, elle entre par la porte et sort par la fenêtre. »
Les disproportions qu'il y a entre les hommes sont bien minces
pour être si vains : les uns ont la goutta , d'autres la pierre : les uns meurent, d'autres vont mourir; ils ont une même Ame pendant l'éternité , et elles ne sont différentes que pendant un quart d'heure , et c'est pendant qu'elles sont jointes à un corps.
Le style enflé et emphatique est si bien le plus aisé, que si tous ▼oyez une nation sortir de la barbarie, vous verrez que son style donnera d'abord dans le sublime, et ensuite descendra au naïf. La difficulté du naïf est que le bas le côtoie : mais il y a une différence immense du sublime au naïf et du sublime au galimatias.
Il y a bien peu de vanité à croire qu'on a besoin des affaires pour avoir quelque mérite dans le monde , et de ne se juger plus rien lorsqu'on ne peut plus se cacher sous le personnage d'homme public.
Les ouvrages qui ne sont point de génie ne prouvent que la mémoire ou la patience de l'auteur.
Partout où je trouve l'envie , je me fais un plaisir de la désespérer; je loue toujours devant un envieux ceux qui le font pâlir.
L'héroïsme que la morale avoue ne touche que peu de gens: c'est l'héroïsme qui détruit la morale, qui nous frappe et cause notre admiration.
Remarquez que tous les pays qui ont été beaucoup habités sont très-malsains : apparemment que les grands ouvrages des hommes, qui s'enfoncent dans la terre, canaux, caves, souterrains, reçoi- 7ent les es^ux qui y croupissent.
Il y a certains défauts qu'il faut voir pour les sentir , tels que les habituels.
Horace et Aristote nous ont déjà parlé des vertus de leurs pères et des vices de leurs temps , et les auteurs de siècle en siècle nous en ont parlé de même. S'ils avoient dit vrai, les hommes seroient à présent des ours. Il me semble que ce qui fait ainsi raisonner tous les hommes , c'est que nous avons vu nos pères et nos maîtres qui nous corrigeoient. Ce n'est pas tout : les hommes ont^ si mauvaise opinion d'eux, qu'ils ont cru non-seulement que leur esprit et leur âme avoient dégénéré , mais aussi leur corps, et qu'ils étoient devenus moins grands; et non-seulement eux, mais les animaux. On trouve dans les histoires Us hommes peints en beau , et on ne les trouve pas tels qu'on les voit.
La raillerie est un discours en faveur de son esprit contre son bon naturel.
Les gens qui ont peu d'affaires sont de très -grands parleurs. Moins on pense , plus on parle : ainsi les femmes parlent plus que les hommes; à force d'oisiveté, elles n'ont point à penser. Une nation où les femmes donnent le ton est une nation parleuse.
Je trouve que la plupart des gens ne travaillent à faire une grande fortune que pour être au désespoir, quand ils l'ont faite, de ce qu'ils ne sont pas d'une illustre naissance.
Il y a autant de vices qui viennent de ce qu'on ne s'estime pas assez , que de ce que Ton s'estime trop.
Dans le cours de ma vie, je n'ai trouvé de gens communément méprisés que ceux qui vivoient en mauvaise compagnie.
Les observations sont l'histoire de la physique ; les systèmes en sont la fable.
Plaire dans une conversation vaine et frivole est aujourd'hui le seul mérite : pour cela le magistrat abandonne l'étude des lois ; le médecin croit être décrédité par l'étude de la médecine ; on fuit comme pernicieuse toute étude qui pourroit ôter le badinage.
Rire pour rien, et porter d'une maison dans l'autre une chose frivole, s'appelle science du monde. On craindroit de perdre celle-là, si l'on s'appliquoit à d'autres.
Tout homme doit être poli, mais aussi il doit être libre.
La pudeur sied bien à tout le monde; mais il faut savoir la vaincre, et jamais la perdre.
Il faut que la singularité consiste dans une manière fixe dépenser qui échappe aux autres; car un homme qui ne sauroit se distinguer que par une chaussure particulière seroit un sot par tout pays.
On doit rendre aux auteurs qui nous ont paru originaux dans plusieurs endroits de leurs ouvrages , cette justice , qu'ils ne se sont point abaissés à descendre jusqu'à la qualité de copistes.
n y a trois tribunaux qui ne sont presque jamais d'accord: celui des lois, celui de l'honneur, celui de la religion.
Rien ne raccourcit plus les grands hommes que leur attention à de certains procédés personnels. J'en connois deux qui y ont été absolument insensibles , César et le duc d'Orléans régent.
Je me souviens que j'eus autrefois la curiosité de compter combien de fois j'entendrois faire une petite histoire qui ne méritoit certainement pas. d'être dite ni retenue: pendant trois semaines qu'elle occupa le monde poli, je l'entendis faire deux cent vingtcinq fois, dont je fus très-content.
Un fonds de modestie rapporte un très-grand fonds d'intérêt.
Ce sont toujours les aventuriers qui font de grandes choses, et non pas les souverains des grands empires.
L'art de la politique rend-il nos histoires plus belles que celles des Romains et des Grecs?
Quand on veut abaisser un général , on dit qu'il est heureux ; mais il est beau que sa fortune fasse la fortune publique.
J'ai vu les galères de Livourne et de Venise; je n,'y ai pas vu un seul homme triste. Cherchez, à présent, à vous mettre au cou un morceau de ruban bleu pour être heureux !
Un flatteur est un esclave qui n'est bon pour aucun maître.
Quand on veut gouverner les hommes , il ne faut pas les chasser devant soi, il faut les suivre.
Quand on voit un homme qui a fait sa fortune , cela vient de ce que des cent mille voies, la plupart fausses, qu'il a employées, quelqu'une a réussi ; de là on argumente qu'il sera propre pour les affaires publiques.
Cela n'est pas vrai. Quand on se trompe dans quelque projet pour sa fortune, ce n'est qu'un coup d'épée dans l'eau; mais dans les entreprises de l'JStÂt, il n'y a pas de coup d'épée dans l'eau.
Je partis le dernier octobre 1729 de la Haye; je fis le voyage avec milord Ghesterfield, qui voulut bien ma proposer une place dans son yacht.
Le peuple de Londres mange beaucoup de viande ; cela le rend très -robuste; mais à Fâge de quarante & quarante - cinq ans, il crève.
Il n'y a rien de si affreux que les rues de Londres ; elles sont très-malpropres; le pavé y est si mal entretenu ^ qu'il est presque impossible d'y aller en carrosse, et qu'il faut faire son testament lorsqu'on va en fiacre, qui sont des voitures hautes comme un théâtre , où le cocher est plus haut encore , son siège étant de niveau à l'knpériale. Ces fiacres s'enfoncent dans des trot», et il se fait un cahotement qui fait perdre la tête.
Les jeunes seigneurs anglois sont divisés en deux classes : les uns savent beaucoup, parce qu'ils ont été longtmnps dans les universités ; Ce qui leur a donné un air gêné , avec une mauvaise honte. Les autres ne savent absolument rien, et ceux-là ne sont rien moins que honteux, et ce sont les petits-maîtres de la nation. En général , les Anglois sont modestes.
Le 6 octobre 1780 (n. s.)', je fus présenté au prince, ftu roi, et à la reine, à Kensington. La reine, après m'avoir parlé de ses voyages , parla du théâtre anglois ; elle demanda k milord Ghesterlield d'où vient que Shakspeare , qui vivoit du temps de la reine Elisabeth , avoit si mal fait parler les femmes , et les avoit fiât si sottes. Milord Ghesterfield répondit fort bien que, dans ces tempslà, les femmes ne paroissoient pas sur le théfttre, et que c'étoit de mauvais acteurs quijouoient ces rôles; ee qui faisoit que Shakspeare ne prenoit pas tant de peine à les faire bien parler. J'en dirois une autre raison : c'est que pour fahre parler les femmes, il ftnit avoii'
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l'usage du monde et des bienséances. Pour faire bien parier les héros, il ne faut qu'avoir l'usage des livres. La reine me demanda s'il n'étoit pas vrai que , parmi nous , Corneille fût plus estimé que Racine. Je lui répondis que l'on regardoit ordinairement Corneille comme un plus grand esprit , et Racine comme un plus grand auteur. Il me semble que Paris est une belle ville , où il y a des choses plus laides; Londres, une vilaine ville, où il y a de très-belles choses.
Â Londres, liberté et égalité. La liberté de Londres est la liberté des honnêtes gens, en quoi elle diffère de celle de Venise, qui est la liberté de vivre obscurément et avec des p , et de les épouser : l'égalité de Londres est aussi l'égalité des honnêtes gens , en quoi elle diffère de la liberté de la Hollande , qui est la liberté de la canaille.
Le Craftsman^ est fait par Bolingbroke et par M. Pulteney. On le fait conseiller par trois avocats avant de l'imprimer, pour savoir s'il y a quelque chose qui blesse la loi.
C'est une chose lamentable que les plaintes des étrangers , surtout des François, qui sont à Londres. Ils disent qu'ils ne peuvent y faire un ami ; que plus ils y restent , moins ils en ont ; que leurs politesses sont reçues comme des injures. Kinski, les BrogUe, La Yillette , qui appeloit à Paris milord Essex son fîls , qui donnoit de petits remèdes à tout le monde, et demandoit à toutes les femmes des nouvelles de leur santé ; ces gens-là veulent que les Anglois soient faits comme eux. Comment les Anglois aimeroient-ils les étrangers? ils ne s'aiment pas eux-mêmes. Comment nous donne roient-ils à dîner? ils ne se donnent pas à dîner entre eux. « Mais on vient dans un pays pour y être aimé et honoré, » Cela n'est pas une chose nécessaire ; il faut donc faire comme eux , vivre pour soi ; comme eux , ne se soucier de personne , n'aimer personne , et ne compter sur personne. Enfin il faut prendre les pays comme ils sont : quand je suis en France , je fais amitié avec tout le monde j en Angleterre , je n'en fais à personne ; en Italie , je fais des complimens à tout le monde -, en Allemagne , je bois avec tout le monde.
On dit : « En Angleterre , on ne me fait point amitié. » Est-il nécessaire que Ton vous fasse des amitiés?
llfaut à l'Anglois un bon dfner, une fille, de l'aisance : comme
H n'est pas répandu, et qu'il est borné à cela, dès que sa fortune
se délabre, et qu'il ne peut plus avoir cela, il se tue ou se fait
voleur.
Ce 15 mars (v. s.)^ Il n'y a guère de jour que quelqu'un ne
\, Le Cra/isman étoit un Journal ; cra/tsman signifie artisan, 2. Vieux slyle.
perde le respect au roi d'Angleterre. Il y a quelques jours que milady Bell Molineux^ maltresse fille, envoya arracher des arbres d'une petite pièce de terre que la reine avoit achetée pour Kensington, et lui fit procès sans avoir jamais voulu, sous quelque prétexte, s*accommoder avec elle, et fit attendre le secrétaire de la reine trois heures , lequel lui venoit dire que la reine n*avoit pas cru qu^elle eût un droit de propriété seigneuriale sur cette pièce, l'autre l'ayant pour trois vies , mais avec défense de la vendre.
Il me semble que la plupart des princes sont plus honnêtes gens que nous, parce qu'ils ont plus à perdre de leur réputation, étant regardés.
La corruption s'est mise dans toutes les conditions. Il y a trente ans qu'on n'entendoit pas parler d'un voleur dans Londres ; à présent il n'y a que cela. Le livre de Whiston contre les miracles du Sauveur, qui est lu du peuple, ne réformera pas les mœurs. Mais, comme on veut que Ton écrive contre les ministres d'État, on veut laisser la liberté de la presse.
Pour les ministres, ils n'ont point de projet fixe. A chaque jour suffit sa peine. Ils gouvernent jour par jour.
Du reste, une grande liberté extérieure. Milady Denham, étant masquée , dit au roi : c A propos , quand viendra donc le prince de Galles? Est-ce qu'on craint de le montrer? Seroit-il aussi sot qu^ son père et son grand-père ?» Le roi sut qui elle étoit , parce qu'il voulut le savoir de sa compagnie. Depuis ce temps, quand elle alloit à la cour, elle étoit pâle comme la mort.
L'argent est ici souverainement estimé, l'honneur et la vertu, peu.
On ne sauroit envoyer ici des gens qui aient trop d'esprit. On se trompera toujours sans cela avec le peuple , et on ne le connoîtra point. Si on se livre à un parti, on y tient. Or, il y a cent millions de petits partis, comme de passions. D'Hiberville, qui ne voyoit que des jacobites , se laissa entraîner à faire croire à la cour de France qu'on pourroit faire un parlement tory : il fut whig , après beaucoup d'argent jeté , et cela fut cause , dit-on , de sa disgiîce. Les ministres de mon temps ne connoissoient pas plus l'Angleterre qu'un enfant de six mois. Kinski se trompoit toujours sur les mémoires des torys. Comme on voit le diable dans les papiers périodiques , on croit que le peuple va se révolter demain ; mais il faut seulement se mettre dans l'esprit qu'en Angleterre , conmie ailleurs, le peuple est mécontent des ministres, et que le peuple y écrit ce que l'on pense ailleurs.
Je regarde le roi d'Angleterre comme un homme qui a une belle femme, cent domestiques , de beaux équipages, une bonne table; on le croit heureux. Tout cela est au dehors. Quand tout le monde est retiré, que la porte est fermée , il faut qu'il se querelle avec sa
femme, ayec ses domestiques, quMl jure contre son mattre d'hôtel; il n'est plus si heureux.
Quand je vais dans un pays , je n'examine pas sll y a de bonnes lois, mais si on exécute celles qui y sont, car il y a de bonnes lois partout.
Gomme les Anglois ont de Tesprit , sitôt qu*un ministre étranger en a peu, Us le méprisent d'abord , et soudain son aifaire est faite ; car ils ne reviennent pas du mépris.
Le roi a un droit sur les papiers qui courent, et qui sont au nombre d'une cinquantaine, de façon qu'il est payé pour les injures qu'on lui dit.
Comme on ne s'aime point ici , à force de craindre d'être dupe, on devient dur.
Un couvreur se faîsoit apporter la gazette sur les toits pour la lire.
Hier, 98 janvier 1730 (v. s.), M. Ghipin parla dans la chambre des communes au sujet des troupes nationales ; il dit qu'il n'y avoit qu'un tyran ou un usurpateur qui eût besoin de troupes pour se maintenir, et qu'ainsi c'étoient des moyens que le droit incontestable de S. M. ne pouvoit pas exiger. Sur les mots de tyran et d'usurpateur, toute la chambre fut étonnée, et lui les répéta une seconde fois; il dit ensuite qu'il n'aimoit pas les maximes hanovriennes.... Gelaétoit si vif que la .chambre eut peur de quelque débat, de façon que tout le monde cria aux voix^ afin d'arrêter le débat.
Lorsque le roi de Prusse voulut faire la guerre à HanoYre, on de manda pourquoi le roi de Prusse avoit soudain assemblé ses troupes avant d'avoir demandé satisfaction. Le roi de Prusse répondoit qu'il l'avoit fait demander deux ou trois fois; mais que le sieur de Reicbtembach , son ministre , avoit toujours été rabroué et non écouté par le sieur Débouche , premier ministre , lequel avoit de Taversion pour la couleur bleue. Or, il se trouva que le plus riche habit de Reichtembach que je lui ai vu étoit bleu ; ce qui faisoit que ledit ministre ne pouvoit avoir un moment d'audience.
Il y a des membres écossois qui n'ont que deux cents livres sterling pour leur voix , et la vendent à ce prix.
Les Anglois ne sont plus dignes de leur liberté. Ils la vendent au roi ; et si le roi la leur redonnoit , ils la lui vendroient encore.
Un ministre ne songe qu'à triompher de son adversaire dans la chambre basse ; et pourvu qu'il en vienne à bout , il vendroit l'Angleterre et toutes les puissances du monde.
Un gentilhomme nommé...., qui a quinze écus sterling de rente, avoit donné, à plusieurs temps, cent guinées, une guinée à lui en rendre dix , lorsqu'il joueroit sur le théâtre. Jouer une pièce pour attraper mille guinées, et cette action infâme n'est pas regardée
avec horreur I II nm sembla qull se fait bien des actions ei^lraor* dinaires en Angleterre; mais elles se font tontes pour avoir de Fargent. Il n'y a pas seulement d'honneur et de vertu ici ; mifs il n*y en a pas seulement dldée; les actions extraordinaires en France, c'est pour dépenser de Targent; ici c*est pour en acquérir.
Je ne juge pas ds VAngleterre par ces hommes ; mais je juge de TAngleterre par l'approbation qu'elle leur donne ; et si ces hommes y étoient regardés comme ils le seroient en France, ils n'auroient jamais osé cela.
J'ai ou! dire à d'habiles gens que l'Angleterre , dans le temps où elle fait des efforts, n'est capable, sans se ruiner, de porter que cinq millions sterling de taie; mais à présent, en temps de paix, elle en paye six.
J'allai avant'hier au parlement à la chambre basse ; on y traita de l'affaire de Dunkerque. Je n'ai jamais vu un si grand feu. La séance dura depuis une heure après midi jusqu'à trois heures après minuit. Là, les François furent bien malmenés; je remarquai jusqu'où ira l'affreuse jalousie qui est entre les deux nations. M. Walpôle attaqua Bolingbroke de la façon la plus cruelle , et disoit qu'il avoit mené toute cette intrigue. Le chevalier Windham le défendit. M. Walpole raconta en faveur de Bolingbroke l'histoire du paysan qui, passant avec sa femme sous un arbre, trouva qu'un homme pendu respiroit encore. Il le détacha , et le porta chez lui ; il revint. Ils trouvèrent le lendemain que cet homme leur avoit volé leurs fourchettes ; ils dirent : « Il ne faut pas s'opposer au cours de la justice : il le faut rapporter où nous l'avons pris. »
G'étoit de tout temps la coutume que les communes envoyoient deux bilis aux seigneurs : l'un contre les mutins et les déserteurs, que les seigneurs passoient toujours; l'autre contre la corruption, qu'ils rejetoient toujours. Dans la dernière séance S milord Townshend dit : « Pourquoi nous chargeons-nous toujours de cette haine publique de rejeter toujours le bill? il faut augmenter les peines, et faire le bill de manière que les communes le rejettent ellesmêmes : » de façon que, par ces belles idées, les seigneurs augmentèrent la peine tant contre le corrupteur que le corrompu, de dix à cinq cents livres , et mirent que ce seroient les juges ordinaires qui jugeroient les élections, et non la chambre; qu'on suivroit toujours le dernier préjugé dans chaque cour. Mais les communes, qui sentoient peut-être l'artifice ou voulurent s'en prévidoir, le passèrent aussi, et la cour fut contrainte de faire de même. Depuis ce temps , la cour a perdu , dans les nouvelles élections qui ont été faites , plusieurs membres , lesquels ont été choisis parmi les gros propriétidres de fonds de terres ; et il sera difficile de faire
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un nouveau parlement au gré de la cour ; de façon que Ton voit que le plus corrompu des parlemens est celui qui a le plus assuré la liberté publique.
Ce bill est miraculeux , car II a passé contre la volonté des communes, des pairs, et du roi.
Autreftns le roi avoit en Angleterre le quart des biens , les seigneurs un autre quart , le clergé un autre quart ; ce qui faisoit que , les seigneurs et le clergé se joiguant , le roi étoit toujours battu. Henri YII permit aux seigneurs d'aliéner , et le peuple acquit ; ce qui éleva les communes. Il me semble que le peuple a eu . sous Henri VII, les biens de la noblesse ; et , sous Henri VIII , la noblesse a eu les biens du clergé. Le clergé, sous le ministère de la reine Anne, a repris des forces, et il s'enricbit tous les ans de beaucoup. Le ministère anglois, qui vouloit avoir le clergé, obtint de la piété de la reine Anne qu'elle lui laisseroit de certains biens royaux , comme la première année du revenu de chaque évêché , et quelque autre chose , montant à quatorze mille livres sterling par an , pour suppléer aux pauvres bénéfices , avec cette clause que les ecclésiastiques y ont lait mettre : < que tout bénéficier qui demanderoit l'application de partie de cette somme seroit obligé d'en mettre autant de son bien pour augmenter le revenu du bénéfice ; » et de plus il a passé qu^on* pourroit donner à l'Église , même par testament; ce qui a abrogé Tancienne loi, et fait que le clergé ne laisse pas de s'enriebir, malgré le peu de religion de l'Angleterre. Le ministère wigh n*auroit pas fait cela; mais il n'a pas osé le changer, car il a toujours besoin du clergé.
Je crois qu'il est de l'intérêt de la France de maintenir le roi en Angleterre ; car une république seroit bien plus fatale : elle agiroit par toutes ses forces , au lieu qu'avec un roi elle agit avec des forces diviiéts. Cependant Us choses ne peuvent pas rester longtemps comme cela.
Là où est 1« bien est le pouvoir. La noblesse et le clergé avoient autrefois le bien, ils l'ont perdu de deux manières : 1* par l'augmentation des livres au marc (le marc de trois livres, sous saint Louis, étant peu à peu parvenu à 49, où il est à présent); 2* par la découverte des Indes, qui a rendu l'argent très-commun, ce qui fait que les rentes des seigneurs étant presque toutes en argent, ont péri. Le roi a surchargé les communes à proportion de ce que les seigneurs ont perdu sur elles ; et le roi est parvenu à être un prince redoutable à ses voisins, avec une noblesse qui n'avoit plus d'autres ressources que de servir, et des roturiers qu'il a fait payer à sa fantaisie : les Anglois sont la cause de notre servitude.
Il y a dans cet ouvrage * un défaut qui me semble celui du génie
On ne sait de quel ouvrage Montesquieu veut parler
de la nalioQ pour laquelle il a été fait, qui est moins occupée de sa prospérité que de son envie de la prospérité des autres ; ce qui est son esprit dominant, comme toutes les lois d'Angleterre sur le commerce et la navigation le font assez voir.
Je ne sais pas ce qui arrivera de tant d'habitans que Ton envoie d^Europe et d'Afrique dans les Indes occidentales ; mais je crois que si quelque nation est abandonnée de ses colonies, cela commencera par la nation angloise.
Il n'est point de mot anglois pour exprimer valet de chambre^ parce qu'ils n'en ont point, et point de différence de masculin et de féminin. Au lieu que l'on 4it en France, manger son bien, le peuple dit en Angleterre , manger et boire son bien.
Les Anglois vous font peu de politesses, mais jamais d'impolitesses.
Les femmes y sont réservées , parce que les Anglois les voient peu ; elles s'imaginent qu'un étranger qui leur parle veut les chevaucher, tt Je ne veux point, disent-elles, give to him encouragement, »
Point de religion en Angleterre ; quatre ou cinq de la chambre des communes vont à la messe ou au sermon de la chambre , excepté dans les grandes occasions, où Ton arrive de bonne heure. Si quelqu'un parle de religion, tout le monde se met à rire. Un homme ayant dit, de mon temps : « Je crois cela comme article de foi y» tout le monde se mit à rire. Il y a un comité pour considérer l'état de la religion ; cela est regardé comme ridicule.
L'Angleterre est à présent le plus libre pays qui soit au monde, je n'en excepte aucune république ; j'annelie libre, parce que le prince n'a le pouvoir de faire aucun tort imaginable à qui que ce soit , par la raison que son pouvoir est contrôlé et borné par un acte; mais, si la chambre devenoit maîtresse, son pouvoir seroit illimité, parce qu'elle auroit en même temps la puissance executive; au lieu qu'à présent le pouvoir illimité est dans le parlement et le roi , et la puissance executive dans le roi , dont le pouvoir est borné.
Il faut donc qu'un bon Anglois cherche à défendre la liberté également contre les attentats de la couronne et ceux de la chambre.
Quand un homme en Angleterre auroit autant d'ennemis qu'il a de cheveux sur la tète , il ne lui en arriveroit rien : c'est beaucoup, car la santé de l'âme est aussi nécessaire que celle du corps.
Lorsqu'on saisit le cordon bleu de M. de Broglie', un honmiedit: K Voyez cette nation, ils ont chassé le Père, renié le Fils, et cou* fisqué le Saint-Esprit. »
PORTRAIT DE MADAME LA DUCHESSB DE MIREPOIX
La beauté que je chante ignore ses appas. Mortels qui la voyez , dites-lui qu'elle est belle ,
NaTve , simple , naturelle ,
Et timide sans embarras.
Telle est la jacinthe nouvelle ;
Sa tète ne s'élève pas
Sur les fleurs qui sont autour d'elle :
Sans se montrer, sans se cacher,
Elle se plaît dans la prairie;
Elle y pourroit finir sa vie ,
Si l'œil ne venoit Vy chercher.
Mirepoix reçut en partage La candeur , la douceur , la paix ; Et ce sont , entre mille attraits , Ceux dont elle veut faire usage.
Pour altérer la douceur de ses traits , Le fier dédain n*osa jamais Se faire voir sur son visage.
Son esprit a cette chaleur Du Soleil qui commence à naître :
L'Hymen peut parler de son cœur ; L'Amour pourroit le méconnoître.
ADIEUX A GÊNES, EN
Adieu , Gênes détestable ; Adieu, séjour de Plutus :
Si le ciel m'est favorable , Je ne vous reverrai plus.
Adieu , bourgeois et noblesse Qui n*as pour toutes vertus Qu'une inutile richesse :
Je ne vous reverrai plus.
Adieu , superbes palais Où Tennui, par préférence, A choisi sa résidence :
Je TOUS quitte pour jamais
Là le magistrat querelle St veut chasser les amans , Et se plaint que sa chandelle Brûle depuis trop longtemps.
Le vieux noble ( quel délice I ) Voit son page à demi nu, Et jouit d'une avance Qui lui fait montrer le cul.
Vous entendez d*un Jocrisse Qui ne dort ni nuit ni jour, Qu'il a gagné la jaunisse Par l'excès de son amour.
Mais un vent plus favoraUe A mes vœux vient se prêter.
Il n'est rien de comparable Au plaisir de vous quitter.
CHANSON
Nous n'avons pour philosophie Que l'amour de la liberté.
Plaisir, douceurs sans flatterie,
Volupté, Portez dans cette compagnie
La gaieté.
Le nocher qui prévoit l'orage Craint encor, quand le port est bon.
Ëternisons du badinage
La saison :
On manque , à force d'être sage ,
De raison.
Le fier Caton , quand il se perce, Se livre à ses noires fureurs :
Anacréon , qui fait commerce
De douceurs, Attend le trépas et se berce
Sur des fleurs.
Que chacun boive à sa conquête.
Ne TOUS en fftchez pas , époux ; Le sort que la nuit voua apprête
Est plus doux :
Mais vos femmes , dans cette fête ,
Sont à nous.
CHANSON
Amour, après mainte victoire, Croyant régner seul dans les cieuz, Alloit bravant les autres dieux , Vantant son triomphe et sa gloire.
Eux, à !a fin, qui se lassèrent De voir l'insolente façon De ce tant superbe garçon, Du ciel, par dépit, le chamèrent.
Banni du ciel, il vole en terre, Bien résolu de se venger.
Dans vos yeux il vint se loger , Pour de là faire aux dieux la guerre.
Mais ces yeux d'étrange nature L'ont si doucement retenu.
Qu'il ne s'est depuis souvenu Du ciel, des dieux, ni de l'injure.
I. — A M. l'abbâ d'Olivet
Vienne, 40 mai 4728.
Je vous écris, monsieur mon cher et illustre abbé, et je Toudrois fort que ce fût un moyen de me conserver votre amitié , que je conserverai toute ma vie autant qu'il me sera possible, parce qu'elle est pour moi d'an prix infini. Je suis assez content du séjour de Vienne : les connoissancés y sont très-aisées à faire , les grands seigneurs et les ministres très-accessibles : la cour y est mêlée avec la ville ; le nombre des étrangers y est si grand , qu'on y est en môme temps étranger et citoyen ; notre langue y est si universelle qu'elle y est presque la seule chez les honnêtes gens , et l'Italien y est presque inutile. Je suis persuadé que le françois gagnera tous les jours dans les pays étrangers. La communication des peuples y est si grande qu'ils ont absolument besoin d'une langue commune, et on choisira toujours notre françois. Il seroit aisé de deviner, si on interceptoit cette lettre, que c'est un académicien qui parle à un académicien.
M. de Richelieu est parti d'ici adoré des femmes, et très-estimé des gens sensés. Les deux plus grands hommes de lettres qu'il y ait à Vienne sont le prince Eugène et le général Stahremberg. Si vous pouvez m'envoyer deux exemplaires des Conseils de Mme de Lambert, et deux autres des Éloges du Gzar et de M. Newton, vous me ferez plaisir. Je voudrois leur faire voir ces ouvrages, et je serois bien aise de leur donner bonne opinion de notre France. Il faudra les remettre à M. Robînson, qui aura, j'espère, la bonté de les envoyer par le premier courrier d'Angleterre à Vienne.
Je vous demande pardon si je vous prie de faire pour moi cette petite avance; mais vous aurez peut-être besoin que j'en fasse pour vous, et que je vous achète quelque chose en Allemagne et en Italie. Vous ne sauriez croire dans quelle vénération M. le cardinal * est dans le pays étranger. Agréez , de plus, que je vous demande une grâce. Il y a quelques jours que j'écrivois k H. le cardinal et à M. de Ghauvelin, que je serois bien aise d'être employé dans les cours étrangères, et que j'avois beaucoup travaillé pour m'en rendre capable. Vous me feriez bien plaisir de voir, là-dessus, M. de Ghauvelin ; de tâcher de pénétrer dans quels sentimens il est à mon égard. Je n'ai jamais eu occasion de le connoltre pendant
Le cardinal Fleur j
qu'il a été particulier, et, depuis, je ii*ai pas voulu lui donner assez mauvaise opinion de moi, pour qu'il pût croire que je cherchois la fortune. Cependant, je voudrois savoir si je suis un sujet agréable , ou si je dois m*ôter cette idée de la tête , ce qui sera bientôt fait. Les raisons pour qu'on jette les yeux sur moi sont que je ne suis pas plus bête qu'un autre; que j'ai ma fortune faite, et que je travaille pour l'honneur, et non pas pour vivre; que je suis assez sociable et assez curieux pour être instruit dans quelque pays que j'aille. Adieu, mon cher 8J)bé; je suis plus à vous qu'à molmême.
Je crois que ceci doit être secret.
II. — Au PÂRB GbRATI , DE LA CONGRÂOATIOIf DE l'ORATOJRB DE
Saint-Philippe ,
A Rome,
Londres, 21 décembre 4729.
J'eus l'honneur de vous écrire par le courrier passé, mon révérend père; je vous écris encore par celui-ci. Je prends du plaisir à faire tout ce qui peut vous rappeler une amitié qui m'est si chère. J'ajoute
à ce que je vous mandois sur l'aifaire que si monseigneur Fou-
quet ^ exige au delà delà somme que j'ai paruvous fixer, vous pouvez vous étendre et donner plus , et faire , par rapport aux autres conditions , tout ce qui ne sera pas visiblement déraisonnable. Je connois ici le chevalier Lambert, banquier fameux, qui m'a dit être en correspondance avec Belioni. Je ferai remettre sur-le-champ par lui l'argent dont vous serez convenu ; car il me paroît que les volontés deM.Fouquet sont si ambulatoires, qu'il ne vaut pas la peine de rien faire avant qu'ellesne soient fixées.
Je suis ici dans un pays qui ne ressemble guère au reste de l'Europe. Nous n'avons pas encore su le contenu du traité d'Espagne : on croit simplement qu'il ne change rien à la quadruple alliance , si ce n'est que les six mille hommes qui iront en Italie pour faire leur cour à don Carlos seront Espagnols, et non pasneutres« Il court ici tous les jours , comme vous savez , toutes sortes de papiers très-libres et très-indiscrets. Il y en avait im , il y a deux ou trois semaines, dont j'ai été très en colère. Il disoit que M. le cardinal de Rohan avoit fait venir d'Allemagne avec grand soin , pour l'usage de ses diocésains, une machine tellement faite , que Ton pouvoit jouer aux dés, les mêler, les pousser, sans qu'ils reçussent aucune impression de la main du joueur, lequel pouvoit auparavant, par un
4. Jésuite, missionnaire en Cihine, puis évèque mpartibus, Montesquieu traitoit avec lui de la résiliation d'un bénéfice en faveur de l'abbé Duval, son secrétaire.
art illicite, flatter ou brusqaer les dés selon l'occasion : ce qui établissoit la friponnerie dans des choses qui ne sont établies que pour récréer Tesprit. Je vous avoue qu'il faut être bien hérétique et janséniste pour faire de ces mauvaises plaisanteries-là. S'il s'imprime dans l'Italie quelque ouvrage qui mérite d'être lu, je vous prie de me le faire savoir. J'ai l'honneur d'être avec toute sorte de tendresse et d'amitié.
m. — Au KâKX.
Londres, 4" mars 47SO.
Père Gerati) vous êtes mon bienfaiteur; vous êtes comme Otphée: vous faites suivre les rochers. Je mande à l'abbé Duval que je n'entends pas qu'il abuse de l'honnêteté de M. Fouquet , mais qu'il poursuive, et que ce qui reviendra soit partagé k l'amiable entre monseigneur et lui.
Enfin Rome est délivrée de la basse tyrannie de Bénévent , et les rênes du pontificat ne sont plus tenues par ces viles mains. Tous ces faquins , Sainte-Marie à leur tête , sont retournés , dans les chaumières où ils sont nés , entretenir leurs parens de leur ancienne insolence. Goscia n'aura plus pour lui que son argent et sa goutte. On prendra tous les Bénéventins qui ont volé , afin que la prophétie s'accomplisse sur Bénévent : Vox in Rama audita est; Raehelplorang filios suos noluit eofisolari, quia non sunt, (Matt. , ii, 18.)
Donnez-nous un pape qui ait un glaive comme saint Paul, non pas un rosaire comme saint Dominique , ou une besace comme saint François. Sortez de votre léthargie : Exoriare aliquit, N'avez-voos point de honte de nous montrer cette vieille chaire de saint Pierre avec le dos rompu, et pleine de vermoulure? Voulez-vous qu'on regarde votre coffre, où sont tant de richesses spirituelles, comme une botte d'orviétan ou de mithridate? En vérité, vous faites un bel usage de votre infaillibilité I vous vous en servez pour prouver que le livre de Quesnel ne vaut rien , et vous ne vous en servez pas ponr décider que les prétentions de l'Empereur sur Parme et Plaisance sont mauvaises ! Votre triple couronne ressemble à cette couronne de laurier que mettoit Gésar , pour empêcher qu'on ne vît qu'il étoit chauve. Mes adorations à M. le cardinal de Polignac. Je fus reçu il y a trois jours membre de la Société royale de Londres. On y pvla d'une lettre de M. Thomas Dhisamàson frère, qui demandoit le sentiment de la Société sur les découvertes astronomiques de M. Bianchim. Embrassez, s'il vous plaît, de ma part, l'abbé, le cher abbé Niccolini. Je vous salue, cher père, de tout mon cœur.
IV. — A MOHGIUF, DX L'ÀGADÂMIB FRANÇOMI
^C© 2« aiTil I7»8.
J'oubliai d'avoir l'honneur de vous dire, monsieur, que si le sieur Preau\ dans l'édition de ce petit roman > , aUoit mettre quelque chose qui , directement ou indirectement , pût faire penser que j'en suis l'auteur, il me désobligeroit beaucoup. Je suis, à l'égard des ouvrages qu'on m'a attribués, comme la Fontaine-Martel* étoit pour les ridicules ; on me les donne , mais je ne les prends point. Mille excuses , monsieur, et faites-moi l'honneur de me croire, monsieur, plus que je ne saurois vous dire , votre très-humble et très-obéissant serviteur.
V. — A l'abbé Venuti
A Clérac»
Paris, 47 mars 4739.
J'ai reçu monsieur , la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, avec beaucoup plus de joie que je n'aurois cru, parce que je ne savois pas que M. l'abbé de Glérac , que j'honorois déjà beaucoup, fût le frère de M. le chevalier Venuti ^ avec qui j'ai eu le plaisir de contracter amitié à Florence , et qui m'a procuré l'honneur d'une place dans l'Académie de Cortone. Je vous supplie, monsieur, d'avoir pour moi les mêmes bontés qu'a eues monsieur votre frère. M. Campagne m'a écrit le beau présent que vous lui avez remis pour moi, dont je vous suis infinioSent obligé. M. Baritaut m'avoit déjà fait lire une partie de cet ouvrage ; et ce qui m'a touché dans vos dissertations , c'est qu'on y voit un savant qui a de l'esprit : ce qui ne se trouve pas toujours.
Vous êtes cause , monsieur, que l'Académie de Bordeaux me presse l'épée dans les reins pour obtenir un arrêt du conseil pour la créa^ tien de vingt associés au lieu de vingt élèves. L'envie qu'elle a de vous avoir, et la difficulté d'autre part que toutes les places d'as* sociés sont remplies, fait qu'elle désire de voir de nouvelles places créées. Les affaires de M. le cardinal de Polignac et d'autres font que cet arrêté n'est pas encore obtenu. J'écris à nos messieurs que cela ne doit pas empêcher ; et que vous méritez, si la porte est fermée , que l'on fasse une brèche pour vous faire entrer. J'espère , monsieur, que l'année prochaine, si je vais en province, j'aurai
Prault, imprimeur-libraire. — 2. Le Temple de Gnide
3. La comtesse de Fontaine-Marlel, fille du président Desbordeaux.
4. Philippe Venuti , savant italien , vicaire général de l'abbaye de Clérac pour le chapitre de Ssint^ean de Latran, à qui Henri IV l'avoit donnée.
5. Rudolflino Venuti, célèbre antiquaire, fondateur de l'Académie de Cortone.
rhonneur de vous voir à Glérac , et de vous inviter k venir à Bordeaux. Je chérirai tout ce qui pourra faire et augmenter notre connoissance. Personne n'est au monde plus que moi et avec plus de respect, etc.
P. 5. Quand vous écrirez à M. le chevalier Yenuti, ayez la bonté, monsieur, de lui dire mille choses de ma part ; ses belles qualités me sont encore présentes.
VI. — A l'abbé Niccolini
A Florence,
Bordeaux, 6 mars 4740.
J'ai reçu, cher et illustre abbé, avec une véritable joie la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Vous êtes un de ces hommes que l'on n'oublie point, et qui frappez une cervelle de votre souvenir. Mon cœur, mon esprit sont tout à vous, mon cher abbé.
Vous m'apprenez deux choses bien agréables : l'une que nous verrons monseigneur Gerati en France ; l'autre, que Mme la marquise Ferroni se souvient encore de moi. Je vous prie de cimenter auprès de l'un et de l'autre cette amitié que je voudrois tant mériter. Une des choses dont je prétends me vanter, c'est que moi, habitant d'au delà des Alpes, aie été aussi enchanté d'elle qne vous tous.
Je suis à Bordeaux depuis un mois,' et j'y dois rester trois ou quatre mois encore. Je serois inconsolable si cela me faisoît perdre le plaisir de voir le cher Gerati. Si cela étoit, je prétendrois bien qu'il vînt me voir à Bordeaux. Il verroit son ami ; mais il verroit mieux la France , où il n'y a que Paris et les provinces éloignées qui soient quelque chose , parce que Paris n'a pas pu encore les^dévorer. Il feroitles deux côtés du carreau lieu de faire la diagonale, et verroit les belles provinces qui sont voisines de l'Océan , et celles qui le sont de la Méditerranée.
Que dites-vous des Anglois? voyez comme ils couvrent tontes les mers. G'est une grande baleine : Et kUum sub peetore possidet xquor, La reine d'Espagne a appris à l'Europe un grand secret : c'est que les Indes, qu'on croyoit attachées à l'Espagne par cent mille chatnes , ne tiennent qu'à un fil. Adieu, mon cher et illustre abbé ; accordez-moi les sentimens que j'ai pour vous. Je suis avec toute sorte de respect.
Économiite, parent du pape Clément XII.
VII. ~ Â MONSEIGNEUR CerATI
A Pise,
J'ai reçu votre lettre bien tard , monseigneur ; car elle est datée du 10 janvier, et je ne Tai reçue que le 5 de mai i Bordeaux, où je suis depuis un mois , et où je resterai trois ou quatre autres. Promettez-moi et jurez'moi que , si je ne suis pas à Paris quand vous y passerez , vous viendrez me ?oir à Bordeaux , et vous prendrez cette route en retournant en Italie. Je Tai mandé à Niccolini; il ne s'agit que de faire les deux côtés du parallélogramme , au lieu de la diagonale , et vous verrez la France ; au lieu que , si vous traversez par le milieu du royaume , vous ne verrez que Paris , et vous ne verrez pas votre ami. Mais je dis tout cela en cas que je ne sois pas à Paris. Quand vous y serez, je vous en ferai les honneurs, soit que j*y sois ou que je n*y sois pas, et je vous introduirai sur le mont Parnasse. Si vous passez en Angleterre, mandez-le-moi, afin que je vous donne des lettres pour mes amis. Bnfin, j'espère que vous voudrez bien m*écrire pendant votre voyage , et me donner des nouvelles de votre marche. Mon adresse est à Bordeaux, ou à Paris, rue Saint-Dominique. Vous allez ftiire le voyage le plus agréable qu'on puisse faire. A l'égard des finances, si je suis à Paris, je serai votre mentor. Vous y trouverez à pied un infinité de gens de mérite, et la plupart des carrosses pleins de faquins. M. le cardinal de Polignac a fort bien fait de n'aller pas au conclave , et de laisser cette afi'aire à d'autres. Il se porte très-bien , et c'est la plus grande de ses affaires. Vous le verrez aussi aimable, quoiqu'il ne soit pas à la mode. Adieu, monseigneur; j'ai et j*aurai pour vous toute ma vie les sentimens du monde les plus tendres : autant que tout le monde vous estime, autant moi je vous aime ; et , en quelque lieu du monde que vous soyez, vous serez toujours présent à mon esprit. J'ai l'honneur d'ôtre avec toute sorte de respect et de tendresse, etc.
VIII. — A l'abbâ Venuti
A Clérac.
Paris, 17 avril 1742.
Je n'ai que le temps de vous écrire un mot, monsieur. Quelquesuns de vos amis m'ont demandé de parler à Mme de Tencin sur des lettres que l'on écrit contre vous. Comme je ne sais rien de tout ceci , et que j'ignore si ce sont les premières lettres ou de nouvelles, je vous prie de m'éclaircir sur ce que je dois dire au cardinal qui va arriver, et de croire que personne ne prend plus la liberté de vous aimer, ni d'être avec plus de respect.
IX. -~ A l'abbé de Guasco
A Turin,
Paris, .... 47«.
Je suis fort aisa, mon cher ami, <iue la lettre que je vous ai donnée pour notre ambassadeur vous ait procuré quelques agrémens à Turin , et un peu dédommagé des duretés > du marquis d'Orméa. J'étois bien sûr que M. et Mme de Senectère se feroient un plaisir de vous connoître, et, dès qu'ils vous connottroient, qu'ils vous recevroient à bras ouverts. Je vous charge de leur témoigner combien je suis sensible aux égards qu'ils ont eus à ma recommandation. Je vous félicite du plaisir que vous avez eu de faire le voyage avec M. le comte d'Kgmont : il est effectivement de mes amis, et un des seifsneurs pour lesquels j'ai le plus d'estime. J'accepte Tappointement de souper chez lui avec vous à son retour de Naples; mais je crains bien que, si la guerre continue, je ne sois forcé d'aller planter des choux à la Brade. Notre commerce de Guienne sera bientôt aux abois ; nos vins nous resteront sur les bras , et vous savez que c'est toute notre richesse. Je prévois que le traité provisionnel de la cour de Turin avec celle de Vienne nous enlèvera le commandeur de Solar; et, en ce cas, je regretterai moins Paris. Dites mille choses pour moi à M. îe marquis de Breil. L'humanité lui devra beaucoup pour la bonne éducation qu'il a donnée à M. le duc de Savoie, dont j'entends dire de très-belles choses. J*avoueque je me sens un peu de vanité de voir que je me formai une juste idée de ce grand homme lorsque j'eus l'honneur de le connoître à Vienne. Je voudrois bien que vous fussiez de retour à Paris avant que j'en parte; et je me réserve de vous dire alors le secret du Temple de Gnide^. Tâchez d'arranger vos intérêts domestiques le mieux que vous pourrez ; et abandonnez à un avenir plus favorable la réparation des torts du ministère contre votre maison. C'est dans vos principes, vos occupations, et votre conduite, que vous devez chercher, quant à présent, des armes, des consolations, et des ressources. Le marquis d'Orméa n'est pas un homme à reculer; et, dans les circonstances où l'on se trouve à votre cour, on fera peu d'attention à vos représentations. X'ambassadeur vous salue. Il commence à ouvrir les yeux sur son amie : j'y ai un peu contribué, et je m'en félicite, parce qu'elle lui faisoit faire mauvaise figure. Adieu.
4 . L'abbé de Goasco ( qu'on appeloit auasl quelquefois le comte de Guasco), né à Pignerol, associé étranger de l'Académie des inscriptions, l'un des plus intimes amis 4e Montesquieu.
X. — Au COKTS DB GUASGOS COLOHBL D'iNFANTERIB
A Francfort.
.... nis.
l'ai été enchanté, monsieur le comte, de recevoir une marque de Totre souyentr par la lettre que m'a envoyée monsieur votre frère. Mme de Tencin et les autres personnes auxquelles j*ai fait Tos complimens me chargent de vous témoigner aussi leur sensi* l>îlité et leur reconnoissance. Je suis (ftohé de ne pouvoir satisfaire votre curiosité touchant les ouvrages de notre amie ; c'est un secret que j'ai promis de ne point révéler.
La confiance dont vous m'honorez exige que je vous parle à cœur ouvert sur ce qui fait le sujet intéressant de votre lettre. Je ne dois point vous cacher que je l'ai communiquée à M. le commandeur de Solar , qui est de vos amis ; et nous nous sommes trouvés d'accord quelles offres que vous fait If. de Belle-Isle pour vous attacher, vous et monsieur votre frère, au service de France, ne sont point acceptables. Après tout le bien que les lettres de M. de La Chétardie lui ont dit de vous , il est inconcevable qu'il ait pu se flatter de vous retenir en vous proposant des grades au-dessous de ceux que vous avez. Je ne sais sur quoi il fonde que Ton ne considère pas tout à fait en France les grades du service étranger comme ceux de nos troupes. Cette maxime ne seroit ni juste ni obligeante, et nous priveroit de fort bons officiers. Je pense que vous avez très- bien fait de ne point vous engager dans son expédition avant que d'avoir de bonnes assurances de la cour sur les conditions qui vous conviennent ; mais , puisqu'il paroît que vous êtes déjà décidé pour le refus, il est inutile de vous présenter ici d'autres réflexions.
Les propositions du ministre de Prusse pour la levée d'un régiment étranger méritent sans doute plus d'attention dès qu'elles peuvent se combiner avec vos finances. Mais il faut calculer pour l'avenir : quelle assurance qu'à la paix le régiment ne soit point réformé? et, en ce cas , quel dédommagement pour les avances que vous seriez obligé de faire? En matière d'intérêt, il faut bien stipuler avec cette cour. Je doute d'ailleurs que le génie italien s'accommode avec l'esprit du service prussien : j'aurois bien des choses à vous dire là-dessus; mais vous êtes trop clairvoyant.
A l'égard des avantages que l'on vous fait entrevoir au service du nouvel empereur, vous êtes plus à portée que moi de juger de leur solidité , et trop sage pour vous laisser éblouir. Pour moi , qui ne suis pas encore bien persuadé de la stabilité du nouveau système politique d'Allemagne, je ne fonderois pas mes espérances sur une for-
Frère de l'abbé de Guasco
tune précaire et peut-être passagère. Par ce que j'ai l'honneur de TOUS dire , yous sentez que je ne puis qu'approuver la préférence que TOUS donneriez k des engagemens pour le senrice d'Autriche. Outre que c'est là votre première inclination , Tezemple de nombre de vos compatriotes vous prouve que c'est le service naturel de votre nation. Quels que soient les revers actuels de la cour de Vienne , je ne les regarde que comme des disgrâces passagères : car une grande et ancienne puissance qui a des forces naturelles et intrinsèques ne sauroit tomber tout à coup. En supposant même quelques échecs , le service y sera toujours plus solide que celui d'une puissance naissante. Il 7 a tout à parier que la cour de Turin, dans la guerre présente, fera cause commune avec celle de Vienne; par conséquent les raisons qukvous détournèrent , en quittant le Piémont , de passer au service autrichien, cessent dans les circonstances présentes. Je ne vois pas même de meilleur moyen de vous moquer de l'inimitié du marquis d'Orméa que de servir une cour alliée, dans laquelle, en considérant ce qui s'est passé autrefois, il ne doit pas avoir beaucoup de crédit. Vous êtes prudent et sage; ainsi je soumets k votre jugement des conjectures auxquelles le désir sincère de vos avantages a peut-être autant de part que la raison. J'apprendrai avec bien du plaisir le parti que vous aurez pris, et j*ai l'honneur de vous assurer de mon respect.
XL — A l'abbâ db Guasco.
Bordeaux, i** août 4744.
L'abbé Venuti m'a fait part, mon cher abbé, de l'affliction que vous a causée la mort de votre ami le prince Cantemir * , et du projet que vous avez formé de faire un voyage dans nos provinces méridionales pour rétablir votre santé. Vous trouverez partout des amis pour remplacer celui que vous avez perdu ; mais la Russie ne remplacera pas si aisément \m ambassadeur du mérite du prince Cantemir. Or je me joins à l'abbé Venuti pour vous presser d'exécuter votre projet : l'air, les raisins, le vin des bords de la Garonne, et l'humeur des Gascons, sont d'excellens antidotes contre la mélancolie. Je me fais une fête de vous mener à ma campagne de 1a Brède, où vous trouverez un chftteau, gothique à la vérité, mais orné de dehors charmans, dont j'ai pris l'idée en Angleterre. Gomme tous avez du goût, je vous consulterai sur les choses que j'entends ajouter i ce qui est déjà fait; mais je vous consulterai surtout sur mon grand ouvrage, qui avance à pas de géant depuis que je ne suis plus dissipé par les dîners et les soupers de Paris. Mon estomac s'en trouve aussi mieux; et j'espère que la sobriété avec laquelle vous vivrez
4, Ambassadeur de Russie i la cour de France.
ehez moi sera le meilleur spécifique contre vos incommodités. Je vous attends donc cet automne, très-empressé de tous embrasser.
XII. — Au MÊME
Bordeaux, 30 septembre 4744.
Nous partirons lundi , docte abbé , et je compte sur tous. Je ne pourrai pas tous donner une place dans ma chaise de poste, parce que je mène Mme de Montesquieu; mais je tous donnerai des che- Taux. Vous en aurez un qui sera comme un bateau sur un canal tranquille, et comme une gondole de Venise, et comme un oiseau qui plane dans lès airs. La Toiture du cheval est très-bon];ie pour la poitrine; M. Sidenham la conseille surtout; et nous avons eu un grand médecin qui prétendoit que c'étoit un si bon remède , qu'il est mort à chcTal. Nous séjournerons à la Brède jusqu'à la Saint-Martin ; nous y étudierons, nous nous promènerons, nous planterons des bois, et ferons des prairies. Adieu, mon cher abbé; je vous embrasse de tout mon cœur.
XIII. — Au MâMB
LaBrède, 40 février 4745.
Je serai en ville après-demain. Ne tous engagez pas à dîner, mon cher abbé, pour Tendredi; tous êtes invité chez le président Barbot. Il faudra y être arrivé à dix heures précises du matin , pour commencer la lecture du grand ouvrage que vous savez : on lira aussi après dîner : il n'y aura que vous , avec le président et mon fils ; vous y aurez pleine liberté de juger et de critiquer.
Je viens d'envoyer votre anacréontique * à ma fille ; c'est une pièce charmante, dont elle sera fort flattée. «*ai aussi lu votre étrenne ou épitre pétrarquesque à Mme de Pontac; elle est pleine d'idées agréables. Vabbé, tous êtes poète, et on diroit que vous ne vous en doutez pas. Adieu.
XIY. — A KADAMB LA COMTESSE DE PONTAC
De Clérae à Bordeaux,
Vous êtes bien aimable , madame , de m'avoir écrit sur le mariage de ma fille ; elle et moi vous sommes très-dévoués ; et nous vous demandons tous deux l'honneur de tos bontés. J'apprends que les jurats ont enToyé une bourse de jetons, de Telours brodé, à l'abbé Yenuti : je croyois qu'ils ne sauroient pas faire cela même. Le présent n*e8t pas important; mais c'est le présent d'une grande cité; et
4 . Ce sont des vers que l'abbé de Guasco avoit écrits pour Mlle de Montesquieu, i roccasion du jour de l'an*
ce régal auroit encore très-bon air en Italie : mais là il n*a pas besoin de bon air, parée que l'abbé y est si oomitt, qu'on ne ptut rien i^fouter à sa oonsidération. Dites , je tous prie, à l'abbé de Guasco que je ne puis comprendre comment les échos ont pu porter à monsieur le Mercure de Paris des vers faits dans le bois de la Brède. Je suis fort l&ché de ne l'avoir pas su plus tôt , parce que j'aurois donné ce sonnet en dot à ma fille. J'ai l'honneur d'être, madame, avec toute sorte de respect.
XY. «^ A 1C0KSE16NEUE GbBATI.
Sordeanx, le . « . . Juin 4746.
J'apprends, monseigneur, par votre lettre, que vous êtes arrivé heureusement à Pise. Gomme vous ne me dites rien de vos yeux, j'espère qu'ils se seront fortifiés. Je le souhaite bien,, et que vous puissiez jouir agréablement de la vie pour vous et pour les déUces de vos amis. Vous m'exhortez à publier.... Je vous exhorte fbrt vousmême à nous donner une relation des belles réflexions que vous avez faites dans les divers pays que vous avez vus. Il y a beaucoup de gens qui payent les chevaux de poste ; mais il y a peu de voyageurs, et il n'y en a aucun conmie vous. Dites à Vabbé Niccollini qu'il nous doit un voyage en France ; et je vous prie de l'assurer de l'amitié la plus tendre.
Je voudrois bien pouvoir vous tenir tous deux dans la terre de la Brède , et là* y avoir de ces conversations que l'ineptie ou la folie de Paris rendent rares. J'ai dit à M. l'abbé Venuti que ses médailles étoient vendues. Nous avons ici l'abbé de Guasco , qui me tient fidèle compagnie à la Brède. Il me charge de vous faire bien des complimens. Il faut avouer que lltalie est Une belle chose , car tout le monde veut l'avoir. Voilà cinq années qui vont se la disputer. Pour notre Guienne , ce ne sont que des armées de gens d'affaires qui en veulent faire la conquête , et ils la font plus sûrement que le comte de Gages. Je crois qu'à présent il se fait bien des réflexions sous la grande perruque du marquis d'Orméa. Je n'irai à Paris d'un an tout au plus tôt. Je n'ai pas un sou pour aller dans cette ville , qui dévore les provinces, et que l'on prétend donner des plaisirs, parce qu'elle fait oublier la vie. Depuis deux ans que je suis ici , j'ai continuellement travaillé à la chose dont vous me parlez' ; mais ma vie avance , et l'ouvrage recule à cause de son immensité : vous pouvez être bien sûr que vous eu aurez d'abord des nouvelles. On m'avertit que mon papier finit. Je vous embrasse mille fois.
i , VEsprit des Lois.
XVI. — A l'abbA dk GQÀfco
A CUrae.
De Parti, .... 47U.
Vous arez bien deviné , et depuis trois jours j*ai fait ronvrage de trois mois; de sorte que, si tous êtes ici au mois d'arril, Je pourm. TOUS donner la commission dont tous voulez bien vous cbarger pour la Hollande , suivant le plan que nous avons fait. Je sais à cette heure tout ce que j*ai à faire. De trente points je vous en donnerai vingt-six : or, pendant que vous travaillerez de votre côté, je vous enverrai les quatre autres. Le père Desmolets m*a dit qu'il avoit trouvé un libraire pour votre manuscrit des Satires > , mais que personne ne veut de votre savante dissertation , parde qu*on est sûr du débit de ce qui porte le nom de satires , et très-peu des dissertations savantes. Votre censeur est mort; mais je m'en console , puisque l'auteur est encore en vie. Vous avez bien tort de me reprocher de ne pas vous écrire des nouvelles , vous qui ne m*avez rien dit sur le mariage de Mlle Mimi , ni sur mes vendanges de Glérac , qui ne seront s&ement pas si bonnes qu'elles Tauroient été , par la consommation de raisins que vous avez faites dans mes vignes. On ne croit pas que les affaires de milord Morton soient aussi mauvaises qu'on Ta cru dans le public , aigri par la guerre contre les Anglois. Le père Desmolets n'a point eu de tracasseries dans sa congrégation , d'autant plus qu'il ne porte point de perruque * ; mais il dit que vous lui donnez trop de commissions. Je vous donne la devise du porc-épic, Continus eminus. Le père Desmolets dit que vous avez plus d'affaires que si vous alliez faire la conquête de la Provence...: remarquez que o'est le pèi^ Desmolets qui dit cela. Pendant que vous serez à Clérac , prenez bien garde à trois choses : à vos yeux, aux galanteries de M. de La Mire , et aux citations de saint Augustin dans vos disputes de controverse. J'envie à Mme de Montesquieu le plaisir qu'elle aura de vous revoir. Adieu; je vous embrasse.
XVII. — Au MÊKB
Paris, .... août 4746.
Je ne sais quel tour a fait la lettre que vous m'avez écrite de Baréges; elle ne m'est parvenue que depuis peu de jours. J'ai été
très-scandalisé de la tracasserie de M. le chevalier d' C'est un
plaisant homme que ce prétendu gouverneur de Baréges : il faut
4 . Les Satires russes du prince Gantemir, Iraduiles en françois pa^ l'abbé de Guasco.
2. Dans la congrégation de TOratoire, dont étoit le père Desmolets^ on avoit défendu de remplacer les calottes par des perruques.
que le cordon blea lui ait tourné la tête. Quand je le verrai à Paris , je ne manquerai pas de lui demander si vous avez fait bien des progrès en politique, par la lecture de ses gazettes. J'ai conté ici la querelle d'Allemand qu'il vous a faite, faisant bien remarquer qu'il est fort singulier qu'un homme né dans les Ëtats du roi de Sardaigne soit inquiet de la petite vérole de ce monarque ; et que , tenant par deux frères à la oour de Vienne , il montre d'être fâché de ses échecs. Sachez, mon cher ami, qu'il y a des seigneurs avec qui il ne faut jamais disputer après dîner. Vous avez agi très-prudemment en lui écrivant après son réveil. Votre lettre est digne de TOUS, et je suis enchanté qu'elle l'ait désarmé. Vous devez être glorieux d'avoir triomphé , le jour de Saint-Louis , d'un de nos lieutenans généraux, sans que personne vous ait aidé.
Mandez-moi si vous accompagnerez Mme de Montesquieu à Clérac : car mon ouvrage avance ; et si vous prenez la route opposée , il faut que je sache où vous faire tenir la partie qui va être prête. Je souhaite que votre voyage sur le pic du Midi soit plus heureux que la chasse d'amiante et la pèche des truites du lac des Pyrénées. Mon ami, je vois que les choses difficiles ont de grands attraits pour vous, et que vous suivez plus votre curiosité que vous ne consultez vos forces. Souvenez-vous que vos yeux ne valent guère mieux que les miens : laissez que mon fils, qui en a de bons, grimpe sur les montagnes , et y aille faire des recherches sur l'histoire naturelle ; mais gardez les vôtres pour les choses nécessaires. SI l'on vous a regardé comme un politique dangereux , parce que vous aimez à lire les gazettes, vous courez risque que l'on vous fasse passer pour un sorcier, si vous ^allez grimpant sur des rochers escarpés. Adieu.
XVIII. — Au ICÉMB
Paris, .... 4746.
J*ai lu, docte abbé, votre dissertation avec plaisir; et je suis sûr que je vous mettrai sur la tête un second laurier de mon jardin , si vous êtes à la Brède , comme je l'espère , lorsqu'il vous aura été décerné par l'Académie. Le sujet est beau, vaste, intéressant, et vous l'avez fort bien traité. Je suis bien aise de vous voir, vous, chasser sur mes terres. Il y a deux choses dans votre dissertation que je voudrois que vous éclaircissiez : la première , c'est qu'on pourroit croire que vous mettez Carthage , après la seconde guerre punique, au rang des villes autonomes soumises à l'empire jomain; TOUS savez qu'elle continua d'être un Etat libre et absolument indépendant; la seconde remarque regarde ce que vous dites du titre d^iUuthérie. Vous n'indiquez point de différence entre les villes qui prenoient ce titre et celles qui prenoient celui d'autonomes. Vous n'avez fait que toucher ce point, et il mériteroit d'être édairci.
Vous savez qm'on dispute là-dessus, et que des savans prétendent que Véleuthérie disoit quelque chose de plus que V autonomie. Je TOUS conseille d'examiner un peu la chose, et de faire à ce sujet une addition k yotre dissertation.
J'ai lait faire une berline , afin que je tous mène plus commodément à Clérac, que tous aimez tant. Nous ne disputerons plus sur rusttre\ et tous gagnerez deux heures par jour. Mes prés ont besoin de TOUS. LIËTeillé ne cesse de dire : « Oh I si M. l'abbat étoit icil > Je TOUS promets qu'il sera docile à tos instructions : il fera tant de rigoles que tous Toudrez. Mandez-moi si je puis me flatter que tous prendrez la route de la Garonne, parce qu'en ce cas je profiterai d'une occasion qui se présente pour envoyer directement mon manuscrit à l'imprimeur. Pour tous aToir , je tous dégage de votre parole ; aussi bien l'impression ne doit point en être faite en Hollande , encore moins en Angleterre , qui est une ennemie avec laquelle il ne faut avoir de commerce qu'à coups de canon. Il n'en est pas de même des Piémontois, car il s'en faut bien que nous soyons en guerre avec eux ; ce n'est que par manière d'acquit que nous assiégeons leurs places, et qu'ils prennent prisonniers tant de nos bataillons ' : vous n'avez donc point de raisons de nous quitter ; vous serez toujours reçu comme ami en Guienne. Nous nous piquerons de ne pas céder au Languedoc et à la Provence. Je vous remercie d'avoir parlé de moi al serenissimo, très-flatté qu'il se soit souvenu que j'ai eu l'honneur de lui faire ma cour à Modène. Je tous enverrai mon livre que vous me demandez pour lui. Vous trouverez d-joints les éclaircissemens peu éclaircissans que vous euToie le chapitre de Gomminges. L'abbé, tous êtes bien simple de tous figurer que des gens de chapitre se donnent la peine de faire des recherches littéraires; ce n'est pas moi, c'est mon frère, qui est doyen d'un chapitre, qui tous dit de tous mieux adresser. Que cela ne tous fasse cependant pas suspendre yotre histoire de Clément y : TOUS l'aTez promise à notre Académie. Revenez, et vous y travaillerez plus à l'aise sur le tombeau de ce pape. Je prétends que vous ne laissiez pas l'article de Brunissende ' , car je crains que vous ne soyez trop timoré pour nous en parler; je ne vous demande que de mettre une note. Vos recherches tous feront lire des savans, et un trait de galanterie vous fera lire de ceux qui ne le sont pas. J'ai envoyé votre médaille à Bordeaux, avec ordre de la
4 . L'abbé de Guasco avolt fait un traité sur l'asure , dont les principes étoient contraires à ceax de Montesquieu.
3. Charles-Emmanuel étolt alors en guerre avec la France et l'Espagne.
3. Oément Goût, archevêque de Bordeaux, puis pape sons le nom de Clément V, étoit accusé d'avoir été l'amant de Brunissen&e , comtesae de Périgord.
remettre à M. de Toumi , pour la remettre à M. Tintendant de Languedoc. Mon cher abbé, II y a deux ehoses difBellee, d'attraper la médaille, et que la médaille fous attrape. Adieu; je tous attends, je TOUS désire , et tous embrasse de tout mon ocBur.
XIX. >- A UkXjrÈKtvis
Paris, 2S noYembre 1746.
Monsieur mon très-cher et très-illustre confrère,
Vous aurez reçu une lettre de moi , datée de Paris. J'en reçois une de vous , datée de Potsdam ; comme vous l'aviez adressée à Bordeaux, elle a resté plus d'un mois en chemin , ce qui m'a privé très-longtemps du véritable plaisir que je ressens toujours lorsque je reçois des marques de votre souvenir. Je ne me console point encore de ne vous avoir point trouvé ici , et mon cœur et mon esprit tous y cherchent toujours. Je ne saurois vous dire avec quel respect , avec quels sentimens de reconnolssance , et, si j'ose le dire, avec quelle joie f apprends par votre lettre la nouvelle que l'Académie m'a fait l'honneur de me nommer un de ses membres : il n'y a que votre amitié qui ait pu lui persuader que je pourrois aspirer à cette place. Cela va me donner de l'émulation pour valoir mieux que je ne vaux; et il y a longtemps que vous auriez vu mon ambition , si je n'avois craint de tourmenter votre amitié en la faisant parottre. Il faut à présent que vous acheviez votre ouvrage , et que vous me marquiez ce que je dois faire en cette occasion , à qui et comment il faut que j'aie l'honneur d'écrire , et comment il faut que je fasse mes remerclmens. Conduisez-moi, et je serai bien conduit. Si vous pouvez dans quelque conversation parler au roi de ma reconnolssance , et que cela soit à propos , je vous prie de le faire. Je ne puis offrir à ce grand prince que de l'admiration , et en cela même je n'ai rien qui puisse presque me distinguer des autres hommes.
Je suis bien fâché de voir par votre lettre que vous n'êtes pas encore consolé de la mort de monsieur votre père. J'en suis vivement touché moi-même; c'est une raison de moins pour nous pour espérer de vous revoir. Pour moi , je ne sais si c'est une chose que je dois à mon être physique ou à mon être moral ; mais mon âme se prend à tout. Je me trouvois heureux dans mes terres , où je ne voyois que des arbres; et je me trouve heureux à Paris, au miUeu de ce nombre d'hommes qui égalent les sables de la mer : je ne demande autre chose à la terre que de continuer à tourner sur son centre; je ne voudrois pourtant pas faire avec elle d'aussi petits cercles que ceux que TOUS faiaiee quand vous étiez à Tornéo. Adieu , mon cher et illustre ami ; je vous embrasse un million de fois.
XX. — A VAUBi Dit GUASGO
Parii, 6 déeembn 474C.
Mon cher abbé, je vous ai dit jusqu'ici des choses yagues, et en voici de précises, le désire de donner mon ouvrage le plus tôt qu'il se pourra. Je comfflencerai demain à donner la dernière main au premier Yolume, c'est-à-dire aux treize premiers liyres ; et je compte que vous pourrez les recevoir dans cinq à six semaines. Comme j'ai des raisons très-fortes pour ne point t&ter de la Hollande , et encore moins de rAngleterre, je vous prie de me dire si vous comptez toujours de faire le tour de la Suisse avant le voyage des deux autres pays. Sn ce cas , il faut que vous quittiez sur-le-champ les délices du Languedoc : et j'enverrai le paquet à Lyon , où vous le trouverez à votre passage. Je vous laisse le choix entre Genève , So leure et B&le. Pendant que vous feriez le voyage , et que l'on commenceroit à travailler sur le premier volume , je travaillerai au second et j'aurai soin de vous le faire tenir aussitôt que vous me le marquerez; celui-ci sera de dix livres, et le troisième de sept : ce sont des volumes in-4". J'attends votre réponse là-dessus; et, si je puis compter que vous partirez sur-le-champ , sans vous arrêter ni à droite ni à gauche, je souhaite ardemment que mon ouvrage ait un parrain tel que vous. Adieu, mon cher ami; je vous embrasse.
XXI. -• Au wâKB
Paris, 26 décembre 474e.
Ma lettre , à laquelle vous venez de répondre , a fait un effet bien différent que je n'attendois : elle vous a fait partir; et moi je comptois qu'elle vous feroit rester jusqu'à ce que vous eussiez reçu des nouvelles du départ de mon manuscrit; au moins étoit-ce le sens littéral et spirituel de ma lettre. Depuis ce temps, ayant appris le passage du Var, je fis réflexion que vous étiez Piémontois, et quil étoit désagréable pour un homme qui ne songe qu'à ses études et à ses livres, et point aux affaires des princes, de se trouver dans un pays étranger dans des conjonctures pareilles à celles-ci : de sorte que vous prendriez peut-être le parti de retourner dans votre pays , surtout s'il est vrai que votre bon ami le marquis d'Orméa est mort ou n'a i^ua de crédit, comme le bruit en court. Je pariai à notre ami Gendron de la situation désagréable dans laquelle cela vous mettoit, et il pense comme moi. Mais nous espérons qu'à la paix vous pourrez jouir tranquillement de l'aménité de la France, que vous aimez, et où l'on vous aime. Peut-être , mon cher ami, ai-je porté mes scrupules trop loin; sur cela vous êtes prudent et sage.
Du reste, dans la situation présente, je ne crois pas qu'il me convienne d'envoyer mon livre pour le faire imprimer, d'autant moins
que je suis incertain du parti que vous prendrez. Si tous croyez devoir rester en France , je ne doute pas que vous ne revoyiez la Garonne, et que vous ne travailliez à une autre dissertation» pour remporter encore un prix à l'Académie des inscriptions. Vous imiterez en cela Tabbé Le Beuf * ; mais vous ne serez pas si bœuf que lui. Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur.
XXII. — Av MâMB
Paris, 20 février 4747.
Vous m'avez bien envoyé l'extrait de ma lettre; mais il y a des points qui ne valent rien. Je vous avois mandé que je vous enverrois une partie de mon ouvrage, mais que, quand vous l'auriez reçue, vous ne vous amuseriez plus à autre chose ; là-dessus vous êtes parti pour faire toutes vos courses , au lieu d'attendre mon manuscrit. Mon cher ami, quand il y aura une métempsycose, vous renaîtrez pour faire la profession de voyageur ; je vous conseille de commencer à tous faire dérater. Mais venons au fait.
Dans trois mois d'ici vous recevrez quinze ou vingt livres , qui n'ont besoin que d'être rekis et recopiés; c'est-à-dire de cinq parties vous en recevrez trois, qui feront le premier volume; et après cela je travaillerai au second, que vous recevrez deux ou trois mois après. S'il ne vous reste plus de courses littéraires ou galantes à faire dans le Languedoc , vous ferez bien d'aller reprendre votre poste de confesseur de Mlle de Montesquieu , ou celui de pénitent de M. l'évêque d'Agen.
Quoi qu'il en soit, en quelque endroit que vous me marquiez, je vous enverrai à la fin d'avril le premier volume. Si vous croyez avoir besoin d'un passe-port de la cour , je serai votre pis-aller , croyant qu'il vaut mieux que vous employiez pour cela M. Le Nain oa M. de Toumi'; ce que je ne dis point du tout pour me dispenser de faire la chose , mais parce que les intendans ont plus de crédit qu'un ex-président. Je vous embrasse de tout mon cœur.
XXni. — Au MÊMB.
Paris y i*' mars 4747.
J'ai parlé à M. de Boze : il m'a renvoyé assez rudement et assez maussadement , et m'a dit qu'il ne se mêloit pas de ces choses-là; qu'il falloit s'adresser àlM. Fréret ' et à M. le comte de Maorepas;
•I. L'abbé Le Benf avoit remporté trois prix A l'Académie des inscriptions avant d'en deyenir membre.
2. M. Le Nain, Intendant du Languedoc; M. de Tourni, intendant de la Guienne.
a. Alors secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions.
que c'étoit la chimère de ceux qui avoient gagné un prix de croire qu'on les recevroit d'abord à rAcadémie. Je ne sais pas s'il n'auroit pas quelque autre en Tue. Je parlai le même jour à M. Duclos, qui me paroît d'assez bonne yolonté; mais c'est un des derniers. Or vous ne pouvez avoir M. de Maurepas que par la duchesse d'Aiguillon , votre muse favorite. Vous savez que je suis brouillé avec M. Fréret ; vous ferez donc bien d'écrire à Mme d'Aiguillon : si je le lui propose, il est sûr et très-sûr qu'elle n'en fera rien; mais, si vous écrivez, elle m'eu parlera et je lui dirai des choses qui pourront l'engager. Si vous gagnez encore un prix, cela aplanira les difficultés. Le père Desmolets m'a dit que vous travailliez : moi je travaille de mon côté; mais mon travail s'appesantit.
Le chevalier Caldwell m'a écrit que vous étiez tenté d'aller avec lui en £gypte ; je lui ai mandé que c'étoit pour aller voir vos confrères les momies. Son aventure de Toulouse est bien risible ; il paroît que dans cette ville-là on est aussi fanatique en fait de politique qu'en fait de religion.
Faites, je vous prie, mes respectueux complimens à H. le premier président Bon : la première chose physique que j'aie vue eu ma vie, c'est un écrit sur les araignées, fait par lui. Je l'ai toujours regardé comme un des plus savans personnages de France ; il m'a toujours donné de l'émulation quand j'ai vu qu'il joignoit tant de connoissances de son métier avec tant de lumières sur le métier des autres : remerciez-le bi^en des bontés qu'il me fait l'honneur de me marquer.
J'ai eu aussi l'honneur de connoître M. Le Nain à la Rochelle , où j'étois allé voir M. le comte de Matignon. Je vous prie de vouloir bien lui rafraîchir la mémoire de mon respect. On dit ici qu'il a chassé les ennemis de Provence par ses bonnes dispositions économiques, et que nous lui devons l'huile de Provence. Votre lettre de change n'est point encore arrivée , mais un avis seulement. Vous voyez bien que vous êtes vif, et que vous avez envoyé M. Jude à perte d'haleine pour une chose qu'il pouvoit faire avec toute sa gravité. Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur.
XXIV.—- A MONSEIGNEUR CiOLATI
De Paris, ce 31 mars 1747.
J'ai reçu, monsieur mon illustre ami, étant à Paris, la lettre que je dois à votre amitié. Vous ne me parlez pas de votre santé, et je voudrois en avoir pour garant quelque chose de mieux que des preuves négatives. Vous avez mis dans votre lettre un article que j'ai relu bien des fois, qui est que vous désireriez venir passer deux ans à Paris , et que vous pourriez de là aller jusqu'à Bordeaux; voilà des idées bien agréables : et moi je forme le projet
d'aller quelque jour à Pise, pour corriger chez tous mon ouvrage; car qui pourroit le mieux faire que vous? et où pouiroit-je trouver des jugemens plus sains T La guerre m*a tellement incommodé , que j'ai été obligé de passer trois ans et demi dans mes terres; delà Je suis venu à Paris; et, si la guerre continue, Jlrai me remettre dans ma coquille jusqu'à la paix. Il me semble que tous les princes de l'Europe demandent cette paix : ils sont donc pacifiques? Non , car il n'y a de princes pacifiques que ceux qui font des sacrifices pour avoir la paix , comme il n'y a d'homme généreux que celui qui cède de ses intérêts, ni d'homme charitable que celui qui sait donner. Discuter ses intérêts avec une très-grande rigidité est l'éponge de toutes les vertus. Vous ne me parlez pas de vos yeux ; les miens sont précisément dans la situation où vous les avez laissés : enfin j'ai découvert qu'une cataracte s'est formée sur le bon œil; et mon Fabius Maximus, M. Gendron, me dit qu'elle est de bonne qualité, et qu'on ouvrira le volet de la fenêtre. J'ai remis cette opération au printemps prochain, pour raison de quoi je passerai ici tout l'hiver. Du reste, notre excellent homme M. Gendron se porte bien. Avez-vous reçu des nouvelles de M. de Gerati? disons-nous toujours. Il est aussi gai que vous l'avez vu, et fait d'aussi bons raisonnemens. A propos, je trouvai, en arrivant, Paris délivré de la présence du fou le plus incommode , et du fléau le plus terrible que j'aie vu de ma vie. Son voyage d'Angleterre m'avoit permis quatre ou cinq mois de respirer à Paris, et je ne le vis que la veille de mon départ, pour ne le revoir jamais. Vous entendez bien que c'est du marquis de Loc-Maria dont je veux parler, qui ennuie et excède à présent ceux qui sont en enfer , en purgatoire ou en paradis.
L'ouvrage va parôître en cinq volumes. Il y en aura quelque jour un sixième de supplément ; dès qu'il en sera question , vous en aurez des nouvelles. Je suis accablé de lassitude : je compte de me reposer le reste de mes Jours. Adieu, monsieur; Je vous prie de me conserver toujours votre souvenir : je vous garde l'amitié la plu5 tendre. J'ai l'honneur d'être, monseigneur, avec tout le respect possible.
XXY. — A l'abbé de Guasco,
A Aix.
De Paris, le 4 mal 1747.
Je vous donne avis, victorieux abbé, que vous avez remporté un second triomphe à l'Académie. Je n'ai point parlé de votre affaire à Kme d'Aiguillon , parce qu'elle est partie pour Bordeaux comme un éclair : elle n'est occupée que du franc alleu : tout doit céder à cela , même ses amis. '
Je vous donne aussi avis qu'au commencement du mois pro-
chain Toutrage en question sera fini de copier. Je suis quasi d*atIs de le mettre in-i2 : ce que je vous enverrai formera cinqTolumes, distingués dans la copie. Ayez la bonté de me mander où il faut que je vous adresse le paquet. Je compte recevoir votre réponse avant que l'on ait fini; ainsi vous ne devez pas perdre de temps à m'écrire^ et à me mander où vous serez tout le mois de juin. Je suis bien aise que votre santé soit meilleure ; votre esquinancie m'a alarmé. Adieu, mon cher ami.
XXVI. — Au MÊME
De Paris, ce 30 mai 4747.
Ëtant aussi en Tair que vous , mon cher ami , et prêt à partir pour la Lorraine avec Mme de Mirepoix, j'adresse ma lettre à M. Le Nain. Je ne me suis pas bien expliqué sans doute dans ma lettre. Je lui ai dit qu'il y avoit toutes les apparences que vous seriez de l'Académie , et non pas que vous en étiez. Je ne doute pas que l'on ne vous en accorde la place en vous présentant à Paris après cette seconde victoire. Je crois vous avoir déjà mandé que j'avois remis votre seconde médaille à M. Dalnet de Bordeaux. Gomme M. Dalnet a deux ou trois millions de bien, j'ai cru ne pouvoir pas choisir mieux pour confier votre trésor. Votre lettre m'ayant totalement désorienté , vous voyant des entreprises pour un siècle, et ne sachant d'ailleurs où vous prendre parmi dix ou douze villes que vous me citiez; voyant de plus que dans les lieux où j'étois obligé de m'adresser pour l'impression , à cause de la guerre, vous ne trouveriez pas vos convenances; je me suis servi d'une occasion que j'ai trouvée sous ma main , et j'ai cru que cela vous convenoit plus que de déranger la suite de vos voyages.
Je souhaite plutôt que vous preniez la route de Bordeaux : si vous y êtes l'automne prochaine ou le printemps prochain, je vous y verrai avec un grand plaisir , et j'entends que vous preniez une chambre dans mon hôtel ; mais je ne traiterai pas si familièrement un homme qui a remporté deux triomphes à l'Académie. Adieu , mon cher abbé , je vous embrasse mille fois.
XXVn. — A M. FORMEY , SECRilAIRE PERPÉTUEL DE L* ACADÉMIE
DES SCIENCES DE BERLIN
AParis, les juin 4747.
L'h(mneur infini que l'Académie m'a fait, monsieur, augmente beaucoup par Vidée que c'est de vos mains que je le reçois. Je vous aurai une véritable obligation si vous voulez bien témoigner à l'Académie , et ma sensibilité et ma reconnoissance. J'espère que parmi toutes les marques d'amitié que M. de Maupertuis m'a toujours données , îl voudra bien y ajouter celle de me procurer la vôtre ; et je ne
suis point assez étranger pour ignorer les choses qui doivent me la faire désirer.
Gomme je youdrois fort répondre , autant qu'il est en moi , au choix qu'a fait une Académie que je nommerois illustre si je n'en étois pas membre, et que je ne puis le faire qu'en envoyant quelque ouvrage, j'espère que vous, ou K. de Maupertuis, aurez la bonté de me faire savoir en quel genre je dois envoyer, quoiqu'il n'y en ait qu'un dans lequel je puisse faire quelque chose qui soit digne de vous. Je ne pourrois guère donner que quelques morceaux de belles-lettres, ou quelques petites observations que j'ai faites dans mes voyages. J'ai l'honneur d'être, avec un respect infini, monsieur, etc.
XXYIII.— À L'ABBé DE GUASCO.
De Paris, le 4 7 juillet 4747.
J'ai eu l'honneur de vous mander, mon cher abbé, que votre lettre ne me disant rien que de très-vrai , et ne me parlant que des difficultés que vous trouveriez dans cette affaire , et d'un nombre infini de voyages commencés, projetés ou à achever, j'ai pris le parti d'une occasion très-favorable qui s'est offerte , et qui vous délivre d une grande peine.
Je vous dirai que j'ai jugé à propos de retrancher, quant à présent, le chapitre sur le stathoudérat ; dans les circonstances présentes il auroit peut-être été mal reçu en France ^ et je veux éviter toute occasion de chicane : cela n'empêchera pas que je vous donne dans la suite ce chapitre pour la traduction italienne que vous avez entreprise. Dès que mon livre sera imprimé , j'aurai soin que vous en ayez un des premiers exemplaires ; et vous traduirez plus commodément sur l'imprimé que sur le manuscrit.
J'ai été comblé de bontés et d'honneurs à la cour de Lorraine, et j'ai passé des momens délicieux avec le roi Stanislas. Il y a grande apparence que je serai à Bordeaux avant la fin du mois d'août. En attendant mon retour , vous devriez bien aller trouver Mme de Montesquieu à Clérac. Je ne manquerai pas de vous envoyer les deux exemplaires de la nouvelle édition de mes romans que je vous ai promis pour S. À. S. , et pour M. Le Nain. Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur.
XXIX. — Au MÊUB
De Paris, le 49 octobre 4747.
Je vous demande pardon de vous avoir donné de fausses espérances de mon retour ; des affaires que j'ai ici m'ont empêché de
4. Montesquieu sontenolt rinstitulion du stathoudérat, qui étolt devenue odieuse à la France par la nomination récente du prince d'Orange.
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partir comme je Tavois projeté, le suis aussi en l'air que vous. Je serai pourtant au commencement de mars à Bordeaux. Faites, en attendant, bien ma cour à la charmante comtesse de Pontac, chez qui je crois que vous êtes à présent, et d*où j*espère que vous descendrez à Bordeaux, où nous disputerons politique et théologie. J'enverrai le livre à M. Le Nain. Je peux bien envoyer un roman à un conseiller d'État : à vous, il faut les Pensées de M. Pascal; quoique, dix-huit ou vingt dames que le prince de Wurtemberg m'a dit que vous avez sur votre compte en Languedoc et en Provence vous auront sans doute beaucoup changé , et rendu plus croyant touchant les aventures galantes. Vous ferez comme cet ermite que le diable damna en lui montrant un petit soulier; car je vous ai toujours TU enclin aux belles passions, et je suis persuadé que dans votre dévotion vous enragiez de bon cœur; mais il faudra vous divertir à Bordeaux, et je chargerai ma belle-fiUe d'avoir soin de vous. Je vis l'autre jour M. de Boze , avec qui je parlai beaucoup de vous. Quand vous serez ici, vous entrerez à l'Académie par la porte cochère ; mais je vous conseille d'écrire encore sur le sujet du prix proposé pour l'année prochaine. Comme ce sujet tient à celui que vous avez traité \ et que vous tenez le fil des règnes précédens , vous trouverez moins de difficultés dans vos nouvelles recherches. Si les Mémoires sur lesquels je travaillai VHistoire de Louis XI n'avoient point été brûlés, j'aur ois pu vous fournir quelque chose sur ce sujet. Si vous remportez ce troisième prix , vous n'aurez besoin de personne, et votre réception n'en sera que plus glorieuse. Vous aurez tant de loisir que vous voudrez à Clérac et à la Brède , où les voyages et les dames ne vous distrairont plus. Vous êtes en haleine dans cette carrière , et vous y trouverez plus de facilité qu'un autre. Adieu ; je vous embrasse mille fois.
XXX. — k Haupbrtuis
VAnit'Lucrèee du cardinal de Polignac paroît, et il a un grand succès. C'est un enfant qui ressemble à son père. Il décrit agréablement et avec grâce; mais il décrit tout, et s'amuse partout. J'aurois voulu qu'on en eût retranché environ deux mille vers. Hais ces deux mille vers étoient l'objet du culte de.... comme les autres; et on a mis à la tête de cela des gens qui connoissoient le latin de VÉnéide^ mais qui ne connoissoient point VÉnéide, IV** est admirable : il m'a expliqué tout V Anti-Lucrèce ^ et je m'en trouve fort bien. Pour Vous, je vous trouve encore plus extraordinaire : vous me dites de vous aimer, et tous savez que je ne puis faire autre chose.
* . Le sujet proposé étoit « l'ÉUt des Lettres en France sous le règne de Louis IX. »
XXXI. — A L'ABBé DE GUAMO
De Paris, ce 28 mars 4748.
Tout ce que je puis vous dire, c'est que je pars au premier jour pour Bordeaux, et que là j'espère avoir le plaisir de tous voir. Je sais que je vous dois des remercîmens pour les deux petits chiens de Bengale , de la race de l'infant don Philippe , que vous me menez; mais, comme les remercîmens doivent être proportionnés à la beauté des chiens , j'attends de les avoir vus pour former les expressiofns de mon compliment. Ce ne seront point deux aveugles comme vous et moi qui les formeront, mais mon chasseur, qui est très-habile, conmie vous savez.
J'ai envoyé mon roman à M. Le Nain , et je trouve fort extraordinaire que ce soit un théologien qui soit le propagateur d'un ouvrage si frivole. Je vais aussi envoyer un exemplaire de la nouvelle édition de la Décadence des Romains au prince Edouard , qui , en m*envoyant son manifeste , me dit qu'il falloit de la correspondance entre les auteurs , et me demandoit mes ouvrages.
Je fais bien ici vos affaires , car j'ai parlé de vous à Mme la comtesse de Senectère , qui se dit fort de vos amies. Je n'ai pas daigné parler pour vous à la mère , car ce n'est pas des mères dont vous vous souciez. Bien des complimens à lime la comtesse de Pontac : quoi que vous puissiez dire de sa fille , je tiens pour la mère ; je ne suis pas comme vous.
Dites à l'abbé Venuti que j'ai parlé à l'abbé de Saint-Gyr , et qu'il fera une nouvelle tentative auprès de M. Tévéque de Mirepoix. Je n'ai jamais vu un homme qui fasse tant de cas de ceux qui administrent la religion , et si peu de ceux qui la prouvent.
M. Lomelini m'a conté comme, pendant votre séjour en Languedoc , vous étiez devenu citoyen de Saint-Marin , et un des plus illustres sénateurs de cette république : je m'en suis beaucoup diverti. Ce n'est pas cette qualité sans doute qui donnoit envie au maréchal de Belle-Isle de vous avoir sur les bords du Var : c'est qull vous savoit bien d'un autre pays ; et je crois que vous avez bien fait de ne point accepter son invitation. Dieu sait comment on auroit interprété ce voyage dans votre pays.
Je souhaite ardemment de vous trouver de retour à Bordeaux quand j'y arriverai , d'autant plus que je veux que vous me disiez votre avis sur quelque chose qui me regarde personnellement. Mon fils ne veut point de la charge de président à mortier que je comptois lui donner. Il ne me reste donc que de la vendre, ou de la reprendre moi-même. C'est sur cette alternative que nous conférerons avant que je me décide ; vous me direz ce que vous pensez , après que je vous aurai expliqué le pour et le contre des deux partis à prendre : t&chez donc de ne vous pas faire attendre longtemps. Adieu.
XXXII. -^ A KONSBieHion Giràti
De Paris, ce 48 mars 4748.
J'ai reçu, monseigneur, non-seulement avec du plaisir, mais avec de la joie , Totre lettre par la voie de M. le prince de Graon.
Gomme vous ne me parlez point du tout de votre santé, et que vous écrivez , cela me fait penser qu'elle est bonne , et c'est un grand bien pour moi. M. Gendron n'est pas mort, et je compte que vous le reverrez encore à Paris, se promenant dans son jardin avec sa petite canne , très-modeste admirateur des jésuites et des médecins. Pour parler sérieusement , c'est un grand bonheur que cet excellent homme vive encore, et nous aurions perdu beaucoup vous et moi. Il commence toujours avec moi ses conversations par ces mots : « Avez-vous des nouvelles de M. Gerati? » L'abbé de Ouasco est de retour de son voyage de Languedoc ou de Provence : vous l'avez vu un homme de bien ; il s'est perdu comme David et Salomon. Le prince de Wurtemberg m'a dit qu'il avoit vingt et une femmes sur son compte : il dit qu'il aime mieux qu'on lui en donne vingt et une qu'une; et il pourroit bien avoir raison. Au milieu de sa galanterie vagabonde, il ne laisse pas de remporter des prix à l'Académie de Paris : il a gagné le prix de l'année passée , et il vient de gagner celui de cette année.
Je dois quitter Paris dans une quinzaine de jours, et passer quatre ou cinq mois dans ma province ; et je mènerai Tabbé de Guasco à la Brède, faire pénitence de ses déréglemens. Mme Geoffrin a toujours très-bonne compagnie chez elle , et elle voudroit fort bien que vous augmentassiez le cercle , et moi aussi. Vous me feriez un grand plaisir si vous vouliez faire un peu ma cour à K. le prince de Graon, et lui dire combien je serois content de la fortune si elle m'avoit par hasard, dans quelque moment de ma vie, approché de lui : en attendant, je fais ma cour à un homme qui le représentera bien ; c'est M. le prince de Beauvau : soyez sûr qu'il y a en lui plus d'étoffe qu'il n'en faut pour faire un grand homme. Je me pique de savoir deviner les gens qui iront à la gloire *, et je ne me suis pas beaucoup trompé.
A l'égard de mon ouvrage, je vous dirai mon secret: on l'imprime dans les pays étrangers. Je continue à vous dire ceci dans un grand secret : il aura deux volumes in-4' , dont il y en a un d'imprimé ; mais on ne le débitera que lorsque l'autre sera fait ; sitôt qu'on le débitera, vous en aurez un, que je mettrai entre vos mains comme l'hommage que je roua fais de mes terres. J'ai pensé me tuer depuis trois mois , afin d'achever un morceau que je veux y mettre , qui sera un livre de l'origine et des révolutions de nos lois civiles de France. Gela formera trois heures de lecture ; mais je vous assure que cela m'a coûté tant de travail , que mes cheveux en sont blanchis. Il fau-
droit, pour qa(s mon ouvrage fût complet, que je pusse acheyer deux livres sur les lois féodales. Je crois avoir fait des découvertes sur une matière la plus obscure que nous ayons., qui est pourtant une magnifique matière. Si je puis être en repos à ma campagne pendant trois mois , je compte que je donnerai la dernière main à ces deux livres , sinon mon ouvrage s'en passera. La faveur que votre ami M. Hein me fait de venir souvent passer les matinées chez moi, fait un grand tort à mon ouvrage, tant par la corruption de son françois que par la longueur de ses détails : il vient me demander de vos nouvelles ; il se plaint beaucoup d'une ancienne dysurie que M. Le Dran a beaucoup de peine à vaincre , et il ne me parolt guère plus content du stathouder. Je vous prie de me conserver toujours un peu de part dans votre amitié , et de ne pas oublier celui qui vous aime et vous respecte.
XXXIII. — A DucLOs
De Bordeaux, le 4 6 août 4748.
La lettre , monsieur mon illustre confrère , que vous m*avez écrite en réponse au sujet de l'abbé de Guasco. est si obligeante, que je ne peux m'empêcher de vous en faire un remercîment. J'ai une grande envie de vous revoir; mais Helvétius et Saurin vous reverront plus tôt que moi. J'ai pourtant, depuis quelques jours, brisé bien des chaînes qui me retenoient ici. Les soirées de l'hôtel de Brancas reviennent toujours à ma pensée , et ces soupers qui n'en avoient pas le titre , et où nous nous crevions. Dites , je vous prie , à Mme de Rochefort, et à M. et Mme de Forcalquier , d'avoir quelques bontés pour un homme qui les adore. Vous devriez bien me procurer quelques-unes de ces badineries charmantes de M. de Forcalquier, que nous voyions quelquefois à Paris , et qui sortoient de son esprit comme un éclair. Je suis devenu bien sage depuis que je ne vous ai vu : je ne fais et ne ferai absolument rien; et j'ai pris mon parti de n'avoir plus d'esprit à moi, et de me livrer entièrement à l'agrément de celui des autres. Ne dois-je pas désirer de commencer par M. de Forcalquier? Adieu, mon très-cher confrère; agréez, je vous prie, mes sentimens pleins d'estime , etc.
XXXV. — Au CHEVALIER d'AYDIBS
Bordeaux, ce 44 janvier 4749.
Dites -moi, mon cher chevalier, si vous voulez aller mardi à Lisle- Belle, et si vous voulez que nous y allions ensemble; si cela est, je serai enchanté 4u séjour et du chemin.
Vous êtes adorable, mon cher chevalier; votre amitié est précieuse comme For ; je vais m'arranger pour profiter de votre avis , et être à Paris avant le départ de cet homme qui distribue la lumière. Mais, mon Dieu, vous serez à Plombières, et je serai bien malheureux de jouer aux barres I Vous ne me mandez point la raison qui vous détermine ; je m'imagine que c'est votre asthme , et j'espère que cela n'est que précaution , et que vous n'en êtes pas plus fatigué qu'à l'ordinaire. Je ne compte pas trouver non plus Mme de Mirepoix à Paris; on me dit qu'elle est sur son départ. Mon cher chevalier, je vous prie d'avoir de l'amitié pour moi ; je vous la demande comme si je ne pouvois pas me vanter que vous me l'avez accordée ; et , quant à la mienne , il me semble que je vous la donne à chaque instant. Je quitte ce pays-ci sans dégoût , mais aussi sans regret. Je vous prie de vous souvenir de moi , et d'agréer les sentimens du monde les plus respectueux et les plus tendres.
XXXVI. —Au MÊME
Bordeaux , ce 27 janvier 4 749.
Je suis bien charmé de la conversation que vous avez eue; je ne crains jamais rien là où vous êtes : M. de Fontenelle a toujours eu cette qualité bien excellente pour un homme tel que lui ; il loue les autres sans peine....
Donc , si j'avois fait l'Esprit des Lois, j'aurois acquis l'estime de mon cher chevalier ; il m'en aimeroit davantage : pourquoi donc ne pas faire V Esprit des Lois? J'ai toute ma vie désiré de lui plaire; c'est pour cela que je lui ai donné une permission générale de faire les honneurs de mon imbécillité. Je vois que l'auteur de cet ouvrage doit prendre son parti , et consentir à perdre l'estime de M. Daube. Votre lettre, mon cher chevalier, est une lettre charmante; je croyois , en la lisant , vous entendre parler. Je suis bien aise que Mme de Mirepoix aille en Angleterre; elle y sera adorée; et, j'en suis bien sûr, elle peut plaire même à ceux qui ne se soucient pas qu'on leur plaise. Je vous avertis que, lorsque le duc de Richemond sera à Paris , vous devez être de ses amis ; il a tant de bonnes qualités , qu'il est nécessaire que vous l'aimiez ; et je vous dis la raison qui fait qu'il est nécessaire qu'on vous aime. Adieu, mon cher chevalier; je vous aimerai et vous respecterai jusqu'à la fin de mes joun.
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XXXVII. — Ad comte d'Argbnson
A Geaève, le 4.7 féTrier 4749.
Monseigneur ,
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 31 du mois dernier, par laquelle vous m'ordonnez de vous envoyer les cartons de V Esprit des Lois. Si je n'y ai pas répondu plus tôt, c'est que j'ai trouvé quelques difficultés pour exécuter cet ordre. On a d'abord exigé de moi que je m'engageasse positivement qu'il ne seroit fait de ces cartons aucun usage qui pourroit préjudicier à l'auteur ou à l'imprimeur. J'ai eu cette facilité, dans la persuasion que vous voudrez bien, monseigneur, ne pas me désavouer. Ensuite, on a prétendu que ces cartons étoient dans les maculatures , qu'on en avoit brûlé beaucoup, et qu'il seroit difficile d'en ramasser l'assortiment. Enfin , on m'a fourni ceux que vous trouverez ci-joints. Il y en a un ou deux qui sont maltraités , mais on m'a assuré qu'il n'existe point d'autres feuilles de ceux-là. Je ne crois pas, monseigneur, que vous trouviez que ces cartons répondent à l'idée qu'on a pu vous donner; à deux ou trois changemens près , qui sont de quelque considération, les autres ne sont que des corrections purement grammaticales. Je suis bien flatté, monseigneur, d'avoir pu réussir dans une chose qui vous est agréable, et je ne désirerai jamais rien avec plus d'empressement que les occasions de vous marquer le respect infini avec lequel j'ai l'honneur d'être, monseigneur, etc.
XXXVIII. — Ad chevalier d'Aydies
Bordeaux, ce 24 février 4 749.
Je vous prie de parler de moi à M. et Mme de Mirepoix, à M. de Forcalquier, à Mmes de Hochefort et de Forcalquier, à Mme du Defiand, à M. et Mme du Ghâtel, à M. de Bermestorf; sachez, je vous pne, s'ils ont quelque souvenir de mpi. N'oubliez pas le président.
Ce que j['ai le plus vu dans votre lettre , mon cher chevalier , c'est votre amitié; et il me semble qu'en la lisant je faisois plus d'usage de mon cœur que de mon esprit. Je suis bien rassuré par vous sur le bon succès de VEsprit des Lois à Paris. On me mande des choses fort agréables d'Italie; je ne sais rien des autres pays.
iKon cher chevalier , pourquoi les gens d'affaires se croient-ils attaqués ? J'ai dit que les chevaliers , à Home , qui faisoient beaucoup mieux leurs affaires que vous autres chevaliers ne faites ici les vôtres, avoient perdu cette république; et je ne l'ai pas dit, mais je l'ai démontré. {Pourquoi prennent-ils là dedans une part que je ne leur donne pasf
J'aurois grande envie de revenir; mais je serai encore ici quelques
mois , occupé à rétablir une fortune honnête : il m'eh coûte le plaisir de vous voir, et il me faudroit de grands dédommagemens. Je n'en sais point, mon cher chevalier, parce qu'il n'y a rien de comparable au bonheur de vivre avec vous.
Parlez, je vous prie, de moi à tous nos amis.
XXXIX. — A M. LB GRAND PRIEUR SOLAR, AMBASSADEUR DE KaLTB
A Rome.
De Paris, le 7 mars 4749.
Monsieur mon illustre commandeur, votre lettre a mis la paix dans mon âme , qui étoit embarbouillée d'une infinité de petites affaires que j'ai ici. Si j'étois à Home avec vous, je n'aurois que des plaisirs et des douceurs, et je mettrois même au nombre des douceurs toutes les persécutions que vous me feriez. Je vous assure bien que si le destin me fait entreprendre de nouveaux voyages, j'irai à Rome; je vous sommerai dé' votre parole, et jô vous demanderai une petite chambre chez vous. Rome antica e moderna m'a toujours enchanté : et quel plaisir que celui de trouver ses amis à Rome I Je vous dirai que le marquis de Breil s'est souvenu de moi; il s'est trouvé à Nice avec M. de Sérilly ; ils m'ont écrit tous deux une lettre charmante. Jugez quel plaisir j'ai eu de recevoir des marques d'ainitié d'un homme que vous savez que j'adore. Je lui mande que , si j'habîtôis le Rhône comme la Garonne , j'aurois été le voir à Nice. Je ne suis pas surpris de voir que vous aimiez Rome; et si j'avois des yeux , j'aimerois autant habiter Rome que Paris. Mais comme Roine est tout extérieure, on sent continuellement des privations lorsqu'on n'a pas des yeux. Le départ de M. de Mirepoix et de M. le duc de Richemond est retardé. On a dit , à Paris , que cela venoit de ce que le roi d'Angleterre ne vouloit pas envoyer un homme titré si on ne lui en envoyoit un. Ce n'est pas cela : la haute naissance de M. de Mirepoix le dispense du titre * ; et le feu empereur Charles VI , qui avoit pour ambassadeur M. le prince de Lichtenstein , n'eut point cette délicatesse sur M. de Mirepoix. La vraie raison est que le duc de Richemond n'est pas content de l'argent qu'on veut lui donner pour son ambassade : de plus , la duchesse de Richemond est malade; et le duc, qui l'adore, né voudroit pas la quitter, et passer la mer sans elle. Nos négocians disent ici que les négociations entre l'Espagne et l'Angleterre vont fort mal; on n'est pas même convenu du point principal qui occasionna la guerre : je veux dire la manière de commercer en Amérique , et les 90000 livres sterling pour le dédommagement des prises faites. De plus , on dit qu'en Espagne on fait aux vaisseaux anglois nouvellement arrivés difficultés sur diffi-
I. M. de Mirepoix ne fat fait duc qu'après son ambassade
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cultes. Remarquez que je tous dis de belles nouvelles pour un homme de province , et que vous aurez beaucoup de peine à me payer cela en préconisations et en congrégations. Le commerce de Bordeaux se rétablit un peu , et les Anglois ont eu même l'ambition de boire de mon vin cette année ; mais nous ne pouvons nous bien rétablir qu'avec les îles de TAmérique , avec lesquelles nous faisons notre principal commerce. Je suis bien aise que vous soyez content de l'Esprit des Lois, Les éloges que la plupart des gens pourroient me donner làdessus flatteroient ma vanité ; les vôtres augmenteront mon orgueil , parce qu'ils sont donnés par un homme dont les jugemens sont toujours justes et jamais téméraires. Il est vrai que le sujet est beau et grand : je dois bien craindre qu'il n'eût été beaucoup plus grand que moi; je puis dire que j'y ai travaillé toute ma vie. Au sortir du collège , on me mit dans les mains dies livres de droit ; j'en cherchai l'esprit, j'ai travaillé, je ne faisois rien qui vaille. Il y a vingt ans que je découvris mes principes; ils sont très- simples : un autre qui auroit autant travaillé que moi auroit fait mieux que moi. Mais j'avoue que cet ouvrage a pensé me tuer : je vais me reposer; je ne travaillerai plus. Je vous trouve fort heureux d'avoir à Rome M. le duc de Nivernois * ; il avoit autrefois de la bonté pour moi ; il n'étoit pour lors qu'aimable : ce qui doit me piquer , c'est que j'ai perdu auprès de lui à mesure qu'il est devenu plus raisonnable. M. le duc de Nivernois a auprès de lui un homme qui a beaucoup de mérite et de talens; c'est M. de La Bruère'. Je lui dois un remercîment : si vous le voyez chez M. le duc de Nivernois , je vous prie de vouloir bien le lui faire pour moi.
Vous voyez bien qu'il n'est point question de votre excellence^ et que vous n'aurez pas à me dire : c Que diable ! avec votre excellence 1 » J'ai l'honneur de vous embrasser mille fois.
XL. — A l'abbé de Guâsco , A Paris
De Bordeaux, le 2 juillet 4749.
Pour vous prouver , illustre abbé , combien vous avez eu tort de me quitter, et combien peu je puis être sans vous , je vous donne avis que je pars pour vous aller joindre à Paris: car, depuis que vous êtes parti , il me semble que je n'ai plus rien à faire ici. Vous êtes un imbécile de n'avoir point été voir l'archevêque , puisque
4 . Le rabuliste , membre de rAcadémie françoise. Il fat ambassadeur à Home , à Berlin et à Londres , entra au conseil sous le ministère du comte de Vergenncs, et mourut à quatre-vingt-deux ans en 4 798.
2. La Bruère , auteur d'une rie de ChaHemagne et de quelques pièces de théttre; chargé d'affaires à Rome.
vous vous êtes arrêté quelques jours à Tours î c'étoit peut-être la seule personne que vous aviez à voir , et il vous auroit très-bien reçu. Vous auriez aussi dû faire un demi-tour à gauche à Yerret : M. et Mme d'Aiguillon vous enauroient loué. Gela valoit bien mieux que votre abbaye de Marmoutier où vous n'aurez vu que des choses gothiques, et de vieilles paperasses qui vous gâtent les yeux. Votre Irlandois de Nantes m*a beaucoup diverti. Un banquier a raison de se figurer qu'un homme qui s'adresse à lui pour chercher des académies parle de celles de jeu, et non des académies littéraires , où il n'y a rien à gagner pour lui. Le curé voit en songe son clocher, et sa servante y voit la calotte.- Je savois bien que vous aviez fait vos preuves de coureur , mais je n'aurois pas cru que vous pussiez faire celles de courrier. M. Stuart dit que vous l'avez mis sur les dents. Quand vous vous embarquerez une autre fois , embarquez votre chaise avec vous , car on ne remonte pas les rivières comme on les descend. J*espère que vous ne vous presserez pas de partir pour l'Angleterre : il seroit bien mal à vous de ne pas attendre quelqu'un qui fait cent cinquante lieues pour vous aller trouver. Je compte d'être à Paris vers le 17 : vous avez le temps, comme vous voyez, de vous transporter dans la rue des Rosiers; car il ne faut pas que vous vous éloigniez trop de moi. Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur.
XLL — Au MÊME.
De Paris, .... 4749.
M. d'Estouvilles , mon cher abbé , me persécute pour que je vous engage de lui accorder une heure fixe tous les soirs pour achever la lecture et la correction de sa traduction de Dante. Il promet s'en rapporter à vous pour tous les changemens que vous jugerez à propos qu'il fasse ; et il ne vous demande grâce que pour sa préface. Vous savez qu'il a son style particulier, auquel il ne renonce pas, même quand il parle aux ministres. Marquez-moi ce que je dois lui répondre ; il viendra chez vous tous les soirs, jusqu'à ce que a'iecture soit terminée. Bonsoir.
XLII. — A MONSEIGNEUR CeRATI
De Paris, le 24 novembre 4749.
J'ai trouvé, en passant à la campagne, MM. de Sainte-Palaye, qui m'ont parlé de monseigneur Cerati : Je les ai perpétuellement interrogés sur monseigneur Cerati. Quelque chose me déplaisoit, c'étoit de n'être point à Rome avec le grand homme dont ils me parloient. Ils m'ont dit que vous vous portiez bien: j'en rends grâce à l'air de Rome , et je m'en félicite avec tous vos amis.
M. de Buffon vient de publier trois volumes qui seront suivis de
douze autres; les trois premiers contiennent des idées générales : les douze autres contiendropt une description des curiosités du Jardin du Roi. H. de Buifon a parmi les savans de ce pays-ci un trèsgrand nombre d'ennemis; et la voix prépondérante des savans emportera, à ce que je crois, la balance pour bien du temps : pour moi, qui y trouve de belles choses, j'attendrai avec tranquillité et modestie la décision des savans étrangers; je n'ai pourtant vu personne à qui je n'aie entendu dire qu'il y avoit beaucoup d^itilité à le lire.
H. de Haupertuis, qui a cru toute sa vie, et qui peut-être a prouvé qu'il n'étoit point heureu| , vient de publier un écrit sur le bonheur. C'est l'ouvrage d'un homme d'esprit ; et on y trouve du raisonnement et des gr&ces. Quant à mon livre de VEsprit des Lois j'entends quelque frelons qui bourdonnent autour de moi ; mais si les abeilles y cueillent un peu de miel , cela me suffit ; ce que vous m'en dites me fait un plaisir infini: il est bien agréable d'être approuvé des personnes que l'on aime. Agréez , je vous prie , monseigneur, mes sentimens les plus respectueux. .
^III. — Au CHEVALIISR p'AYDIES.
De Paris, le 24 novembre 4749.
Mon cher chevalier, que prétendez- vous faire? Ne voulez-vous point revenir de votre Périgord ? On ne peut aller là que pour manger des truffes. Vous nous laissez ici ; nous vous aimons : vous êtes un philosophe insupportable. Je reçois quelquefois des nouvelles de Mme de Mirepoix, qui me dit toujours de vous faire ses complimens. Il y a ici une grande stérilité en fait de nouvelles. Je ne puis vous dire autre chose , si ce n'est que les opéras et les comédies de Mme de Pompadouf vont commencer, et qu'ainsi M. le duc de La Va)lière va être un des premiers hommes de son siècle ; et, cqmme on i^e parle ici que de comédies ou de bals , Voltaire jouit d'une faveur particulière : on prétend que le jour qu'il doit donner son Catilina<, il donnera une Electre ;yy consens. Les du Châtel sont ici. M. de Forcalquier se porte en général très-bien. Je vous prie de me conserver toigours votre amitié que j'adore, et d'agréer mon respect infini.
XLIV. — A l'abbé Venuti
De Paris, le 47 janvier 4750.
Je dois vous remercier, n^on cher abbé, du beau livre* dont M. le marquis de Venuti m'a fait présept. Je ne l'ai pas encore lu, parce qu'il est chez mon relieur ; mais je ne doute pas qu'il ne soit digne du nom qu'il porte. Je vous souhaite une très-bonne année ;
4 . La prequière description qui (at faite d'Herculée (Hercalanum] •
et, si Y0U8 n'dtes pas à Bordeaux guaud j*y reviendrai, je serai bien i&ché, et je croirai que rAcadémie aura perdu son esprit et son savoir. Faites bien mes complimens très-humbles à la comtesse!; je lui flamande la permission de l'embrasser ; et Je vous embrasse aussi , VOU9 q^i n*êtes pas si aimable.
XLV. — A L*ABBÉ DE GUiSCO
A Londres,
De Paris, le 42 mars 4750.
J'avois déjà appris par milord Albemarle, mon cher comte, que vous ne vous étiez point noyé en traversant de Calais à Douvres, et la bonne réception qu'on vous a faite à Londres. Vous sere^s toujours plus content de vos liaisons avec le duc de Hichemond , milord Ghesterfield, et milord Granville. Je suis sûr que, de leur côté, ils chercheront de vous avoir le plus qu'ils pourront. Parlezleur beaucoup de moi^ mais je n*ezige point que vous tostiex si souvent quand vous dînerez chez le duc de Richemonçl. Dites à milord Ghesterfield que rien ne me flatte tant que son approbation ; mais que, puisqu'il me lit pour la troisième fois, il ne sera que plus en état de me dire ce qu'il y a à corriger et à rectifier dans} mon ouvrage. Rien ne m'instruiroit mieux que ses observations et sa critique.
Vous devez être bien glorieux d'avoir été lu par le roi, fit qu'il ait approuvé ce que vous avez dit sur l'Angleterre. Moi, je ne suis pas sûr de si hauts suffrages; et les rois seront peut-être les derniers qui me liront, peut-être même ne me liront-ils point du tout. Je sais cependant qu'il en est un ' dans le monde qui m'a lu; et M. de Maupertuis m'a mandé qu'il avoit trouvé des choses où il n'étoit pas de mon avij. Je lui ai répondu que je parierois bien que je mettrois le doigt-sur ces choses. Je vous dirai aussi que le duc de Savoie a commencé ime seconde lecture do mon livre. Je suis très-fiatté de tout ce que vous me dites de l'approbation des Anglois; et je me flatte que la traduction de VEsprit 4es Lois me rendra aussi bien que le traducteur des Lettres persanes. Vous avez bien fait, malgré le conseil de Mlle Pitt, de rendre lès lettres de recommandation de milord Bath. Vous n\vez que faire d'entrer dans les querelles du parti: on sait bien qu'un étranger n'en prend aucun , et voit tout le monde. 5e ne suis point surprjs des axnitiés que vous recevez de ceux que vous avez connus à Parfs , et suis sûr que plus vous resterez à Londres, plus vous en repevre?; mais j'espère que les amitiés des Anglois ne vous feront poi^t négliger vos
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amis de Franee , à la tête desquels tous savez que je suis. Pour vous faire bien recevoir à votre retour , j'aurai soin de faire voir Tarticle de votre lettre où veus dites qu'en Angleterre les hommes sont plus hommes et les femmes moins femmes qu'ailleurs. Puisque le prince de Galles me fait l'honneur de se souvenir de moi , je vous prie de me mettre à ses pieds. Je vous embrasse.
XLVI. — A l'abbé Venuti
A Bordeaux.
De Paris, le 48 mai 4760.
Je suis bien fâché, mon cher abbé, que vous partiez pour l'Italie, et encore plus que vous ne soyez pas content de nous. Je vois pourtant, sur ce qui m'est revenu , qu'on n'a pas pensé à manquer à la considération qui vous est due si légitimement. Je souhaite bien que vous ayez satisfaction dans votre voyage d'Italie, et je souhaiterois bien qu'après ce temps de pèlerinage vous passassiez dans une plus heureuse transmigration, et telle que votre mérite personnel la demande. Si vous pouvez retirer votre dissertation de chez le président Barbets qui la garde comme des livres sibyllins, j'en ferai usage ici à votre profit; mais votre lettre ne le fait pas espérer. Faites, je vous prie , mes complimens à notre comtesse et à Mme Duplessis. Si vous faites votre voyage entièrement par terre , vous verrez à Turin le commandeur de Solar , qui y viendra de Rome. Adieu , mon cher abbé ; conservez-moi de l'amitié , et croyez qu'en quelque lieu du
monde que je sois , vous aurez un ami fidèle.
^YII. .^ Au MARQUIS DE StAINVILLE, MINISTRE PLéRIPOTENTIAIRE
DB l'empereur d'Allemagne a Paris.
. De Paris, le 27 mai 4750.
Les bontés dont votre excellence m'a toujours honoré font que je prends la liberté de m'ouvrir à elle sur une chose qui m'intéresse beaucoup. Je viens d'apprendre que les jésuites sont parvenus à faire défendre, à Vienne, le débit du livre de VEs^fit des Lois, Votre excellence sait que j'ai déjà ici des querelles à soutenir , tant contrôles jansénistes que contre les jésuites ; voici ce qui y a donné lieu. Au chapitre vi du livre IV de mon livre , j*ai parlé de l'établissement des jésuites au Paraguay, et j'ai dit que, quelques mauvaises couleurs qu'on ait voulu y donner, leur conduite à cet égard étoit très-louable; et les jansénistes ont trouvé très-mauvais que j'aie paç là défendu ce qu'ils avoient attaqué, et approuvé la conduite des jésuites; ce qui les a mis de très-mauvaise humeur. D'un autre côté, les jé-
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suites ont trouvé que dans cet endroit même je ne parlois pas d'eux avec assez de respect, et que je les accusois de manquer d'humilité. Ainsi j'ai eu le destin de tous les gens modérés, et je me trouve être comme les gens neutres que le grand Gosme de Médicis comparoit à ceux qiii habitent le second étage des maisons , et qui sont incommodés par le bruit d'en haut et par la fumée d'en bas. Aussi, dès que mon ouvrage parut , les jésuites l'attaquèrent dans leur Journal de Trévoux, et les jansénistes en firent de même dans leurs Nouvelles ecclésiastiques : et , quoique le public ne fît que rire des choses peu sensées qu'ils disoient , je ne crus pas devoir en rire moi-même , et je fis imprimer ma défense, que votre excellence connoît, et que j'ai l'honneur de vous envoyer : et comme les uns et les autres me faisoient à peu près les mêmes impressions , je me suis contenté de répondre aux jansénistes , à un seul article près , qui regarde le Journal de Trévoux.
Votre excellence est instruite du succès qu'a eu ma défense , et qu'il y a eu ici un cri général contre mes adversaires. Je croyois être tranquille, lorsque j'ai appris que les jésuites ont été porter à Vienne les querelles qu'ils se sont faites à Paris , et qu'ils y ont eu le crédit de faire défendre mon livre , sachant bien que je n'y étois pas pour dire mes raisons, tout cela dans l'objet de pouvoir dire à Paris que ce livre est bien pernicieux puisqu'il a été défendu à Vienne , de se prévaloir de l'autorité d'une si grande cour, et de faire usage du respect et de cette espèce de culte que toute l'Europe rend à l'impératrice. Je ne veux point prévenir les réflexions de votre excellence. Mais peut-être pensera-t-elle qu'un ouvrage dont on a fait dans un an et demi vingt-deux éditions , qui est traduit dans presque toutes les langues, et qui d'ailleurs contient des choses utiles , ne mérite pas d'être proscrit par le gouvernement.
J'ai l'honneur d'être, avec un respect infini, etc.
XLVIII. — A M. Vernet , pasteur suisse
26 juin nso.
Si je ne suis pas trop présomptueux, monsieur, pour répondre à une question qui n'est que très-incidemment de mon ressort, je vous dirai que je suis très-fortement de votre avis, et qu'il ne faut point , dans une traduction de la Bible, employer le terme de vous au singulier. Vos raisons me paroissent extrêmement solides. Je pense qu'une version de l'Écriture n'est point une affaire de mode , ni même une affaire d'urbanité.
!• Il me semble que l'esprit de la religion protestante a toujours été de ramener les traductions de l'Écriture à l'original. Il ne faut donc point, en traduisant, faire attention aux délicatesses modernes. Ces délicatesses mêmes ne sont point tant des délicatesses, puisqu'elles nous viennent de la barbarie.
2° Le style de l'écriture est plus ordinairement poétique , et nous ayons très-souvent gardé le toi pour la poésie:
Grand roi , cesse de yaincre ou je cesse d'écrire.
ce qui o$i bien autrement noble que si Despréaux avoit dit :
Grand roi , cesses de vaincre.
3» Dans votre religion protestante , quoique vous ayez voulu lire votre Bible en langue vulgaire , vous avez eu pourtant l'idée d'en conserver le caractère original , et vous vous êtes éloignés des façons de parler vulgaires. Une preuve de cela, c'est que vous avez traduit la poésie par la poésie.
4*" Notre vous étant un défaut des langues modernes , il ne faut point choquer la nature en général , et l'esprit de l'ouvrage en particulier, pour suivre ce défaut. Je crois que ces remarques auroient lieu dans quelque livre sacré de quelque religion quelconque, ^comme VAlcoran^ les livres religieux des Guèhres, etc. Gomme la nature de ces livres est de devoir être respectés , il sera toujours bon de leur faire garder leur caractère original , et de ne leur donner jamais des tours 4'expressions populaires. L'exemple de nos traducteurs, qui ont affecté le plus beau langage , ne doit pas plus être suivi que celui du prédicateur du Spectateur anglois, qui disoit que, s'il ne craignoit pas de manquer à la politesse et aux égards qu'il devoit avoir pour ses auditeurs , il prendroit la liberté de leur dire que leurs déportemens les mèneroient tout droit en enfer. Ainsi je crois , monsieur, que si l'on veut faire à Genève une traduction de l'Écriture, qui soit mâle et forte, il faut s'éloigner, autant qu'on pourra, des nouvelles affectations. Elles déplurent même parmi nous dès le commencement; et l'on sait combien le père Bouhours se rendit là-dessus ridicule , lorsqu'il voulut traduire le Nouveau Testament. Conservez-y l'air et l'habit antiques ; peignez comme Michel- Ange peignoit; et quand vous descendrez aux choses moins grandes, peignez comme Raphaël a peint dans les loges du Vatican les héros de l'Ancien Testament , avec sa simplicité et sa pureté. J'ai l'honneur d'être , etc.
XLIX. — Au DUC DB NiVERNOIS, AMBASSADEUR DE FRANCE
A ROHE.
De Paris, le 8 octobre 4750.
J'ai reçu la lettre dont votre excellence m'a honoré , et je la supplie d'agréer que je la remercie encore de ses bontés infinies , qui seront dans mon cœur toute ma vie.
Il me semble que l'afiaire prend vm çis^uvais train. H. le cardinal de Tencin m'a dit , il y a quelque temps , que lorsqu'un livre étoit
déiioncé 4 1& pongrégution de l'Index, cela n'étoit rien; mais que lorsqu'il y étoit porté, il étoit comine condamné : or il me naroh, par la lettre de votre excellence, que mon livre y a éti porté ', puisque Ton a jugé, à la pluralité des vojx, d^accorder un délai pour en parler* l>e plus, votre excellence me fait Thonneur de me marquer que, selon toutes les apparences, la congrégation de l'Index condamnera les premières éditions ; ainsi je n'ai fait jusqu'ici que travailler contr^ moi. Sur ce pied-là, je vois que les gens qui , se déterminant p^r }a bonté de leur cœur , désirent de plaire à tout le monde, et de ne déplaire à personne, ne font guère fortune dans ce monde. Sur U nouvelle qui me vint que quelques gens avoîent dénoncé mon livre à la congrégation de llndex , je pensai que , quand cette congrégation connoîtroit le sens dans lequel j'ai dit des choses qu'on me reproche , quand elle verroit que ceux qui ont attaqué mon livre en France ne se sont attiré que de Tindignation et du mépris , on me laisseroit en repos à Rome , et que moi , de mon côté j dans les éditions que je ferois, je changerois les expressions qui ont pu faire quelque peine aux gens simples, ce qui est une chose à laquelle je suis naturellement porté ; de sorte que quand Mgr Bottari m'a envoyé des objections , j'y ai toujours aveuglément adhéré, et ai mis sous mes pieds toute sorte d'amour-propre à cet égard ; or à présent je vois qu'on se çert de ma déférence même pour opérer une condamnation. Votre excellence remarquera que si mes premières éditions contenoient quelques hérésies, j'avoue que des explications dans une édition suivante ne devroient pas empêcher la condamnation des premières ; mais ici ce n'est point du tout le cas : il est question de quelques termes qui , dans certains pays , ne paroissent pas assez modérés , ou que des gens simples regardent comme équivoques ; dans ce cas , je dis que des modifications ou éclaircissemens 4ans une édition suivante , et dans une apologie déjà faite , suffisent. Ainsi votre excellence voit que , par le tour que cette affaire prend , je me fais pjus de mal que Von ne peut m'en faire , et que le mal même qu'on peut me faire cessera d'en être un sitôt que moi , jurisconsulte françoi^ , je le regarderai avec cette indifférence que mes confrères les jurisconsultes françois ont regardé les procédés de la congrégation dans tous les temps.
L'on a dénoncé mon livre à l'assemblée du clergé : cette assemblée a regardé cette dénonciation comme vaine.
Que les théologiens épluchent mon livre , ils n'y trouveront rien d'hérétique que ce qu'ils n'entendront pas ; et ce que je dis même de l'inquisition n'est qu'une affaire de police, dans quelques pays, qui difère selon les pays; qui peut ^voir de la modération dans les uns, et dans les autres de l'excès; et moi qui ai écrit pour tous les pays du monde , j'ai pu remarquer ce qu'il y avoit de modéré dans cette pratique et ce qu'il y avoit d'excès.
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Je crois quHl n'est point de l'intérêt de la cour de Rome de flétrif un livre de droit que toute TEurope a déjà adopté : ce n'est rien de le condamner, il faut le détruire. On y a fait des objections en France ; ces objections ont été jugées puériles , et ce sont les objections de Vauteur des feuilles ecclésiastiques qui ont scandalisé le public , et non pas le livre.
Quant à la véhémente sortie qu'a faite contre moi le père Coneina, je croirois que cet événement ne seroit pas si défavorable à l'affaire qu'il paroît d'abord , parce que ce père m'ayant attaqué il me met en droit de lui répondre, d'expliquer au public l'état des choses, et de rendre le public juge entre le *père Goncina et moi ; mais comme je ne vois les choses que de très-loin , et que je ne sais pas si une bonne réponse au père Goncina me seroit utile ou nuisible , je supplie votre excellence de vouloir bien m'éclairer là-dessus, et me marquer s'il est à propos que je réponde, ou non; et, en cas qu'il soit à propos de répondre , d'avoir la bonté de me dire si je pourrois avoir une copie des passages du livre du père Goncina, qui me concernent. Si je savois de quel ordre religieux est ce père , ceux de son ordre pourroient peut-être me faire voir son livre, qu'ils auront peut-être reçu.
A l'égard de l'édition et traduction de Naples , je suis bien sûr que votre excellence l'aura arrêtée de manière qu'il ne paroisse pas que ce soit le ministère de France ou de Naples qui l'ait arrêtée; sans quoi, pour éviter un petit mal, je tomberois dans un pire, et je travaillerois pour la congrégation de l'Index , et non pas pour moi ; mais je suis sûr que votre excellence, par sa lettre , n'aura laissé aucune équivoque là-dessus; et je crois même que si elle voit que mon livre sera condamné et les premières éditions défendues , elle laissera faire à ceux de Naples ce qu'ils voudront. Je lui demande pardon si je lui romps si longtemps la tête de cette affaire : ce sont ses bontés qui en sont la cause , et je jouis de ces bontés.
J'ai l'honneur d'être , avec un respect infini , de votre excellence le très-humble et très- obéissant serviteur.
Je demande encore pardon à votre excellence , si j'ajoute ce mot : il me paroit que le parti qu'elle a pris de tirer l'affaire en longueur est, sans difficulté, le meilleur, et peut conduire beaucoup & faire traiter l'affaire par voie d*tmpe(^no , et je vais avoir l'honneur de lui dire deux choses qui lui paroîtront peut-être dignes d'attention. On a dénoncé mon livre à la dernière assemblée du clergé ; elle n*en a point tenu compte : c'étoit mon confrère , H. l'archevêque de Sens , qui avoit fait de grandes écritures sur ce sujet, qui roiûoient principalement sur ce que je n'avois pas parlé de la révélation , en quoi il erroit et dans le raisonnement et dans le fait ; depuis on a porté cette affaire en Sorbonne ; et il y a toutes les apparences du monde que le livre n'y sera point condamné , chose que je ne dis point en-
Côre , pour ne pas augmenter Tactivité de mes ennemis ; or , s*il arrive que l'affaire ait tombé dans ces tribunaux, cela ne fournit-il pas une bonne raison pour arrêter la congrégation de l'Index ? Je supplie votre excellence de ne mettre à cette lettre que le degré d'attention qu'elle pourra mériter; car je Técris comme un enfant, n'ayant presque aucune connoissance de la manière de penser ou d'agir de là-bas. Quoi qu'il en soit, sitôt que la Sorbonne aura fini son opé* ration, j'aurai l'honneur d'en instruire votre excellence, qui verra à quoi cet événement peut être bon. Je me souviens d'un endroit d'une de ses lettres auquel j'ai bien fait attention depuis : qu'il ne falloit pas mettre trop d'importance aux choses qu'on demandoit dans ce pays-là. Je la supplie de me permettre de lui présenter encore mes respects.
L. — A M. Thomas Nugent, A Londres
De Paris, le 48 octobre 4750.
Je ne puis m'empêcher , monsieur , de vous faire mes remercîmens. Je vous les avois déjà faits , parce que vous m'aviez traduit. Je vous les fais à présent , parce que vous m'avez si bien traduit. Votre traduction n'a d'autres défauts que ceux de l'original ; et je dois vous être bien obligé de ce que vous empêchez si bien de les voir. Il semble que vous ayez voulu traduire aussi mon style , et vous y avez mis cette ressemblance, qualem decet esse sororum. Quand vous verrez M. Domville, je vous prie de vouloir bien lui faire mes com* plimens. J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec une parfaite reconnoissance, votre très>humble et très-obéissant serviteur.
LI. — A MONSEIGNEUR GeRATI
De Paris, le 23 octobre 4760.
Je vous supplie, monseigneur, d'agréer que j'aie l'honneur de vous recommander M. Forthis, professeur à l'université d'Edimbourg , qui est extrêmement recommandable par son savoir et ses beaux ouvrages, entre autres par celui qu'il a 'donné surTéducation. M. le professeur a beaucoup de bontés pour moi , et m'honore de son amitié ; ainsi je vous prie d'agréer que je le recommande à la vôtre. Je vous prie de faire connoître cet habile homme à l'abbé Niccolini , que j'embrasse. Nous avons perdu cet excellent homme , M. Gendron; j'en suis très-affligé , et je suis sûr que vous le serez aussi : c'étoit une bonne tête physique et morale; et je me souviens que nous trouvions qu'il en sortoit de très-bonnes choses. Je vous supplie de m'aimer autant que je vous aime, et, s'il se peut, autant que je vous honore et vous admire. Notre ami l'abbé de Guasco, devenu célèbre voyageur, est dans ma chambre, et me charge de vous faire mille complimens : il arrive d'Angleterre.
518 LETTRilS.
LU. — Au 6BAND PRIEUR SOLAR,
A Turin.
I>e Paris , ce .... •
Votre excellence a beau dire, je ne trouyç pa$ les ezciise^ que vous m'apportez de la rareté dç vos lettres assez bonnes pour vous la pardonneir; et c'est parce que je ne trouve pa$ vos raisons assez bonnes , que je vous écris en cérémonie pour me veiiger.
Je vous dirai pour nouveHçi que l'on vient d'exiler un conseiller de notre parlement, parce qu'il a prêté sa plume à coucher les remontrances que le corps ^ cru devoir faire au roi; et cq qi^'il y a de plus incroyable encore est que l'exil a été ordonné sans qu'oi^ ait même lu les remontrances.
L'abbé de Guasco est de retour de son voyage de Londres , dont il est fort content. Il se loue beaucoup de M. et de Mme de Mirepoix, à qui vous l'aviez recommandé : il dit qu'ils sont fort aimés dans ce pays-là. Notre abbé , enthousiasmé des succès de l'inoculation , " dont il s'est donné la peine de faire un cours à Londres, s'est avisé de la prôner un jour en présence de Mme la duchesse du Maine à Sceaux; mais il en a été traité comme les apètres qui prêchent des vérités inconnues. Mme la duchesse se mit en fureur, et lui dit qu'on voyoit bien qu'il avoit contracté la férocité des Ânglois, et qu'il étoit honteux qu'un homme de son caiactère soutînt une thèse aussi contraire à l'humanité. Je crois que son apostolat ne fera pas fortune à Paris. En effet, comment se persuader qu'un usage asiatique qui a passé en Europe par les mains des Anglois, et nous est prêché par un étranger', puisse être cru bon chez nous, qui avons le droit exclusif du ton et des modes? L'abbé compte de faire un voyage en Italie au printemps prochain : il me charge de vous dire qu'il se fait d'avance un grand plaisir de vous trouver à Turin. Je vou4rois bien pouvoir me flatter 4^ le partager avec lui ; mais je crois que mon vieux château et mon cuvier q!^e jrappelleront bientôt dans ma province ; car depuis la paix jnon vin fait encore plus de fortune en Angleterre qu'en a fait mon livre. Je vous prie de dire les choses les plus tftndre^ dp ma part à M. le marquis de Breil , et de me donner bientôt des nouvelles des deux personnes que j'aime et que je respecte le plus 4 Turin.
LUI. — A l'abbé Venuti.
De Paris, le 30 octobre 4750.
Mon cher abbé , je ne vous ai point encore remercié de la place distinguée que vous m'avez donnée dans votre TrioinpfteU Vous
4 . Il Trionfo letterario délie Francia. L'abbé Venuti f parle de Mqa-
êtes Pétrarque, et moi pas grand'chose. H. Tercier' m'a écrit pour me prier de tous remercier de sa part de rexemplaire que ie lui ai euyoyé , et de vous dire que M. de Puysieux avoit reçu le sien avec toute sorte de satisfaction'. Gomme il n'en est venu ici que très<peu d'exemplaires, je ne pourrai pas encore vous marquer le succès de l'ouvrage ; mais j'en ai ouï dire du bien , et il me paroit que c'est de la belle poésie.
<t El te fecere poetam
« Piérides »
^Virg., Égi. IX, V. 34.)
Je ne puis pas m'accoutumer , mon cher abbé , à penser que vous n'êtes plus à Bordeaux : vous y avez laissé bien des amis qui vous regrettent beaucoup; je vous assure que je suis bien de ce nombre. Écrivez-moi quelquefois. J'exécuterai vos ordres à l'égard d'Huart , et du recueil de vos dissertations : vous vous mettez très-fort à la raison, et il doit sentir votre générosité. Je verrd M. de La Curne; je ferai parler à Tabbé Le Bœuf; et, s'il n'est point un bœuf, il verra qu'il y a très-peu à corriger à votre dissertation. Le président Barbot devroit bien vous trouver la dissertation perdue comme une épingle dans la botte de foin de son. cabinet. Effectivement il est bien ridicule d'avoir fait une incivilité à Mme de Pontac , en faisant tant valoir une augmentation de loyer que nous ne toucherons point, et d'avoir si mal fait les affaires de l'Académie. Envoyez- moi ce que vous voulez ajouter aux dissertations que j'ai. Adieu , mon cher abbé ; je vous salue et embrasse de tout mon cœur.
LIV. — A l'abbé de Guasco
De Paris, le 5 décembre 4760.
Mop cher abbé, il est bon d'avoir l'esprit bien fait, mais il ne faut pas être la dupe de l'esprit des autres. M. l'intendant peut dire ce qu'il lui plaît : il ne sauroit se justifier d'avoir manqué de parole à l'Académie, et de l'avoir induite en erreur par de fausses promesses. Je ne suis pas surpris que , sentant ses torts, il cherche à se justifier; mais vous, qui avez été témoin de tout, ne devez point vous laisser surprendre par des excuses qui ne valent pas mieux que
tesquieu en ces termes : « Si une âme aussi grande se fût trouvée dans le sénat laiin, la liberté romaine vivroit encore à la honte des tyrans. Son nom surpassera la durée du roc tarpéien; et sa gloire ne périra point, tant que Thémis dictera ses oracles sur les bancs françois, et que les dieux conserveront à Vhomme le don de la pensée. »
4 , Le censeur royal qui fut persécuté pour avoir approuvé le livre de l'£sprit. Il étoit premier commis des affaires étrangères.
Alors ministre des afTairea étrangères
ses promesses. Je me trouve trop bien de lui avoir rendu son ami^ tié, pour eu vouloir encore. A quoi bon l'amitié d'un homme en place qui est toujours dans la méfiance, qui ne trouve juste que ce qui est dans son système , qui ne sait jamais faire le plus petit plai sir, ni rendre aucun service? Je me trouverai mieux d'être hors de portée de lui en demander , ni pour les autres ni pour moi , car je serai délivré par là de bien des importunités.
« Dulcis inexpertis cuUara potentis amici : «c Expertus meluit. »
(Hor., Épures, Uv. I, ép. xvin.)
Il faut éviter une coquette qui n'est que coquette , et ne donne que de fausses espérances. Voilà mon dernier mot. Je me flatte que notre duchesse entrera dans mes raisons; son franc alleu n'en sera ni plus ni moins.
Je suis très- flatté du souvenir de M. l'abbé Oliva. Je me rappelle toujours avec délices les momens que je passai dans la société littéraire de cet Italien éclairé , qui a su s'élever au-dessus des préjugés de sa nation. Il ne fallut pas moins que le despotisme et les tracasseries d'un père Toumemine pour me faire quitter une société dont j'aurois voulu profiter. C'est une vraie perte pour les gens de lettres que la dissolution de ces sortes de petites académies libres , et il est fâcheux pour vous que celle du père Desmoletâ soit aussi culbutée. J'exige que vous m'écriviez encore avant votre départ pour Turin, et je vous somme d'une lettre dès que vous y serez arrivé. Adieu.
LV. — A l'abbé Venoti
A Bordeaux.
De Paris, le ... .
Il pe faut point vous flatter , mon cher abbé , que l'abbé de Guasco vous écrive de sa main triomphante; mais si vous étiez ex-ministre des affaires étrangères, il iroit dîner chez vous pour vous consoler'. Le pauvre homme promène son œil sur toutes les brochures, prodigue son mauvais estomac pour toutes les invitations de dîners d'ambassadeurs , et ruine sa poitrine au service de son Cantemir et de son Clément Y; ce qui n'empêche pas qu'on ne trouve son Cantemir très-froid; mais c'est la faute de feu son excellence.
Il n'y a aucune apparence que j'aille en Angleterre : il y en a une beaucoup plus grande que j'irai à la Brède. J'écris une lettre de félicitation au président de La Lane sur sa réception à l'Académie. Bonardi , le président de cette Académie , qui est venu me raconter
4 . Le marquis d'Argemon , après sa sortie du ministère , donnoit i dtner aux académiciens tons les jours d'Académie.
tous les dîners qu'il a faits depuis son retour chez tous les beaux esprits qui dînent) avec la généalogie des dîneurs, m'a dit qu'il adressoit sa première lettre à notre nouvel associé ; et je pense que vous trouverez que cela est dans les règles. Je vois que notre Académie se change en société de francs-maçons, excepté qu'on n'y boit ni qu'on n'y chante: mais on y bâtit, et M. de Tourni est notre roi Hiram qui nous fournira les ouvriers ; mais je doute qu'il nous fournisse les cèdres.
Je crois que le prince de Graon est actuellement à Vienne; mais il va arriver en Lorraine ; et si vous^m'envoyez votre lettre , je la lui ferai tenir. Il faut bien que je vous donne des nouvelles d'Italie sur l'Esprit des Lois; M. le duc de Nivernois en écrivit il y a trois semaines à M. de Forcalquier, d'une manière que je ne saurois vous répéter sans rougir. 11 y a deux jours qu'il en reçut une autre, dans laquelle il marque que, dès qu'il parut à Turin, le roi de Sardaigne le lut. Il ne m'est pas non plus permis de répéter ce qu'il en dit ; je vous dirai seulement le fait; c'est qu'il le donna pour le lire à son fils le duc de Savoie , qui l'a lu deux fois : le marquis de Breil me mande qu'il lui a dit qu'il vouloit le lire toute sa vie. Il y a bien de la fatuité à moi de vous mander ceci ; mais comme c'est un fait public, il faut autant que je le dise qu'un autre; et vous concevez bien que je dois aveuglément approuver le jugement des princes d'Italie. Le marquis de Breil me mande que S A. R. le duc de Savoie a un génie prodigieux , une conception et un bon sens admirables.
Huart , libraire , voudroit fort avoir la traduction en vers latins du docteur Glansy * , du commencement du Temple de Gnide , pour en faire un corps avec la traduction italienne* et l'original : voyez lequel des deux vous pourriez faire , ou de me faire copier ces vers , ou d'obtenir de l'Académie de m'envoyer l'imprimé, que je vous renverrois ensuite.
A propos , le portrait de Mme de Mirepoix a fait à Paris et à Versailles une très-grande fortune : je n'y ai point contribué pour la ville de Bordeaux , car j'avois détaché l'abbé de Guasco pour en dire du mal. Vous , qui êtes l'esprit de tous les esprits , vous devriez le traduire, et j'enverrois votre traduction à Mme de Mirepoix à Londres; je n'en ai point de copie, mais le président Barbot l'a, ou bien M. Dupin. Vous savez que tout ceci est une badinerie qui fut faite à Lunéville pour amuser une minute le roi de Pologne.
J'oubliois de vous dire que tout est compensé dans ce monde. Je vous ai parlé des jugemens de l'Italie sur V Esprit des Lois. Il va paroltre à Paris une ample critique faite par M. Dupin, fermier gé-
4 . Il a traduit en anglois le Temple de Gnide. 2. Il a traduit en italien le Temple de Gnide.
néral. Ainsi m^ voilà cité au tribunal de la maltôle, comme j'ai été cité à celui du Journal de Trévoux. Adieu, mon cher abbé. Voilà une épître à la Bonardi. le yous salue et embrasse de tout mon cœur.
Ne soye^ pofnt la dupe de la traduction-, ca^ si Tesprit ne vous en dit rien , il ne vaut pas Is^ peine que vous y rêviez un quart d'heure.
LVI. -^ A DucLOs
De Paris, le 4 mars 4761.
Je n'ai lu que la moitié de votre ouvrage*, mon cher Duclos; et vous ayez bien de l'esprit et dites de bien belles choses. On dira que La Bruyère et vous connoissez bien votre siècle ; que vous êtes plus philosophe que lui , et que votre siècle est plus philosophe que le sien. Quoi qu'il en soit , vous êtes agréable à lire , et vous faites penser. Permettez des embrassemens de félicitation.
LVIL— Fragment d'onb lettre au roi de Pologne, duc de
Lorraine.
Sire , il faudra que Votre Majesté ait la bonté de répondre ellemême à son Académie du mérite que je puis avoir. Sur son témoignage, il n'y aura personne qui ne m'en croie beaucoup. Votre Majesté voit que je ne perds aucune des occasions qui peuyent un peu m'approcher d'elle; et quand je pense aux grandes qualités de Votre Majesté , mon admiration demande toujours de moi ce que le respect veut me défendre.
LVIII.— Fragment de la réponse du roi de Pologne a la lbttab
précédente.
Monsieur , je ne puis que bien augurer de ma société littéraire , du moment qu'elle vous inspire le désir d'y être reçu. Un nom aussi distingué que le vôtre dans la république des lettres , un mérite plus grand encore que votre nom , doivent la flatter sans doute , et tout ce qui la flatte me touche sensiblement. Je viens d'assister à une de ses séances particulières. Votre lettre , que j'ai fait lire , a excité une joie qu'elle s'est chargée elle-même de vous exprimer. Elle seroit bien plus gi*ande cette joie , si la société pouvoit se promettre de vous posséder de temps en temps. Ce bonheur, dont elle connoîtroit le prix, en seroit un pour moi , qui serois véritablement ravi de vous revoir à ma cour. Mes sentim&ns pour vous sont tou-
■l . Considérations sur les mœurs tU ce siècle.
joars les mêmes; et jamais je ne cesserai d'ôtre bien sincèrement, monsieur, votre bien affectionné,
Stanislas, roi.
lix. — â m. de souanac , secr^tairs de la société littéraire
DE Nancy.
De Paris, le 4 avril ^51.
Monsieur , je crois ne pouvoir mieux faire mes remercimens à la société littéraire qu'en payant le tribut que je lui dois, avant même qu'elle ne le demande, et en faisant mon devoir d'académicien au moment de ma nomination; et comm9 je fais parier un monarque que ses grandes qualités élevèrent au trône de l'Asie , et à qui ces mêmes qualités firent éprouver de grands revers, je le peins comme le père de la patrie, l'amour et les délices de ses sujets; j'ai cru que cet ouvrage convenoit mieux à votre société qu'à toute autre. Je vous supplie d'ailleurs de vouloir bien lui marquer mon extrême reconnoissance, etc.
LX. — Au cuo'ALiBR d'Aydibs
La Brède, ce 4«' juin 4761.
Vous êtes, mon cher chevalier, mes éternelles amours; et il n'y a en moi d'inconstance que parce j'aime tantôt votre esprit , tantôt votre cœur. Quant à ce pays-ci, nous sommes tous...; le riche fait pitié, le pauvre fait verser des larmes, et tout cela avec le découragement que l'on a dans une ville assiégée : pour moi , qui ne me connois d'î^utre bien que l'épaisseur des murs de mon château, j'y reste, je rêve à la Suisse , et je vous aime.
Mes respects, je vous prie, à l'hôtel de Forcalquier , à Mme du Gbâtel, à Mme du Deffand , et à nos amis.
LXI. — A MADAME LA MARQUISE DU DbFFAND
De la Brède, 4 5 juin 4764.
Je vous avois promis , madame , de vous écrire ; mais que vous manderai-je dont vpus puissiez vous soucier? Je vous offre tous les regrets que j'ai de ne plus vous voir. A présent que je n'ai que des objets tristes, je m'occupe à lire des romans;* quand je serai plus heureux , je lirai de vieilles chroniques pour tempérer les biens et les maux : mais je sens qu'il n'y a pas de lecture qui puisse remplacer un quart d'heure de ces soupers qui faisoient mes délices. Je vous prie de parler de moi à Mme du Ghâtel. J'apprends que les re< quêtes du palais n'ont pas été favorables à Mme de Stalnville; diteslui combien je suis sensible à tout ce qui la touche , et cette personne charmante, qui n'aura jamais de rivale aux yeux de personne
que madame sa mère. Parlez aussi de moi à ce président qui me touche comme les Grâces et m^înstruit comme Machiavel, qui ne se soucie point de moi , parce qu*il se soucie de tout le monde , et dont i'espère toujours d'acquérir l'estime, sans jamais pouvoir espérer les sentimens. Je n'aurois jamais fini, si je voulois suivre cette phrase; mais c'est assez le désobliger pour le mal que je lui veux.
Je n'entends ici parler que de vignes, de misère et de procès , et je suis heureusement assez sot pour m'accuser de tout cela , c'est-à- 'dire pour m'y intéresser. Mais je ne songe pas que je vous ennuie à la mort , et que la chose du monde qui vous fait le plus de mal , c'est l'ennui; et je ne dois pas tous tuer, comme font les Italiens, par une lettre.
Je vous supplie, madame, d'agréer mon respect.
LXII. — A LA MÊME
De Glérac, 4 5 juillet 4751.
Vous vous moquez de moi ; ce n'est pas le premier président que je crains, c'est le président; ce n'est pas celui qui croit dire tout ce que vous voulez, c'est celui qui dit tout ce qu'il veut. J'aime bien ce que vous dites, que vous n'avez suivi vos compagnes que pour tuer le temps , et que vous n'avez jamais tant trouvé qu'il mérite de l'être. Hé bienl soit, tuons-le; mais je le connois, il reviendra nous faire enrager. Je suis enchanté que vous ayez fait mon apologie; vous me couvrirez de votre égide, et, ce qui sera singulier, les Grâces y seront peintes. Je vous demande en grâce de me l'envoyer par le premier courrier , avec une lettre de vous , s'il se peut.
Le chevalier d'Âydies m'a mandé qu'il avoit gagné son procès. Le père bénédictin dont je savois si bien le nom, et que j'ai oublié, n'avoit donc évité des coups de pied dans le ventre que pour tomber dans l'infamie de perdre un procès avec lequel il tuoit le temps et le chevalier. Je vous prie , madame , de vouloir bien parler de moi : c'est au chevalier. Je vous prie de parler aussi de moi à Mme du Ghâtel. Je lui sais bon gré de vous avoir inspiré de me communiquer le secret. Mais pourquoi dis-ja que je lui sais bon gré décela? je lui sais bon gré de tout. L'abbé de Guasco me barbouille toute cette histoire : il me dit que c'est M. de Révol, conseiller au parlement, qui a donné le manuscrit, qui est, dit-il, très-savant. C'est depuis qu'il a une dignité dans le chapitre de Tournay qu'il ne sait ce qu'il dit. Je vous prie, madame, de vouloir bien remercier M. Dalembert de la mention qu'il a faite de moi dans sa préface. Je lui dois encore un remercîment pour avoir fait cette préface si belle : je la lirai à mon arrivée à Bordeaux. Agréez , je vous prie , etc .
LXIII. — A LA MÊME
De la Brède, 42 septembre 47b^.
Vous dites, madame, que rien n*est heureux, depuis Tange jusqu'à l'huître : il faut distinguer. Les séraphins ne sont point heureux , ils sont trop sublimes : ils sont comme Voltaire et Maupertuis, et je suis persuadé qu'ils se font là-haut de mauvaises affaires; mais vous ne pouvez douter que les chérubins ne soient très-heureux. L'huître n'est pas si malheureuse que nous', on l'avale sans qu'elle s'en doute ; mais pour nous , on vient nous dire que nous allons être avalés, et on nous fait toucher au doigt et à l'œil que nous serons digérés éternellement. Je pourrois parler à vous, qui êtes gourmande , de ces créatures qui ont trois estomacs : ce seroit bien le diable si dans ces trois il n'y en avoit pas de bons. Je reviens à l'huître : elle est malheureuse quand quelque longue maladie fait qu'elle devient perle; c'est précisément le bonheur de l'ambition. On n'est pas mieux quand on est huître verte; ce n'est pas seulement un mauvais fond de teint, c'est un corps mal constitué.
Vous dites que je n^ai point écrit à Mme la duchesse de Mirepoix ; j'en ai découvert deux raisons : c'est qu'elle est malade , et qu'elle est dans les embarras de la cour. A l'égard de Dalembert, j'ai plus d'envie que lui , et autant d'envie que vous , de le voir de l'Académie ; car je suis le chevalier de l'ordre du mérite. Il est vrai qu'à la dernière élection il y eut quelque espèce de composition faite, qui barbouille un peu l'élection prochaine; mais je vous parlerai de tout cela à mon retour, qui sera vers le 15 ou la fin de novembre. Je suis pourtant bien ici ; mais les hommes ne quittent-ils pas sans cesse les lieux où ils savent qu'ils sont bien , pour ceux où ils espèrent d'être mieux? J'irai vous marquer ma reconnoissance des choses charmantes que vous nous dites toujours , et qui nous plaisent toujours plus qu'à vous. Je vous félicite d'être chez Mme de Betz. Nous sommes dans des maisons de même goût; car je me trouve au milieu des bois que j'ai semés, et de ceux que j'ai envoyés aux airs. Je vous prie de vouloir bien faire mes complimens aux niaîtres de la maison , et d'agréer , madame , le respect et l'amitié la plus tendre.
LXIV. — A M. FORMEY
A Bordeaux, le 30 septembre 47S4 . -
Je n*ai , monsieur , lu que très-tard^e bel exemplaire de YËsprit des Lois qui est dans la bibliothèque impériale que j'ai fait venir de Hollande sur la seule réputation de votre nom , ayant toujours recherché vos écrits , comme l'on a coutume de chercher la lumière. 11 y a longtemps que je désireis l'honneur de votre amitié , et ce
n'étoit pas assez pour moi que celui d*être votre confrère. Or , monsieur, j'ai cru voir dans cet extrait que vous aviez de la bonté pour moi; et je me suis flatté que vous n'auriez pas tant dit de bien du livre , ai vous n'aviez pas eu quelque sentiment de bienveillance pout l'auteur. Voilà, monsieur, ce qui me détermine à vous écrire : les grandâ hommes comme vous sont recherchés : on se jette à leur tête. J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec les sentimens de la plus parfaite estime , votre très*humble et très-obéissant serviteur.
LXV. — A l'abbé de Goasco
De la Brède, le 9 novembre 4754.
J'ai reçu , monsieur le comte , à la Brède , où je suis et où je voudrois bien que voiis fussiez, votre lettre datée de Turin. M. le marquis de Saint-Germain S qui s'intéresse vivement à ce qui vous regarde , m'avoit déjà appris la manière distinguée dont vous avez été reçu à votre cour, et la justice qu'on vous y a rendue. Il est consolant de voir un roi réparer les torts que son ministre a fait essuyer; et je vois avec joie qu'avec le temps le mérite est toujours reconnu par les princes éclairés qui se donnent la peine de voir les choses par eux-mêmes. Les bons offices que M. le marquis de Saint- Germain vous a rendus par ses lettres augmentent la bonne opinion que j'avois de lui. Je vous fais bien mes complimens sur l'investiture de votre comté ; et si j'avois appris que vous aviez été investi d'une abbaye , ma satisfaction seroit aussi complète qu'eût été la réparation AU reste , mon cher ami, je ne voudrois point qu'il vous vînt la tentation de nous quitter : vous savez que nous vous rendons justice en France , et que vous y avez des amis. Ce seroit une ingratitude à vous d'y renoncer pour un peu de faveur de cour : permettez-moi de me reposer à cet égard sur la maxime qu'on n'est pas prophète dans sa patrie.
J'di eu ici milord Hyde, qui est allé de Paris à Yeret cliez notre duchesse , de là à Kichelieu chez M. le maréchal , de là à Bordeaux et à la Brède, de là à Aiguillon, où M. le duc à mandé qu'on lui fît les honneurs de son château ; de sorte qu'il trouve partout les empressemens qui sont dus à sa naissance , et ceux qui sont dus à son mérite personnel. Milord Hyde vous aime beaucoup, et auroit bien voulu aussi vous trouver à la Brède.
Vous avez touché la vanité qui se réveillé dans mon cœur dans l'endroit le plus sensible , lorsque vous m'avez dit que S. A. R. avoit la bonté de se ressouvenir de moi : présentez, je vous prie, mes adoration^ à ce grand prince ; ses vertus et ses belles qualités forment pour tnoi un spectacle bien agréable. Aujourd'hui l'Europe
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est si mêlée , et il y a une telle communication de ses parties , qu'il est vrai de dire que celui qui fait la félicité de l'une fait encore la félicité de l'autre ; de sorte que le bonheur va de proche en proche ; et quand je fais des châteaux en Espagne , il me semble toujours qu'il m'arritera de pouvoir encore aller faire ma cour à votre aimable priûcê. Dites au marquis de Breil et à H. le grand prieur que , tant que je vivrai , je serai à eux : la première idée qui me vint , lorsque je les vis à Vienne, ce fut de chercher à obtenir leur amitié, et je l'ai obtenue. Mme de Samt-Maur me mande que vous êtes en Piémont dans une nouvelle Herculée't où après avoir gratté huit jours la terré , vous avez trouvé une sauterelle d'airain. Vous avez donc fait deux cents lieues pour trouver une sauterelle ! Vous êtes tous des charlatans , messieurs les antiquaires. Je n'ai point de nouvelles ni de lettres de l'abbé Venuti depuis son départ de Bordeaux : il avoit quelque bonté pour moi avant que d'être prêtre et prévôt. Mandez-moi si vous retournerez à Paris : pour moi, je passerai ici l'hiver et une partie du printemps. La province est ruinée ; et dans ce cas tout le monde a besoin d'être chez soi. On me mande qu'à Paris le luxe est affreux : nous avons perdu ici le nôtre , et nous n'avons pas perdu grand' chose. Si vous voyiez l'état où est à présent la Brède , je crois que vous en seriez content. Vos conseils ont été suivis , et les changemens que j'ai faits ont tout développé : c'est un papillon qui s'est dépouillé de ses nymphes. Adieu, mon ami, je vous salue et embrasse mille fois.
LXVL — Au MÊME ,
A Fontainebleau.
De Paris , le . . . .
Ce que vous me mandez par votre billet d'hier ne sauroit me déterminer à renoncer au principe que je me suis fait. Depuis le futile de La Porte jusqu'au pesant Dupin, je ne vois rien qui ait assez de poids pour mériter que je réponde aux critiques : il me semble même que le public me venge assez , et par le mépris de celles du premier , et par l'indignation contre celles du second. Par le détail que vous me ferez à votre retour de ce que vous avez entendu des deux conseillers au parlement en question , je verrai s'il vaut la peine que je donne quelques éclaircissemens sur les points jqui ont paru les choquer. Je m'imagine qu'ils ne parlent que d'après le nouvelliste ecclésiastique , dont les déclamations et les fureurs ne ^devroient jamais faire impression sur les bons esprits. A l'égard du plan que le petit ministre de Wurtemberg voudroit que j'eusse suivi dans un ouvrage qui porte
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le titre à* Esprit des lot^ , répondez-lui que mon intention a été de faire mon ouvrage , et non pas le sien. Adieu.
LXVII. — Au CHEVALIER D*ATDIES
Bordeaux, ce 2 janvier 4752.
Mon cher chevalier , si vous venez cet été à la Brède , vous prendrez le seul moyen que vous avez d'augmenter la passion que j'ai pour vous ; et quant à ce que vous me dites , de passer par Mayac lorsque j'irai à Paris , je le ferai, et je garde votre lettre pour savoir le chemin ; mais vous n'avez pas xiit aux dames vos nièces à quel point celui que vous leur proposez est délabré , et peu propre à remplir les grandes vues que vous avez. Je me souviens d'une pièce de vers où il y avoit :
J'ai soixante ans, c'est trop peu pour vos charmes. ,
Sylva disoit fort bien : il n'y a rien de si difficile que de faire l'amour av«c de l'esprit; moi je dis qu'il est encore plus difficile défaire l'amour avec le cœur et avec INesprit : mais ceci' est trop relevé pour un pauvre chasseur devant Dieu ; ainsi je ne vous parlerai que de notre misère , qui est extrême ; et telle qu'il me semble qu'il vaut mieux s'ennuyer que de se divertir devant des misérables. Je ne sais , . ma foi, à quoi tout cela aboutira; mais je sais que tous les lendemains sont pires , et que cela vise à la dépopulation. Nous serons dépopulés, mon cher chevalier, et peut-être passerons-nous devant les autres.
Vous chassez, et je plante des arbres, et je défriche les landes; il faut s'amuser comme on.peut. La ville de Bordeaux est fort triste, et je ne tâte guère de ce séjour.
On dit que le charmant milord est malade à Toulouse. Agréez, je vous prie , mes sentimens les plus tendres.
LXVIiï. — A l'abbé de Guasco.
De la Brède, le 46 mars 4752.
Mon cher ami , vous volez dans les vastes régions de l'air ; je ne fais que marcher , et nous ne nous rencontrons pas. Dès que j'ai été libre de quitter Paris, je n'ai pas manqué de venir ici, oùj'aYois des affaires considérables. Je pars dans ce moment pour Clérac, et j'ai avancé mon voyage d'un mois pour trouver M. le duc d'Aiguillon , et finir avec lui ^ , parce que*ses gens d'afiaires barbouillent plus qa*ils n'ont jamais fait. J'ai envoyé le tonneau de vin à milonl £lil>an , que vous m'avez demandé pour lui. Milord me le payera ce qu'il vou*
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dra; et s'il veut ajouter à l'amitié ce qu'il voudra retrancher du prix , il me fera un présent immense : vous pouvez lui mander qu'il pourra le garder tant de temps qu'il voudra, même quinze ans s'il veut; mais il ne faut pas qu'il le mêle avec d'autres vins, et il peut être sûr qu'il l'a immédiatement comme je l'ai reçu de Dieu; il n'est pas passé par les mains des marchands.
Mon cher abbé , à votre retour d'Italie , pourquoi ne passeriezvous pas par Bordeaux, et ne voudriez-vous pas voir vos amis, et le château de la Brède , que j'ai si fort embelÛ depuis que vous ne l'avez vu ? c'est le plus beau lieu champêtre que je connoisse :
« Sunt mihi cœlicols ; sunt estera numina Fauni ! »
Enfîn je jouis de mes prés , pour lesquels vous m'avez tant tourmenté : vos prophéties sont véritables ; le succès est beaucoup au delà de mon attente;, et l'Ëveillé dit : Boudri hen que M. Vahbat de GucLsco vis aco.
J'ai vu la comtesse : elle a fait un mariage déplorable , et je la plains beaucoup. La grande envie d'avoir de l'argent fait qu'on n'en a point. Le chevalier de Gitran a aussi fait un grand mariage dans le môme goût aux îles , qui lui a porté en dot sept barriques de sucre une fois payée». Il est vrai qu'il a fait un voyage aux îles, et qu'il a pensé apparemment crever. Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur.
LXIX. — Au MÊME
À Bruxelles.
De la Brède, le 27 juin 1762.
Vous êtes admirable , mon cher comte , vous réunissez trois amis qui ne se sont vus depuis plusieurs années , séparés par des mers , et vous ouvrez un commerce entre eux, M. Michel et moi ne nous étions pas perdus de vue; mais M. d'Ayrolles, que j'ai eu l'honneur de voir à Hanovre , m'avoit entièrement oublié. Je n'ai plus de vin de Tannée passée; mais je garderai un tonneau de cette année pour Tun et pour l'autre. Je vous ai déjà mandé que je comptois être à Paris au mois de septembre ; et comme vous devez y être en même temps , je vous porterai la réponse du négociant • à l'abbé de La Porte , qui m'a critiqué sans m'entendre : ce n'est pas un négociant soi-disant , comme vous croyez ; c'en est un bien réel , et un jeune homme de notre ville , qui est l'auteur de cet écrit.
Je vous dirai, mon cher abbé, que j'ai reçu des conunissîons considérables d'Angleterre pour du vin de cette année; et j'espère que
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notrç province sfi relèvera im peu de se3 malheurs. Je plains bien les pauvres Flamands , qui ne mangeront plus que des huîtres , et point de beurre.
Je crois que le système a changé à Tégard des places de la barrière , et que l'Angleterre a senti qu'elles ne pouvoient servir qu'à déterminer les HoUandois à se tenir en paix pendant que les autres seront en guerre. Les Anglois pensent aussi que les Pays-Bas sont plus forts, en y ajoutant douze cent mille florins* de revenu, qu'ils ne le seroient par les garnisons des Hollandois qui les défendent si mal; de plus, la reine de Hongrie a éprouvé qu'on ne lui donnoit la paix en Flandre que pour porter la guerre ailleurs. Je ne serois pas étonné non pbis que le système de l'équilibre et des alliances changeât à la première occasion. Il y a bien des raisons de ceci : nous en parlerons à notre aise au mois de septembre ou d'octobre. J'ai reçu une belle lettre de l'abbé Venuti , qui , après m'avoir gardé un silence continuel pendant deux ans sans raison , l'a rompu aussi sans raison.
LXX. — Au MÊME
De Raymond en Gascogne, le 8 aoûl 4752.
Soyez le bien arrivé , mon cher comte. Je regrette beaucoup de n'avoir pas été à Paris pour vous recevoir. On dit que ma concierge . Mlle Betti, vous a pris pour un revenant, et a fait un si grand cri en vous voyant, que tous les voisins en ont été éveillés. Je vous remercie de la manière dont vous avez reçu mon protégé. Je serai à Paris au mois de septembre. Si vous êtes de retour de Totre résidence avant que je sois arrivé, vous me ferez honneur de porter votre bréviaire dans mon appartement; je compte pourtant y être arrivé avant vous. Vous êtes un homme extraordinaire : à peine avez-vous bu de l'eau des citernes de Tourn^y , que Toumay vous envoie en députation. Jamais cela n'est arrivé à aucun chanoine.
Je vous dirai que la Sorbonne , peu contente des applaudissemens qu'elle recevoir sur l'ouvrage de ses députés , en a nommé 4'autres pour réexaminer l'affaire.- Je suis là-dessus extrêmement tranquille : ils ne peuvent dire que ce que le nouvelliste ecclésiastique a dit; et je leur dirai ce que j'ai dit au nouvelliste ecclésiastique; ils ne sont pas plus forts avec ce nouvelliste , et ce nouvelliste n'est pas plu$ fort avec eux. Il faut toujours en revenir à la raison : mon livre est un livre de politique, et non pas un livre de théologie; et leurs objections sont dans leurs têtes , et Qon pas dans mon livre '.
Quant i Voltaire, il a trop d'esprit pour m'entendre : tous les
4. Subside payé aux Hollandois par la coor de Vienne y pour la garnison des places de la barrière.
2. La Sorbonne, après de longues hésitations, finit par s'abstenir.
lÎTre? q^'il Ut» il les fait, après quoi il approuve ou critique ce qu'il a fait. Je vous remercie de la critique du père Gerdil > : elle est faite par un homme qui mériteroit de m'entendre . et puis de me critiquer. Je serois bien aise , mon cher ami , de vous revoir à Paris : vous me parleriez de toute l'Europe; moi je vous parler ois de mon village de la Brède , et de mon château y qui est à présent digne de recevoir celui q^i a parcouru tous les pays.
K Te maris et terrœ, nunieroque carenUs arenee, Mensorem *. . . . »
Mme de Montesquieu, M, le doyen de Saint-Surin, et moi, sommes actuellement à Baron, qui est une maison entre deux mers, que vous n'avez point vue. Mon fils est à Clérac , que je lui ai donné pour son domaine avec Montesquieu. Je pars dans quelques jours pour Nisor, abbaye de mon frère : nous passerons par Toulouse, où je rendrai mes respects à Clémence Isaure , que vous connoissez si bien. Si vous y gagnez le prix, mandez-le-moi; je prendrai votre médaille en passant : aussi bien n'avez-vous plus la ressource des intendans. Il vous faudroit un homme uniquement occupé à recueillir les médailles que vous remportez. Si vous voulez, je ferai aussi à Toulouse une visite de votre part à votre muse , Mme Montégu , pourvu que je ne sois pas obligé dé lui parler , comme vous faites, en langage poétique.
Je vous dirai pour nouvelle que les jurats comblent dans ce moment les excavations qu'ils avoient faîtes devant T Académie. Si les Hollandois avoient aussi bien défendu Berg-op-Zoom que monsieur notre intendant a défendu ses fossés , nous n'aurions pas aujourd'hui la paix. C'est une terrible chose que de plaider contre un intendant ; mais c'est une chose bien douce que de gagner un procès contre un intendant. Si vous avez quelque relation avec M. de Larrey , à la Haye, parlez-lui, je vous prie, de notre tendre amitié. Je suis bien aise d'apprendre son crédit à la cour du stathouder : il mérite la confiance qu'on a en lui. Je vous embrasse , mon cher ami , de tout mon coe^r«
LXXI. — A MADAME LA MARQUISE DU DeFFAND
De la Brède, le 42 août 4752.
Bon cela : le chevalier de Laurency, je l'adorerois s'il ne venoit pas de si bonna heure; mais je vois que irous êtes anrivée à un point
4. Bamabite, depois précepteur du prince de Piémont (Oiaries- Emmanael lY), et enfin cardinal, autear de nombreux ouvrages de philosophie et de théologie.
iorace, Uv. I, ode
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de perfection que cela ne vous fait rien. Je suis rayi, madame, d^apprendre que vous avez de la gaieté : tous en aviez assez pour nous. J'ai , je vous assure , un grand désir de vous revoir. Voilà bien des changemens de place : ce sont les quatre coins.
J'ai reçu une lettre de Mme la duchesse de Mirepoix. J'ai cru quelque temps qu'elle me querelleroit de ce qu'elle ne m'avoit pas fait réponse. Madame , je voudrois être k Paris, être votre philosophe et ne l'être point, vous chercher, marcher à votre suite, et vous voir beaucoup. J'ai l'honneur, madame, de vous présenter mes respects.
LXXII. — A LA MâlIB
De la Brède , le 4 3 septembre 4752.
Je commence par votre apostille. Vous dites que vous êtes aveugle! Ne voyez -vous pas que nous étions autrefois, vous et moi, de petits esprits* rebelles qui furent condamnés aux ténèbres ? Ce qui doit nous consoler , c'est que ceux qui voient clair ne sont pas pour cela lumineux. Je suis bien aise que vous vous accommodiez du savant Bailly : si vous pouvez gagner ce point , que vous ne l'amusiez pas trop , vous êtes bien ; et quand cela ira trop loin , vous pourrez l'envoyer à Chaulnes.
Je ferai sur la place de l'Académie ce que voudront Mme de Mirepoix, Dalembert, et vous; mais je ne vous réponds pas de M. de Saint-Maur : car jamais homme n'a tant été à lui que lui. Je suis bien aise que ma défense ait plu à M. Le Monnier. Je sens que ce qui y plaît est de voir , non pas mettre les vénérables théologiens à * terre , mais de les y voir couler doucement.
Il est très-singulier qu'une dame qui a un mercredi n'ait point de nouvelles. Je m'en passerai. Je suis ici accablé d'affaires : mon frère est mort. Je ne lis pas un livre , je me promène beaucoup , je pense souvent à vous , je vous aime. Je vous présente mes respects.
LXXIII. — A l'ABBÂ DB GUASGO
De la Brède, le 4 octobre 1752.
Votre lettre , mon cher comte , m'apprend que vous êtes à Paris ; et je suis étonné moi-même de ce que je n'y suis point. Le voyage que j'ai été obligé de faire à l'abbaye de Nisor avec mon frère , qui a duré près d'un mois, a rompu toutes mes mesures, et je n'y serai qu'à la fin de ce mois ou au commencement de l'autre ; car je veux absolument vous voir , et passer quelques semaines avec vous avant votre départ. Mais , mon cher abbé , vous êtes un innocent , puisque vous avez deviné que je n'arriverois point sitôt, de ne pas vous, mettre dans mon appartement d'en bas; et je donne ordre à la* demoiselle Betti de vous y recevoir, quoiqu'elle n'ait pas besoin
d'ordre pour cela : ainsi je vous prie de vous y camper. Vous allez à Vienne : je crois que j'y ai perdu, depuis vingt- deux ans, toutes mes connoissances. Le prince Eugène vivoit alors, et ce grand homime me fit passer des momens délicieux. MH. les comtes Kinski, H. le prince de Lichtenstein , M. le marquis de Prié, M. le comte d*Harak et toute sa famille , que j'eus l'honneur de voir à Naples où il étoit vice-roi, m'ont honoré de leurs bontés : tout le reste est mort, et moi je mourrai bientôt; si vous pouvez me rappeler dans leur souvenir , vous me ferez beaucoup de plaisir. Vous allez paroître sur un nouveau théâtre , et je suis sûr que vous y figurerez aussi bien que vous avez fait ailleurs. Les Allemands sont bons, mais un peu soupçonneux. Prenez garde , ils se méfient des Italiens comme trop fins pour eux ; mais ils savent qu'ils ne leur sont point inutiles, et sont trop sages pour s'en passer.
Vous avez grand tort de n'avoir point passé par la Brède quand vous revîntes d'Italie. Je puis dire que c'est à présent un des lieux aussi agréables qu'il y ait en France, au chftteau près, tant la nature s'y trouve dans sa robe de chambre et au lever de son lit. J'ai reçu d'Angleterre la réponse pour le vin que vous m'avez fait envoyer à milord £liban; il a été trouvé extrêmement bon. On me demande une commission pour quinze tonneaux; ce qui fera que je serai en état de finir ma maison rustique. Le succès que mon livre a eu dans ce pays là contribue , à ce qu'il paroît , au succès de mon vin. Mon fils ne manquera pas d'exécuter votre commission. A l'égard de l'homme en question , il multiplie avec moi ses torts à mesure qu'il les reconnoît; il s'aigrit tous les jours, et moi je deviens sur son sujet plus tranquille : il est mort pour moi. M. le doyen, qui est dans ma chambre , vous fait mille complimens , et vous êtes un des chanoines du monde qu'il honore le plus : lui, moi, ma femme et mes enfans, vous regardons et chérissons tous comme de notre famille. Je serai bien charmé de faire connoissance avec H. le comte de Sartirane' quand je serai à Paris : c'est à vous à lui donner une bonne opinion de moi. Je vous prie de faire bien des tendres complimens à tous ceux de mes amis que vous verrez; mais si vous allez à Hontigny, c'est là qu'il faut une effusion de mon cœur. Vous autres Italiens êtes pathétiques : employez-y tous les dons que la nature vous a donnés ; faites-en aussi surtout usage auprès de la duchesse d'Aiguillon et de Mme Dupré de Saint-Maur; dites surtout à celle-ci combien je lui suis attaché. Je suis de l'avis de milord £liban, sur la vérité du portrait que vous avez fait d'elle.
Il faut que je vous consulte sur une chose , car je me suis toujours bien trouvé de vous consulter. L'auteur des Nouvelles ecclé-
Ambassadeur de Sardaigne à Paris
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situtiques n'a attribué, dans une feuille de 4 juin, que je n'ai ?ue que fort tard, une brochure intitulée : Suite de la Défense de V Esprit des Lois, îsAie par un protestant, écrivain babile, et qui à infiniment d'esprit*. L'ecclésiastique me l'attribue, pour en prendre le sujet de me dire des injures atroces. Je n'ai pas jugé à propos de rien dire : 1<* par mépris ; 2"* parce que ceux qui sont au fait de ces choses savent que je ne suis point auteur de cet ouvrage ; de sorte que toute cette manœuvre tourne contre le calomniateur. Je ne connois point l'air actuel du bureau de Paris ; et si ces feuilles ont pu faire impression sur quelqu'un , c'est-à-dire si quelqu'un a cru que je fusse l'auteur de cet ouvrage, que sûrement un catholique ne peut avoir fait, serolt-il à propos que je donnasse une petite réponse en une page , cum aliquo grano salis ? Si cela n'est pas absolument nécessaire , j'y renonce , haïssant à la mort de faire encore parler de moi. Il faudroit que je susse aussi si cela a quelque relation avec la Sorbonne. Je suis ici dans l'ignorance de tout , et cette ignorance me plaît assez. Tout ceci entre nous, et sans qu'il paroisse que je vous en aie écrit. Mon principe a été de ne point me remettre sur les rangs avec des gens méprisables. Gomme je me suis bien trouvé d'avoir fait ce que vous voulûtes quand vous me poussâtes l'épée dans les reins, à composer ma Défense, je n'entreprendrai rien qu'en conséquence de votre réponse. Huart veut faire une nouvelle édition des Lettres persanes; mais il y a quelques juvenilia que je voudrois auparavant retoucher, quoiqu'il faut qu'un Turc voie, pense et parle en Turc , et non en chrétien : c'est à quoi bien des gens ne font point attention en lisant les Lettres persanes.
Je vois que le pauvre Clément V retombera dans l'oubli , et que vous allez quitter les affaires de Philippe le Bel pour celles de ce siècle-ci. L'histoire de mon pays y perdra , aussi bien que la république des lettres ; mais le monde politique y gagnera. Ne manquez pas de m'écrire de Vienne , et n'oubliez point de me ménager la con- . tinuation de l'amitié de monsieur votre frère : c'est un des militaires que je regarde comme destinés à faire les plus grandes choses. Adieu, mon cher ami, je vous embrasse de tout mon cœur.
POMPADOUR
Piron est assez puni , madame , pour les mauvais vers qu'on dit qu'il a faits; d'un autre côté , il en a fait de très -bons. Il est aveugle, infirme, pauvre , marié , vieux. Le roi ne pourroit-il pas lui accorder quelque pension? Il est beau de l'obtenir. C'est ainsi que vous employez le crédit que vos belles qualités vous donnent; et, parce que
* . L'auteur de cette défense étoit La Baumelle.
TOUS êtes heureuse , tous voudriez qu'il n'y eût point de malheureux. Le feu roi exclut La Fontaine d'une place à rAcadémie , à cause de ses contes : il la lui rendit six mois après à cause de ses fables.
LXXVv — A l'àbbé de Guasco,
A Vienne,
De Paris, le 5 mars 47S3.
J'ai reçu , mon cher comte , votre lettre de Vienne du 28 décembre. Je suis fâché d'avoir perdu ceux qui m'avoient fait Thonneur d'avoir de l'amitié pour moi. Il me reste le prince de Lichtenstein, et je vous prie de lui faire bien ma cour. J'ai reçu des marques d'ami- ' tiède M. Du val, bibliothécaire de l'empereur • , qui fait beaucoup d'honneur à la Lorraine, sa patrie. Dites aussi, je vous prie,quelque chose de ma part à M. Van-Swieten : je suis un véritable admirateur de cet illustre Esculape. Je vis hier M. et Mme de Sênectère : vous savez que je ne vois plus que les pères et lès mères dans toutes les familles. Nous parlâmes beaucoup de vous ; ils vous aiment beaucoup. J'ai fait connoissance avec... Tout ce que je puis vous en dire , c'est que c'est un seigneur magnifique , et fort persuadé de ses lumières; mais il n'est pas notre marquis de Saint-Germain : aussi n'est-il pas un ambassadeur piémontois. Bien de ces têtes diplomatiques se pressent trop de nous juger; il faudroit nous étudier un peu plus. Je serois bien curieux de voir les relations que certains ambassadeurs font à leurs cours sur nos affaires internes. J'ai appris ici que vous relevâtes fort à propos l'équivoque touchant la qualification de mauvais citoyen. Il faut pardonner à des ministres, souvent imbus des principes du pouvoir arbitraire , de n'avoir point des notions bien justes sur certains points, et de hasarder des apophthegmes*.
La Sorbonne cherche toujours à m'attaquer : il y a deux ans qu'elle travaille sans savoir guère comment s'y prendre. Si elle me fait mettre à ses trousses, je crois que j'achèverai de l'ensevelir. J'en serois bien fâché, car j'aime la paix par-dessus toutes choses. Il y a quinze jours que l'abbé Bonardi m'a envoyé un gros paquet pour mettre dans ma lettre pour vous. Gomme je sais qu'il n'y a dedans que de vieilles rapsodies que vous ne liriez point , j'ai voulu vous
4. Jameray-Daval , valet de ferme en Champagne, dans son enfance, puis professeur d'histoire à Lunérille, il Suivit le duc François de Lorraine en Toscane , et devint ensuite son bibliothécaire à Vienne , lorsque le duc devint empereur par son mariage avec Marie -Thérèse.
2. Un mùbsssadear avoit traité Montesquieu de mauvais citoyen devant Tabbé dé Guasco, qui répondit que a c'éloit faire preuve de fidélité que d'è^.lairer ses maîtres , et que V Esprit des Lois étûit l'ouvrage d'un bon ciioycn. »
épargner un port considérable : ainsi je garde la lettre jusqu'à votre retour, ou jusqu'à ce que vous me mandiez de vous l'envoyer, en cas qu'il y ait autre chose que des nouvelles des rues. J'ai appris avec bien du plaisir tout ce que vous me mandez sur Totre sujet. Les choses obligeantes que vous a dites l'impératrice font honneur à son discernement , et les effets de la bonne opinion qu'elle vous a marquée lui feront encore plus d'honneur. Nous lisons ici la réponse du roi d'Angleterre au roi de Prusse , et elle passe dans ce pays-ci pour une réponse sans réplique. Vous qui êtes docteur dans le droit des gens , vous jugerez cette question dans votre particulier.
Vous avez très-bien fait de passer par Lunéville : je juge, par la satisfaction que j'eus moi-même dans ce voyage, de celle que vous avez éprouvée par la gracieuse réception du roi Stanislas. Il exigea de moi que je lui promisse de faire un autre voyage en Lorraine. Je souhaiterois bien que nous nous y rencontrassions à votre retour d'Allemagne ; l'instance que le roi vient de vous faire par sa gracieuse lettre d'y repasser doit vous engager à reprendre cette route. Nous voilà donc encore une fois confrères en Apollon * ; en cette qualité , recevez l'accolade.
LXXVI.— Au MÊME
Je trouve , mon cher comte , vos raisons assez bonnes pour ne point vous engager légèrement; mais je crois que celles qu'on a pour vous retenir sont encore meilleures, et j'espère que votre esprit patriotique s'y rendra. Je vois par là avec bien de la joie que ce que l'on m'a dit des soins ^ qu'on prend de l'éducation des archiducs est très-réel. Il ne suffit pas de mettre auprès d'eux des gens savans, il leur faut des gens qui aient des vues élevées et qui connoissent le monde; et je crois, sans blesser votre modestie , qu'à ces titres vous devriez avoir des préférences. Le département de l'étude de l'histoire est un de ceux qui importent le plus à un prince ; mais il faut lui faire considérer l'histoire en philosophe ; et il est bien difficile qu'un régulier , ordinairement pédant , et livré par état à des préjugés , la lui développe dans ce point de vue, lors surtout qu'il s'agira de temps critiques et intéressans pour l'empire. Si l'on délivre de cette épine le département que l'on vous propose, j'aime trop le bien des hommes pour ne pas vous conseiller de passer par-dessus les autres difficultés qui s'opposent à la réussite de cette affaire. Avec quelques précautions , le climat de Vienne ne nuira pas plus à vos yeux que celui de Flandre , à moins que vous ne préfériez la bière au vin de Tokay. Quant aux convenances d'étiquette de cour, je suis persuadé qu'on pense assez juste pour ne pas perdre un homme utile pour de
1 . Le roi Stanislas venoit de les agréger à son académie de Nancy.
si petites choses. Je me repose là-dessus sur les Tues supérieures de Marie-Thérèse. Vous voyez que je ne vous dis pas un mot des yues de fortune , parce que je sais que ce n'est pas ce qui vous touche le plus. Je TOUS prie de ne me pas laisser ignorer votre résolution , ou la décision de la cour : elle m'intéresse autant pour elle que pour
TOUS
Si TOUS continuez d'être libre , je vous conseille l'entreprise dont TOUS me parlez. Un chanoine doit être bien plus en état qu'un profane de traiter de l'esprit des lois ecclésiastiques. Votre plan seroit fort bon; mais je trouve le repos encore meilleur, et j'abandonne ce champ de gloire à votre zèle infatigable. Adieu.
LXXVII. — An MÊMB, À Vérone
De la Brède, ce 28 septembre 1763.
Mon cher ami , vos titres se multiplient tellement que je ne puis plus les retenir; voyons.... comte de Clavières, chanoine de Tournay , chevalier d'une croix impériale , membre de l'Académie des inscriptions, de celles de Londres, de Berlin, et de tant d'autres, jusqu'à celle de Bordeaux : vous méritez bien tous ces honneurs , et bien d'autres encore.
Je suis bien aise que vous ayez eu du succès dans la négociation pour votre chapitre. Il est heureux de vous avoir, et fait bien de vous députer à la cour pour ses affaires , plutôt que de vous retenir pour chanter et pour boire ; car je suis sûr que vous négociez aussi bien que vous chantez mal et buvez peu. Je suis fâché que l'affaire qui vous regardoit personnellement ait manqué. VoUs n'êtes pas le seul qui y perdiez ; et il vous reste votre liberté , qui n*est pas une petite chose : mais l'étiquette ne dédommagera pas de l'avantage dont on s'est privé ; quoique je soupçonne qu'il pourroit bien y avoir d'autres raisons que l'étiquette , que l'exemple des autres cours auroit pu faire abandonner. Quand certaines gens ont pris racine, ils savent bien trouver des moyens pour écarter les hommes éclairés : d'ailleurs, vous n'êtes point un bel esprit du pays de Liège ou de Luxembourg. Je me réserve là-dessus mes pensées.
Votre lettre m'a été rendue à la Brède , où je suis. Je me promène du matin au soir en véritable campagnard , et je fais ici de fort belles choses au dehors.
Vous voilà donc parti pour la belle Italie. Je suppose que la galerie de Florence vous arrêtera longtemps. Indépendamment de cela, de mon temps, cette ville étoit un séjour charmant; et ce qui fut pour moi un objet des plus agréables fut de voir le premier ministre du grand-duc sur une petite chaise de bois , en casaquin et chapeau de paille, devant sa porte. « Heureux pays, m'écriai-je , où le premier
idimstre yit dan» ttne ai grafide simplieité et daoé un flareil déâoèu- ▼remdtttt Votis Terrez Mme la marquise Ferroni et l'abbé Niccolini : parlez -leur de moi. Embrassez bien de ma patt Mgr Gèràti, à Pise; et pour Turin, vous connoissez mon coeur, notre grand prieur, MM. le marquis de Breil et de Saint-Germaiu. Si l'occasion se présente, vous ferez ma cour à son altesse sérénissime. Si vous écrirez à M. le comte de Cobentzei ^ à Bruxelles , Je vous prie de le remercier pour moi , et marquez-lui combien je o^e senu honoré par le jugement qu'il f>orte sur ce qui me regarde. Quand il y aura des ministres comme lui , on pourra espérer que le goût des lettres se ranimera dans les Etats autrichiens; et alors tous n'entendrez plus de ces propositions erronées et malsonnantes qui tous ont scandalisé.
Je crois bien que je serai à Paris daûà lé temps que tous y Tiendrez. J'écrirai à Mme la duchesse d'Aiguillon combien tous êtes sensible à son oubli; mais, mon cher abbé, les dames ne se sou- Tienneni pas de tous les cheTaliers : il faut qu'ils soient paladins. Au reste , je Toudrois bien tous tenir huit jours à la Brède , à votre retour de Rome ; nous parlerions de la bette Italie et de la forte Allemagne.
Voilà donc Voltaire qui pàroît ne savoir où reposer sa tète* : Vt iodem tellm, quse modo viciori dêfuetat, de^sget ad sepuUuram* Le bon esprit Tant mieux que le bel esprit.
A l'égard de M. le due de NiTernois, ayez la bonté de lui faire ma cour quand tous le Terrez à Rome , et je ne crois pas que tous ayez besoin d'une lettre particulière pour lui. Vous êtes son confrère à l'Académie , et il tous cocnott ; cependant , si vous croyez que cela soit nécessaire , mandez-le-moi. Adieu.
LXXVin. — Au CHEVALIER D'AYDIES.
La Brède, ce 8 novembre 4753.
Je bus hier, mon cher chevalier, trois verres de vin à la confusion du père de Palène : c'est une santé angloise. Le pauvre homme auroit bien mieux aimé que vous lui eussiez donné une douzaine de coups de bâton que de signer une transaction qui met le couvent si fort à l'étroit; mais vous n'avez pas suivi son goût. Le père de Palène est le diable de l'abbé de Grécourt , à qui l'on donne une flaquée d'eau bénite. Mon cher chevalier, je vous aime, je vous honore, et vous embrasse.
4 . Voltaire venolt de quitter Berlin, et d'être arrêté à Francfort par les igens du roi de Prusse.
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LXXIX -^ A Dalbmbbrt
De Bordeanx, le 10 novembre 4753.
Vous prenez le bon parti ; en fait (l*huitre , on ne peut faire mieux. Dites, je vous prie, à Mme du Deffand, que si je continue à écrire sur la philosophie , elle sera ma marquise. Vous avez beau vous défendre de l'Académie , nous avons des matérialistes aussi : témoin Tabbé d'Olivet , qui pèse au centre et à la circonférence ; au lieu que vous ^ vous ne pesez point du totit. Vous m'avez donné de grands plaisirs. J'ai lu et relu votre discours préliminaire : c'est une chose forte , c'est une chose charmante , c'est une chose précise , plus de pensées que de mots, du sentiment comme des pensées, et je ne finirois point.
Quant à mon introduction dans V Encyclopédie^ c'est un beau palais où je serois bien glorieux de mettre les pieds ; mais pour les deux articles Démocratie et Despotisme , je ne voudrois pas prendre ceux-là; j'ai tiré, sur ces articles, de mon cerveau tout ce qui y étoit. l'esprit que j'ai est un moule , on n'en tire jamais que les mêmes portraits : ainsi je ne vous dirois que ce que j ai dit , et peutêtre plus mal que je ne l'ai dit. Ainsi , si vous voulez de moi , laissez à mon esprit le choix de quelques articles *, et si vous voulez ce choix, ce sera chez Mme du DefTand avec du marasquin. Le père Castel dit qu'il ne peut pas se corriger , parce qu'en corrigeant son ouvrage, il en fait un autre; et moi je ne puis pas me corriger, parce que je chante toujours la môme chose. Il me vient dans l'esprit que je pourrois prendre peut-être l'article Goût, et je prouverai bien que difficile est proprie communia dicereK
Adieu , monsieur; agréez , je vous prie, les sentimens de la plus tendre amitié.
LXXX. -- A Madame la duchesse d'Aiguillon
De la Brède, le 3 décembre 4753.
J'ai , madame , reçu l'obligeante lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire dans le temps que je quittois la Brède pour partir pour Paris. Je resterai pourtant sept ou huit jours à Bordeaux pour mettre en ordre un vieux procès que j'ai. Je pars donc, et vous pouvez être sûre que ce n'est pas pour la Sorbonne que je pars , mais pour vous. Je quitte la Brède avec regret , d'autant mieux que tout le monde me mande que Paris est fort triste. Je reçus, il y a deux ou trois jours , une lettre assez originale : elle est d'u» bourgeois de Paris qui me doit de l'argent , et qui me prie de l'attendre jusqu'au retour du J)arlement; et je lui inandef ^ù'îl feroit bieii de
Horace, Art.poét.^ y
prendre un terme un peu plus fixe. G*est un grand fléau que cette petite vérole : c'est une nouvelle mort à ajouter à celle à laquelle nous sommes tous destinés. Les peintures riantes qu*Homère liÉiit de ceux qui meurent , de cette fleur qui tombe sous la faux du moissonneur, ne peuvent pas s'appliquer à cette mort-là.
J'aurois eu l'honneur de vous envoyer les chapitres que vous voulez bien me demander , si vous ne m'aviez appris que vous n'étiez plus dans le lieu où vous voulez les faire voir. Mais je vous les apporterai ; vous les corrigerez , et vous me direz : « Je n'aime pas cela. 9 Et vous ajouterez : « Il falloit dire ainsi.» Je vous prie, madame, d'avoir la bonté d'agréer les sentimens du monde les plus respectueux.
LXXXI. — A l'abbé de Guasco
De Paris, le 25 décembre 1753.
J'arrivai avant -hier au soir de Bordeaux : je n'ai encore vu personne , et je suis plus pressé de vous écrire que de voir qui que ce soit. Je verrai Huart ', et s'il n'a pas rempli vos ordres , je les lui ferai exécuter : vous avez pourtant plus de crédit que moi auprès de lui; je ne lui donne que des phrases, et vous lui donnez de l'argent.
Je suis bien glorieux de ce que M. l'auditeur Bertolini a trouvé mon livre assez bon pour le rendre meilleur, et a goûté mes principes. Je vous prierai dans le temps de me procurer un exemplaire de l'ouvrage de M. Bertolini : j'ai trouvé sa préface extrêmement bien; tout ce qu'il dit est juste, excepté les louanges. Mille choses bien tendres pour moi à M. l'abbé Niccolini. J'espère, mon cher abbé , que vous viendrez nous voir à Paris cet hiver , et que vous viendrez joindre les titres d'Allemagne et ceux d'Italie à ceux de France. Si vous passez par Turin , vous savez les illustres amis que j'y ai. Je vous embrasse de tout mon cœur.
LXXXII. — Au CHEVALIER D'AYDIES
Le 42 mars 4754.
Mon cher chevalier, Mme du Deffand m'a fait part d'une lettre de vous qui m'a comblé de joie , parce qu'elle me fait voir que vous m'aimez beaucoup, et que vous m'estimez un peu. Or, l'amitié et l'estime de mon cher chevalier , c'est mon trésor. Je voudrois bien que vous fussiez ici , et vous nous manquez tous les jours; à présent que je vieillis à vue d'œil, je me retire, pour ainsi dire, dans mes amis.
Bulkelay est au comble de ses vœux : son fils, pour lequel il est
I . Son imprimeur
aussi sot que tous les pères, vient d'avoir le régiment; j'en suis en vérité bien aise : voilà sa fortune faite. M. Pelham, qui étoit à peu près le premier ministre d'Angleterre, est mort. C'est un ministre honnête homme, de l'aveu de tout le monde; il étoit désintéressé et pacifique; il vouloit payer les dettes de la nation; mais il n'avoit qu'une vie , et il en faut plusieurs pour ces entreprises- là.
Je suis allé voir hier une tragédie nouvelle , intitulée lesTroyennes ': la pièce est assez mal faite; le sujet en est beau, comme vous savez : c'est à peu près celui qu'avoit traité Sénèque. Il y a d'ëxcellens morceaux , un quatrième acte très-beau , et le commencement d'un cinquième aussi. Ulysse dit d'un ami de Priam, qui avoit sauvé Astyanax :
Les rois seroient des dieux sur le trône affermis , S'ils ne donnoieni leurs cœurs qu'à de pareils amis.
H. d'Argenson se porte mieux, mais on craint qu'il ne lui reste une plus grande foiblesse aux jambes. Je ne vous dirai point quand finira l'affaire du parlement , ou plutôt l'afiaire des parlemens ; tout cela s'embrouille, et ne se dénoue pas. Mon cher chevalier, pourquoi n'êtes- vous point ici ? pourquoi ne voulez-vous pas faire les délices de vos amis? pourquoi vous cachez- vous lorsque tout le monde vous demande ? Revenez, nos mercredis languissent. Mme de Mirepoix, Mme du Ghâtel, Mme du Deffand.... Entendez- vous ces noms, et tant d'autres? J'arrive avec Mme d'Aiguillon, de Pontchartrain,où j'ai passé huit jours très-agréables. Le maître de la maison a une gaieté , une fécondité qui n'a point de pareille. Il voit tout, il lit tout, il rit de tout, il est content de tout, il s'occupe de tout : c'est l'homme du monde que j'envie davantage; c'est un caractère unique. Adieu , mon cher chevalier; je vous écrirai quelquefois , et je serai votre Julien , qui est plus en état de vous envoyer de bons almanachs que de bonnes Nouvelles. Permettez-moi de vous embrasser mille fois.
LXXXIIL — A L'ABBé DE GUASCO,
À Naples,
De Paris, le 9 avril 4764.
Je suis à Paris depuis quelque temps, mon cher comte. Je commence par vous dire que notre libraire Huart sort de chez moi , et il m'a dit de très-bonnes rsdsons qu'il a eues pour vous faire enrager; mais vous recevrez au premier jour votre compte et votre mémoire.
Vous avez une boîte pleine de fleurs d'érudition , que vous répan-
^ . Par ChAteaubrun.
dez à pleines mains dans totis les pays qtlé vôtis pârcdtite^. II est heureut pour voas d'àtoir paru avec honneur devant le pape; c'est le pape des savans : or , les savans ne peuvent rien faire de mieux que d'avoir pdùr leur chef celui qui l'est de l'Église. Les offres qu'il vous a faites seroient tentantes pour tout autre que pour vous , qui ne vous laissez pas tenter, même par les apparences de la fortune, et qui avez les sentimens d'un homme qui l'auroit déjà faite. Les belles cl^oses que vous me dites de M. lé cointe de Firmian ' ne sont point entièrement nouvelles pour moi. Il est de votre devoir de me procurer l'honneur de sa connoissance , et c'est à vous à y travailler, sàris quoi vous avez très-mal fait de me dire de si belles choses. Je ne me souviens point d'aveir connu à Rome le père Contucci'. Le seul jésuite que je voyois étoit le père Vitry,,qui venoit souvent dîner chez le cardinal de Polignac : c'étoit un homme fort important', qui faisoit des médailles antiques et des articles de foi.
J'ai droit dé m'attendre, mon cher ami, que vous m'écriviez bientôt une lettre datée d'Herculée , où je vous vois parcourant déjà tous les souterrains. On nous en dit beaucoup de choses, celles que vous m'en direz , je les regarderai eomme les relations d'un auteur grave : ne craignez point de me rebuter par les détails.
Je suis de votre avis sur les querelles de Malte *, qtie l'on traite de Turc à Maure : c'est cependant Tordre peut-ôtre le plus respectable qu'il y ait dans l'univers , et celui qui contribue le plus à entre^nir l'honneur et la bravoure dans toutes les nations où il est répandu. Vous êtes bien hardi de m'adresser votre révérend capucin : ne craignez-vous pas que je ne lui fasse lire la lettre persane sur les capucins ?
Je serai au mois d'août à la Ërède :0 rut, quando tê (ispiciam^ ? Je ne suis plus fait pour ce pays-ci, ou bien il faut renoncer à être citoyen. Vous devriez bien revenir par la France méridionale : vous trouverez votre ancien laboratoire, et vous me donnerez des nouvelles idées sur mes bois et mes prairies. La grande étendue dé mes landes vous offre de quoi exercer votre zèle pour l'agriculture; d'ailleurs j'espère que vous n'oubliez point (|ue vous êtes propriétaire de cent arpens de ces landes , où vous pourrez remuer la terre, planter et semer tant que vous voudrez. Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur.
LXXXIV. -- A M. Warburton, A Londres
De Paris, le 46 mai ilbl,
rai reçu, monsieur, avec reconnoissance très-grande, les deux magnifiques ouvrages que tous avez eu la bonté de m' envoyer, et la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire sur les OEuvret posthumes de milord Bolinghroke; et comme cette lettre me paroît être plus à moi que les deux ouvrages qui l'accompagnent , auxquels tous ceux qui ont de la raison ont part , il me semble que cette lettre m'& fait un plaisir particulier. J'ai lu quelques ouvrages de milord Bolingbroke; et, s'il m'est permis de dire comment j'en ai été affecté, certainement il a beaucoup de chaleur; mais il me semble qu'il l'emploie ordinairement contre les choses : et il ne faudroit l'employer qu'à peindre les choses. Or , monsieur , dans cet ouvrage posthume dont vous me donnez une idée , il me semble qu'il vous prépare une matière continuelle de triomphes. Celui qui attaque la ré%ton f^v^i^e n'attaque que la religion révélée; mais celui qui attaque la religion naturelle attaque toutes les religions du monde. Si l'on enseigne aux hommes qu'ils n'ont pas ce frein-ci , ils peuvent penser qu'ils en ont un autre ; mais il est bien plus pernicieux de leur enseigner qu'ils n'en ont pas du tout.
Il n'est pas impossible d'attaquer une religion révélée, parce qu'elle existe par des faits particuliers , et que les faits , par leur nature, peuvent être matière de dispute : mais il n'en est pas de même de la religion naturelle; elle est tirée de la nature de l'homme , dont on ne peut pas disputer , et du sentiment intérieur de l'homme , dont on ne peut pas disputer encore. J'ajoute à ceci : quel peut être le motif d'attaquer la religion révélée en Angleterre ? on l'y a tellement purgée de tout préjugé destructeur, qu'elle n'y peut faire de mal, et qu'elle y peut faire au contraire une infinité de biens. Je sais qu'un homme , en Es|)agne oU en Portugal , que l'on va brûler , ou qui craint d'être brûlé parce, qu'il ne croit point de certains articles dépendans ou non de la religion révélée, a un juste sujet de l'attaquer, parce qu'il peut avoir quelque espérance de pourvoir à sa dé^ fense naturelle ; mais il n'en est pas de même en Angleterre , où tout homme qui attaque la religion révélée l'attaque sans intérêt , et où cet homine , quand il réussiroit , quand même il auroit raison dans le fond, ne feroit que détruire une infinité de biens pratiques pour établir une vérité purement spéculative.
J'ai été ravi , etc.
LXXXY. — Air président Hénault.
De la Brède, le 4 4 août 47ft4.
Je voudrois bien , monsieur mon illustre confrère , donner trois oa quatre livres de VEsprit des Lois pour savoir écrire une lettre comme la vôtre, et pour vos sentimens d'estime , je vous en rends bien d'admiration. Vous donnez la vie à mon âme , qui est languissante et morte , et qui ne sait plus que se reposer. Avoir pu vous amuser à Gompiègne , c'est pour moi la vraie gloire. Mon cher président, permettez-moi de vous aimer, permettez-moi de me souvenir des charmes de votre société , comme on se souvient des lieux que Ton a vus dans sa jeunesse, et dont on dit : « J'étois heureux alors! » Vous faites des lectures sérieuses à la cour, et la cour ne perd rien de vos agrémens ; et moi , qui n'ai rien à faire , je ne puis me résoudre à faire quelque chose. J'ai toujours senti cela : moins on travaille , moins on a de force pour travailler. Vous êtes dans le pays des changemens ; ici , autour de nous , tout est immobile. La marine, les affaires étrangères, les finances, tout nous semble la même chose : il est vrai que nous n'avons point une grande finesse dans le tact J'apprends que nous avons eu à Bordeaux plusieurs conseillers au parlement de Paris, qui, depuis le rappel, sont venus admirer les beautés de notre ville ; outre qu'une ville où Ton n'est point exilé est plus belle qu'une autre. Mon cher président, je vous aimerai toute ma vie.
LXXXVI. — A l'abbé de Guasco
De la Brède^ le 3 novembre 4764.
Mon cher abbé, vous devez avoir reçu la lettre que je vous ai écrite à Naples, et celle que j'adressai depuis à Rome. Je ne sais plus en quel endroit de la terre vous êtes; mais comme une de vos lettres du 18 août 1754 est datée de Bologne, et m'annonce votre prochain retour à Paris, j'adresse celle-ci à Turin, chez votre ami le marquis de Barol.
Je commence par vous remercier de votre souvenir pour le vin de Roche-Maurin , vous assurant que je ferai avec la plus grande attention la commission de milord Pembrock. C'est à mes amis , et surtout à vous, qui en valez dix autres, que je dois la réputation où s'est mis mon vin dans l'Europe depuis trois ou quatre ans : à l'égard de l'argent, c'est une chose dont je ne suis jamais pressé, Dieu merci. Vous ne me dites point si milord Pembrock , qui vous parle de mon vin, se souvient de ma personne : je l'ai quitté il y a deux ans, plein d'estime et d'admiration pour ses belles qualités. Vous ne me parlez point de M. de Gloire , qui étoit avec lui , et qui est un homme d'un très-grand mérite , très-éclairé , et que je voudrois fort revoir.
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Je voudrois bien que vos affaires vous permissent de passer de Turin à Bordeaux. Vous qui voyez tout, pourquoi ne voudriez- vous point voir vos amis , et la Brède , toute prête à vous recevoir avec des îo ? Mais peut-être vous verrai-je à Paris , où vous ne devez point chercher d'autre logement que chez moi, d'autant plus que la dame Boyer, votre ancienne hôtesse, n'est plus : dès que je vous saurai arrivé, je hâterai mon départ.
Ce que nous a dit le pape de la lettre' de Louis XIY à Clément XI est une anecdote assez curieuse. Le confesseur n'eut pas sans doute plus de difficulté d'engager le roi à promettre qu'il feroit rétracter les quatre propositions du clergé , qu'il en eut à faire promettre que sa bulle seroit reçue sans contradiction ; mais les rois ne peuvent pastenir tout ce qu'ils promettent , parce qu'ils promettent quelquefois sur la foi de ceux qui les conseillent suivant leurs intérêts. Adieu, mon cher comte; je vous salue et embrasse mille fois.
LXXXYII. — A Mgr Cbrati.
De Bordeaux > le 4«' décembre 4 754.
Je commence par vous embrasser bras dessus bras dessous. J'ai l'honneur de vous présenter M. de La Gondamine, de l'Académie des sciences de Paris. Vous connoissez sa célébrité : il vaut mieux que vous connoissiez sa personne ; et je vous la présente parce que vous êtes toute l'Italie pour moi. Souvenez- vous, je vous prie, de celui qui vous aime , vous honore et vous estime plus que personne dans le monde.
LXXXVIII. — A l'abbé Nicgolini.
De Bordeaux, le l*' décembre 1754.
Peripettez, mon cher abbé, que je me rappelle à votre amitié : je vous recommande M. de La Condamine. Je ne vous dirai rien, sinon qu'il est de mes amis : sa grande célébrité vous dira d'autres choses,
4 . Sa sainteté lui avoit dit avoir entre ses mains une lettre par laquelle ce monarque promeUoit à Clément XI de faire rétracter son clergé de la délibération touchant les quatre propositions da clergé de France, de 4 682 ; que cette lettre lui avoit tenu si fort à cceur, que , pour la tirer des mains du cardinal Annibal Albani, camerlingue, qui faisoit difficulté de la livrer, il avoit été obligé de lui accorder, non sans quelque scrupule, disoit-ii, certaines dispenses que ce cardinal exigeoit.
Le cardinal de Polignac a conté à quelqu'un une anecdote qui a rapport à ceci, et qui est digne d'être rapportée. Le père Le Teilier alla un jour le trouver, et lui dit que, le roi étant déterminé i faire soutenir dans toute la France l'infaillibilité, il prioit son éminence d'y donner la main. A quoi le cardinal répondit : « Mon père, si vous entreprenez une pareille chose, vous ferez mourir le roi bientôt. » Ce qui fit suspendre les démarches et les intrigues du confesseur à ce sujet.
et sa présence dira le resté. Mon cher àbbé, j6 voiis aimerai jadqa'l là mort.
tXlXUL. — A Vasbè de GvASeo.
De la Brëde, le 2 décembre 4754.
Soyez le bienvenu , mon . cher comte: je ne doute pas que ma concierge n'ait fait bien échauffer votre lit. Fatigué comme vous deviez l'être d'avoir couru la poste jour et nuit, et des courses faites à Fontainebleau , vous aviez besoin de ces petits soins pour vous remettre. Vous ne devez point partir de ma chambre ni de Paris que je n'arrive , à moins que vous ne vouliez venir à Paris pour me dire que je ne vous verrai pas. Je vois que vous allez en Flandre. Je voudrois bien que vous eussiez d'assez bonnes raisons de rester avec nous, outre celle de l'amitié; mais je vois qu'il ne faudra bientôt plus à nos prélats pour coopérateurs que des Boyenart '. Ëussiezvous cru que ce laquais , métamorphosé en prêtre fanatique , conservant les sentimens de son premier état , parvînt à obtenir une dignité dans un chapitre f J'aurai bien des choses à vous dire , si je vous trouve à Paris , comme je l'espère ; car vous ne brûlerez pas un ami qui abandonne ses foyers pour vous courir, dès qu'il sait où vous prendre.
Je suis îatt aise que S. A. R. Mgr le duc de Savoie agrée la dédicace de votre traduction italienne , et très-ilatté que mon ouvrage paroisse en Italie sous de si grands auspices. J'ai achevé de lire cette traduction, et j'ai trouvé partout mes pensées rendues aussi clairement que fidèlement. Votre épitre dédicatoire est aussi trèsbien ; mais je ne suis pas assez fort dans la langue italienne pour juger de la diction.
4. Pierre Doyenart fat laquais du fils de Montesquieu, pendant qu'il étoit au collège de Louis le Grand. Ayant appris un peu de latin , il se
prendre l'habit. Devenu prêtre „ , „
ï^aris demander à Montesquieu sa protectiou adprès du comte de Maurepas, pour avoir un meilleur bénéfice qui vaquoit, le priant à cet effet de se charger d'une requête pour le ministre. Elle débutoit par ces mots : « Pierre Doyenart, prêtre du diocèse de Bayonne, ci-devant employé par feu monsieur l'évêque à découvrir les complots des Jansénistes, ees peN fldes qui ne connoissent ni pape, ni roi, etc. » Montesquieu, ayant lu ce début, plia la requête, la rendit au suppliant, et lui dit : c Allez, monsieur, la présenter vous-même; elle vous fera honneur, et aura plus d'effet : mais auparavant passez dans ma cuisine, pour déjeuner avec mes vatcis. i Ce que M. Doyenart n'oublioit jamais dans les visites fré^ quentes qu'il faisôit à son ancien maître. Il parvint, quelque temps après, à la dignité de trésorier dans un chapitre d'une cathédrale en Bretagne.
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Je trouve lé projet et le plan de Totfe traité siif lés statues intéressant et beau, et je suis bien curieux de le voir. Adieu.
XG. — Au MâMB.
De la Brède, le 5 décembre 4764.
Dans rincertitude où je suis que vous m'attendiez, je vous écrirai encore une lettre avant de partir. Vous êtes chanoine de Tournay; et moi je fais des prairies. Taurois besoin de cinquante livres de graines de trèfle de Flandre, que l'on pourroit m'envoyer par Dunkerque à Bordeaux. Je vous prie donc de charger quelqu'un de vos amis à Tournay de me faire cette commission, et je vous payerai comme un gentilhomme, ou, pour mieux dire, comme un marchand; et quand vous viendrez à la Brède, vous verrez votre trèfle dans toute sa gloire. Considérez que mes prés sont de votre création : ce sont des enfans à qui vous devez continuer l'éducation. Je compte que vous aurez vu nos amis, et que vous leur aurez un peu parlé de moi. Je vous verrai certainement bientôt; mais cela ne doit point vous empêcher de faire des histoires du prétendant à Mlle Betti ^ : vous n'en serez que mieux soigné. Je vous marquerai, par une lettre particulière, le jour de mon arrivée, que je ne sais point; et quand je ne vous écrirois pas , en cas que j'apparusse devant vous sans vous avoir prévenu , vous aurez bientôt transporté votre pelisse , votre bréviaire et vos médailles dans l'appartement de mon fils. Quand vous verrez Mme Dupré de Salnt-Maur, demandez-lui si elle a reçu une lettre de moi. Présentez-lui, je vous prie, mes respects, et à M. de Trudaine, notre respectable ami. L'abbé, encore une fois, attendez-moi.
Puisque vous êtes d'atis que j'écrive à M. l'auditeur Bertolini , je vous adresse la lettre pour la lui faire tenir. Je vous embrasse de tout mon cœur.
XCI. — A H. l'auditkor Bbrtolini*, A Ftofânee
De la Brède, le 5 décembre 4754.
Je finis la lecture des deux morceaux de votre préface , monsieur, et je prends la plume pour vous dire que j'en ai été enchanté; et quoique je ne l'aie vue qu'au travers de mon amour-
4. Irlandoise, concierge de Thôtel Montesquieu , à Paris, fort zélée pour le prétendant.
2. Magistrat éclairé de Florence, auteur d'un ouvrage dans lequel U prouve que les principes de V Esprit des Lois sont ceux des meilleurs écrivains de l'antiquité.
propre, parce que je m'y trouve paré comme dans un jour de fête, je ne crois pas que j'eusse pu y trouver tant de beautés si elles n'y étoient pas. Il y a un endroit que je vous supplie de retrancher : c'est l'article qui concerne les Angloisi, et où vous dites que j*ai fait mieux sentir la beauté de leur gouvernement que leurs auteurs mêmes. Si les Ânglois trouvent que cela soit ainsi , eux qui connoissent mieux leurs livres que nous, on peut être sûr qu'ils auront la générosité de le dire; ainsi renvoyons- leur cette question. Je ne puis m'empêcher , monsieur , de vous dire combien j'ai été étonné de voir un étranger posséder si bien notre langue; et j'ai encore des remerctmens à vous faire sur mon apologie que vous faites , vous qui m'entendez si bien , contre des gens qui m'ont si mal entendu , qu'on pourroit gager qu'ils ne m'ont pas seulement lu. D'ailleurs je dois me féliciter de ce que quelques endroits de mon livre vous ont fourni une occasion de faire l'éloge de la grande reine ^. J'ai , monsieur, l'honneur d'être, avec des sentimens remplis de respect et de considération....
XCII. ■— A l'abbA de Guasco
De laBrède, le 4 5 décembre 4754.
Je suis bien étonné, mon cher ami, du procédé de la Geoffrin; je ne m'attendois pas à ce trait malhonnête de sa part contre un ami que j'estime , que je chéris , et dont elle me doit la connoissance. Je me ^ reproche de ne vous avoir pas prévenu de ne plus aller chez elle. Où est l'hospitalité? où est la morale? Quels sont les gens de lettres qui seront en sûreté dans cette maison , si l'on y dépend ainsi d'un caprice? Elle n'a rien à vous reprocher, j'en suis sûr; ce qu'elle a dit de vous ne sont que des sottises qu'Û ne vaut pas la peine de vous rendre. Après tout, qu'est-ce que tout cela vous fait ? Elle ne donne pas le ton dans Paris, et il ne peut y avoir que quelques esprits rampans et subalternes et quelques caillettes qui daignent modeler leur façon de penser sur la sienne. Vous êtes connu dans la bonne compagnie ; vous y avez fait vos preuves depuis longtemps ; vous tomberez toujours sur vos pieds : voyez la duchesse d'Aiguillon , elle ne pense pas d'après les autres ; voyez nos amis du Marais % et je suis persuadé que vous ne trouverez point de changement dans leur façon de penser et d'agir à votre égard. Nous nous verrons bientôt, et nous parlerons de cette affaire; elle ne vaut pas la peine que vous vous chagriniez.
Tout bien pesé, je ne puis encore me déterminer à livrer mon
i . Cet arUcle fat retranché.
M. de Trudaine, intendant des finances
roman à'Arsace à l'imprimeur . Le triomphe de Tamour conjugal de rorient est peut-être trop éloigné de nos mœurs pour croire qu'il seroit bien reçu en France. Je vous apporterai ce manuscrit ; nous le lirons ensemble , et je le donnerai à lire à quelques amis. A l'égard de mes voyages , je vous promets que je les mettrai en ordre dès que j*aurai un peu de loisir , et nous deviserons à Paris sur la forme • que je leur donnerai. Il y a encore trop de personnes dont je parle, vivantes pour publier cet ouvrage; et je ne suis pas dans le système de ceux qui conseillèrent à M. de Fontenelle de vider le sac^ avant que de mourir. L'impression de ses comédies n'a rien ajouté à sa réputation.
Puisque vous vous piquez d'être quelquefois antiquaire, je ne vois point d'inconvénient de donner à votre collection le titre de Galerie de portraits politiques de ce siècle ; et pour moi , qui ne suis point antiquaire , je la préférerai à une galerie de statues. Vous songez sans doute qu'un pareil ouvrage ne doit être que pour le siècle à venir, auquel on peut être utile sans danger; car, comme vous le remarquez , le caractère et les qualités personnelles des négociateurs et des ministres ayant une grande influence sur les affaires publiques et les événemens politiques, l'entrée de ce sanctuaire est dangereuse aux profanes. Adieu.
XGIII. — ÂU MÊME.
De Bordeaux, le 25 décembre 4 764.
Que voulez-vous que je vous dise , mon cher ami ? je ne veux pas vous porter à la vengeance ; mais vous êtes dans le cas de la défense naturelle. Je suis véritablement indigné contre le irait malhonnête de cette femme ; mais rien ne m'étonne. Si vous saviez les tours que j'ai essuyés moi-même plus d'un« fois , vous seriez moins surpris et peut-être moins piqué. Votre réputation est faite; les honnêtes gens ne vous la contesteront jamais. Tout le monde n'a pas fait ses preuves comme vous ; vous ne devez votre place à l'Académie qu'à des triomphes réitérés. Une femme capricieuse ne sauroit vous ravir tout ce que les gens de mérite de Paris , tout ce que les autres nations vous accordent. Ne vous faites point
Monlesqnieo mourut avant d'avoir exécuté son dessein
2. En 4749, Fontenelle, désirant publier ses comédies, en donna lecture dans la société de Mme de Tencin, pour savoir s'il devoit les faire parottre. Elles furent jugées au-dessous de la grande réputation de leur auteur; et Mme de Tencin Hit chargée de le détourner de les Taire imprimer, ce à quoi Fontenelle déféra. Quelque temps après, l'amour paternel s'étant réveillé , il voulut avoir l'avis d'une autre société , qui lui persuada de vider le sac de tous ses manuscrits, et cet avis l'emporta.
d£s çhip^ères ; vos obseryations sur ki pri^tendue difTérence du tnîiemeni sont peut-être l'effet de votre découragement. Que vous soyez encore ou que vous ne soyez plus des nôtres, les honnêtes eens , les gens de lettres , ^qnt de toutes les nations , et tous les nonnêtes gens de toutes les nations sont leurs compatriotes. Vous étiez bien reçu et ain^ de nous lorsque nous étions en guerre contre votre pays; pourquoi fausserions - nous la pai^ à yotrs égard? Allez votre train : vous nous connoissez, et savez qu*il y a souvent plu^ d'étourderie ou de précipitât! 0|i de jugement qus de méchanceté 4^ns notre fait ; vous connoissez aussi ceux sur qui vous pouvez compter. Ne vous souciez pas d'une femme acariâtre, des caillettes et des âmes basses. Je vous défends bien positive • ment à. présent d'aller chanter matines à Tournay avant que j'arrive à Paris : il ne faut point avoir le cœur plein d'amertume pour louer Dieu. Quand je serai à Paris, j'espère que nous éclaircirons toute cette affaire , et que nous connoUrons la source de cette tracasserie. Vous êtes un pyrrbonien, si vous doutez de mon voyage : nous j^ous verrons plus tôt que vous ne croyez. Mon fils*, qui est à Glérac, a bien mal aux yeux; nous serons peut-être trois aveugles, vous, lui et pioi. Noi^s renouvellerons kk danse des aveugles^ pour nous consoler.
Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur.
XCIV. —Au MÊME
A Tournay.
De Paris, le ... . janvier 1765*
Je n'ai rien négligé , mon cher ami , pour découvrir d*où est partie la bêtise qu*on a fait courir sur votre compte; mais je n'ai réussi qu'à vérifier qu'on l'a dite, sans en déterrer la source. Je ne jurerois pas que vous ayez eu tort de la soupçonner sortie de la boutique près de l'Assomption. Quand on a un grand tort , il n'est pas étonnant qu'on cherche à l'excuser par toutes sortes de voies : des tracasseries on va jusqu'aux horreurs. Mme Geoffirin est venue chez moi, à ce qu'il m'a paru , pour me sonder; elle n*a pas manqué de vous mettre sur le tapis d'un air moqueur ; mais j'ai coupé court en lui faisant sentir combien j'étois choqué de son procédé à l'égard d'un ami qu'elle sait bien que j'aime et que j'estime. Bile a été un peu surprise : notre conversation n'a pas été longue, et je me propose bien de rompre avec elle. Je ne la croyois pas capable de tant de méchanceté et de noirceur. Mme d'Aiguillon est aussi choquée que moi de tout ceci : elle a péroré, avec la yivacité^que
Pièce de vers de Nichaut, poëte contemporain de Louis XI
yous loi conpoisse?, contre l\ futilité du soupçon de Fespionn^g^ politique , et 1^ ridicule de cçtte prétendue découverte ; elle n'a pas manqué de relever que vous aviez vécu parmi nous pendant toute la guerre, san? avoir jamais donné lieu de vous soupçonner, et qu'il n*y ^ nuU^ occasion de le faire dans le temps que nous sommes en pleine paij avec les pays auxquels ?ous tenez. Une conjecture jetée en passant, à l'occasion de votre voyage à Vienne et de vos engagemens en Flandre , a pu gisement prendre corps en passant d'une bouche à l'autre ; et la malignité en a sans doute profité. Ce qui m'a le plus scandalisjà en tout cela, c'est la conduite^ de quelques-uns de vos confrères. Mais, mon cher abbé, il y a de petits esprits et des âmes viles partout, même parmi les gen^ de lettres, même dans les sociétés littéraires. Mais enfin yous ne devez votre place qu'à vos succès.
Au reste , puisque vous voilà en repos , profitez de votre loisir pour mettre vos dissertations en état de paroître , ainsi que votre Histoire de Clément F, que nous attendons toujours à Bordeaux avec empressement. Le plaisir de chanter en chœur ne doit pas vous faire perdre le goût des plaisirs littéraires.
Quelques mois d'absence feront tomber tous les bruits ridicules, et vous serez à Paris aussi bien que vous y étiez avant cette tracasserie de femmelette. Je vous somme de votre parole pour le voyage de la Brède après votre résidence ; je calcule que ce sera pour le mois d'août. Votre départ me laisse un grand vide ; et je sens combien vous me manquez. N'oubliez pas mon trèijjç, vos prairies et vos mûriers de Gascogne, Je vous eptibrasse de tout ^lon cœur.
XCV. — Au MâHE
Paris, .... 4755.
Vous fûtes hier de la dispute avec M. de Mairan* sur la Chine. Je crains d'y avoir mis trop de vivacité, et je serois au désespoir d'avoir £^hé cet excellent homme. Si vous allez dîner aujourd'hui chez M. d^ Trif daine, vous l'y trouverez peut-être : en ce cas, je vous prie de »onder un peu s'il a mal pris ce que j'ai dit ; et sur ce qui^ :vou9 me rendrez, j'agirai de façon avec lui qu'il soit convaincu du cas que je fais de son mérite et de son amitié.
CXVI. — A HBLvéïïus
Von cher, Taffaire s'est faite, et de la meilleure grâce du monde. Je crains que vous n'ayez eu quelque peine là-dessus, et je ne voudrois donner aucune peine à mon cher Helvétius ; mais je suis bien aise de vous remercier des marques de votre amitié. Je vous
4. Ifembre 4e l'Académie 4e8 sciences et de l'Acsdémie françoise.
déclare de plus que je ne vous ferai plus de complimens ; et au lieu de complimens qui cachent ordinairement les sentimens qui ne sont pas, mes sentimens cacheront toujours mes complimens. Faites mes complimens, non complimens , à notre ami Saurin. J*ai usurpé sur lui, je ne sais comment, le titre d*ami , et me suis venu fourrer en tiers. Si vous autres me chassez, je reviendrai : tamen usque recurref *. A Tégard de ce qu'on peut reprocher, il en est comme des vers de Gréhillon : tout cela a été fait quinze ou vingt ans auparavant. Je suis admirateur sincère de Catilina, et je ne sais comment cette pièce m'inspire du respect. La lecture m*a tellement ravi que j'ai été jusqu'au cinquième acte sans y trouver un seul défaut , ou du moins sans le sentir. Je crois bien qu'il y en a beaucoup , puisque le public y en trouve beaucoup ; et de plus je n'ai pas de grandes conncissances sur les choses du thé&tre. De plus, il y a des cœurs qui sont faits pour certains genres de dramatique: le mien, en particulier, est fait pour celui de Crébillon; et comme dans ma jeunesse je devins fou de Rhadamiste, j'irai aux Petites- Maisons pour Catilina. Jugez si j'ai eu du plaisir quand je vous ai entendu dire que vous trouviez le caractère de Catilina peut-être le plus beau qu'il y eût au théâtre. En un mot , je ne prétends point donner mon opinion pour les autres. Quand un sultan est dans son sérail, va-t-il choisir la plus belle? Non. Il dit : Je l'aime, je la prends. Voilà comme décide ce grand personnage. Mon cher Helvétius, je ne sais point si vous êtes autant au-dessus des autres que je le sens; mais je sens que vous êtes au-dessus des autres, et moi je suis au-dessus de vous pour l'amitié.
DE GUASCO
De Pontchartrain, 1« il février 4756.
Je n'ai pas eu le courage , monsieur l'abbé , de vous apprendre la maladie, encore moins la mort de M. de Montesquieu. Ni le secours des médecins , ni la conduite de ses amis , n'ont pu sauver une tête si chère. Je juge de vos regrets par les miens. Quis desiderio iit pudor tam cari capitis^? LMntérêt que le public a témoigné pendant sa maladie, le regret universel , ce que le roi en a dit publiquement : que c'étoit un homme impossible à remplacer', sont des ornemens à sa mémoire , mais ne consolent point ses amis. Je l'éprouve ; l'impression du spectacle, l'attendrissement, s'effaceront avec le
Horat , Odes, lib. I, xx
3. Louis XV enToya, ouire cela, chci lui un seigneur ée la «mr (le duc de NiTemois ), pour aroir des nouvelles de son étaU
temps ; mais la privation d'un tel homme dans la société sera sentie à jamais par ceux qui en ont joui. Je ne Tai pas quitté jusqu'au moment qu*il a perdu toute connoissance , dix-huit heures avant la mort; Mme Dupré lui a rendu les mômes soins; et le chevalier de Jaucourt * né l'a quitté qu'au dernier moment. Je vous suis, monsieur l'abbé , toujours aussi dévouée.
XCVIII. — Fragment d'une lettre do baron Secondât de Montesquieu A l'abbé de Guasco.
De Bordeaux, le 2& mars 4765.
" Je n'ai pu lire votre lettre de Florence , du 8 février, sans le plaisir le plus sensible et la plus tendre reconnoissance. Je connDis depuis longtemps de réputation M. l'abbé marquis Niccolini et Mgr Gerati. l'en ai cent fois entendu parler à mon père dans les termes les plus affectueux , et qui peignoient le mieux la sympathie qui étoit entre leurs âmes et la sienne. J'accepte vos offres* et les leurs; elles sont trop honorables à la mémoire de mon père pour n'être pas reçues avec tout le respect et toute la tendresse possibles. Quelques académiciens contribueront avec plaisir à la dépense ; mais nous ne pouvons pas faire beaucoup de fond sur ces secours. Je ne puis même vous dire à présent jusqu'où s'étendroit leur générosité. Je ne sais si les François sont trop vains ; mais nous croyons avoir à présent en France des sculpteurs aussi habiles que ceux d'Italie. On étoit même convenu du prix avec M. Lemoine. C'est l'homme du monde le plus généreux et le plus désintéressé. L'Académie françoise ayant désiré d'avoir un portrait de mon père ' , et les peintres fameux de Paris ayant refuse de s'en charger, vu la difficulté de réussir avec le seul secours de la médaille frappée par les Anglois, M. Lemoine se prêta de la meilleure grâce du monde à aider un jeune peintre, par un médaillon en grand, qu'il eut la bonté de faire très-ressemblant à la petite médaille. Or M. Lemoine ayant eu une fois dans sa tête la figure de mon père , sera plus en état qu'un autre de la rendre dans un buste de marbre ; et comme il a gardé le modèle de ce qu'il a fait, et qu'il Va fait voir à plusieurs personnes qui ont connu mon père , et lui ont fait remarquer les défauts qui étoient restés dans ces essais, c'est encore une raison de plus pour le faire réussir dans un ouvrage de conséquence.
L'encyelopédiste
2. 11 s'agissoit de contribuer à la dépense d'un busle en marbre de Montesquieu.
3. Montesquieu ne s'étoit jamais soucié de se faire peindre; et ce no fut qu'après des difficultés infinies qu'il céda aux instances de l'abbé de Guasco, qui étoit i Bordeaux avec lut ^ ,
MONTESQUnU II
XGIX. — Le même au même.
De Bordeaux , le
Je vois que Toas n^avez point reçu la lettre que j'eus l'honnsur de TOUS écrire de Paris, dans laquelle je vous parlois amplement du buste de l'auteur de V Esprit dfif lois. M. le prince de Beauvau ayant été nommé commandant de la Guienne en 1765, parut désirer une place à l'Académie de Bordeaux ; sur-le-champ elle lui fut offerte , et il l'accepta : il pria l'Académie d'agréer qu'il fît faire un buste en marbre de l'auteur de VEsprit des Lois , pour être placé dans la salle de ses assemblées ; cela fut agréé avec beaucoup de reconnoissance. M. Lemoine travaille à ce buste ; et il sera bientôt achevé. Si Mgr Cerati et M. le marquis Niccolini pouvoient désirer d'être associés étrangers de l'Académie de Bordeaux , je me ferois glaire de les proposer , par principe d'estime et de reconnoissance. Je sais qu'il y a mille choses à en dire ; mon père ne me parloit d'eux qu'avec des sentimens les plus vifs de respect et d'amitié; mais comme je n'ai pas bien retenu tout ce qu'il m'en disoit, je parlerai mieux d'après ce que vous m'en écrirez; et comme aDcien membre de notre Académie , vous devez vous intéresser à sa gloire-
vin ou 8BC0IÏD ET DERNIER VÛLUMB»
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Àbbaiyet, Pourauoi \bb poîq da FrftDCe •Il atendonnèrent let é'IepUoQS « ) »
Àbbéê, Mcnftiant Autrefois leurs tq^ s»ux k là guerra , 1 , 531 ; pourquoi teara TAstaox n'élaient pas mènes à la gnevre par \q Gojnto, &23.
iibrf<a« Ibûialon,3uif. Qaestiqn qu'il fiitàlftahomet,!!, U7.
ilbondanoa «i rar«<tf relatives de l'or et de l'argent { abondance et rareté réelles , I , sto et spiv.
Àbyuing, Les suiies qui résultent (ie la rigueur de leur carême prouvent que la religion devrait ne pas diminuer les moyen» de défense natu relie par raustérité de ses prescriptions,
Académie de Bordeaux. Discours de réception , II , 395 ; Discours de rentrée, 397.
À cadimie fronçai fe , II , 188 ; le peuple casse ses arrêts, 212 etsuiy. ; son Dictionnaire, 212} portrait des académicienp, 2i2, m^; DisçQprs de réception , 439.
Académiques (PiscQurs)^ II, 395 et anîT.
Aoamanieni. Ravagés par les Macédoniens et les Ëtoliens, II, 21.
AecuMateur*. Précautions que Ton doit prendre pour garantir les citoyens de leurs calomnies ; exemples tirés d'Athènes et de Rome, I, 171 ; s'ils accusent devant le prince et non devant les ipsgistrats, c'est une preuve de calomnie : exception à cette règle, 174 ; du temps des combats judiciaires , plusieurs ne pouvaient pas se battre contre un seul accusé, 456; quand ils étaient obligés de combattre pour leurs témoins provoqués par l'accusé , 459.
Âecutatton. A qui la faculté d'accuser doit être confiée suivant la nature du gouvernement, 1.70, 168, 169; ceHes de magie et d'hérésie doivent être poursuivies avec une grande circonspection, 160, 161 ; combien on doit se défier de celles qui sont fondées sur la haine publique, i60, 101 ; l'équité naturelle demande que le degré de preuves mt propor-
tionné à la grandeur de l'aeeusttion, 593,597.
Àccuiation publt^tie, Ce que c^eàt :
précautions nécessaires peur en prévenir l6s abus dans un État popa- Ifiire, I, 171; quand et pourquoi elle cessa devoir lieu à Rome eontre l'adultère, 90.
Accusés. Doivent dans les affaires importantes pouvoir se choisir leurs juges, I, 131 , 132 ; combien il faut de témoins et de voix pour leur condamnation, i68; pouvaient, à Home et & Athènes , se retirer avant le jugement, i7i; c'est une chose injuste de condamner celui qui nie et de sauver celai qui avoue, 408, 409 ; comment se justiHaient sous la loi salique et les autres lois barbares , 443 , 444 ; du temps des combats judicaires un seul ne pouvait se battre contre plusieurs accusateurs , 456 ; ne produisent point de témoins en France i ils en produisent en Angleterre : oe là vient qu'en f rance les faux témoins sont punis de mort, en Angleterre non, 493,
4chaiens. État des affaires de ce peuple, II, 2i.
Achat ( Commerce â^) f I, 824. Voy.
Commerce.
Achim. Pourquoi tout le monde y cherche à se vendre, I,206.
Actlia (Loi), I, 76.
Acquisitions des gens de mainmorte.
Doit être limitée par la loi , 1 , 393 , 394. Voy. Clergé, Monastères.
Actions des hommes. Ce qui les fait estimer dans une monarchie, I, 2T; causes des grandes actions des anciens, I, 30.
Actions judiciaires. Pourquoi introduites a Rome et dans la Grèce, I,
Actions de bonne foi. Pourquoi Introduites h Rome par les préteurs, et admises parmi nous , I, 67-
Actions tant civiles que criminelles.
Étaient autrefois décidées par la voie du combat judiciaire ,1,451.
Actium (Bataille d'), gagnée par Auguste sur Antoine, 11, 16.
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Actrices. Leurs mœurs , II , 158.
Acyndine et Barlaam. Leur querelle contre les moines grecs , II , 106.
Ààalingues, Avaient, chez les Ger* mains, la plus forte composition, 1 , 526.
Adam. Sa désobéissance, II, 216; est-il le premier de tous les hommes? 257.
Adelhart onAgobard, favori de Louis le Débonnaire , 1 , 573.
Adieux à GSnee (poésie) , II, 477.
Adoption. Pernicreuse dans une aristocratie, I, 47; se faisait chez les Germains par les armes, 250.
Adresse, Sa définition ,11,7.
Adrien (Vempereur). Abandonne les conquêtes de Trajan. II, 71 ; on en murmure, 71 ; rétablit la discipline militaire, 71.
Adulation. Comment l'honneur l'autorise dans une monarchie, 1 , 28.
Adultère. Que dans une démocratie, l'accusation d'adultère doit être publique, 1 , 43; était soumis à Rome à une accusation publique : pourquoi , 90; Auguste et Tibère n'infligèrent que dans certains cas les peines prononcées par leurs propres lois contre l'adultère, 92; se multiplie en raison de la diminution des mariages , 367 , 368 ; il est contre la nature de permettre aux enfants d'accuser d'adultère leur mère ou leur belle-mère, 403; la demande en séparation pour raison d'adultère doit être accordée au mari seulement, comme a fait le droit civil, et non pas aux deux conjoints, comme a fait le droit canonique, 406.
Adultérins. Il n'est point question de ces sortes d'enTants à la Chine, ni dans les autres pays de l'Orient :
pourquoi, I, 351.
jErarii. Qui l'on nommait ainsi à Rome , 1 , 426.
Affranchis. Inconvénients de leur trop grand nombre, 1, 3i3; sagesse des lois romaines à leur égard; part qu'elles leur laissaient dans le gouvernement de la république, 214; loi abominable que leur grand nombre fit passer chez les Volsiniens, 314 ; pourquoi ils dominent presque toujours à la cour des princes et chez les grands, 2i5.
Affranchissement. Auguste 7 mit des bornes , II, 60 ; motin qui les avaient rendus fréquents, 6t: règles que
l'on doit suivre & cet égard dans les différents gouvernements, 1, 21 3.
AffranchissêmetU des serfs. Est une des sources des coutumes de France, I, 486.
Afrique. Il 7 natt plus de filles que de garçons : la polygamie peut donc y avoir lieu, 1, 21 8; pourquoi il est et sera toujours si avantageux d'y commercer, 287 ; du tour de l'Afrique , 302 ; description de ses côtes, 302; comment on 7 commerçait avant la découverte du cap de Bonne- Espérance , 302 ; ce que les Romains en connaissaient, 303 ; ce que Ptolomée le géographe en connaissait, 303 ; le voyage des Phéniciens et d'Euxode autour de l'Afrique était regardé comme fabuleux par Ptolomee : erreur singulière de ce géographe à cet égard, 304 ; les anciens en connaissaient bien l'intérieur et mal les côtes ; nous en connaissons bien les côtes et mal l'intérieur, 304; description de ses côtes occidentales , 303 ; les Noirs y ont un signe des valeurs qui n'est pas une monnaie réelle, 329 ; comparaison des mœurs de ses habitants chrétiens avec celles de ceux qui ne le sont pas, 375; son intérieur a toujours été peu connu, II, 356; ses côtes beaucoup moins peuplées qu'elles ne Tétaient sous les Carthaginois et les Romains, 256 ; pourquoi : 363; elle a toujours été accablée sous le despotisme . 279.
Afrique ( Villes d') , dépendantes des Carthaginois, mal fortifiée», II, 1 S.
Agilolfingues. Ce que c'était chez les Germains : leurs prérogatives, I,
Agnats. Ce que c'était à Home : leurs droits sur les successions, I ^ 420.
Agobard. Sa lettre à Louis le Débonnaire prouve que la loi saliqne n'était point établie en Bourgogne, I, 435 ; elle prouve aussi que la loi de Gondebaud subsista longtemps chez les Bourguignons , 436 ; senoble prouver que la preuve par le combat n'était point en usage chez leaFrancs:
elle y était cependant en usage,
Agraire. Voy. Loi agraire.
Agriculture, Doit-elle, dans une république , être regardée comme une proression servile?!, 35; était in* terdiie aux citoyens dans la Grèce , 35 ; honorée à la Chine, I9ft ; Tagri-
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culture et la guerre étaient 1m deux seules professions des citoyens romains , II , 44 , note 3 ; un État qui ne souffrirait que l'agriculture se dépeuplerait iurailliblement, 250.
Agrippa, général d'Octave, vient à Dout de Sextus Pompée, II, 56.
Aïeul. Les petits enTants succédaient à Taleul paternel et non à l'aïeul maternel : raison de celte disposition des lois romaines, 1, 42i.
Aînesse (Oroitd'), Ne doit })as avoir lieu entre les nobles, dansTarisiocratie, 1,47; ce droit, qui était inconnu sous la première race de nos rois, s'établit avec la perpétuité des fiefs , et passa même à la couronne , qui fut regardée comme un fief, 586; il est contraire à la propagation , II, 265 •
Air de cour. Ce que c'est dans une monarchie , 1 , 28.
Aistulphe, Ajoute de nouvelles lois à celles des Lombards , i , 430.
Alaric. Fil faire une compilation du
. Code théodosien qui servit de lois aux Aomains de Si,s Etats, 1 , 434.
Alchimistes. Leur extravagance. Il , 173, 174; leur charlatanerie , 192.
Alcibiade , 1 , 38.
Alcoran. Ce livre n'est pas inutile à la liberté dans les pays despotiques, 1 , 177 ; Gengiskan le fait fouler aux pieds de ses chevaux , 390 , note 1 ; il ne suffit pas pour expliquer la vk-aie morale, II, 1 37 ; il s'élève sans cesse contre le dogme de la près»
cience absolue, 210 ; il est plein de.
choses puériles pompeusement ex-* primées , 239 ; le précepte qu'il contient sur les devoirs du mariage est contraire à la propagation, 258.
A lep (Caravanes cP ). Sommes immenses qu'elles portent en Arabie. I.
Alescandre, Son empire fut divisé, parce qu'il était trop srand pour une monarchie, 1, 106; bel usage qu'il fit de sa conquè(ft de la Bactriane , 119; sagesse de sa conduite pour conquérir et pour conserver ses conquêtes, 123 et sttiv.: comparé à César, 126; sa conquête : révolution qu'elle causa dans le commerce, 295 et suiv.; ses découvertes, ses projets de commerce, et ses travaux, 395 et suiv. ; a-t-il voulu établir le siège de son empire dans l'Arabie , 398; commerce des rois grecs qui lui succédèrent, 398 et suiv.; voyage
de sa flotte, 397; pourquoi il n'attegua pas les colonies grecques établies dans l'Asie : ce qui en résulta, 308 , 309 ; révolution que sa mort causa dans le commerce, 3l3etsuiv.; comparé à Gengiskan, 11,223.
Alexandre j successeur d'Héliogabale , ne veut pas que le crime dfe lèsemajesté indirect ait lieu sous son règne, 1 , 164 ; tué par les soldais romains. Il, 76.
Alexandrie, Le frère y pouvait épouser sa sœur, soit ulérine , soit consanguine, 1 , 39, 40 ; oti et pourquoi elle fut bâtie, 297.
Alexis Comnène, Événements arrivés sous son règne, 1I,112; Alexis et Jean C4.)mnène repoussent les Turcs jusqu'à TEuphrate, 112.
Alger. Les femmes y sont nubiles à neuf ans : conséquences, I, 216, note 1 ; on y est si corrompu , qu'il y a des sérails ob. il n'y a pas une seule femme, 219 ; la dureté du gouvernement fait que chaque père de fomille y a un trésor enterré, 325, note 3.
Aliénation des grands offices et des fiefs , 1 , 581 et suiv.
Allemagne, République fédérative, et par là regaraée en Europe comme éternelle, 1, 1 10 ; plus imparfaite que celles de Hollande et de Suisse ^ 1 1 1 ; pourquoi elle subsiste maigre le vice de sa constitution, 111 ; sa situation, vers le milieu du règne de Louis XIY, contribua à la grandeur relative de la France, 114; inconvénient d'un usage qui se pratique dans ses diètes, i33 ; guelle sorte d'esclavage y est établi , 208 ; ses mines sont utiles, parce qu'elles ne sont pas abondantes, 323; origine des grands fiefs ecclésiastiques, 570 ; pourquoi les fiefs y ont plus longtemps conservé leur constitution i)rimitive qu'en France, 583, 584 ; 'empire y est resté électif, parce qu'il a conservé la nature des anciens fiefs, 585, 586 ; ses forêts élaguées, ses marais desséchés, II, 103 ; conséquences de la petitesse de ses Etets, 243 ; comment cet empire se maintient, 284, 285.
Allemands. Leurs lois avaient établi un tarif pour régler les punitions des différentes" insultes que l'on pouvait faire aux femmes,!, 300; ils tenaient toujours leurs esclaves an&é8.et cherehaieot à leur
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éteVef U cotii^gé, Sio ; tfUfcnd et par qdi lenra \6\A furent redlcées, 429, 430; simplicité de Leurs lois, 430; leurs loiis criminelles étaient faites sur le mêine plan que les lois ri« pnaires, 443; les croisés allemands
fiayent cher les fautes des croisés rançais, H, 113; les Allemahds ont
le naturel bon, mais le caractère
soupçonneux, 800; voy. Èipuaîres.
Alleux. Comment furent changés en
fiefs, 1, 456 et suiv., 577 et suiv.
Alliances. Danger de les acheter, I,
87; quand on doit renoncer à celle
d'un prince, II, 236.
Allié. Ce qn'dh appelait ainsi à Rome,
I, 347 ; le titre d'allié du peuplé romain très-recherché, quoiau^il emportât arec sol un véritable esclavage, II, 27, 28.
AHodiales {Terres). Leur origirie, I,
Amalasontey reine des tioths, foutnit des vitres à Bélisaire, II, 96.
Ambassadeur de PerieionihomBXiy f H, 232.
Amhassadeurt. Ne sont soumis ni aux lois, ni au prince du pays oti ils sont : comment leurs fautes doivent être punies, 1, 4iT; doit-on porter la guerre chez les nations quiontmanqné d'é'gards pour eux, il^ 986 i
Ambassadeurs romains. Parlaient partout avec hauteur, II, 27.
Ambition, Ksi fbrt utile dans undmonarchie, I, 23 ; celle du corps d'un Ëtat ne prouve pas toujodrs la corruption des membres, 482 ; mal très- .
commuti dans l'empire grec : pourquoi, H, 101.
AmboiÉè {Le cardinal (P), sut trouver les intérétd du peuple dans ceux du roi, et ceux du roi dans oeux du peuple, II, 460.
Ambroisè (saint). Son sèl|i héroïque,
Ame. Gonséquenees politiques du dogme de l'immortalité de rfttné, I, 383, 384 ; ses trois fbrmes différentes, 384, 885; Tàme se détermine- Uelle librement et par elle^néine? H, so9; des plaisirs de notre ftme, 370 ; effet des liaisons qael'ftme met aux ehoses, 385; beautés qn\ résaltent d'un certain embarras de ràmè^ 889 •
AmtndemwU desfugemeMst l^ i»t.
AtMndêt, tes seigneurs eb payaient Aatrefois une de soixante livres fiiàfiâ les sentences ée kfnrsjages etniéfet tétorméoê «ar l'ap^U abc-
litioA de Cet tfSaee , 1 , 4T1 ; ftlii>pléaient autrefois a la condamnation des dépens, pour arrêter l'esprit processif, 473.
Américains. Raisons pour lesquelles les Espagnole les ont mis en esclavage, I, 204 ; conséquences funestes qu'ils tiraient du dogme de l'immorlalité de l'âme, 384.
Amérioue. Les crimes qu'y ont commis tes lÈspagnois avaient la religion pour préteite. I, 204; c'est la fertilité du sol qui y entrelient tant de nations sauvages, 236, 23? ; découverte de l'Amérique; son commerce, 317 et suiv.; l'Espagne s'est appauvrie par les richesses qu'elle en a Urées, 320 et sùiv.; la découverte de l'Amérique a favorisé le commerce et la navigation dé l'Europe « diminué de moitié le prix de Tusure, et modifié le prix des marchandises , 327 i 328 , 329 et Suiv. ; les femmes s'y faisaient avorter, pour épargner à leurs enfants les cruautés des Espagnols, 354 ; pourquoi les sauvages y sont si peu attachés à leur propre religion, et sont sélés pour la nôtre quand ils l'ont embrassée, 390 ; ses mines d'or soot la cause de sa dévastation^ II, 248; elle ne contient pas la cinquantième partie des habitants qu'elle contenait autrefois, 255, 264, 266.
Amis, Montesquieu eut le bonheur de eonserver leâ siens, II, 454.
Amorlissement. Il est essentiel pour un État qui doit des rentes d'avoir un fonds d'amortissement, I, 842,
Amortisêemmt (Droit d*). Son utilité.
La Fraacedoit sa ]^rospérité h l'exercice de ce droit; il faudrait enoofe l'y augmenter, 1, 892, 393.
Amour. Raisons physiques de l'Insensibilité des peuples du nord et de l'emportement de ceux du midi pour les plaisirs, 1, 192 ; a trois objets et se porte plus in moins vers chacun d'eux, selon les circonstances, dans chaque siècle et dans chaque nation, 454 ; il se détruit lui-même dans un sérail, H, I8l} l90: a des dédommamagements que n'a pas l'amitié,
itfnoiir-proprs. Bien entendre ce que c'est» II, 182.
Amour contre nalnre* Natt eoBvént de la polyoAmiet I, 219.
Amour Oê Ut patrie* Produit la bonté
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des md»àri, I, ST ; oc que c'est dans la démocratie, 37.
Amphictyon. Auteur d'une loi qui est en coniradicûon avec elle-même, I,
AmttleiUê. Fort en usage chez les juifs et chez les mahométaus, II, 298.
AmymomeB. liagistrats de Goide, I,
Anarchie^ rèf^ne à Rome pendant les guerres civiles* II, 58.
Ancuttue (l'empereur), vendait toutes lesmagisiratures, I,6i ; sa clémence était trop grande^ 81.
AfMtofnie, Jugement sur les livres qui en traitent, II, 283.
Anciem, Pourquoi ils n'avaient pas une idée claire du gouvernement monarchique, I, 139 et suiv.; leur commerce, 989 et suiv.; ridicule de la querelle sur les anciens el les modernes, II, 166.
Andronio Coirtnlna, le Néron de la Grèce, H. tiK
Andronic Paléologue. Abandonne la marine t par quelle raifcod, II, tù7 ; réponse iasolénte d'un patriarche de Constantinople au vieux Andronic, 108 ; passe sa vie à discuter des subtilités théologiques, io8.
Anglais. Pourquoi ils n'ont pu introduire la démocratie chez eux, 1, 19 ; ont rejeté sans inconvénient l'usage de la question, I, 79; pourquoi plus faciles à vaincre chez eux qu'ailleurs, 1, 114 ; c'est le peuple le plus libre qui ait jamais existe sur la terre :
son gouvernement doit servir de modèle aux peuples qui veulent être libres, iTt; raisons physiques du penchant qu'ils ont à se tuer : comparaison à cet égard entre eux et les Romains, 198. 1 99; leur caractère :
gouvernement qu'il leur faut en conséquence, 199; les royalistes et les parlementaires : pourquoi les haines de partis sont violentes, et les conversions fréquentes, 2oa; on les conduit plutôt par leurs passions que par la raison, 267 ; pourquoi ils supportent des impôts si onéreux, 268 ; pourquoi et jusqu'à quel point ils aiment leur liberté, 266 ; source de leur crédit, 268; trouvent dans leurs emprunts mêmes des ressources pour conserver leur liberté, 268 ; pourquoi ne font point et ne veulent point faire de conquêtes, 268 ; causes de leur humeur sombre, de leur timidité et de leur fieriéf 272 1 carac-
tère de leurs écrits, 272, 273 ; leurs maximes sur [e gouvernement. II, 246 ; singularités de leur caractère, 471 ; ne reviennent pas du mépris, 473 ; ne sont plus dignes de leur liberté, 473 ; ne font que peu de politesses et point d'impolitesses, 476.
Angles. Tanf des compusiiions de ce peuple. I, $26.
Angleterre. Fournit la preuve qu'une démocratie ne peut s'établir sans vertu, I, 19; pourquoi les emplois militaires y sont toujours unis avec les magistratures civiles, 61 ; comment on y juge les criminels, 66; pourquoi il y a dans ce pays moins d'aissassinats qu'ailleurs, 79; peutil y avoir du luxe dans ce rovaume ?
87 ; pourquoi la noblesse y dérendic si fort Charles I*', loo, lOl ) sa situation vers le milieu du règne de Louis XIV contribua à la grandeur relative de la France, ii5; objet principal de son gouvernement, 130 et suiv.; constitution anglaise, 130 et suiv : conduite qu'y doivent tenir ceux qui représentent le peuple, 133; le système de son gouvernement est tiré du livre Des masure des Germains par Tacite ; quand ce système périra, 138; sentiment de l'auteur sur la liberté de ce peuple, et sur la question de savoir si son gouvernement est préférable aux autres, I39; les jugements s'y font à peu près comme ils se faisaient à Rome du temps de la république, 1S9; comment et dans quel cas on y prive un citoyen de sa liberté pour conserver celle de tous, 17O) 171 ; on y lève mieux les impôts sur les boissons qu'en France, 181, 182; avances que les marchands y font à l'État, ■ 185; effet du climat de l'Angleterre, 254 ; dan0 quelques petits districts de ce royaume la succeitsion appartient au dernier dea mâles ; rai- Boh de cette loi , 242 ; effets de sa constitution, 265 et suiv.; le climat a produit ses lois eu partie, 266; causes de» inquiétudes du peuple et des rumeurs qui en sont l'elfet :
leur utilité, 266, 267 : pourquoi le roi y est souvent obligé de donner sa confiance à ceux qui l'ont méritée moins 4 et de l'ôter à ceux qui l'ont le mieux servi, 266 ; pourquoi on y volt tant d'éorits, 267; pourquoi on y fait moins de cas des vertus militaires que des vertus civiles, I68;
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caases de son commerce, de l'économie de ce commerce, de sa jalousie sur les autres nations, 268, 269 , 278; comment elle gouverne ses colonies, 269; comment elle gouverne l'Irlande, 269 ; source et motifs de sa supériorité maritime^ de sa fierté, de son influence dans les affaires de l'Europe : pourquoi elle n'a ni places fortes ni armée de terre, 269 et SUIT.; poiirtjooi son roi est presque toujours inquiété au dedans et respecte an dehors, 270 ; pourquoi le roi, y a3rant une autorité si bornée, a tout l'appareil et tout l'extérieur d'un souverain absolu, 270; pourquoi il y a tant de sectes religieuses : pourquoi le catholicisme y est ha! :
quelle sorte de persécution il y essuie, 270, 271; mœurs du clergé, S70, 271 ; les rangs y sont plus séparés, et les personnes plus con- Tondues qu'ailleurs, 271 ; le gouvernement y fait plus de cas des personnes utiles que de celles qui ne font qu'amuser, 271 ; son luxe est un luxe particulier, 271 ;'il y a peu de
;)olitesse : pourquoi, 271 *. pourquoi es femmes y sont timides et vertueuses, et les hommes débauchés, 271, 272 ; pourquoi il y a beaucoup de politiques, 272; entraves dans lesquelles elle met ses commerçants : liberté qu'elle donne à son commerce, 280 ; la facilité singulière du commerce y vient de ce que les douanes sont en régie, 28 1; excellence de sa politique touchant le commerce en temps de guerre, 281 ; la faculté qu'on y a accordée k la noblesse de pouvoir faire le commerce est ce qui a le plus contribué à affaiblir la monarchie, 283; elle est ce 3u'Athènes aurait dû étra, 294 ; conuite injuste et contradicioire que l'on y tint contre les juifs dans les siècles de barbarie, 316 ; c'est elle qui, avec la France et la Hollande, fait tout le commerce de l'Europe, 320; dans le temps de la rédaction de sa grande charte, tous les biens d'un Anglais représentaient de la monnaie, 326 ; la liberté qu'y ont les filles sur le mariage y est plus tolérable qu'ailleurs, 353 ; l'augmentation des pàtumges y diminue le nombre des habitants, 35S ; combien on y estime un homme, SS8 ; l'esprit decommerceetdlndustrie s'y estéiar bli par la destruction des monastères
et des hèpitaux, 872 ; loi de ce pays touchant les mariages contraires à la nature, 402; origine de l'usage qui veut quo tona les jurés soient du même avis pour condamner à mort, 462; la peine des faux témoins n'y est point capitale; elle l'est en France; motifs de ces lois, 492; commenton y prévient les vols, 521 ; Estrce être sectateur de la religion naturelle que de dire que l'homicide de soi-même est en Angleterre l'effet d'une maladie? 601 ; sagesse de son gouvernement, II, 39 : un des plus puissants Ëtats de l'Europe, 243 ; autorité de ses rois, 246; portrait abrégé de son ffouvernement, 285 ; notes sur l'Angleterre, 470; la corruption y est dans toutes les conditions, 472 ; sa taxe est de six millions de livres sterling, 474 ; est Je pays le plus libre du monde, 476 ; le succès de VEsprit de* Lois a contribué au succès des vins de Montesquieu, 529.
Anius Àtellus, Pourquoi il put, contre la lettre de la loi Vooonienne, instituer sa fille uniaue héritière, 1, 425.
Annibal. Les Cartnaginois, en l'accusant devant les Romains, sont une Ereuve que, lorsque la vertu est annie de la démocratie, l'État est proche de sa ruine, 1, 20, 21 ; s'il eût pris Rome, sa trop grande puissance aurait perdu Cannage, ii9; à quoi il dut ses victoires contre les Romains, II, 16 ; obstacles sans nombre qu'il eut à surmonter, 17 ; justifié du reproche qu'on lui fait de n'a< voir point assiégé Rome immédiatement après la bataille de Cannes, et d'aToir laissé &molUr ses troupes à Capoue, 18; ce fïirent ses conquêtes mêmes qui changèrent sa fortune, 19 ; critique de l'auteur sur la façon dont Tite Live fait parler ce ^nd capitaine, 19 ; réduit par Scipion à une guerre défensive. II perd une bataille contre le général romain, 19.
Anonymes (Lettrée). Cas que l'on doit en faire, 1, 174.
AfUkropopnagee. Dans quelles contrées de l'Afrique il y en avait, I, 303. 304.
AntilUe. Nos colonies dans ces Ues sont admirables, 1,320.
Antiocke. Julien l'Apostat y causa une affreuse famine, pour j avoir l^ssé le prix des denrées, I, SS9.
Antiochue, Sa mauvaise conduits danv
TABLE ANALYTIQUE
la gaerre qu'il ftt aux Romains, II, 24 ; traité aéshonoraiit qa'il fit avec eox, 34.
Àntipaier. Forme à Athènes, par la loi sur le droit de suffrage, la meilleure aristocratie qui fût possible, I, 196.
Antiquaires, L'auteur se compare à celui qui alla en Egypte , jeta un coup d œil sur les pyramides et s'en retourna, I, 488 ; leurs extravagances, II, 295.
Antoine, S'empare du livre des raisons de César. 11/53; fait l'oraison funèbre de César, 53 ; veut se faire donnerle gouvernement de la Gaule cisalpine, au préjudice de Décimus Brutus qui en est revêtu, 54 ; défait à Modène, 55 ; se joint avec Lépide et Octave, 55; Antoine et Octave poursuivent Brutus et Cassius, 55:
lure de rétablir la république : perd la bataille d'Actium, 57 ; une troupe de gladiateurs lui reste fidèle dans ses désastres, 57.
Antonin, Grandeur de son caractère, I, 378.
Antonins (.les deu»), empereurs chéris et respectés. II, 71 .
Antrustions. Etymolog^e de ce mot, 1,519; ce que c'était, 540, 54i; c'était à eux principalement que Ton donnait autrefois les fiefs, 544.
Aphéridon et Astarté, Guèbres. Leur histoire, II, 102 et suiv.
Appel. Celui que nous connaissons aujourd'hui n'était point en usage du temps de nos pères : ce qui en tenait lieu, I, 460; pourquoi était autrefois regardé comme félonie, 460 ; devait se faire autrefois sur-lechamp, et avant de sortir du lieu oh le jugement avait été prononcé, 470^ dans quels cas il était permis aux vilains d'appeler de la cuur de leur seigneur, 470, 47 1 ; quand on a cessé d'ajourner les seigneurset les baillis sur les appels de leurs jugements, 471 ; originede celte façon de prononcer sur les appelsdans les parlemens:
la Cour met l'appel ou néant. 472 ; c'est l'usage des appels qui a introduit celui de la condamnation aux dépens, 473, 474 ; leur extrême facilite a contribuée abolir l'usage constamment observé dans la monarchie, suivant lequel un juge ne jugeait jamais seul, 484; pourquoi Charles VU n'a pu en fixer le temps dans un bref délai ; et pourquoi ce
délai s'est étendo jusqu'à trent« ans, 497.
Appel ds défauts de droit» Quand cet appel a commencé à être en usage, I, 465 : ces sortes d'appel ont souvent été des points remarquables dans notre histoire: pourquoi, 466; en quel cas, contre qui il avait lieu : formalités qu'il fallait observer dans ces sortes de procédure : devant qui il se relevait, 466; concourait (quelquefois avec l'appel de faux jugement, 467 ; usace qui s'y observait, 471. Vov. Défauts ds droit.
Appel ds faux jugsmsnt. Ce que c'était : contre qui on pouvait l'interjeter : précautions qu'il fallait Î prendre pour ne pas tomber dans la ëlonie contre son seigneur, ou être obligé de se battra contre tous ses pairs, 460 et suiv.: formalités oui devaient s'y observer, suivant les différents cas, 460; ne se décidait pas toujours parlecombat judiciaire,
463 ; ne pouvait avoir lieu contre les jugements rendus dans la Cour du roi ou dans celle des seigneurs par les hommes de la Cour du roi, 463,
464 ; saint Louis l'abolit dans les seigneuries de ses domaines, et en laissa subsister l'usage dans celles de ses barons , mais sans qu'il y eût de combat judiciaire, 467 et suiv.; usage qui s'y observait, 470, 471.
Appel ds faux jugement à la cour du roi. Etait le seul appel établi ; tous les autres proscrits et punis, I, 465.
Appel en jugement, voy. Assignation,
Ap^en, historien des guerres de Manus et de Sylla, II, 45.
Appius Claudius. Distribue le menu peuple de Rome dans les quatre tribus de la ville, II, 39.
Appius Décemvir. Son attentat sur Virginie affermit la liberté à Rome,
Arabes. Leur boisson avant Mahomet était de l'eau, I, i96; leur liberté, 240, 241 ; leurs richesses : d'où ils les tirent ; leur commerce, leur inaptitude à la guerre , comment ils deviennent conquérants, 3il, 312 ; l'atrocité de leurs mœurs fut adoucie par la religion de Mahomet, 882 ; les mariages entre parents au quatrième degré sont prohibés chex eux : ils ne tiennent cette loi que de la nature, 4i i ; leurs conquêtes rapides, II, 103 ; étaient les meilleura
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h«iDiifcade.trâib lOS; bon* Mraliers, 103 ; lèurH divisions favorables à l'empire d'Orient, iio; leur puissance détruite en Perse, 112.
Arabie. Alexandre a-t-il voulu y établir le tiëge de son eibpire 7 1« 298 .
Son ooDimerce était-il utile aux Romains? 811 et suiv.; c'est le seul eys, avec ses ebvirons, où une rejion qui défend l'usage du cochon peut être benne : raisons physiques,
Aragon. Pourquoi on fit des lois som-
JHuaires dans le xiit" siècle, 1,86; e clei^ y a moins acquis qu'en Oastille, parce qu'il y a en Aragon quelquedroit d'amortissement, 393.
Aragon (Biats ci'). Expédient dont on s'avisa pour y terminer une querelle d'étiquette, II, 8SS. -
Arbogatte. Sa conduite avec l'empereur Yaleotinien est un exemple du génie de la nation française à l'égard des maires du palais, I, 553, 55S.
Arcada. Ne devaient la douceur de leurs mœurs qu'lt la musique, I,
Arcadius. Maux qu'il causa à l'empire en faisant Ift fonction de juge, 1, 69; ce qu'il pensait des paroles criminelles, 166; appela les petils-enfanis à la succession de l'aïeul maternel,
Arcadius et Honorius, Furent tyrans
f»arce qu'ils étaient faibles, I, 16I; oi injuste de ces princes, 177.
Arcadius. Fait alliance avec les Wisigois, II, 92.
Archers créïois. Autrefois les plus estimés, II, 10.
Aréopage. Ce n'étaitpas la même chose que le sénat d'Athènes, I, 43 ; justifié d'un jugement qui parait trop sévère, 62.
Aréopagitê. Puni avec justice pour avoir tué un moineau, 1, 62.
Argent. Funestes effets qu'il produit, I, 33; peut être proscrit d'une république : nécessaire dans un grand Etat, 33, 34; dans quel sens il serait utile qu'il y en eût beaucoup, 328 ; de sa rareté relative à celle de l'or, 330 ; dans quel cas on dit qu'il est rare et abondant dans un Eiat, 830 et suiv.; il est juste qu'il produire des intérêts à celui qui le prête, 943, 844. Voy. Monnaie.
Argiens. Jtbies de cruauté de leur part détestés par tous les autres Etats do la Grèce, I, 74.
ilraofftMiM. JMiiMit mmmia «tasi . MiHiûiret, 1, 991*
Argot. L'ostracisme y avait Ueo^ I, 49*.
ArianB (1'). Sft situation. Sémiramis et Cyrus y perdent leurs armées ; Alexandre, une partie de la sienne, I, 296.
Arianisme. Etait la secte domiiiante des barbares devenus dhrétiens, 11, 94 ; secte qui oomina quelque temps dans l'empire, 94; quelle en était la doctrine, toi.
Ariitée. Donbe dés lois à la SarOaigiie 1,234.
aristocratie. Ce que c'est, I, lO; quelles sont les lois qui en dérivent, 13 et suiv.; les sufiTrages doivent y être secrets, is; ceux qui y gouvernent sont odieux, i4 ; entre les mains de qui y réside la souveraine puissance> 13; combien les distinctions y sont aSDigeantes, 14 ; comment elle peut se rencontrer dans la démocratie, is ; quand elle est renfermée dans le sénat, 14, 18; comment elle peut être divisée en trois classes ; autorité de chacune de ces trois classes, 14 ; il est utile que le peuple y ait une certaine influence dans le gouvernement, 14; quelle est la meilleure qui soit possible, iS; quelle est is plus imparfaite, 15; principe, incoavénibnts de rarisu)cratie, 2i ;.quels crimes commis par les nobles y sont punis : quels restent impunis, 21 ; comment les lois doivent se rapporter au principe de ce gouvernement, 44; quelles sont les principales sources des désordres qui y arrivent^ 45 ; les distributions faites au peuple y sont utiles, 46 ; usage qu'on y doit faire des revenus de l'Etat, 46 ; par qui les tributs y doivent être levés, 46; les lois y doivent être telles que les nobles soient contraints de rendre justice au peuple, 46; les nobles ne doivent être ni trop pauvres, ni trop riches : moyens de prévenir ces deux excès, 47 ; les nobles n'y doivent point avoir de contestations , 47 ; le luxe en doit être banni, 84 ; de quels habitants est composée, 84; comment se corrompt le principe de
. ce gouvernement, 98 et suiv.; inconvénients de l'aiistoaratie héréditaire, 98 ; ce n'oftt point un état libre par sa nature» 129; pourquoi les écrits satiriques y sont pnnia aévè^
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ftty $ s'est 1« goQverneftient qiii bp|nrocta« le plas ûê 1» mooarehie leonséanenoes ipii ca résultent, 233 ; succèae dans Rome à la monarchiéf II, 8S; se traDifunne peu à pea en démocratie i 86. Voy. Mo-
Aristocratie héréditaire. IncodvénientA ëe oe gouvernement, I , b9.
àrùtodèmê. Fausses précantien s qu'il prit pcarconsenrer son peUfoir aans Cnmea^ 1, 1S2.
Arittoie* Refuse am aftisans le droit de cité , I, 34 ; ne connaissait pas ]e Yéri table État monarchique « 140; dit qu'il y & des esclavea par nature, mais ne le prouve pas, 200; sa philosophie causa tons les ntrineurs qui accompagnèrent ]a destruction du eommeroe, 815; ses préceptes sur la propagation , 356 ; source du vice de quelquee-unei de ses lois , soi.
A rmée». Ôe qui elles doivent être composées pour que la liberté du peuple ne soit point écrasée : de qui leur nombre et leur existence doit dépendre : où elles doivent habiter en tesnps de paix : à qui le eommandfiment en doit appartenir, I, 1S8 et suiv. ; étaient composées de trois sortes de vassaux dans les commencements de la monarchie, 522 ; comment et par qui étaient commandées sous la première ,race de nos rois :
comment on les assemblait, 553, 553.
Armées romaines. N'étaient pas fort nombreuses , Il , 9 ; les mieux disciplinées quM y eut, 9; navales, autrefois plus nombreuses qu'elles ne le sont^ 17 ; dans les guerres civiles de Rome ne s'attachaient qu'à la fortune du chefj 57; sous les empereurs, exerçaient la magistrature ) 77 ; Dioclétien diminue leur puissance : par quels moyens , 79 ; les grandes armées , tant de terre que oe mer, plus embarrassâmes que propres à faire réussir une entreprise, 95.
Arméniens. Ne mangent que du poiS' son, II, 175; transportés dans la province de Guilan,ils y périrent presque tous, 2$6..
Armes. C'est à leur changement que Ton doit l'origine de bien des usages, 1« 454 ; les soldats romains se lassent de leurs armes, II , 86 ; un soldat romain était ptuoi de mort pour avoir abandonné ses armes,
ArmU à f<» {Pwrt des). Puni trop ri-
foûretasemeat à Venise t pourquoi , ,419.
Armes enchantées. Origine de Cette croyanoe^ 1 , 454.
Arrit qui pernfiet à tous les français dé prononcer la lettre Q comme ils jugeront à propos, Il , 25!i.
Arrêts. Doivent être recueillis etap« pris dans une monarchie : causes de leur multiplicité et de leur variété, I ) 63 ; origine de la formule de ceux qui se prononcent sur les appels, 47'i ; quand on a commence k en faire des com Dilations, 479.
Arribas^ roi d'Lpive. Se trompa dans le choix des moyens qu'il employa pour tempérer le pouvoir monarchique, 1, i4o.
Arrière-fiefs. Gomment se sont formés , 1 , 580 ; leur établissement fit passer la couronne de la maison des Cerlovingiens dans celle des Capétiens, 58 S.
Arrière-iBassoMO!, Étaient tenns au service militaire, en conséquence de leur fief, 1 , 520.
Arrière-vasselage. Ce que c'était dans les commencements t comment est parvenu à l'état oii nous le voyons , 1 , 580.
Arsène et Joseph. Se disputent le siège de Gonstaniinople : acharnefflent de leurs partisans. H, i09.
Artaxerxès. Pourquoi il lit mourir tous ses enfants, I, 56.
Artisans. Ne doivent point dans une bonne démocratie avoir le droit de cité . 1 , 34.
Arts, Les Grecs, dans les temps héroïques, élevaient au pouvoir suprême ceux qui les avaient inventés, 1 , 141 ; e'est la vanité qui les perfectionne, 255 ; leurs causes et leurs e£fetà, 289; dans nos États lis sont nécessaires à la population, 356; comr ment ils se sont introduits chee les différents peuples, II,10; arts et commerce étaient réputés chez les Romains des occupations serviles, 43 , 44 ; sont-ils uûies ou pernicieux, 247; incompatibles avec la mollesse et l'oisiveté. 249; sont tous dans la dépendance les uns des autres, 249.
As. Révolution que cette monnaie essuya à Rome dans sa valeur, ^ > 389.
Ascétiques. Livre? moins utiles que ceux de morale, II , 282.
Asialiques. D'oti vient leur penchant
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pour le crime contre natnre , T, 163 ; regardent comme autant de fayeurs les insultes qu'ils reçoivent de leur prince, 176.
Asie. Pourquoi les peines fiscales y soni moins sévères qu'en Europe, 1, 1S3 ; on n*y publie guère d'édits aue pour le bien et le soulaji^ement des peuples : c'est le contraire en Europe, 186 ; pourquoi les derviches y sont en si grand nombre. 195; c'est le climat qui y a introauit et
aui y maintient la polygamie » 3J8 ; y naît beaucoup plus de filles que de garçons : la polygamie peut donc
Îf aTuir lieu , 218; pourquoi, dans es climats froids de ce pays , une femme peut avoir plusieurs hommes, 218; causes physiques du despotisme qui la désoie , 228 ; ses différents climats compsrés avec ceux de l'Europe, 228 et suiv. ; quel était autrefois son commerce : comment et par où il se faisait, 289 ; époques et causes de sa ruine, 309; quand et par qui elle fut découverte:
comment on j fit le commerce , 3i7 et suiv. ; région que n'ont jamais quitté le luxe et la mollesse, II, 24 ; beaucoup moins peuplée qu'auirefois, 255 ; elle a toujours été accablée sous le despotisme , 278.
Asie Mineure. £tait pleine de petits peuples et regoi^eait d'habitants avant les Romains, 1, 358; elle n'a plus que deux ou trois de ses anciennes villes, II, 255.
Asile. La maison d'un citoyen doit être son asile, 1, 173.
Asilee, Leur origine chez les Grecs, leur utilité, leurs abus, I, 390^391; pour quels criminels ils doivent être ouverts, 390, 391 ; ceux que Moïse établit étaient très-^ages ; pourauoi, 394.
Assemblées de la nation chez les Francs, I, 251 ; étaient fréquentes sous les deux premières races : de qui composées : quel en était l'objet,
Assembléee du peuple. Le nombre des citoyens qui y ont voix doit être fixé dans la démocratie, I, to; exemple célèbre des malheurs qu'entraîne ce défaut de précaution, lO ; pourquoi à Rome on ne pouvait faire de testament que dans l'Assemblée du peuple, 42i.
Assignations. Ne pouvaient à Rome se donner dans la maison do défen-
deur : en France ne peurent pu se donner ailleurs. Ces deux lois qui sont contraires dérivent du mAme esprit, I, 492.
Assises. Peines de ceux qui y avaient été jugés; et qui, ayant demandé de l'être une seconde fois, auccombaient, I, 465.
Association de plusieurs villes grecques, II, 20; de plusieurs princes à l'empire romain, 36, 79: regardée par les chrétiens comme une des causes de l'afiiaibUssement de l'empire, 89.
Associations de villes. Pins nécessaires autrefois qu'aujourd'hui :
pourquoi, I,tl 10.
Assuirus. Donna l'ordre d'exterminer les juifs, I, 26.
Assyriens. Conjectures sur la source de leur puissance et de leurs grandes richesses, I, 289; conjectures sur leur communication avec les parties de l'Orient et de l'Occident les plus reculées, 289; ils épousaient leurs mères par respect pour Sémiramis, 411, 412.
Astrologie judiciaire. Fort en vogue dans l'empire grec II, loi ; méprisée aujourd'hui en Europe, gouYerne la Perse, II, 283, 284.
Athamanes. Ravagés par la Macédoine etretolie, II, 21.
Athées. Parlent toujours de religion, parce qu'ils la craignent, I, 388.
Athéisme, Comparé à l'idolâtrie, I, 373; à la religion naturelle, 603.
Athènes. Les étrangers que l'on y trouvait mêlés dans les assemblées du peuple étaient punis de mort :
pourquoi, I, tO; le bas peuple n'y demande jamais à être élevé aux grandes dignités, quoiqu'il en eût le droit : raisons de cette retenue. 12; comment le peuple y fut divise par Selon, 12; sajgesse de sa constitution, 12, 13; pourquoi cette république était la meilleure aristocratie possible, 15 ; avait autant de citoyens du temps de son esclavage que lors de ses succès contre les Perses, 20; en perdant la vertu, elle perdit sa liberté sans perdre ses forces, 20; description et causes des révolutions
au'eile a essuyées, 20 ; source de ses épenses publiques, 37; on y pouvait épouser sa sœur consanguine et non sa sœur utérine : esprit de cette loi, 39; ^contradiction dans ses lois touchant l'égalité des biens, 39 ; le
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sénat n*r était pas la même chose que l'aréopage, 4S ; il y avait dans cette yille un magistrat pariiculier pour veiller sur la conduite des femmes, 89, note 2 ; la victoire de Salamine corrompit cette république, 97, 98; son ambition ne porta nul préjudice à la Grèce, parce qu'elle cbercnait non la domination, mais la prééminence sur les autres républiques, loS; comment on y punissait les accusateurs qui n'avaient pas pour eux la cinquième partie des suffrages, 171 ; les lois y permettaient à Taccufté de se retirer avant le jugement, ni; comment on y avait ttxé les impôts sur les personnes, i80; l'abus de vendre les débiteurs y fut aboli par Solun, 172 ; pourquoi les esclaves n'y causèrent jamais de trouble, 2U ; lois justes et favorablesétablies paroette république en faveur des esclaves, 913; la faculté de répudier y était réciproque entre le mari et la femme, 225 ; son commerce, 275; Selon y abolit la contrainte par corps : la trop ^nde généralité de cette loi n'était pas bonne, 281 ; eut l'empire de la mer ; elle n'en profita pas ; pourquoi, 294; son commerce fut plus borné qu'il n'aurait dû l'être, 294 ; les bâtards tantôt y étaient citoyens, et tantôt ne l'étaientpas, 3S2; îl y avait trop de fêtes, S85 ; raisons physiques de la maxime reçue à Athènes, par laquelle on croyait honorer davantage les dieux en leur offrant de petits présents qu'en immolant des bœufs, 386, 887; dans 3nel cas les enfants y étaient obligés e nourrir leur père tombé dans l'indigence : justice et injustice de cette loi, 403; avant Selon, aucun citoyen n'y pouvait faire de testa* ment; comparaison des lois de cette république, à cet égard , avec celles de Kome, 422; l'ostracisme y était une chose admirable, tandis qu'il fit mille maux à Syracuse, 490, 491 ; loi qui voulait qu'on fit mourir^ quand la ville était assiégée, tous les gens inutiles, 495: l'auteur at-il fait une faute en disant que le plus petit nombre y fut exclu du cens fixé par Antipater, 629.
Athénitng. Pourquoi ils pouvaients'af* franchir de tout impôt, 1, 184; leur humeur et leur caractère étaient à peu près semblables à celui des
Français, 255 : quelle était originairement leur monnaie : ses inconvénients, 325; éiat de leurs affaires après les guerres puniques, II, 2i.
Attila. Son empire fut divisé, parce qu'il était trop grand pour une monarchie, I, 106; en épousant sa fille, il fit une chose permise par les lois Scythes, 4io, note 3; soumet tout le nord et rend les deux empires tributaires, II. 89 ; si ce fut par modération qu'il laissa subsister les Romains, 90 ; dans quel asservissement il tenait les deux empires^ 90 ; son portrait, 90; son union avec Genséric, 92.
Attique. Pourquoi la démocratie s'y établit plutôt qu'à LAcédémone, I,
Atualna, Jnca, Traitement cruel que lui firent subir les Espagnols,!, 4i7,
Aubaine. Époque de l'établissement de ce droit : tort qu'il fit au commerce, I, 314.
Augutte. Se donna bien de garde de détruire le luxe; il fondait une monarchie et dissolvait une républi(iue, I, 85 ; quand et comment il faisait valoir les lois faites contre l'adultère, 92; attacha aux écrits la peine du crime de lèse-majesté; et cette loi acheva de porter le coup fatal à la liberté, 167; la crainte d'être regardé comme tyran l'empêcha de se faire appeler Homulus, 253; fut souffert, parce que. quoiqu'il eût la puissance, il n'en affecUit point le faste, 253 ; avait indisposé les Romains par des lois trop dures ; se les réconcilia en leur rendant un comédien oui avait été chassé : raison de cette bizarrerie, 253 ; entreprend la conquête de l'Arabie, prend des villes, ga^ne des batailles, et perd son armée, 311, 312 ; moyens qu'il employa pour multiplier les mariages, 360 et suiv.; belle harangue qu'il fit aux chevar liera romains qui lui demandaient la révocation des lois contre le célibat, 361 ; comment il opposa les lois civiles aux cérémonies impures de la religion, 381 ; fut le premier qui autorisa les fldéicommis, 423, note 5 ; surnommé Octave, 11, 58 ; commence àétablir une forme de gouvernement nouvelle, 58 ; ses motifs secrets et le plan de son gouvernement, 58 : parallèle de sa conduite avec celle de César, 58 ; s'il a jamais eu véritable*
tjeo
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mat 1ë âfeâfeâin de se démetire de t'ëmpirë, 59; pArallèle d'Augdfite et de stlla, 59; est très-réservé à ae^ corder le droit de bourgeoisie, M :
met un gouverneur et une garnison dans Home, 61 ; assigne des fonds pour le payement des troupes de terre et de mer, 61 $ avait 6té au peuple la puissance défaire des lois,
Augustin (Saint). Se trompe, en trouvant injuste la loi qui 6te aux femmes la faculté de pouvoir être instituées héritières, I, 404; réfuté la lettre de Sytnmaque, II, 89.
Aumônes. Celles qui se fbnt dans ies rues ne remplissent pas les obligée»
tiens de FEtat : quelles sont œs obligations, I, 371, 372.
Aureng-Zeb. Se trompait en croyani que 8*il rendait son Etat riche, il n'aurait pas besoin d'hôpitaux, I, S72.
Auteurs. Ceux qui !«ônt célèbres et qui font de mauvais ouvrages, retardent prodigieusement les pro^s des sciences,!. 519; la plupart" ne font qu'apprenate à la postérité qu'ils ont été des sots, II. 200; la plupart mesurent leur g^loire à la grosseur de leurs volumes, 252; la plupart craignent plus la critique que les coups de balon, 252.
Authentiqua. Hodie quantiscwfïilut est une loi mal entendue, I, 407 ; Quod hodîe est au contraire un principe des lois civiles. 407, 408.
Autd-da-fé. Ce que c'est. I, 89T.
Autorité. Il n'en est pas ae plus abisolue que celle d'un prince qui succède à une république, II, 67, 88.
Autorité royale. Comment doit agir,
Autriche (La maison d*). Faux principes de sa conduite en Hongrie, I, lot ; fortune prodigieuse de cette maison, 3i8 ; pourquoi elle possède l'empire depuis si longtemps, 586.
Avares. Attaquent l'empire d'Orient,
j4eartce. Dans une démocratie od 11 n'y a plus de vertu, la frugalité passe pour avarice, 1, 20 ; pourquoi l'avare garde l'or et l'argent, et l'or plutôt que l'argent, 330.
Aveugles. Loi romaine qui leur interdit la faculté de plaider, I^ 498.
Avocats. Les juges doivent ae défier des embûches qu'ila leur tendent, 11,208; admonitions que Montesquieu leur donne, il, 430.
AvofrUmtnit Pobnfaoi letfemmMtle l'Amérique ae faisaient aTorter, 1,
Avmiit. MeniieBt à la guerre les vassaux des étrêques et des abbés, I,
il«otiist df la partie publique. Il ne faut pas les confondre avec ce qae nous flppeibns aojobrd'inii partie pttbiiqtie t lears foncttous, I, 474 et suiv. \ époque de leur extinction , 4T6.
Aydi«a(Lettreaau chevalitr tf'),II,5os^ 506, 910, 923, 828) 588, 940.
Bêlbfflôniènê. Ils étadent tous soumis à leurs femmes, en l'honneur de Sémiratnis, I» I69.
Bâchas. Pourquoi leur tête est toujours eXpowe^ tandis qae eella du dernier sulet est toujours en sftreté, 1,25; pourquoi absolus dans lears gouvernements > 97; terminent les
Î Procès en faisant distribuer à leur àntaisie des c<mps de b&ton aux plaideurs, 65; sont moins libres en Turquie, qu'un homme qui, dans un pays où l'on soit les meilleures lois criminelles possibles, est condamné à être pendu et doit l'être le lendemain, 158 ; leur tyrannie , leur avarice, il) I4<k
Bactriens. Alexandre abolit an nsage barbare de ce neuple, I, il 9.
BailUe ou gardé. Quand elle a commenée à être distinguée de la tutelle, h 250.
Baillis. Quand ont commencé à être ajournés sur l'appel de lears jugements ; et quand cet usage a cessé , 1, 471 , et suiv. ; comment rendaient la justice, 484; quand et eommeni leur Juridiction commença à s'étendre, 464; quand commencèrent à juger eux-mêmes et même seuls, 484, 485; l'ordonuance de 1287 a pour unique but d'ordonner qu'ils seront pris parmi les Uiqaes: prenires, 489.
Bajaz9t» Manque la conquête de l'empire d'Orient : par quelle raisoB, II,
BalM. Pensa fttire étouffer de rire le roi de Péga en lui apprenant qu'il n'y avait point de roi à Venise, 1,258.
Baieares (Us) éiident estiméa d'excellents h>ondeurs. H, lO.
BaUim, La pêehe do ee poisson m
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COÙI8 : «Oe est oepeaduit utile aux Hollandais, 1, 277, 378.
Balk. Ville aaittte eH les Guèbres honotaient le soleil, Ilf tOS.
Baluze. Errear de cet attieul' proiiTée e« redressée^ i, 449.
Bon. Ce qae tf était «tons le Cbmiiieneemeotdb lamdaarctaie» 1,423.
Bcmaûe de âatnl-Oser^M. LMnfloence qu'elle donne au peuple de Gènes dans le gouvernement fait toote la prospérité de cet État, 1, 1 4«
BcMqvet, Sont un établissement pro> pre an commerce d'économie : U n'en faut point dans une monarchie, I, 379 ; ont aTfli l'or et Tarant, 031
Banqniên^n quoi consistent leur art et leur oabileté, I, 335; sont les seuls qui gagnent , lorsqu'on fitit hausse ou baïssi sa monnaie, 835, 396 ; comment peuvent être miles à un État, 341.
Bantham. Comment les successions y sont réglées, 1, 58 ; il f a dix femmes
. pour nn taemme : ^ëst on cas bien particulier de la polyf|amie, 218 ; on y marie les fliles à treize et tiuatorze ans, pour préYenùr leurs débauches, «32, note 3 1 il y nali trop de flltes, pour que la propagation y paisse être proportiounee a leur nombre, 354, 355.
barbares. C'est de ceut qui ont conquis l'eoqiire romain et apporté l'ignorance dans rfiiirope, que nous vient U meilleure espèee de gouvernement que l'homibe ait pu imaginer, 1, 140) diiTérence entre les bar< bares et les sauvages, 237; leur conduite après la conquête des prO" vinces romaines doit servir de modèle aux conquéraniH, 288 ; les Romains ne voulaient puint de commerce avec eux, su^ce sont eux qui ont dépeuplé la terre, 869; pourquoi ils embrassèrent si facilementlechristianisme, 390 ; faisaient les grands chemins aux dépens de ceux à qui ils étaient utiles, 414; leurs lois étaient toutes personnelles, 432 ; chaque particulier suivait la loi de la personne à laquelle la nature l'avait subordonné, 483; étaient sortis de la Germanie ; c'est dans leurs mœurs qu'il faut chercher la soorce des lois féodales, 803 ; s'il est vrai qu'après la conquête des Gaules, ilê firent un règlement général pour établir partout la servi-
tttdft d« It glèbe ^ B§4{ poorauoi Imin lois sont éerites en latin :
pourquoi on y donne aux mots latins an sens qu'ils n'avalent pas originairement : pourquoi on t en a forgé do nooteaux, 515; devenus redoutables aux Romains, 11,77, 90 1 iuedrsions des barbares sur les terres de l'empire romain sons Oal- Ids, 78; et sur celui d'Allemagne qui loi a succédé, 78 ; Rome les repousse, 78; leurs irruptions sous Gonitamius, 8s; les empereurs les éloignent quelquefois avee de l'argent, 64; épuisaient ainsi les richesses des Romains, 8$ ; employés dans les armées romaines 8 titre d'auxiliaires, 85; ne veulent pas se soumettre à la discipline romaine > 87 ; obtiennent en Occident des terres aux extrémités de l'empire, 92 ; auraient pu devenir Romain«t, 98 ; s'eotre-détruisent la plnpsrt, 93 ; en devenant chrétiens embmsfient l'arianisme, 94 ; leur politique, leurs mœurs, 94 ; différentes manières de combattre des diverses nations barbares, 95 ; ce ne furent pas les plus forts qui firent les meilleurs établissements, 9B|; une fois établis, en devenaient moins redoutables^ 95 ; pour se conserver la conquête d'un peuple policé, ils ont été obligés de cultiver les arts^ 348, 349 ; gouvernement de ceux qui ont détruit l'empire romain, 379*
Barlaam et Acyndine. Leur querelle contre les moines grecs, II, 106.
Barons. C'est ainsi que Ton nommait autrefois les maris nobles, 1, 458.
Bartholin (Gaspard), Son opinion sur les glandes rénales, II, 405.
Basile {l'emperewr) laisse perdre la Sicile par sa faute, II, lOY.
Basile Parphyrogénète. Extinction de la puissance des Arabes en Perse , son règne, I, iiS; bizarreries des punitions qu'il faisait subir, 78.
^atat^e. La terreur panique d'un seul soldat peut en décider, H , 299 ; une bataille perdue est plus funeste par le découragement qu'elle occasionne, que par Ht perte réelle qu'elle cause, II, 18.
Btitailles navales. Dépendent plus à présent des gens de mer que des soldats, II, 17.
Bâtards, Il n'y en a point à la Chine : pourquoi. I, 351, 853; sont plus ou moins ooieux, suirant les divers
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gouTerDomento, ralTant que la polygamie ou le divorce sont permis oa défendttSyOu autres circoostances, 352; leurs droits aux successions daiis les différents pays sont réglés par les lois civiles ou politiques,
Bâton. C'a été pendant quelque temps la seule arme permise dans les duels ; ensuite on a permis le choix du bâton ou des armes; enfin la qualité des combattants a décidé, I, 452: pourquoi encore aujourd'hui regardé comme Tinstrament des outrages, 453.
Batuecoi {Les), Nation espagnole inconnue dans son propre pays, II,
Baudouin^ comte de Flandre. Couronné empereur par les Latins, II,
Bavarois. Quand et par qui leurs lois furent rédigées , I, 430 ; simplicité de leurs lois : causes de cette simplicité, 430 ; on ajouta plusieurs capitulaires à leurs lois : suites qu'eut celte opération, 440; leurs lois criminelles étaient faites sur le même Slan que les lois ripuaires, 443; voy.
HpiMires; leurs lois permettaient aux accusés d^appeler au combat les témoins que l'on produisait contre eux, 459.
Bayle. Paradoxes de cet auteur, I, 373 et suiv., 376, 877; est-ce un crime de dire que c'est un grand homme? etestron obligé de dire que c'était un homme abominable? 598.
BéatitiAde éternelle. Ce dogme mal entendu est contraire à la propagation, 11, 264.
Beau-fils. Pourquoi il ne peut épouser sa belle-mère, I, 412.
Beaumanoir. Son livre nous apprend que les barbares qui conquirent l'empire romain exercèrent avec modération les droits les plus barbares, I, 4l4 ; en quel temps il vivait, 451 ; c'est chez lui qu'il faut chercher la jurisprudence du combat judiciaire, 455; pour quelles provinces il a travaillé, 479; son excellent ouvrage est une des sources des coutumes de France, 487.
Beau-père. Pourquoi ne peut épouser sa belle-fille, I, 4i2.
Beauvau {Le prince de), k en lui plus qu'il ne faut pour faire un grand homme, II, 300.
Beaux esprits. Leur portrait, 11, 223.
Beaux'frèrei. Pays oh il leur est mis d'épouser leur beHe-somrâ II t 411,412.
Beiram, H, 202. Voy. Sérail.
Bel esprit. C'est la fureur des Français, H, 200.
Betisaire. À quoi il attribue ses sn&-. ces. H, 94; débarque en Afrique pour attaquer les Vandales, n'aynot que 5000 soldats, 95 ; ses exploits et ses victoires; portrait de ce général, 96.
Belle-fille. Pourquoi ne peut épouser son beau-père, I, 4i2.
Belle-mère. Pourquoi ne peut épouser son beau-fils, 1, 412*
Belles-siÊuri. Pays oit il leur est permis d'épouser leur beau «frère, I,
Bellièvre {Le président de). Son discours à Louis XIII, lorsqu'on jugeait devant ce prince le duc de La Valette, I, 68.
Bénéficeâ, La loi qui, en cas de mort de l'un des deux oontendants, adjuge le bénéfice an survivant, fait que les eoclésisstiqnes se battent jusqu'à la mort, I, 489; c'est ainsi que Ton nommait autrefois les fiefs et tout ce qui se donnait en usufruit, 519, 520; ce que c'étoit que se recommander pour un bénifce^ 533. 534.
Bénéfices militaires. Les fiefs ne tirent point leur origine de cet établissement des Romains, I, 512; il ne s'en trouve plus du temps de Charles-Martel : ce qui prouve que le domaine n'était pas alors inaliénable, 556.
Bengale {Golfe de), Gonunent découvert, I, 300.
Bengale. Comment découvert, 1, 300.
Benott XIV. Est le pape des savants, II, 542.
Benott Lévite. Bévue de ce malheureux compilateur des Capitulaires, i, 438.
Béqtiens. Portrait de ce peuple, II, 20, 21.
BertoUini. K trouvé le livre de Montesquieu assez bon pour le rendre meilleur. H, 54o; est prié de retrancher un passage de sa préface, 540; lettre de Montesquieu à fierudlini, 549.
Berwtck. Éloge historique, II, 441.
Besoins. Comment un État bien poUcé doit soulager ceux; des pauvres, I, 371, 372.
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Bilts. SoDl-éUes gonirernées par les lots générales du mouvement, ou par une motion particulière? I, S ; quelle sorte de rapport elles ont avec Dieu : comment elles conservent leur individu , leur espèce :
quelles sont leurs lois : les suiventelles invariablement? 5; leur bonheur comparé avec le nôtre, 5, 6.
Bible. On no doit pas la traduire avec les délicatesses modernes, II, 514.
Bien, 11 est mille fois plus aisé de faire le bien, que de le bien faire, I,'482.
Bien (Gem de). 11 est difficile qne les inférieurs le soient, quand la plupart des grands d*un État sont malnonnètes gens, 1, 23 ; sont fort rares dans les monarchies : ce qu'il faut avoir pour Tèire, 23.
Bien par tù^ier. C'est un paralogisme de dire qu'il doit céder au bien public, I, 413.
Bien public. Il n'est vrai qu'il doit l'emporter sur le bien particulier que quand il s'agit de la liberté des citoyens, et non quand il s'agit de la propriété des biens, 1, 413 etsuiv.
Btene. Combien il y en a de sortes parmi nous : la variété dans leurs espèces est une des sources de la multiplicité de nos lois et de la variation dans les Jugements de nos tribunaux, I, 63; il n'y a point d'inconvénient, dans une monarchie , qu'ils soient inégalement partagés entre les enfants, 48.
Biens (CeeeUm de), Voy. Cession de bieni.
Biens ecclésiastiques, Voy. Clergé, Éviques,
Biens /UcaiM?. C'est ainsi que l'on nommait autrefois les fiefs, I, 519, S20.
Bienséances. Nécessité de s'y conformer : pourquoi, 1, 28.
Bignon (M.), Erreur de cet auteur, I,
Bigotinne, Énerve le courage des Grecs, I, 104 et suiv.; effets contraires dit bigotismeetdu fanatisme,
Billon. Son établissement à Rome prouve que le commerce de l'Arabie et des Indes n'était pas avantageux aux Romains, I, 312.
Bills d*attainder. Ce que c'est en An-
Sleterre : comparés à l'ostracisme 'Athènes, aux lois qui se faisaient à Rome contre des citoyens particuliers, 1, 170, 171.
Bithynie. Origine de ce royaume, II,
Blé. C'était la branche la plus considérable du commerce intérieur des Romains, I, 3i4; les terres fertiles en blé sont fort peuplées : pourquoi,
Blé {Distribution de). Dans les siècles de la république et sous les empereurs, 11, 81.
Bleus et verts. Factions qui divisaient l'empire d'Orient, 11, 97; Jueiinien favorise les bleus, 97.
Bohême. Quelle sorte d'esclavage y est établie, I, 208.
Boissùtii. On lève mieux en Angleterre les impôts sur les boissona au'en France, I, l8i, 182.
Bolif^gbroke. Attaqué et défendu de-* vaut le parlement d'Angleterre, Il , 543; a beaucoup de chaleur qu'il emploie ordinairement contre les choses, 543.
Bombes, Leur invention a fait perdre la liberté à tous les peuples de l'Europe, II, 247.
Bonne compagnie. Ce que c'est, II ,
Bonne-Espérance. Vov. Cap.
Bonne fou Doit être rame d'un ministère, II, 306.
Bon sens. Celui des particuliers consiste beaucoup dans la médiocrité de leurs talents, I, 37, 38.
Bonzes. Leur inutilité pour le bien
f>uhlic a fait fermer une inflnité de eurs monastères à la Chine, I, 87.
Bouclier. C'était chez les Cer mains une grande infamie de l'abandonner dans le combat et une grande insulte de reprocher à quelqu'un de l'avoir fait : pourquoi cette insulte devint moins grande, I, 454.
Boulainvilliers (Le nuirquis de). A manqué le point capital de son système sur l'origine des fiefs .-jugement sur son ouvrage : éloge de cet auteur, 1, 507, 508.
Boulangers. C'est une justice outrée que d^empaler ceux qui sont pris en fraude, I, 419.
Bourbon(Ile de). Salubrité de son air, II, 267.
Bourgeois. Depuis quand la garde des villes ne leur est plus confiée, II,
Bourgeoisie romaine (Le droit de). Accordé à tous les alliés de Rome, H, 40 ; inconvénients qui en réHultent, 40,41.
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Bourguignon», Leur loi excloait lès filles de la concurrence avec leurs frères à la succession des terres et de la couronne, I, 246, 34Y; pourquoi leurs rois portaient une longue chevelure, 247 ; leur majorité était fixée à quinze ans, 249; quand et pour qui fliPent écrire leurs lois , 430; par qui elles furent reoileillies, 430; pourquoi elles perdirent de leur caractère, 430 ; elles sont assez judicieuses, 431 ; différences essentielles entre leurs lois et les lois sa- Ifques, 492; comment le droit romain se conserva dans les pays de leur domaine et do celui des Goths , tandis quM se perdit dans celui des Francs, 434; conservèrent longtemps la lui de Gondebaud^ 486 ; comment leurs lois cessèrent d'être en usage chez les Français, 439; leurs lois criminelles étaient faites sur le même plan que les lois ripuaires, 443; voy. Ripudin»: époque de l'usage du combat judiciaire chez eux, 449; leur loi permettait aux accusés d'appeler ati combat les témoins que Ton produisait contre eux, 459 ; s'établirent dans la partie orientale de la Gaule; y portèrent les mœurs germaines : de là les fiefs dans ces contrées, S04, 505.
Boussole. On ne pouvait, avant son inventiofi, naviguer que près des côtes, I, 290; c'est par ce moyen qu'on a découveH le cap de Bonne- Espérance, 302; les Carthaginois en ataifent-ds l'usage? Sot; découvertes qu'un M doit, 31t ; à quoi servit son invention. Il, It, 247, 248.
Brachmanes. Admettent la métempsycose, II, 175, 176; conséquehces qu'ils en tirent, 176.
Brede (La), Château de Mohtesqtiieu , est un Heu agréable , au château près, n, S33.
Brésil. Quantité prodigieuse d'or qu'il fournit à l'Europe, 1, 322.
Bretagne. Les successions dans le duché de Rohan appartiennent au dernier des mâles : raisons de cette loi , I, 242; les coutumes dé ce duché tirent leur origine des assises du duc Gèoffroi. 486.
Brigues. Sont nécessaires dans un Ëtat populaire, I. 13; dangereuses dans le sétiat, dans uh corps de nobles, hulleriient dans le peuple, 13; sagesse avec laquelle le sénat de Rome les prévint, 76 ; introduite
à Rome, surtant pendant les guerres civiles, II, S8.
BrunehauU. Son éloge ^ ses malheurs , I, 545 ; comparée avec Prédégonde, 547, 548 } son supplice est l'époque de la grandeur des maires du palais, 554.
Brutus. Par quelle autorité il condamna ses propres enfants, I, i5o, 151 ; quelle part tut, dans la procédure contre les enfants de ce consul, l'esclave qui découvrit leur conspiration pour Tarquin* 168.
Brutus et Cassitu. Font une faute funeste à la république, 11, 49 1 se donnent tous deux la mort, 55.
Buffon. il y a de belles chosea dans son histoire naturelle, Ih 509, 5io.
Bulle Unigenitus. Est-ellela cause occasionnelle de r£«prti deê ioiêfl,
Butin. Comment il se partageait chez les Romains, II, 8, 4.
CabùUttêSé II, 191.
Cadavtês. Peines ches les Germains, contre ceux qui les exhumaient^ I, 5S6, 528.
CadhisjA. Femme de Mahomet ; coucha avec lui, n'étant Agée qoedehuit ans, I, Si6, note i.
Café. Description des endroits où l'on s'assemble pour en prendre, H, 166.
Calicuth, Royaume de la obtm de Coromandel; on y regarde eomme une maxime d'Etat que toute religion e»i bonne, 1, 309.
Caligula. Portrait de cet etnpereor ; il réti&blitles comices j II, 65 ; supprime les accus-ations du crime de ièsemajesté f 65: bizarrerie dans sa cruauté, 67; il est tué : Olaude lui succède, 67*
CalltHique, Ihvènteurduféu grégeois,
Calmouks. Peuple» de la {[fAnde TtrtaHe; se font une affaire de conscience de souSMr chtt eux toutes sortes de religions. I, 309.
Calomniateurs. Màut (|Ulls causent, lorsque le prince mit lui-même la fonction de juge, I, 69 ; pourquoi accusent plutôt devant le pHnce que devant les magistrats, 1 74 .
Cabin. Pourquoi 11 bannit la hiérarchie de sa religion, I, 376.
Calvinisme. Semble être pins conforme à ce que Jésus-Christ a dit
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qtt% M 41M IM apôti'tfi ont (Hft, r
CaMniatm, Ont beaueodpdimiotié tes
rlcbeises An olefgé, 1, 56o.
Canibyse. Comménl profita de la su-
peratiiion des Egyptien», I, 406.
CamùBns (£*}. Beauté de son poème,
Campagne. l\ y fktit moins de fêtes qae dans les villei», î, 815, 886.
CampaniB. Portrait des peuples qui l'habitaient. II, 5.
Canada. Les nafoitanta de ce pays brûlent ou s'associent leurs ûpsontiiers, suivant les circonstances, t, 35I
Cananéens. Pourquoi détruits si facilenaent, I, 111.
ÎHndettr, Nécessaire dans les lois, I, 499. ' '
Cannes {BataillB de). Perdue par les Hohiains contre les Carthaginois, II, it, 18 ; fermeté du sénat romain, Inalgré Cette perte, 18.
Canons. Blfférents recueils qui en ont été fiiits ; ce qu'on inséra dans ces différents recueils ; ceux qui ont été en usage en France, I, 439, 440 ; le pouvoir qu'ont les évêqUes d'en faire étiiit pour eux un prétexte de ne pas se soumettre aux capitulaires, 439, 44o.
Cap de Sdnne-Espérance. Cas oh il serait plus avantageux d'aller aux Indes par l'Egypte qiie par ce cap, 1, 302: sa découverte était le point capital pour faire le tour de rAfriqiie : ce qui empochait de le découvrir, 302; découvert par les Portugais, 317.
Capitieni. leur avènement à la couronne comparé avec celui deë Carlovinglens, 1,567, 566; comment la couronne de France passa dans leur hiaison, 585 et suiv.
Capitale. Celle d'un grand empire est mieux placée au nord qu'au hiidi de l'empire, 1, 232.
Capitulaires, Le compilateur Benoît Lévite n'a- 1- il pas transfornié une loi visiçothe en capitulaire, 1, 438 ; ce que nouis norpmofiâ aihsi, 440 ; pourquoi il n'en fut plus quëstioh sous la Iroisièine racé, 44o; de combien d'espèces il y eh avait : on hégligea le corps dès capiiulairés, parce qu'on en avait ajouté plusieurs aux lois des barbares, 440; comment on leur substitua les coutumes, 440, 44i; pourquoi tombèrent dans roubll, 451 et suiv.
Capàïidns. Peuple oliif et voluptueux,
Cappadûce. Origine de ce royaume.
Cappadocietis. Se croyaient plus libres* dans l'état monarchique que dans l'état républicain, I, 128, note 3.
Captifs. Le vainqueur a-t-il le droit de les vendre? I, 202.
Capucins. Description déleuir habillementj II, I81 ; leur zèle pour former des établissements dans les pays étrangers, iSl.
Caracaila. Ses rèscrils ne devraient pas se trouver dans le corps des lois romaines, t, 500 ; caractère et conduite de cet empereur. II, 74 ; augmente la paye des soldats, 74 ; mec Géta, son frère, qu'il a tué, au rang des dieux. 76 ; il est mis aussi au rang des dieux par l'empereur Macrin, son successeur et son meurtrier, 76 ; effet des profusions de cet empereur, 76 ; les soldats le regrettent, 76.
Caractère. Comment celui d'une nation peut être formé par les lois, I, 265 et suiv.
Caravanes d^Alep. Sommes immenses qu'elles portent eh Arabie, 1, 312.
Carlovingter^s . Leur avènement à la couronne fut naturel et ne fut point une révolution, I, 567; la couronne, de leur temps, était tout à la fois élective et héréditaire, 568; causes de la chute de cette maison , 571, 577 etsuiv.; perdirent leur couronne parce qu'ils se trouvèrent dépouillés de tous leurs domaines 585; comment'la Couronne passa de leur maison dans celle des Capétiens, 585.
Carthage. La perte de sa vertu la conduisit à sa rtaine, t. 21 ; éboque des différentes gradations de la corruption de cette république, 104; véritables motifs du refus qu'elle fit d'envoyer des secours à Annibal, 119, 120; était perdue Si Annlbal avait pris Rome, 119;,^ qui le pouvnirde juger y fut confié, 152; nature de sou commerce, 275; son commerce, ses découvertes sur les côtes d'Afrique, 304 et suiv.; Ses précautions pour empêcher les Romains de négocier sur tner, 3ot ; sa ruine augmenta la gloire de Marseille, 308 ; portrait de cette république lors de, la première guerre puhiqtiëy tt, 13; parallèle de cette République avec celle de Rome, 13 ;
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n'avait que des soldats empruntés, 14; son établissement moins solide que celui de Rome, 15; sa mauvaise conduite dans la guerre, 1 5; dureté de son gouvernement, i5; la fondation d'Alexandrie nuit à son commeroe, 1 5 ; reçoit la paii des RomaÏDs après la seconde guerre punique, à de dures conditions, 19, 20; uue des causes de la ruine de cette république, 39; c'est la seule république qui ait existé dans l'Afrique, 279; la succession de ses princes depuis Didon, n'est point connue, 279.
Carthaginois. Plus faciles à vaincre chez eux qu'ailleurs : pourquoi, I, 114; la loi qui leur défendait de boire du vin était une loi de climat, 196; ne réussirent pas à faire le tour de l'Afrique, 302 ; trait d'histoire qui prouve leur zèle pour leur commerce, 307; avaient -ils l'usage de la boussole? 307 ; bornes qu'ils imposèrent au commerce des Romains : comment tinrent les Sardes et les Corses dans la dépendance, 31 9, 320; avaient découvert l'Amérique, II, 267 ; pourquoi ils en abandonnèrent le commerce, 267.
Carvilius Ruga. Est-il bien vrai qu'il soit le premier qui ait osé à Rome répudier sa femme? 1, 226.
Caspienne. Voy. Mer.
Cassitérides , Quelles sont les tles que l'on nommait ainsi, I, 307.
Cassius. Pourquoi ses enfants ne furent pas punis de la conspiration de leur père, I, 170.
Cassius et Brvtus. Font une faute funeste à la république, II, 49.
Caste. Jalousie des Indiens pour la leur, I, 405.
Castille. le clergé y a tout envahi, parce que les droits d'indemnité et d'amortissement n'y sont point connus, I, 393.
Casuistes. Leurs raines subtilités, II, 190, 191 ; dangers que court continuellement leur innocence, 282.
Catalogne {Élats de). Expédient dont on s'avisa pour y terminer une querelle d'éiiquette, II, 253.
Catholicisme. Pourquoi hai en Angleterre , quelle sorte de persécution il 7 essuie, I, 270; il s'accommode mieux d'une monarchie que d'une république, 376; les pays oUil domine peuvent supporter un plus grand nombre de fêtes que lesjpays protestants, 385, 386 ; moins fevo-
rable à la propagation qno leprolM-
tantisme, II, 263.
Catholiques. Pourquoi sont plus atta^ chés à leur religion que les protestants, I, 388, 389.
Catinat. A soutenu la Tictoire avec modestie et la disgrâce avec dignité, II, 460.
Caton l'Ancien» Contribua de tout son
f>ouvoir pour faire recevoir à Rome es lois Voconienne et Oppienne :
f)Ourquoi, I, 424 ; mot de Caton sur e premier triumvirat, II, 47 ; conseillait après la bataille de Pharsale de tratllbr la guerre en longueur, 49 ; parallèle de Caton avec Cicéron, 54,
Causes majeures. Ce que c'était autrefois parmi nous ; elles étiûent réservées au roi, 1,464.
Cavalerie. La cavalerie romaine deve* nue aussi bonne qu'aucune autre, II, 10 ; lors de la guerre contre les Carthaginois, elle était inférieure à celle de cette nation, 16 ; la cavalerie numide passe au senrice des Romains, 16 ; la cavalerie romaine n'était d'abord que la onzième partie de chaque légion : multipliée dans la suite, 86, 87 ; la cavalerie a moins besoin d'être disciplinée que l'infanterie, 87 ; la cavalene romaine exercée à tirer de l'arc, 94 ; la cavalerie d'Asie était meilleure que celle d'Europe, 103.
Célibat. Comment César et Auguste entreprirent de le détruire à Rome, I, 360, 361 ; les lois romaines le proscrivirent, S60, 365; le christianisme le rappela^ 361, 366; l'auteur ne blâme point celui qui a été adopté parla religion, mais celui qu'a forme le libertinage, 867; combien il a fallu de lois pour le faire observer à de certaines gens, quand, de conseil qu'il était , on en fit un précepte, 377 ; pourquoi il a été plut agréable aux peuples à qui il semblait convenir le moins, 392 ; il n'est pas mauvais en lui-même ; il ne l'est
2ue dans le cas oh il serait trop tendu, 392; apologie des opinions de l'auteur sur le célibat, 6i3 et suiv.; c'est la venu par excellence dans la religion catholique, 11, 2«5; sa sainteté paraît contradictoire avec celle que les chrétiens attribuent au mariage, 262; était puni à Rome, 262. Cens. Comment doit être fixé dans une démocratie, pour y conserver l'éga-
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Hté morale entre les citoyens, i. 4o; quiconque n'y était pas inscrit à Rome, était au nombre dos esclaves; comment se faisait-il qu'il y eût des citoyens qui n'y fussent pas inscrits?
Vuy.uenéti
Censeurs, Nommaient à Rome les nouveaux sénateurs, utilité de cet usage, l, 14; quelles sont leurs fonctions dans une démocratie, 43; sagesse de leur établissement à Rome, 47; dans quels gouvernements ils sont nécessaires , 62 ; leur pouvoir; utilité de ce {louToir & Rome, 147, 148; avaient toujours, & Rome, l'œil sur les mariages pour les multiplier , 359; quel était le pouvoir de ces magistrats, II, 37 et suiv.; ne pouvaient pas destituer un magistrat, 38 ; leurs fonctions, par rapport au cens, 38, 39.
Ceruives. Leur origine; leur établissement est une des sources des coutumes de France, I, 486.
Censure, Qui l'exerçait à Lacédémone, I, 43; à Rome, 43; sa force ou sa faiblesse dépendait, à Rome, du plus ou du moins de corruption , 104 , 105 ; époque de son extinction totale, 104, 105; fut détruite à Rome par la corruption des mœurs, 360.
Census ou cens. Ce que c'était dans les commencements de la monarchie française et sur qui se levait, I, 515 et suiv. ; sens équivoque de ce mot : abus que les auteurs en ont fait, 516; ce qu'on appelait ainsi dans les commencements de la monarchie , était un droit économique et non pas fiscal, 516 et suiv.; était wn droit particulier levé sur les serfs par les maîtres, 517; il n'y en avait point autrefois de p^énéral dans la monarchie qui dérivât de la police générale des Romains, et ce n'est point de ce cens chimérique que dérivent lesdroîts seigneuriaux, 518.
Centeniers. Étaient autrefois des officiers militaires : par qui et pourquoi furent établis,!, 521 ; leurs fonctions étaient les mêmes que celles du comte et dn gravion, 524 ; leur territ<iire n'était pas le même que ^ celui des fidèles, 534.
Centumvirs. Quelle était leur compétence à Rome, 1, 150.
Centuries. Ce que c'était ; à qui elles procuraient toute l'autorité, 1, 145; Servius Tnllius divise le peuple romain par centuries, II, 38.
Céphise et VAfMW» II, 388.
Ceraii (Lettres de Montesquieu au pire). II, 481, 485, 400, 497,503, 509, 517, 545.
Cérémonies religieuses. Comment multipliées, 1, 391 ; elles n'ont point un de^ré de bonté par elles-mêmes, II,
Cérites (Table des). Dernière classe du peuple romain, 1, 426.
Cerne, Celte côte est au milieu des voyaees que fit Hannon «ur les cêtes occidcntues d'Afrique, I, 304.
César, Enchérit sur la rigueur des lois portées par Sylla. 1, 77 ; comparé à Alexandre, 126; nit souffert parce que, quoiquMl eût la puissance d'an roi^ il n'en affectait point le faste, 353; par une loi sage, il fit que les choses qui représentaient la monnaie devinrent monnaie comme la monnaie même , 325 , 326 ; par quelle loi il multiplia les mariages, 360 : la loi par laquelle il défendit de garaer chez soi plus de soixante sesterces était sage et juste : celle de Law qui portait la même défense était injuste et funeste, 490; décrit les mœurs des Germains en quelques pages ; on y trouve les codes des lois barbares, 502, 503; César (parallèle de ) avec Pompée et Crassus, II, 47 ; donne du dessous à Pompée, 47, 48; ce qui le met en état d'entreprendre sur la liberté de sa patrie, 48 ; effraye autant Rome qu'avait fait Annibal, 49 ; ses grandes qualités firent plus pour son élévAp tion que sa fortune tant vantée, 49 ; poursuit Pompée en Grèce, 49; si sa clémence mérite de grands éloges, 50 ^ si l'on a eu raison de vanter sa diligence, 50 ; tente de se faire mettre le diadème sur la tête, 50, 51 ; méprise le sénat et fait lui-même des sénatus-consultes. Si ; conspiration contre lui, 51 ; si l'assassinat de César fut un vrai crime, 52 ; tous les actes qu'il avait faits confirmés parle sénat après sa mort, 53; ses obsèques, 53 : parallèle de sa politique et de celle d'Auguste, 58 ; extinction totale de sa maison, 68'; opprime la liberté de Rome, 279.
Césars, Ne sont point auteurs des lois qu'ils publièrent pour favoriser la calomnie, 1, 168, 169.
Cession de biens. Ne peut avoir lieu dans les États despotiques; utile dans les États modérés, I, S5, 56 ,
nu
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avantages quelle »ufftit prooDrêa k Rome, si ell» «ùt été établi^ du teiopii de la Républiquo, I, SQ.
Ceylan. Un individu y vit pour di^ çoua par moi* ; la polygamie y est douo en sa plane, I, aiT, note 3,
ChaindatvÂnde, Fut m des réformsr teurs des lois des Wisigoths, 1, 490, note 4; proserivit les lois romaineSi 437 ; veut inutilement abolir lo combat judiciaire, 440.
Chambre dêitutice. II, 340.
Champ da Mar$, II, ft
Champeigne, Les coutumes de cetto province ont été accordées par le roi Thibault, I,4S6.
ChampiùM. Ghaoun en louait un pour un certain temps, pour combattre daus ses affairus, 1, 4»ff ; peines que Pon infligeait à ceui qui ne se battaient pas de bonne foi, 456, 457.
Changé. Répand l'argent partout où il
Ja lien, I, 330; ce qui le forme; sa éflnition, ses variations et leurs causes; comment il attire les richesses d'an £tat dans un autre; ses différente effete, 330 et suiv.} est un obstacle eux eoups d'autorité sur le titre des monnaies, 340; comment gène les State despotiques, 340, 341. Voy. Ltttres de ohongis.
ChoMonê êatifiqfkta. Effets qu'elles font sur les Français. H, 254.
Chapelain. Est parmi les littérateurs ■au-dessous d'àlbert Purer parmi les peintres, n, 459.
ehorhon de terre. Les pays qui en produisent sont plus peuplés que d'autres, 1, 355.
Charges. Boivent-elles être vénales?
Charité» C'est une des principales vertus dans toutes les religions, II,
Charlatani. M, 192.
CharUmagne. Son empire fut divisé parce qu'il était trop grand uour une monarchie, 1, 106 ; sa conduite envers les Saxons, ii7, 118; il leur donne la foi, 430; faux capiiulaire qu'on lui attribue, 438 ; quelle collection de canons il introduisit en France, 440, note i ; les règnes malheureux qui suivirent le sien fl* rent perdre jusqu'à l'usage de l'écriture, et oublier les lois romaines, les lois barbares et les capitulai ree , auxquels on substitua les coutumes, 441 ; rétablit le eombat jttdiciaire,449;
étendit le combat indiciaire wa. affaires civiles, 449, 450; comment n veut que les querelles qui pourraient naître entre ses enfants soient vidées, 451 ; veut que ceux à qui le duel est permis se servent du o&ton : pourquoi 7 453; réforme un point de la loi aalique : pourquoi? 454; compté parmi les grands esprits, 500; n'avait d'autres reverusque son domMpOt 5)4, 515 ; accorda aux évèques la orace de ne plus mener eux-mèmos Teurs vassaux à la guerre; réclamations des évôquesi 521 ; les justices seigneuriales existaient de son temps, 533; prince vigilant et attentif, 558; établissement des dîmes, 5(53; sa-
fesse et motifs de la division qu'il t des dîmes, 5tt5 ; éloge de ce grand prince, 569 et sqiv.; par quel esprit de politique il fonda tant de grands évéchés en Allemagne, 570 : après lui on ne trouve plus de rois dans sa race, 571 ; la force de ses établissemente fait resijecter au dehors, non au dedans touis le Débonnaire, 672 ; comment l'^pire sortit de sa maison, 588.
Charles UwrteU C'est lui qui fit rédiger le« lois des Prisons, I, 430; les nouveaux fiefs qu'il fonda proaveot
Sue le domaine des rois n était pas iors inaliénable, 556; opprima par politique le clei^e^ que rémn son père avait protégé par politique, 659; entreprit de dépouiller le clergé dans les circonstances les
{>lus heureuses pour lui, 560 ; donna es biens de l'Eglise indifféremment en fiefs et en alleux : pourquoi. 566; trouva l'État si épuisé qu'il ne put le relever, 574;a-t-il rendu la comté de Toulouse héréditaire? 681, note
Charles II, dit le Chauve. Défend aux évèques de s'opposer à ses lois, I, 439, note S ; trouva le fisc si pauvre, qu'il donnait et faisait tout pour de 1 argent, 574 : affaiblit la monarchie en rendant héréditaires les grands offices, les fiefs et les comtés, 582; les fle<s et les grands offices devinrent après lui, électifs et héréditaires en même temps, 582.
Charles /F, dit 1$ Bel. Est auteur d'une ordonnance générale concernant le» dépens. I, 474.
Charles VIL Est le premier roi qui ait fait rédiger par écrit lee coutumes de France, I, 487; loi de oe prince
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inutile, pwea qu'elle était mal rédigée, 497.
ChturlêM Viil. CouAut toutes les vanités de 1» jeunesse dans la première leunesee même, 11^ 4fio.
Charlêê /X.ll y avait sous sou règne 90 millions d'hommes eu France,
I, StO;1>avila s'est trompé dans la raison quM donne de U msjohté de ce prince à quatorse ans oonuneocés. 498.
Charles II, roi d'ÂngUterre, Son mot de ce prince, 1, 78.
Ckarlti Xlly roi de Suèé$* Causes de sa chute; comparé avec Alexandre, h 139* 198 ; sa mort, II, 271$ étonne et n^est pas ijrand, 4S0.
CAorler-Qûrnl. Sa grandeur, sa fortune, I, 818.
Chftronâiu. Ce fut lui qui trouva le
{tremier le moyen de réprimer les aux témoins,!, i57* ChartrM, Celles des premiers rois de la troisième ruce et ceiles de leurs
S rende vassaux sont une des sources e nos coutumes, i, 488.
Chtirtres d'affronohtstcmsnl. Celles que les seigneurs donnèrent à leurs serfs sont une des sources de nos coutumes, I, 488.
ChartrtuoB, Leur silence rigoureux,
Chasse. Son influenoe sur les mœurs, 1,85.
Ch€kt, Pourquoi Immonde , suivant la tradition musulmane, II, i47.
ChAtel {Tanneguy du). Quitta les emplois en cédant à la voix publique, II, 458.
Chàtslst (Mm§ du). Observation sur son goftt pour la philosophie , Il ,
ChauUeu. Peut être comparé au Parmesan, II, 489.
Chemins. On ne doit jamais les construire anx dépens du fonds des faniculiers, sans les indemniser, , 418, 414; du temps de Beaumanoir, on les faisait aux dépens de ceux à qui ils étaient utiles, 414 ; bien entretenus chex les Romains, 11,9.
Chéréa, Son exemple prouve qu'un prince ne doit jamais insulter ses sujets, 1, 176.
Chevalerie. Origine de tout le merveilleux qui se trouve dans les romsns de chevalerie, I, 484 et suiv.
Chevaliers romains Perdirent la république quand ils quittèrent leurs
fonctions naturelles, pour devenir juges et financiers en même temps, I. 152, 153.
Chevaux, On en élève en beaucoup d'endroits qui n'en avaient pas, II,
Chicane. Pescrîption de celle qui est aujourd'hui en usage : elle a forcé . d'introduire la condamnation aux dépens, 1,471.
Childebert, Pourquoi 11 égorgea ses neveux, I, 249,250; a établi les centeniers : pourquoi, 521 ; son fameux décret mal interprété par l'abbé Dubos, I, 511 et suiv.
Childebert II. Fut déclaré majeur à quinze ans, 1^ 249; comment il fut adopté par Contran, I, 248.
Childèric. Pourquoi il fut expulsé du trône. I, 248.
Chilpéric. Se plaint que les évêques seuls étaient dans la grandeur, tandis que lui roi n*y était plus , I, 558, 559.
Chimie. Ses ravages, II, 247 *
Chimistes. Demeures qui leur sont propres, II, 283.
Chine. Établissement qui paraît contraire au principe du gouvernement de cet empire, I, 62; comment on y
{mnit les assassins, 79 ; on y punit es pères pour les fautes de leurs enfants : abus dans cet usage, 80, 81 ; on y a fermé une mine de pierres précieuses, aussitôt qu'elle a été trouvée : pourquoi , 87 : le luxe en doit être nanm : il est la cause des différentes révolutions de cet empire : détail de ces révolutions , 87, 88; fécondité prodigieuse des femmes; elle y cause quelquefois des révolutions; pourquoi^ 87, 108 ; Tbooneur n'est point le principe du gouveroewent de cet empire; preuves , 107 et suiv. ; cet empire est gouverné par les lois et par le despotisme eu même temps : explication de ce paradoxe, 1Q8, 109; son gouvernement est ub modèle de conduite pour les conquérants d'un grand Ëvat, 126; quel est l'objet de ses lois, 129; tyrannie injuste qui s*y exerce, sous prétexte du crime de lèse-majesté, 162, 163; Tidée qu'on y a du prince y met peu de liberté, 176, 177} on o*jf ouvre point les ballots de ceux qui ne sont point marobands, i83; les peuples y sont heureux, parce que les tributs y sont en régie, 189 ; sagesse de seg
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lois, qai combattent la nature du climat, 194 ; coutume de cet empire pour encourager l'agriculture, i95; les lois n'y peuvent pas venir à bout de bannir les eunuques des emplois civils et militaires , 216; pourquoi les mahométans v font tant de progrès, et les chrétiens si peu, 217 ; ce qu'on y regarde eomme un prodige do vertu, 220; les peuples y sont plus ou moins courageux, a mesure qu'ils approchent plus on moins du midi, 227; causes de la sagesse de ses lois : pourquoi on n'y sent point les horreurs qui accompagnent la trop grande étendue d'un empire, 235; les législateurs y ont confondu la relf^on, les lois, les mœurs et les manières : pourquoi, 260; les préceptes qui regardent ces quatre points font ce que l'on appelle les rites, 260; avantage qu'y produit la fa^o d'écrire, 260; pourquoi les conqoéranta de la Chine sont obli' gés de prendre ses mœurs; et
Îtourquoi elle ne peut pas prendre es mœurs des conquérants. 261; il n'est presque pas possible que ïe christianisme s'y établisse ja> mais * pourquoi , 261 ; comment la politesse y est liée à la constitution fondamentale du gouvernement, 262; le vol y est défendu ; la friponnerie y est permise; pourquoi, 263; tous les enfants d'un même homme, quoique nés de diverses femmes, sont censés n'appartenir qu'à une seule : ainsi point de bàtarcis , 351 ; il n'y est point question d'enfants adultérins , 351 ; causes physiques de la grande population de cet empire, 355; c'est la nature du climat qui fait que les pères y vendent leurs filles et y exposent leurs enfants, 356, 357 ; l'empereur y est le souverain pontife ; mais il entreprendrait en vain d'abolir les livres de larelidon, 394, 395 ; il y eut des dynasties oh les ft'èresde l'empereur lui succédaient, à Texclusionde sesenfants,404;il n'y eut point d'État plus tranquille, quoiqu'il renferme dans son sein deux peuples dont le cérémonial et la religion sont différents, 500, 501; cause de sa population. II, 264.
Chinois. Sont gouvernés fnr les manières, I, 254: leur caractère comparé avec celui des Espagnols : leur
infidélité dans le commerce leur a conservé celui du Japon : profils qu'ils tirent du privilège exclusif de ce commerce, 256 ; pourquoi ne changent jamais de manières, 358 ; leur religion est favorable à la propagation, 867 ; conséquences funeetes qu'ils tirent de la doctrine de l'immortalité de l'àme établie par la religion de Foé,384. \oj. Mandarins.
Chrétiens. Un État composé de vrais chrétiens pourrait fort^ bien aubsiS' ter, 377:
de
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fallait pas verser le sang des chrétiens, II, 101 ; cultivent les terres en Turquie et y sont persécutés par les hachas, 148 ; la plupart d'entre eux ne veulent gagner le paradia qu'au meilleur marcné qu'il est possible ; de là l'origine des casuistes 190, 191 ; intolérance des casuistes, 194; les chrétiens ne paraissent pas si [Msrsuadésde leur religion que les musulmans; 214 ; leur mariage est un mystère, 261.
Christianisme. Nous a ramené l'âge de Saturne,!, 206; pourquoi s'est maintenu en Europe, et a été détruit en Asie, 217 ; a donné son esprit à la jurisprudence,366 ; n'ectpas favorable à ta propagation, 366 et 11,26 1; ses Ïirincipes bien gravés dans le cœur éraient plus d'effet que l'honneur des monarchies , la vertu des républiques et la crainte des £tats despotiques,!, 377. beau tableau de cette religion, 379, 380 ; a dirigé admirablement bien pour la société les dogmes de l'immortalité de l'àme et de la résurrection du corps, 384; il semble, humainement parlant, que le climat lui a prescrit des bornes , 388 : il est plein de bon sens dans les lois qui concernent les pratiques du climat; il peut se modifier suivant les climats, 388 ; pourquoi il fut. si facilement embrassé par les barbares qui conquirent l'empire romain, 390; la fermeté qu'il inspire, quand il s'agit de renoncer à la foi, est ce qui l'a rendu odieux au Japon, 399 ; il changea les règlements et les lois que les hommes avaient faits pour conserver les mœurs des femmes , 407 ; effet qu'il produisit sur l'esprit férooe des premiers rois de France,
548; est la perfection de la religion naturelle : il y a des choses qu'on peut, sans impiété, expliquer sur les principes ae la religion naturelle , 603 ; ce qui facilita son établissement dans l'empire romain, II, 73; les païens le regardaient comme la cause de la chute de Tempire romain, 88, 89 ; fait place au mahométisme, dans une partie de l'Asie et de l'Afrique, 103 ; pourquoi Dieu permit qu'il s'éteignit dans tant d endroits, 103 ; comparé avec le mahoroétisme, 165 ; cette religion est une fille de la religion juive, 194.
Chriatino. Reine de Suède, abdique la couronne ,11, 288.
Christophe Colomb, Voy. Colomb.
Cicéron, Regarde comme une des principales causes de la chute de la république les lois qui rendirent les suffrages secrets, I, 13; voulait que Ton abolît l'usage de faire des lois touchant les simples particuliers, 1 7 1 ; quels étaient selon lui les meilleurs sacrifices, 394; a adopté les lois d'épargne faites par Platon sur les funérailleô,394;regardait les lois agraires comme funestes.4l3; trouve ridicule de vouloir décider des droits des royaumes par les lois qui décident du droit d'une gouttière, 4i5; blâme Verres d'avoir suivi l'esprit plutôt que la lettre de la loi Yoconienne, 425; croit qu'il est contre l'équité de ne pas rendre un fidéicommis, 426 ; sa conduite après la mort de César, H, 53, 54; travaille à l'élévation d'Octave, 54; parallèle de Cicéron avec Caton, 54, 55.
Cinq-Mars, Prétexte injuste de sa condamnation, I, 163.
Circcusie. Royaume presque désert, II,
Circassiennes. Précautions que prennent les eunuques en les achetant pour leurs maîtres, II, 220.
Circonstances, llendent les lois ou justes et sages, ou injustes et funestes, I, 490.
Citation en justice. Ne pouvait pas se faire à Rome dans la maison du citoyen ; en France elle ne peut pas se faire ailleurs : ces lois qui sont contraires partent du même esprit, I,
Citoyen. Revêtu subitement d'une autorité exorbitante devient monarque ou despote, I, 14; guand il peut sans danger être élevé dans une ré-
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publique à un pouToir exorbitant^ I, 14,15.
Citoyen romain. Par quel privilège il était à l'abri de la tyrannie du gouverneur de province, 1, 155.
Citoyens. Il ne peut y en avoir dans un £tat despotique, I, 30; doivent-ils être autorisés à refuser les emplois publics, 59. 60; comment doivent se conduire dfans le cas de la défense naturelle, 115; cas oti, de quelque naissance quHls soient, ils doivent être jugés par les nobles, i36; cas dans lesquels ils sont libres de fait, et non de droit, et vice versa^ i57; ce qui attaque le plus leur sûreté, 157, 158; ne peuvent vendre leur liberté pour devenir esclaves, 203 ; sont en droit d*exiger de TËtat une subsistance assurée^ et un genre de vie qui ne soit pomt contraire à la santé : moyens aue TEtac peut employer pour remplir ces obligations, 372 ; ne doivent troubler ni le corps de l'Etat, ni quelque citoyen que ce soit, 395.
Civiles ( Gu0rres).CeIles de Rome n'empêchent point son agrandissement, II, 49, 50; rendent un peuple plus belliqueux, 49, 50; de deux sortes en France, 57, 58.
Civilités En quoi elle diffère de la politesse : elle est, chez les Chinois, pratiquée dans tous les états ; à Lacédémone elle ne l'était nulle part; pourquoi cette différence, I^ 260; s'affranchir des règles de la civilité, c'est chercher le moyen de mettre ses défauts plus à l'aise, 260.
Classes. Importance de la division par classes dans les États populaires, I, 11, 12; comment l'aristocratie peutêtre divisée en trois classes, 14 ; il y en avait six à Rome, 425, 426.
Claude. Put le premier qui accorda à la mère la succession de ses enfants, 1,428.
Claude t empereur. Se fait juge de toutes les affaires et occasion ne ainsi quantité de rapines, I, 69; donne h sesofticiers le droit d'administrer la justice, II, 67.
Clémence. Quel est le gouvernement oh elle est le plus nécessaire, I, 81 ; si la clémence d'un usurpateur heureux mérite de grands éloges , II ,
Cléopâlre. fmt à la bataille d'Actium ; pourquoi, II, 57.
Clergé. Sa juridiction en France :
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80D pouvoir est convenable dans ane monarchie, dangereux dans une ré-
{>ubliqùe, 1, 16; son pouvoir arrête e monarque dans la route du despotisme, 1 6 ; son autorité sous la première race, 251 ; pourquoi les membres de celui d'Angleterre sont plus citoyens qu'ailleurs : pourquoi leurs mœurs sont plus régafières, 270,271; ses privilèges exclusifs dépeuplent un Etat, 37l;commentonestvcnuà en faire un corps séparé : comment il ^ a établi ses prérogatives , 391 , 392, 439 ; cas oîi il serait dangereux qu'il formât un corps trop étendu , 392, bornes que les lois doivent mettre à ses richesses, 392, 393 ; pour l'empêcher d'acquérir, il ne laut pas lui défendre les acquisitions, mais l'en dégoûter, 392, 393 ; son ancien domaine doit être sacré et inviolable; mais le nouveau doit sortir de ses mains, 393; la maxime qu'il doit contribuer aux chaînes de l'Etat est regardée à Rume comme contraire à rEcriture, 393 ; refondit les lois des Wisigoths, et y introduisit les
{>eines corporelles , 430 ; c'est des ois des Wisigoths qu'il a tiré en Espagne toutes celles de l'inquisition, 431; pourquoi se gouverna par le droit romain et non par la loi salique sous la première race de nos rois, 434 ; par quelles lois ses biens étaient gouvernés sous les deux pr^ mières races, 439; pourquoi il se soumit aux décrétales et non aux capitulaires , 439 , 440 ; c'est peut-être
Ï»ar ménagement pour lui queCharemagne voulut que le bâton fût la seule arme dont on pût se servir dans les duels, 452; exemple de mo> dération de sa part, 482; moyens par lesquels il s'est enrichi, 482:
tous les Dïensdu royaume lui ont été donnés plusieurs fois : révolutions dans sa fortune ; quelles en sont les causes, 558 et suiv. ; repousse les entreprises contre son temporel par des révélations de rois damnés^ 56i; les troubles qu'il causa pour son temporel dirent terminés par les Normands. 576 ; s'assemble à Francfort pour déterminer le peuple à payer la atme;raconte comment le diable avait dévoré les épis de blé lors de la dernière famine parce qu'on ne l'avait pas payé, 564 : troubles qu'il causa après la mort de Louis le Débonnaire, à Toccasion de son temporel, 574 ;n6
le
)eut réparer, sous Charles le Chauve les maux qu'il avait faits sous ses prédécesseurs, 576.
Cùrmont (Le comte de). Pourquoi faisait suivre les Etablissements de saint Louis, son père, dans ses justices , pendant que ses vassaux ne les faisaient pas solTre dans les leurs, I, 470.
Climat, Formels différence des caractères et des passions des hommes :
raisons physiques, 1, 1 90 et suiv.; les bons législateurs sont ceux qui s'opposent a ses viees, 1 93; raisons physiques des contradictions singulières 3u'il met dans le caractère des Iniens, 193; effets qui résultent de celui d'Angleterre : il ft formé en partie les lois et les mceurs de ce pays, 198, 199; les lois doivent svoir du rapport aux maladies qu'il cause, 198 ; aeiails curieux de quelques-uns de ces différents effets; 199, 200; rend les femmes nubiles plus tôt oa plus tard : c'est donc de lut que dépend leur esclavage ou leur liberté, 216 ; il y en a oti u a tant de force que le moral n'y peut presane rien, 220; comment il influe sur le caractère des femmes, 221 , 222 ; jusqu'à quel point ses vices peuvent porter le désordre : exemples, 221, 222; influe sur le courage des hommes el sur leur liberté, 227 : c'est loi qui fait qu'une nation aime a se communiquer, à changer, et, parla même conséquence , qu'elle se fonné le goût, 255 ; gouverne les hommes concurremment avec la religion, les lois, les mœurs, etc. De là natt l'esprit général d'une nation, 25S, 2S4 ; c^esi le climat presque seal, avec la nature, qui gouverne les sauva^, 254 ; il doit régler les vues du Initiateur an sujet de la propagation , 356; influe beaucoup sur le nombre et la qualité des divertissements des peuples : raison physique, SM:
rena la reli^on susceptible de lois locales relatives à sa nature, et aux productions (^o'il fait nattre, 386; semble, humainement parlant, avoir mis des bornes au christianisme et au mahométisme, S88; i'autear ne pouvait pas en parler autrement ouMI n'a fait sans courir les risques d'être regardé comme un homme stupide, 610.
Climats chauds. Les esprits et les tempéraments y sont plus avances
TABLE ANALYTIQUE
et plus tôt épuisés qu'ailleurs : conséquence qui en résulte dans l'ordre législatif, I, SS ; on y a moins de beeoiDs, il en coûte moins pour Tivre :
on y peut donc avoir un plus §prana nombre de femmes, 216.
Clodomir. Pourauoi ses enfants furent égorgés avant leur majorité, l, 249.
Clotaire I*'. Pourquoi égorgea ses neveux,!, 349 ; a établi les centeniers : pourquoi, 521*
Ciotairê 11. Pourquoi persécuta Brunehault, I, S4S; c'est sous son règne que les maires devinrent perpétuels, 546; no peut réparer les maux faits par Brunehault et Frédégonde qu'en laissant la possession des fiefs à vie. et en renuant aux ecdésiasti^ues les privilèges qu'on lenr avait èiés, S46 et suiv.; comment réforma le gouvernement civil de la France, S49; pourquoi un ne lui donna point de maire du palais, S50, S51 ; fausee interprétation que les ecclésiastiques donnent à sa constitution, pour prouver Taocienneté de leur otme, S62.
Clotilde. Aïeule des en Tan ts de Clodomir, gouvernait l'Etat, I, 249, 250.
Clovii, Comment il devint si paissant et si cruel, 1, 250 ; pourquoi lui et ses successeurs furent si craels contre leur propre maison, 250. 25 1 ; réunit les deux tribus de Francs, les Saliens et les Ripuaires, et chacune conserva ses usages, 429; a-t-ilété fait proconsul, comme le prétend Tabbe Dubos, 538; la perpétuité des offices de comte, qui nV'taient qu'annuels, commença à s'acheter peu après son règne, 545.
Cobentul, Des ministres comme lui ranimeront le goût des lettres en Autriche, II, 538.
Cochon, une religion qui en défend l'usage ne peut convenir que dans les pays où il est rare, et dont le climat rend le peuple susceptible des maladies de la pe:iu, 1, 387 ; pourquoi immonde suivant la tradition musulmane. H, 147.
Code civil. C'est le partage des terres qui le grossit : il est donc fort mince ches les peuples où ce partage n'a point lieu, I, 238.
Codé de$ Ét<ibliêieminti de saint Louie, Il fit tomber l'usage d'assembler les pairs dans les justices seignoariales pour juger, I, 488,
Code de Juetinien. Comment il a pris la place du code Tbéodosien dans les provinces de droit écrit, I, 442, 443 ; temps de la publication de ce code, 483 ; n'est pas fait avec choix,
Code de» lois barbares. Roule presque entièrement sur les troupeaux :
pourquoi, I, 505.
Code Théodosien. De quoi est composé, I, 866; gouverna, avec les lois bar* bares, les peuples qui habitaient la France sous la première race, 434 ; Alaric en fit faire une compilation 434; connu en France avant celui de Justinien, 488.
Cognate. Ce que c'était : pourquoi exclus de la succession, I, 420.
Cointe {Le père Le). Le raisonnement de cet historien en faveur du pape Zacharie détruirait l'histoire, s'il était adopté, I, 567.
Colchide. Pourquoi était autrefois si riche et si commerçante, et est aujourd'hui si pauvre et si déserte, I, 288, 289.
Coligny (L'amiral). Ne put être puni que par un grand crime, II, 460.
Collège. Ce n'est point là que, dans les monarchies, on reçoit la principale éducation, I, 27.
Colomb {Christophe). Découvre l'Amérique^ I, 318 ; François I*' eut-il tort ou raison de le rebuter? 823.
Colonies. Comment l'Angleterre gouverne les siennes, 1, 269 ; leur utilité, lenr objet : en quoi les nètres dif<^ fèrent de celles des anciens : comment on doit les tenir dans la dépendance, 818 et suiv. Nous tenons les nôtres dans la même dépendance que les Carthaupnois tenaient les leurs, sans leur imposer des lois aussi dures, 319,320; colonies romaines,II,i5 ; ne sont point favorables à la population, 266; celles que les Romains envoyaient en Sardaigne y périssaient, 266 ; n'ont jamais réussi à Constantinople, ni à Ispahan, 259.
Combat judiciaire. Était admis comme une preuve par les lois barbares , excepté par la loi salique, I, 444; la loi qui l'admettait comme preuve était la suite et le remède de celle qui établissait les preuves négatives, 444,449; on ne pouvait plus, suivant la loi des Lombards, l'exiger de celui qui s'était purgé par serment, 444; la preuve que nos pères en tiraient dans les affaires criminelles n'était
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pas si imparfaite qa'on le pense, 445, 446; son origine*, pourquoi devint une preuve juridique; cette preuve avait quelque raison (ondée sur rexpérience, 446; l'entêtement du clergé pour un autre usage aussi pernicieux le fit autoriser, 448; fut porté en Italie par les Lombards,449, 450;Cbarlemagne, Louis le Débonnaire et les Othons retendirent des affaires criminelles aux affaires civiles, 450; sa grande extension est la )rincipale cause qui fil perdre aux ois sa)iques,anx lois ripuaires.aux ois romaines et aux capitulaires , eur autorité, 451 ; c'était l'unique ▼oie par laquelle nos pères jugeaient toutes les actions civiîes et criminelles, les incidents et les interlocutoire», 451 ; avait lieu pour une demande de douze deniers, 4S2; quelles armes on y employait, 452,
453 ; mœurs qui lui étaient relatives,
454 ; était fondé sur un corps de jurisprudence, 455; auteurs ci consulter pour en bien conflaltre la jurisprudence, 455 ; règles juridiques qui s'y observaient, 456 et suiv,; précaution s que Ton prenait pour maintenir l'cgalilé entre les combattants, 456 ; il y avHit des gens qui ne pouvaient l'offrir ni le recevoir; on leur donnait des champions, 456; détail dés cas où il ne pouvait avoir lieu , 457, 458; ne laissait pas d'avoir de grands avantages, même dans Tordre civil, 458; les femmes ne pouvaient l'offrir à personne sans nommer leur champion; mais ou pouvait les y appeler sans ces formalités, 458; à quel âge on pouvait y appeler et y être appelé, 458; l'accuse pouvait éluder le témoignage du second témoin de Tenquèie, en offrant de se battre contrôle premier, 459; de celui entre une partie et un des pairs du seigneur , 460 ; quand , comment et contre qui il avait lieu on cas de dcfaute de droit, 464 et suiv.; saint Louis est celui qui a commencé à Taboiir, 467, 468 : époque du temps oU Ton a commencé à.
s'en passer dans les jugements, 468; quand il avak pour cause l'appel de f»ux jugements, il ne faisait qu'anéantir le jugement sans décider la question , 472; lorsqu'il était en usa^e,il n'y avait point de condamnation de dépens, 4TS; répuguait à l'idée d'une partie publique , 474 ,
475 ; cette façon de juger demandait très-peu de suffisance dans ceux qui jugeaient, 483.
t7om«dM. Point de vue sous lequel ce spectacle s'est présenté à Rica, II,
Comédiennes. A. Rome il était défendu aux ingénus de les épouser, 1, 364.
Voy. Actrices.
Comtces. Leur origine : ce que c'était à Rome, I, i47;dcvooas tumultueux, 11,41,
Commentateurs. Peuvent se dispenser d'avoir du bon sens, II, 283.
Comnurce, Gomment une nation vertueuse le doit faire, pour ne pas se corrompre par la fréquentation des étrangers, I, 33; les Grecs regardaient la profession de tout bas commerce comme infâme et par conséquent comme indigne du citoyen, 35; vertus qu'il inspire au peuple qui s'y adonne ; comment on en peut maintenir l'esprit dans une démocratie, 41, 42; doit ètreinterdit aux nobles dans une aristocratie, 46; doit être favorisé dans une monarchie, 48,283 ; est nécessairement borné dans un État despotique, 56; est-il diminué par le trop grand nombre d'habitants dans lacapitale?
83 ; causes , économie et esprit de celui d'Angleterre, 269, 278 ; adoucit et corrompt les mœurs, 274; dans les pays ou il règne, tout, jusqu'aux actions humaines et aux vertus morales, se trafique, 274 ; entretient la paix entre les nations , mais n'entretient pas l'union entre les pariiculiers, 274; sa nature doit être réglée, ou même se règle d'elle-même par celle du gouvernement , 275 ; il y en a de deux sortes: celui de luxe et celui d'économie; à quelle nature de gouvernement chacune de ces espèces de commerce convient le mieux, 275, 276 ; le commerce d'économie force le peuple qui le fait à être vertueux. Exemple tiré de Marseille, i, 277; le commerce d'économie a fondé des Etats composés de fugitifs persécutés, 277 ; il y a des cas où le commerce sans bénéfices est utile, 277, 278 ; ses intérêts doivent l'emporter sur les intérêts poliiiques, 278; moyens propres à abaisser les États qui font le commerce d'économie. Est-il bon d'en faire usage ? 27S; on ne doit, sans de grandes raisons, exclure aucune
TABLE ANALYTIQUE
natioD de son commerce , 379 ; rétablissement des banques est bon {)our le commerce d'économie seuement , 279 ; rétablissement des compagnies de négociants ne convient point dans la monarchie, souvent même ne convient pas dans les États libres, 279; ses intérêts ne sont point opposés à rétablissement d'un port franc dans les Êtatâlibres. C'est le contraire dansIe8moQarchies,28o; il ne faut pas confondre la lilierté du commerce avec ce) le du commerçant, 280; quel en est l'objet? 280: est-il bon de confisquer les marchandises prises sur les ennemis, et de rompre tout commerce soit passif, soit actif, avec eux? 28i ; la liberté en esi détruite par les douanes quand elles sont afiérmées, 280, 281 ; il est bon que la coniraintc par corps ait lieu dans les affaires qui le concernent, 281 ; des lois qui en établissent la sûreté, 281, 282; des juges pour le commerce, 282, 283; il ne doitpoint être fait par le prince, 283 ; dans les villes où il est établi, il faut beaucoup de lois et peu de juges, 282, 283 ; celui des Portugais et des Castillans, dans les Indes orientales, fût ruiné quand leurs princes s'en emparèrent, 283 ; il est avantageux aux nations qui n'ont besoin de rien, et onéreux à celles qui on t besoin de tout, 285,286: avantages qu'en {jeuveot tirer les peuples qui sont en état de supporter une grande exportation et une grande importation en même temps, 285, 286; pourquoi celui des Indes se fait et ne se fera jamais qu'avec de l'argent, 286, 287 ;.rend utiles les choses superflues, et les choses utiles nécessaires, 286; considéré dans les révolutions qu'il a eues dans le monde, 286 et suiv. ; pourquoi, malgré \es révolutions auxquelles il est sujet, sa nature est irrévocablement fixée dans certains Ëtats, comme aux Indes, 286; pourquoi celui qui se fait en Afrique est et sera toujours avantageux, 287 ; raisons physiques des causes qui en maintiennent la balance entre les peuples du nord et ceux du midi, 287, 288; différence entre celui derf ancien s et celui d'aujourd'hui, 288; fuitroppiession et cherchelaliberté,288;sacauseelses effets, 289; celai des anciens, 288 , 289 ; comment et par oU il se faisait
autrefois dans les Indes, 2ft9; quel était autrefois celui de l'Asie : comment et par où il se faisait, 289 et suiv. ; nature et étendue de celui des Tyriens, 290 ; combien celui des Tyriens tirait d'avantages de l'miperfection de la navigation des anciens, 290; étendue et durée de celui des juifs, 291 ; nature et étendue de celui des Égyptiens, 291 ; de celui des Phéniciens, 291 ; nature de celui des Grecs avant et depuis Alexandre , 293 et suiv. ; celui d'Athènes fut pins borné qu'il n'aurait dû l'être, 294 ; de Corinthe, 294, 395 ; de la Grèce avant Homère, 295; révolution que lui occasionna la conquête d'Alexandre, 395 et suiv. ; préjugé singulier qui empêchait et qui empêcheencore les Perses de faire celui des Indes, 296; de celui qu'Alexandre avait projeté d'établir, 296 et suiv.; de celui des rois grecs après Alexandre, 298 ; comment et par oh ou le fit anx Indes après Alexandre, 300 ; celui des Grecs et des Romains aux Indes n'était pas si étendu , mais était plus facile que le nôtre, 302; celui de Gartbage, 304 et suiv. ; la constitution politique, le droiï civil, le droit des gens et l'esprit de la nation, chez les Romains, étaientopposés au commerce, 310; celui des Romains aveol'Arabie et les Indes, 312; révolution qu'y causa la mort d'Alexandre, 313; commerce intérieur de Rome, 3i2 ; de celui de l'Europe après la destruction des Romains en Occident, 3i4; autre loi du même
{peuple favorable au commerce, 3i4 ; oi des Wisigoths contraire au commerce, 3 1 4 ; comment se fit jour en Europe à travers la barbarie, Si5; sa cnutc et les malheurs qui l'accompagnèrent dans les temps de barbarie eurent pour cause la philosophie d'Aristotê et4es rêveries des scolastiques , 315; ce qu'il devint depuis l'affaiblissement des Romains en Orient, 315: les lettres de change favorables à la probité du commerce , 316, 317; à qui l'on doit cet avantage, 317 ; lois fondamentales de celui de l'Europe, 319; projets proposés par l'auteur sur celui des Indes , 323 ; dans quel cas il se fait par échange, 324 ; dans quelle proportion il se mit, suivant les différentes positions des peuples qui le font ensemble, 324; on eu devrait
SS
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Innnir les monnaies idéales, 326, 327 ; crott par une augmentation successive d'argent, et par une nouvelle découverte de terres et de mers, 3âo ; pourquoi ne peut fleurir en Mosco- Tie, 340; le nombre des fêtes, dans le pays qu'il maintient , doit être proportionné à ses besoins , 385 , 386 ; pourquoi la puissance où il élève une nation n'est pas toujours de longue durée, II, 15; le commerce et les arts étaient réputés chez les Romains des occupations servi les, 44^ quand on doit l'interrompre de nation à nation, 235; fleurit à proportion de la population, 262.
Commerce d'économie. Ce que c'est :
dans quels gouvernements il convient et réussit le mieux, I, 275 ; des peuples qui ont fait ce commerce , 277 ; doit souvent sa naissance à la violence et à la vexation, 277 ; il faut quelquefois n'y rien gagner , et même y perdre, pour y gagner beaucoup, 277 ; comment on l'a quelquefois çèné, 278 ; les banques sont un établissement qui lui est propre, 279; on peut, dans les États oii il se fait, établir un port franc. 280.
Comnurcede luxe. Ce que c est : dans quels gouvernements il convient et réussit le mieux, 275; il ne lui faut point de banques , 279 ; il ne doit avoir aucuns privilèges, 279, 280.
Commode. Ses réécrits ne devraient pas se trouver dans le corps des lois romaines, I, ftOO; succède & Marc Aurèle, II, 72.
Commutiauti de bien*. Est plus ou moins utile dans les différents gouvernements, I, 93, 94.
Commune. Il n'en é.tait point question aux assemblées-.de la nation sous les deux premières races de nos rois, 1, 439.
Communion, Était refusée à ceux qui mouraient sans avoir donné une partie de leurs biens à l'figlise, f,
Comnène, Voy. Ândronic Comnine, Alexiê Comnène, Jean Comnène, Manuel Comnène,
Compagnies de nat octanto.Ne conviennent presque jamais dans une monarchie; pas toujoiirii dans les république», I, 279; leur utilité, leur objet, 279; ont avili l'or et l'argent , I, 822.
Compagnont. Ce que Tacite appelle ainsi ches les Germains : c'est dans
les usages et les obligations de ceâ compagnons quMl faut chercher l'urigine du vasselage, I, 503, 5t9.
Compilateurs. Sont de tous les auteurs les plus méprisables : leur occupation, II, 201.
Compositions. Quand on commença à les régler plutôt par les coutumes que par le texte des lois, I, 441 ; ta* rif de celles que les lois barbares avaient établies pour les différents crimes, suivant la qualité des différentes personnes, 433, 452; leur grandeur seule constituait la différence des conditions et des rangs, 433, 526; celles qui étaient en usage chez les Germains sont l'origine des justices seigneuriales, 52s et suiv.; à qui elles appartenaient:
pourquoi on appelait ainsi les satisfactions dues cnez les barbares, par les coupables, à la personne offensée ou a ses parents, 525 ; sont réglées par les lois barbares avec une précision et une finesse admirables.
composition, ou de la refuser et de se reserver sa vengeance : quand on commença à être obligé de la recevoir, 527, 528 ; on en trouve, dans le code des lois barbares, pour les ac»
tions involontaires, 528; celles qnH>n payait aux vassaux du roi étaient plus fortes que celles qu'on payait aux hommes libres, 556.
Comlè. Etait supérieur au seigneur, 1, 456 ; différence entre sa juridiction sous la seconde race et celle de ses officiers, 464; les jugements rendus dans sa cour ne ressortissaient point devant les missi dominici^ 464, 465; renvoyait au jugement du roi les grands <iu'il prévoyait ne pouvoir pas réduire à la raison, 465 ; on était autrefois obligé de réprimer l'ardeur qu'ils avaient de juger et de &ire juger, 465 ; leurs lonctioDs sous les deux premières races, 514, 5is; comment et avec qui ils allaient à la guerre dans les commencements de la monarchie, 520, 521 ; auand menaient les vassaux des leudesàla Suerre, 521 ; juridiction du comie la guerre, 522, 523 ; réunissait snr sa tête la puissance militaire et la juridiction civile, et de là les justices seigneuriales, 523; pourquoi ne menait pas à la guerre les vassaux
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des érèques et des abbés, ni les arrière-vassaux des leudes, 523 ; étymologie de ce mot, 523 ; n'avait pas plus de droit dans ses terres que les autres seigneurs dans la leur, 524; différence entre les comtes et les ducs, 524; quoiqu'ils réunissent sur leur tête les puissances militaire, civile et fiscale, la forme des jugements les empêchait d'être despotiques : quelle était cette forme, 524:
leurs foDciions étaient les mêmes que celles du jgravion et du centenier, 524; combien il leur falloit d'adjoints pour juger, 524; commencèrent des le règne de Clovis à se {)rocurer par argent la perpétuité de eurs offices, qui, par leur nature, n'étaient qu'annuels, 545 ; ne pouvaient dispenser personne d'aller à la guerre, 58i ; quand leurs office»
commencèrent à devenir bérédilaireset attachés à des fiefs, 582.
Comtés. Ne furent pas donnés à perpétuité en même temps que les fiefs, I, 555, 556.
Concina {Le ph'e). A fait une violente sortie contre Montesquieu, II, 516.
Concubinage, Contribue peu à la propagation : pourquoi, 1, 350 ; il est plus uu moins flétri, suivant les divers gouvernements et suivant que la polygamie ou le divorce sont permis ou défendus, 352; les lois romaines ne lui avaient laissé de lieu que dans le . cas d'une très-grande corruption de mœurs, 352.
Condamine (La), Montesquieu le recommande à Cerati et à Niocolini, II,
Condamnation de dépens. N'avait point lieu aiitrefois en France en cuur laie : pourquoi, 1, 473.
Condamnée. Leurs biens étaient consacrés à Rome : pourquoi, I, 67.
Conditions. En quoi consistaient leurs différences chez les Francs, I, 434,
Confeseeure. Sage conseil qu'ils de- ■ vraient bien suivre, 1, 116; les héritiers les aimaient moins qu'ils n'aiment les médecins, II, 190.
Confesseurs des rois. Leur rêle est difficile à soutenir sous un jeune prince, II, 251.
Coîifiscatione. Fort utiles et justes dans les Etats despotiques, pernicieuses et injustes dans les États modérés, I, 56. Voy. Juifs. ^
Confiscations des marchandÎHS, Loi
excellente des Anglais sur cette matière, 1,281.
Confrontation des témoins avec l*accusé. £8t une formalité requise par laloinainrelle, 1,401.
Confucius. Sa religion n'admet point l'immortalité de l'àme et tire de ce faux principe des conséquences ad< mirables pour la société, I, 383,384.
Conjuration contre César, II, 5 1, 52.
Conjurations. Fréquentes dans les commencements du règne d'Auguste, 11, 52; devenues plus difficiles que chez les anciens : pourquoi, 102.
Conquéranti. Causes de la dureté de leur caractère, I, 71 ; leurs droits surlepeupleconcjuis^ ii6; jugement sur la générosité prétendue de quelques-uns, 127. Voy. Conquêtes,
Conquête. Quel en est l'objet, I, 7; lots que doit suivre un conquérant,
116 et suiv. ; quand elle est faite, le conquérant n'a plus droit de tuer :
pourquoi, ii6, ii7; son objet n'est point la servitude, mais la conservation : conséquences de ce principe,
117 : avantages qu'elle peut apporter au peuple conquis, 1 18 ; droit de conquête, sa définition, 119; bel usage qu'en firentle roi Gélon et Alexandre, 119 ; quand et comment les républiques en peuvent faire, 1 1 9; les peuples conquis par une aristocratie sont dans l'état le plus triste, 120; comment on doit traiter le peuple vaincu, 121 ; moyens de la conserver, ii6 ; conduite que doit tenir un État despotique avec le peuple conquis, 137;
Conquêtes. Droit qu'elles donnent. Il, 236; celles des Romains furent lentes dans les commencements, maiscontinues, II, 4, 5; elles sont plus difficiles à conserver qu'à faire, 19.
Conrad^empereur^ Ordonna le premier que la succession des fiefs passerait aux petits -enfants ou aux frères, suivant l'ordre de succession : cette loi s'étendit, peu à peu, pour les successions directes, a l'infini; et pour les collatérales, au septième d^gré, I, 583.
Conscience {Liberté de), II, 226.
Conseil du prince. Ne peut être dé[>ositaire des lois, I, 17; ne doit point juger les affaires, 69.
Conseils. Si ceux de l'Ëvangile éuient des lois, ils seraient contraires à l'esprit des lois évan&;éliques> 1, 377.
Conservation. C'est l'objet général de tous les États, 1, 129.
TABLE ANALYTIQUE
moyen de concilier son honneur avec l'obéissance à un ordre Injuste de Henri III, I, 29.
Crimei. Quels sont ceux que les nobles commettent dans une aristocratie, I, 21 ; des crimes suivant les différentes espèces de gouvernement, 22; combien il y avait de sortes de crimes et de tribunaux à Rome, 1 5 1 ; des peines, 158 etsuiv.; combien il yen ade sortes, 1S8; crimes contre l'eiercice delà religion,i58, 159; contre la tranquillité des citoyens, 159; contre la sûreté publique, 159; les paroles doivent-elles être mises au nombre des crimes? i6à ; un doit en les punissant respecter la pudeur, 166; dans quelle religion on ne doit point en admettre d'inexpiables, 379; tarif des sommes que la loi salique imoosait pour punition, 4S2 et suiv.; on s'en purgeait dans les lois barbares autres nue la loi salique, en jurant qu'on n^était pas coupable et en faisant jarer la même chose à des témoins en nombre proportionné à la grandeur du crime, 443; n'étaient punis par les lois baiî>ares que par des peines pécuniaires; il ne fallait point alors de partie publique, 474 ; les Germains n'en connaissaient que deux capitaux, la poltronnerie et la trahison, 525.
Crimes cachés. Quels sont ceux qui doivent être poursuivis. 1, 159.
Crimes capitaux. On en faisait justice ches nos pères par le combat judiciaire qui ne pouvait se terminer par la paix, 1, 456.
Crimes contre Dieu. C'est à lui seul que la vengeance en doit être réservée, I, 150.
Crimes contre la pureté. Comment doivent être punis, I, 150, 151.
Crime contre nature, ii esi horrible, très-souvent obscur, ei trop sévèrement puni : moyens de le prévenir.
I, 162 ; quelle en est la source parmi nous, 162.
Crime de lèse-majesté. Par qui et comment doit èlre Jugé dans une république, l, 87. Voy. Lèse-majesté.
Criminels. Pourquoi il est permis de les faire mourir, I, 203 ; à quels criminels on doit laisser des asiles, 390, 391; les uns sont soumis à la puissance de la loi , les autres à son autorité, 419.
Critique. Préceptes que doivent suivre ceux qui en font profession , et sur-
tout le gazetier ecclésiastique , I , 623 et SOIT.
Croisades. Apportèrent la lèpre dans nos climats : comment on l'empêcha de gagner la masse du peuple, I, 197 ; servirent de prétextes aux ecclésiastiques pour attirer toutes sortes de matières et de personnes à leurs tribunaux, 481; II, 113 et suiv.
Croisée» Font la guerre aux Grecs, et couronnent empereur le comte de Flandre, II, 1 13 ; possèdent Constantinople pendant soixante ans, 113.
Cromwell. Ses succès empêchèrent la démocratie de s'établir en Angleterre, 1,19.
Cuivre. Différentes proportions de la valeur du cuivre à celle de l'aiveni, K 327, 839.
Culte extérieur. Sa magnificence attache à la religion, 1, 389; a beaucoup do rapport avec la magnificence de rÉtat,393; le sein de rendre un culte à Dieu est bien différent de la magniflcence de ce culte, 393.
Culture des terres. N'est pas en raison de la fertilité, mais en raison de la liberté, I, 234; la population est en raison de la culture des terres et des arts , 237 ; suppose des arts , des connaissances et la monnaie, 239.
Cumes. Fausses précautions que prit Aristodème pour se conserver la tyrannie de cette ville, 1, 329: combien les lois criminelles y étaient imparfaites , 1 57.
Curies. Ce que (tétait à Rome; k qui elles donnaient le plus d'autorité, I, 145, 147.
Cynète. Les peuples y étalent plus cruels que dans tout le reste de la Grèce, parce qu'ils ne cultivaient pas la musique,!, 34.
Cynocéphales {Journée (ie ). Philippe y est vaincu par les Etoliens unis aux Romains, II, 22.
Cyrus. Fausses précautions quMl prit pour conserver ses conquêtes , I,
Cgar. il est despotique, II, 183. Toy.
Pierre /•'.
Dagobert. Pourquoi il fnt obligé de se défaire de l'Austrasie en faveur de son fils, !, 551 ; ce que (tétait que sa chaire. S89.
jy Aiguillon. (Lettres de Montesquieu à la duchesse), IT, 539.
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Dalembert. Montesquieu désire ]e ▼oir arriver à rAcadémie, II, 5S2 ; lettre de Montesquieu à Dalembert, Danois. Conséquences funestes qu'ils tiraient du dogme de IMmmortalitâ de rame, I, 384 ; leurs troupes de terre presque toujours battues par celles de Suède, depuis près de deux siècles, II, 86.
Dafwe. Chez les Romains n'était point un exercice étranger à l'art militaire, H, 7.
Dantxick. Profits aue cette Tille tire du commerce de nié qu'elle fait avec la Pologne, I, 279.
Darius. Ses découvertes maritimes ne lui furent d'aucune utilité puur le commerce, I, 296.
Davila. Mauvaises raisons de cet auteur touchant la majorité de Char« les IX, I, 498.
Débiteurs. Gomment devraient être traités dans une république, I, 172 ; époque de leur affranchissement de la servitude à Rome, 172, 173.
Décadence dé la grandeur romaine :
ses causes, 11^ 39 et suiv.; i» les guerres dans les pays lointains, 39, 40; 2«* la concession du droit de bourgeoisie aux alliés, 40 ; 3» Tinsuffisance des lois, 42; 4» la dépravation des mœurs, 43 ; 5<* Taboliiion des triomphes, 59; 6<* l'invasion des barbares dans l'empire, 77, 78, 90; 7** l'incorporation de barbares auxiliaires dans les armées romaines, 35; comparaison des causes générales de la grandeur de Rome avec celles de sa décadence , 87 ; décar dcnce de Rome imputée par les chrétiens aux païens, et par ceux-ci aux chrétiens, 88, 89-
Décemcirs. Pourquoi établirent des peines capitales contre les auteurs de libelles et contre les poètes, I, 77; leur origine, leur maladresse et leur injustice dans le gouvernement:
causes de leur chute, 146 ; il y a, dans la loi des douze tables, plus d'un endroit qui prouve leur dessein de choquer l'esprit de la démocratie, 172; préjudiciables à l'agrandissement de Rome, II, s.
Décimairea. Voy. Lois décimaires.
Décisionnaires. Leur portrait, II, 2i2.
Déconfès. Ce que c'éuit; étaient punis par la orivaiion de la communion et de la sépulture, 1, 482.
Dicrétales. On en a beaucoup inséré
dans les recueils des canons, 1, 44o, note 1 ; comment elles ont pris lea formes judiciaires plutôt que celles du droit civil, 480, 481 ; sont, à proprement parler, des rescrits de papes, et les rescrits sont une mauvaise sorte de législation : pourquoi, 500 ; ont pris. en France la place des lois du pvs, II, 242.
Dé faute de droit. Ce que c'était,!, 464; quand, comment et contre qui donnait lieu au combat judiciaire, 464 et suiv.Voy. Appel de dé faute de droit.
Deffand (Lettres de Montesquieu à Mme du)^ II, 523, 524, 525, 531.
Défontaines, C'est chez lui qu'il faut chercher la jurisprudence du combat judiciaire, I, 455 ; passade de cet auteur, mal entendu jusqu^ci , expliqué; 470, note 7 ; pour quelle province il a travaillé, 479; son excellent ouvrage est une des sources des coutumes de France, 487.
Déisme. Réponse à ceux qui accusaient Montesquieu de déisme, 1, 592 et suiv.
Délateurs. Comment, à Venise, ils font parvenir leurs délations, 1, 47 ; ce qui les introduisit à Rome , 70 ; établissement sage, parmi nous, à cet égard, 70, 71. Voy. Âccusatews, Accusations, Accuses.
Délicatesse du goût. Source de celle des courtisans, I, 28.
Délos. Son commerce : sources de ce commerce; époques de sa grandeur et de sa chute, 1, 308.
Déluge, Celui de Noë est-il le seul qui ait dépeuplé l'univers? 11, 257.
Démena*. Origine de la maxime qui impose à celui qui en a reçu un la nécessité de se battre, 1, 453.
Démélrius de Phalère. Dans le dénombrement qu'il fit des citoyens d'Athènes , il en trouve autant dans cette ville esclave, qu'elle en avait lorsqu'elle défendit la Grèce contre les Perses,!, 120.
Démocratie. Ce que c'est, I, 9; quelles en sont les lois fondamentales, 9 et suiv. ; quelles sont les lois qui dérivent de sa nature, 9 et suiv. ; le peu- {tle y doit nommer ses magistrats et e sénat, lO et suiv.; quel est l'état du peuple dans ce gouvernement, 10; d'où dépendent sa durée et sa prospérité, 10 et suiv.; lea sufirages ne doivent pas s'y donner comme dans l'aristocratie, 12 ; les suffrages du peuple y doivent être publiis,
TABLE ANALYTIQUE
ceux da Bénat secrets : pourquoi cette différence, 13 ; comment l'aristocraUe peut s'y trouver mêlée, 13 ; f[uand elle est renfermée dans le corps des nobles, i3 ; la vertu en est le principe, 19 ; pourquoi elle n'a pu s'introduire en Angleterre, 19; pourquoi elle n'a pu revivre à Rome après Sylla, 19; les politiques grecs ont eu sur son principe des vues bien plus justes que les modernes, 20; ce que c'est que la vertu, principe de la démocratie, 22 ; la vertu est singulièrement affectée à ce gouvernement, 31 ; quels sont les alla»
chements qui doivent 7 régner sur le cœur des citoyens, 37 ; comment on y peut établir l'égalité, 38 ; comment on y doit fixer le cens pour maintenirVégalité sociale, 40 ; comment les lois y doivent entretenir la frugalité, 4i ; dans quel cas les fortanes peuvent y être inégales sans inconvénient, 40 ; moyens de favoriser le principe de son gouvernement, 42 ; les aistributions faites au peuple y sont pernicieuses; le luxe y est pernicieux, 83, 84; eauses delà corruption de son principe, 95; point juste de l'égalité qui doit être établie et maintenue, 95 et suiv. ; preuve tirée des Romains, 103 ; un Etat démocratique peut-il faire des conquêtes ? quel usage il doit faire de celles qu'il a faites, 119; le gouvernement y est plus dur que dans une monarchie : conséquences de ce principe, 120; on croit communément que c'est le gouvernement 0(1 le peuple est le plus libre, i29; ce u'est point un Etat libre par sa nature, 129; pourquoi on n'y empêche pas les écrits satiriques, 167; il n'y faut point d'esclaves, 202 ; on y change les lois touchant les bâtards suivant les différentes circonstances, 352.
Deniers. Révolutions que cette mon« naie essuya dans sa valeur à Rome, I, 339.
Deniers publics. Qui, de la puisnance exécutrice ou de la puissance législative, en doit tixer la quotité et en régler la régie dans un Etat libre, I,
Deniers ( Distribution de ) par les triomphateurs. II, 69.
Dénombrement des habitants de Rome comparé avec celui qui fut fait par Démétrius de ceux d'Athènes, II, 11 ; on en infère quels étaient, lors de
ces dénombrements, les forceik de l'une et de l'antre ville ,11.
Dénonciateurs. yoj.AccusateurSjAC' cusations. Accusés^ Délateurs.
Denys. Injustice de ce tyran, I, I6S.
Denys le Petit. Sa collection de canons, i, 440, note 1.
Denrées. En peut-on fixer le prix? I, 328, 329.
Dépens. 11 n'y avait point autrefois de condamnation aux dépens en cour laie, 1, 473.
Dépopulation de Vunivers. Ses causes, 1, 255, 269 ; l. Combat des principes du monde physique, qui occasionne la peste, etc., 256 ; II. Religion mahométane, 287 et suiv. ; i« polygamie, 258 ; 2" le grand nombre des eunuques, 258 ; 3*> le grand nombre de filles esclaves qui servent dans le sérail, 258; 111. Religion chrétienne, 260 et suiv. ; 1* prohibition du divorce, 260 et suiv. ; 2» célibat des prêtres et des religieux de l'un et de l'autre sexe, 262 et suiv. ; lY. Les mines de l'Amérique, 264 ; y. Les opinions des peuples, 364; 10 la croyance que cette vie n'est qu'un passage, 264 ; 2* le droit d'aînesse , 264 ; VI. Manière de vivre des sauvages, 265; i« leur aversion pour la culture de la terre, 265 ; 2« le défaut de commerce entre les différentes bourgades, 265 ; 3» Tavortement volontaire des femmes, 265 ; VU. Les colonies, 266 et suiv. ; VllL La dureté du gouvernement , 268 ; comment on peut y remédier, 370.
Dépôt des lois. Nécessaire dans une monarchie; à qui doit être confié, 1, 17.
Derviches. Pourquoi sont en si grand nombre aux Indes, I, 195.
Descartes. Fait accusé, ainsi que l'auteur de \ Esprit des Lois, d'athéisme, contre lequel il avait fourni les plus fortes armes, I, 627.
Déserteurs. La peine de mort n^en a point diminué le nombre ; ce qu'il y faudrait substituer, I, 73.
Désertions. Pourquoi elles sont communes dans nos armées ; pourquoi elles étaient rares dans celles des Romains, II, 8,9.
Désespoir. Egale la faiblesse à la force, II, 237.
Désirs. Règle sûre pour en faire connaître la légitimité, I, 207.
Despote. L'établissement d'un vizir est pour lui une loi fondamentale, I, is;
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plus son empire est étendq , moins il s*occu|>e des af&ires, i8; en quoi consiste sa principale force ; pourquoi ne peut pas souffrir qu'il y ait de l'honneur dans ses Etats, 24; quel pouvoir il transmet à ses ministres, 24, 25,26; avec quelle rigueur il doit gouverner, 25, ;26; pourquoi n'est point oblige de tenir son serment, 25: pourquoi ses ordres ne peuvent jamais être révoqués, 25, 26; la religion peut être opposée à ses volontés , 26 ; sa volonté ne doit trouver aucun obstacle, 25, 57, 62 ; est moins heureux qu'un monarque, 49, 50 ; il est les lois , l'Etat et le prince , 52 ; son pouvoir passe tout entier à ceux à qui il le confie, 57; ne peut récompenser ses sujets qu'en argent, 59 ; il peut être juge des crimes de ses sujets, 68; peut réunir sur sa tète le pontificat et l'empire : barrières qui doivent ôire opposées à son pouvoir spirituel, 394; il est moins maître qu'un monarque, Il , 222 ; dangers que son autonté exagérée lui fait courir, 222.
Despotique. S'il v a une puissance qui le soit à tous égards, II, 109.
Despotisme. Le mal qui le limite est un bien, I, I6; loi fondamentale de ce gouvernement, I7f 18 ; pourquoi, dans les Ëtats oh il règne, la religion, a tant de force, 17; comment est exercé par le prince qui en est saisi, 17, 18 ; langueur affreuse dans laquelle il plonge le despote, 17, 18 ; peut se soutenir sans beaucoup de probité, 19; quel en est le principe, 24 et suiv. ; état déplorable oti il réduit les hommes, 25 ; horreur qu'inspire ce gouvernement, 25; ne se soutient souvent qu'à force de répandre du sang, 25; quelle sorte d'obéissance il exige de la part des sujets, 26 ; la volonté du prince y est subordonnée à la religion, 26; quelle doit être l'éducation dans les Ëiats où il règne , 30 ; les sujets d'un État où il rogne n'ont aucune vertu qui leur soit propre, 30; comparé avec l'état monarchique,49, 50, 51 ; comment les lois sont relatives à son principe. Si; portrait de ce gouvernement, du prince qui le tient en main,et des peuples qui y sont soumis, 51 et suiv., 220; pourquoi, tout horrible qu'il est, la plupart des peuples y sont soumis, 55 ; il règne plus dans les climats
chauds qu'ailleurs, 55 ; la cession de biens ne peut y être autorisée, 55, 56 ; l'usure y est comme natura* Usée, 56 ; la misère arrive de toutes
{)art8 dans les États qu'il désole, 56, e péculat y est cx>mme naturel, 56 ; l'autorité du moindre magistrat y doit être absolue, 57 ; la vénalité des charges y est impossible, 6i ; il n'y faut point de censeurs, 62; causes de la simplicité des lois dans les Etats où il règne, 62 et suiv. ; il n'y a point de lois fixes que le juge doive appliquer, 64 ; la sévérité des peines y convient mieux qu'ailleurs, 71; outre tout et ne connaît point de tempérament, 75; désavantajge de ce gouvernement, 80 ; la question ou torture peut convenir dans ce gouvernement, 80 ; la loi du talion y est fort en usage, 80; la clémence y est moins nécessaire qu'ailleurs, 81; le luxe y est nécessaire, 86 ; pourquoi les femmes y doivent être esclaves, 89, 220, 259; les dots d^s femmes y doivent être à peu près nulles, 93 ; la communauté aes biens y serait absurde, 94 ; les çains nuptiaux des fenmies y doivent être très-modiques, 94; c'est un crime contre le genre humain de vouloir l'introduire en Europe, lOO; son principe, même lorsqu'il ne se corrompt pas, est la cause de sa ruine, 101; propriétés distinctives de ce gouvernement, i07; comment les Etats oh il règne pourvoient à leur sûreté, ii2;Tes places fortes sont pernicieuses dans les États despotiques, 112; conduite que doit tenir un État despotique avec le peuple vaincu, 127 ; objetgénéral de cegouvernement, I28,i29,l3l; il ne permet point d'écrits satiriques, 167 ; tributs que le despote doit lever sur les peuples qu'il a rendus esclaves de la glèbe, 180; des lois civiles qui peuvent y mettre un peu de liberté, i83; les tributs y doivent être trè8-légers,le8 marchands y doivent avoir une sauvegarde personnelle, 183; on n'y peut pas augmenter les tributs, 184 et suiv. ; nature des présents que le prince y peut faire à ses sujets; tributs qu'il peut lever, 185; les marchands n'y peuvent pas faire de grosses avances, 185; la régie des impôts y rend les peuples plus heureux que dans les Etats modérés oîi ils sont affermés, 188; les traitants
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y peuvent être honorér<, mais ils ne \e peuvent être nulle part ailleurs, 189; c'est le gouvernement oii l'esclavage civil est le plus tolérable, 202; pourquoi on y a une grande facilité à se vondie, 202 ; le grand nombre d'esclaves n'y est point dangereux, 209 ; n'avait lieu en Amérique dans les climats situés vers la ligne : pourquoi, 227 ; pourquoi régnait dans l'Asie et dans l'Afrique, 22&; on n'y doit point changer les mœurs et les manières, 257; peut s'allier très-difficilement avec la religion chrétienne, 261 : il n'est pas permis d'y raisonner bien ou mal, 272 ; ce n'est que dans ce gouvernement que Ton peut forcer les enfants à n'avoir d'autre profession que celle de leur père, 284 ; les choses ne représentent jamais la monnaie qui en devrait être le signe, 325; oomment est gêné par le change, 340; la dépopulation qu'il cause est très^difficile à réparer, 37i; s'il est joint à une religion contemplative, tout est perdu, 379; il est difficile d'établir une nouvelle religion dans un grand empire où il règne,399, 400; la tixité de la religion y doit suppléer à l'absence ou à l'instabilité des lois, 401 ; l'inquisition y est destructive comme le gouvernement, 408; les malheurs qu'il cause viennent de ce que tout y est incertain, 4i4; opère
{tlutôt l'oppression des sujets que eur union, II, 42 ; est le tombeau de l'honiieur,232; rapproche les princes de la condition des sujets, 244 ; ses inconvénients, 244; il ne présente aux mécontents qu'une tète à abattre, 246.
Dtijpréaux. Peat être comparé au Dominiquin, II, 459.
ijtttes. Toutes les demandes qui s'en faisaient à Orléans se vidaient par le combat judiciaire, I, 452; il sumsait, du temps de saint Louis , qu'une dette fût de douise deniers poor que le demandeur et le défendeur pussen t terminer leurs différends par le combat judiciaire, 452. Voy. Débiteur$. Lois, République, Rome, Soion.
Dettes de l'Etat. Sont payées par quatre classes de gens : quelle est celle qui doit être la moins ménagée, I, 343 ; il est pernicieux pour un État d'être chargé de dettes envent les particuliers : ineonvénient de ces
B , 343 ; moyens de les payer fouler ni l'État ni les Mrti-
dcttes sans culiers, 343.
Deuteronome. Contient une loi qui ne peut être admise chez beaucoup de peuples,!, 169.
Devins. Leur secret, II, 192.
Dictateurs. Quand ils étaient utiles :
leur autoriié; comment ils l'exerçaient; sur qui elle s'étendait :
quels étaient sa durée et ses effets, 1, 14, 148; comparés aux inquisiteurs d'Etat de Venise, i4, 15.
Dictature. Son établissement, 11,37.
Dictionnaire. On ne doit point chercher celui d'un auteur ailleurs que dans son livre même, I, 628.
Dictionnaire de l'Académief 11,213.
Dieu. Se^ rapports avec l'univers, 1, 4 ; motifs de sa conduite, 4 : la loi qui nous porte vers lui esi la première par son importance, et non la première dans l'ordre des lois, s, 6 ; les lois humaines doivent le faire honorer, et jamais le venger^ 159 ; les raisons humaines sont toujours subordonnées à sa volonté, 3i7; c'est être également impie que de croire qu'il n'existe pas, qu'il ne se mêle point des choses d'ici-bus, ou qu'il s'apaise par des sacriâces,393; il ne demande pas nos trésors, 394 ; ne peut avoir pour agréables les dons des impies, 394 ; ne trouve d'obstacles nulle part oh il veut établir la religion chrétienne, 613; moyens sûrs de lui plaire, \l, 175; ne peut violer ses promesses ni changer l'essence des choses, 209 ; il a des attribut» qui paraissent incompatibles aux yeux de la raison humaine, 209; comment il prévoit les futurs contingents, 210; on se doit point chercher à en connaître la nature, 210; est essentiellenMnt juste, 234 ; fausse idée que quelques docteurs en donnent, 225 ; il n^y » point de succession en lui, 257.
Dieux. Pourquoi on les a représentés avec une figure humaine. II, 193.
Dige.<tte. Epoque de la découverte de cet ouvrage : changement qu'il opéra dans les tribunaux, I, 482, 483.
Dianités. Avec quelles précautions doivent être dispensées dans la monarchie, I, 99.
Dimanche La nécessité de le chftner ne fut d'abord imposée qu'aux habitants des villes, I, 385, 386.
Dttnes ecclésiastiques. Leur établisse-
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ment sous Cbarlemàgne, I, 564 ; à quelle condition le peuple consentit de les payer, 505.
Dioclétitn. Introduit Tusage d'associer plusieurs princes à l'empire , II, T9.
Directeurs. Leur portrait, II, 178.
Discipline militaire. Les Romains réparaient leurs pertes, en la rétablissant dans toute sa vigueur, II , S ; Adrien la rétablit : Sévère la laissa se relâcher, 76; plusieurs empereurs massacrés, pour avoir tenté de la rétablir, 77; tout à fait anéantie chez les Romains, 86 ; les barbares, incorporés dans les armées romaines, ne veulent pas s'y soumettre, 87; comparaison de son aucienne rigidité avec son rel&chement, 86, Disgrâce. Ne fait perdre en Europe que la faveur du prince : en Asie, elle entraîne presqne toujours la pertedelavie, II, 344.
Disputes. Naturelles aux Grecs, II, 108; opiniâtres en matière de religion, 108: quels égards elles méritent de la part des souverains , t09.
Distinctions. Combien elles sont a£Qi.
géantes dans une aristocratie,!, 14 ; celles des rangs établies parmi nous sont utiles ; celles qui sont établies aux Indes par la religion sont pernicieuses, I, 385.
Distributions faites au peuple. Autant elles sont pernicieuses dans la démocratie , autant elles sont utiles dans l'aristocratie, I, 46.
Divination. Par l'eau d'un bassin, en
usage dana l'empire grec, M, lOi.
Divinité. Voy. Dieu.
Divisions. S'apaisent plus aisément dans un État monarchique que dans un républicain, II, l3; dans Rome, Divorce. Différence entre le divorce et la répudiation, 1,224; les lois des Maldives et celles du Mexique font voir l'usage qu'on en doit faire, 224 et suiv. ; a une grande utilité politique et peu d'utilité civile, 225 ; lois et usages de Reme et d'Athènes sur cette matière, 225 et suiv. ; c'est s'éloigner du principe des lois civiles que de l'autoriser pour cause de vœux en religion, 407, 408 ; favorable à la population, II, 258 ; sa prohibition donne atteinte à la fin du mariage, 258.
Dogmes. Ce n'est point leur vérité ou
leur fausseté qui les rend utiles ou pernicieuses ; c'est l'usage que l'on en fait, 1, 383 ; ce n'est point assez qu'un dogme soit établi par une religion, il faut qu'elle le dirige,
Domaine. Doit être inaliénable : pourquoi,!, 414,555; étaitautrefois le seul revenu des rois : preuves, Si4, 5i5; comment ils le faisaient valoir, 515 ; Louis le Débonnaire s'est perdu parce qu'il l'a dissipé, 573.
Domination. Les hommes n'en auraient pas même l'idée, s'ils n'étaient pM en société, II, 6.
Domination (Esprit de)» Gâte presque toutes les meilleures actions, I,
Domitien. Ses cruautés soulagèrent un peu les peuples, I, 25 ; pourquoi fit arracher les vignes dans la Gaule, SU; cruauté de cet empereur, 11,
Don Quichotte. C'est le seul bon livre des Espagnols^ II, 219.
Donations à cause de nooes. Les différents peuples y ont apposé différentes restrictions, suivant leurs différentes mœurs, 1, 265.
Dots. Quelles elles doivent être dans les (liiférents gouvernements, I, 93,
Douaire. Les questions qu'il faisait naître ne se décidaient point par le combat judiciaire. I, 458.
Douanes. Lorsqu'elles sont en ferme, elles détruisent la liberté du commerce et le commerce même, 1, 280, 281 ; celle de Cadix rend le roi d'Espagne un particulier très-riche dans un État très-pauvre, 323.
Droit. Ses diverses espèces et ses divers rapports, I, 400.
Droit canonique. On ne doit pas régler sur ces principes ce qui est réglé par ceux du droit civil , 406 ; concourt avec le droit civil à abolir les pairs, 484. Voy. Canons, Décrétales.
Droit civil. Ce que c'est, I, 7; gouverne moins les peuples qui ne cultivent point les terres, que le droit des gens, 238, 239, 247 ; de celui qui se pratique chez les peuples qui ne culuvent point les terres, 238; de celui des peuples qui ne connaissent point l'usage de la monnaie, 239;
f gouverne les nations et les particuiers,3i9; cas où l'on peut juger par ses principes en modifiant ceux
TABLE ANALYTIQUE
du droit natnrel, 403 ; les choses réglées par ses principes ne doivent point l'être par ceux du droit canonique ni du droit politique, et rarement par ceux des lois de la religion, 406 et suiv.f 413, 414 et suiT. On ne doit pas suivre ses dispositions générales, quand il s'agit de choses soumises par leur nature à des règles particulières, 419. Voy. Lois civtUs,
Droit coutumier. Contient plusieurs dispositions tirées du droit romain, 1, 48T.
Droit de conquête, B'oh il dérive :
auel en doit être l'esprit, 1, 116; sa éftnition, il 9.
Droit de la guerre, D'oîi il dérive,1,i 15.
Drotl des gens. Quel il est et quel en est le principe, 1, 7 ; les nationâ les plus féroces en ont un, 8; ce que c'est, US; de celui qui se pratique chez les peuples qui ne cultivent point les terres, 238 ; gouverne plus les peuples qui ne cultivent point les terres, que le droit civil, 248 ; de celui des Tartares : causes de sa cruauté, qui parait contradictoire avec leur caractère, 24 1 ; celui de Carthage était singulier, 304. Lee choses qui lui appartiennent ne doivent pas être décidées par les lois civiles et par les lois politiques. 4i7 ; la violation de ce droit est aujourd'hui le prétexte le plus ordinaire des guerres, 466.
Droit des maris» Ce que c'était à Rome, I, 362.
Droit écrit {Pays de). Dès le temps de redit des Pistes, ils étaient distingués de la France coutumière, I, 436. Voy. Pays de droit écrit.
Droit naturel. 11 est dans les États despotiques, subordonné à la volonté du prince, 1, 25 ; gouverne les nations et les particuliers, Si9; cas oh l'on peut modifier ses principes, en jugeant par ceux du droit civil,
Droit politique. En quoi consiste, I, 8. 11 ne faut point régler par ses principes les choses qui dépendent des principes du droit civil ; et vice versa, 413 et suiv. Soumet tout homme aux tribunaux civils et criminels du pays oh il est : exception en faveur des ambassadeurs, 4i7; la violation de ce droit était un sujet frcouent de guerre, 466.
Droit i^lic. Les auteurs qui en ont truite sont tombes dans de grandes
erreurs : cause de ces erreurs , I , 116; plus connu en Europe qu'en Asie, II, 2S& ; on en a corrompu tous les principes , 235 ; ce que c'est :
comment les peuples doivent l'exercer entre eux,- 235.
Drot'l romain. Pourquoi à ses formes judiciaires Ton substitua celles des décrétales, I, 480, 48i ; sa renaissance, 482etsuiv.; autorité qu'où lui attribua dans les différentes provinces, 483; saint Louis le fit traduire pour l'accréditer dans ses £tats,483; lorsqu'il commença à être enseigné dans les écoles, les seigneurs perdirent l'usage d'assembler leurs pairs pour juger, 483; on en a inséré beaucoup de dispositions dans nos coutumes, 487. Voy. Lois romaines, Rome. Romains.
Droits honorifiques dans les églises.
Leur origine, l, 566.
Droits seigneuriaux. Ceux qui n'existent plus se sont perdus par négligence ou par les circonstances, I, 485. Ne dérivent point par usurpation de ce cens chimérique que Ion prétend venir de la police générale des Romains : preuves, 5i8.
Drusile. L'empereur Caligula, son frère, lui fait décerner les honneurs divius, 11,67.
Dubos ( L'abbé ) . Fausseté de son système sur l'établissement des Francs dans les Gaules, I, 433; sou ouvrage sut V Etablissement as la monarchie françaite dans les Gaules sembie être une conjuration contre la noblesse, 507, 508; donne aux mots une fausse signification et imagine des faits pour appuyer son faux système, 512, 513; trouve tout ce qu'il veut dans le mot census, et en tire toutes les conséquences qui lui plaisent, 516; idée générale de son livre, 536; tout son livre roule sur un faux système,536 et suiv.; son système sur l'origine de notre noblesse française est faux et injurieux à nos premières familles et aux trois grandes maisons qui ont régné successivement sur nou^i, 539 et suiv. ; fausse interprétation qu'il donne au décret de Childeberl, 54 1 et suiv. ; son éloge et celui de ses autres ouvrages, 544.
Ducange. Erreur de cet auteur relevée, I, 534.
Duclos (Lettres de Montesquieu à) II, soi, 522.
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Duos. En quoi différaient des comtes :
leurs fonctiODS, I, 534 ; oii on les
f>renait du temps des Germains :
eurs prérogatives, 527; c'éiait en cette qualité que nos premiers rois commandaient les armées, 553.
Duels. Origine de la maxime qui impose la nécessité de tenir sa parole à celui qui a promis de se battre, I, 452 , 453 ; moyen d'en abolir l'usage plus simple que ne sont les peines capitales, 457 ; leur abolition louée : par gui, II, 23i; quel en est le
Î principe, 231 ; ils sont ordonnés par e point d'faonneur et punis par les lois, 231, 232. Voy. Combat judiciaire.
Duillius. 11 gagne une bataille navale sur les Carthaginois, II, 17.
Dupin. Sa critique ne mérite pas une réponse, II, 527.
Duroniue {Le tribun M.). Chassé du sénat, pourquoi, II, 38.
Eau boutllante.Yoy, Preuve par Veau bouillante.
Ecclésiastiques. En soutenant la preuve négative par serment, ils étendirent, malgré eux, la preuve par le combat, I, 448; leurs entreprises sur la juridiction laie, 481 etsuiv. ; moyens par lesquels ils se sont enrichis, 482; vendaient aux nouveaux mariés la permission de coucher ensemble les trois premières nuits de leurs noces, 482; les privilèges dont ils jouissaient autrefois sont la cause de la loi qui ordonne de ne prendre des baillis que parmi les laïques, 485 ; déchiraient , dans les commencements de la monarchie, les rôles des taxes, 5ii; levaient des tributs réglés sur les serfs de leurs domaines, et ces tributs se nommaient census on cens, 5 16 et suiv.; les maux causés par BrunehauU et par Frédégonde ne purent être réparés qu'en rendant aux ecclésiastiques leurs privilèges , 547 ; leur avidité pour les bénéllces, lî, i9t ; agréments et désagréments de leur profession, 195; ils ont un rôle fort difficile à soutenir dans le monde, 195; leur esprit de prosélytisme est sottventdangereux, i95.Voy. Clergé.
Échange. Dans quel cas on commerce par échange, 1, 325.
Échevins. Ce que c'était. Respect qui
était dû à leurs décisions, I, 465; étaient les mêmes que les juçcs et les rathimburges ^ sous différents noms, 524.
fcho. Discours sur sa cause, II, 400.
cole de l'honneur. Oii elle se trouve dans les monarchies, 1, 27.
Éicole militaire des Romains^ II, 7.
Ecrits satiriques. Pourquoi ne sont pas empochés dans les Ëtats démocratiques, I, 167; pourquoi sont punis sévèrement dans les gouvernements aristocratiques, 167; quapd et dans quels gouvernements peuvent être , des crimes de lèse-majesté, 167.
Ecriture. L'usage s'en conserva en Italie, lorsque la barbarie l'avaitbannie de partout ailleurs,!, 441; quand la barbarie en fit perdre l'usage, on oublia le droit romain, les luis barbares et les capitulaires, auxquels on substitua les coutumes, 441 ; dans les sièclé's où l'usage en était ignoré, on était forcé de rendre publiques les procédures criminelles, 472 ; c'est le témoin le plus sûr dont on puisse faire usage, 485.
Écriture sainte. Beaucoup interprétée et fort peu éclaircie, II, 282.
Écrivains mercenaires. Leur lâche lé, , II, 305.
Edifices publics. Ne doivent jamais
être élevés, sur le fonds des parti -
, culiers, sans indemnité, I, 413, 4U.
Edit de Pistes. Par qui, en quelle année il fut donné, son influeuce pour la conservation du droit romain, I, 436.
Edouard (Lettre de Montesquieu au prince) , II, 504.
Éducation. Les lois de l'éducation doivent être relatives au principe du gouvernement, l, 27 ; ce n'est point au collège que se donne la principale éducation dans une monarchie, 27;
auels en sont les trois principes ans une monarchie, 27 ; sur quoi elle se porte dans une mwnarchie, 28 ; doit, dans une monarchie, être conforme aux règles de l'honneur, 28; quelle elle doit être dans les États despotiques, 30; différence de ses effets chez les anciens et parmi nous, 30 ; nous en recevons trois différentes aujourd'hui, 3o; quelle elle doit être dans une république, 3i ; combien il dépend du père qu'elle soit boune ou mauvaise, 31 ; combien les Grecs ont pris de soin pour la diriger du côté de la vertu, 31, 32;
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comment Aristodème faisait élever les Jeunes gens de Cumes , afin d'énerver leur courage, 122; les Perses avaient sur Téducation un dogme faux, mais fort uiile, 384.
Égalité. Doit être l'objet de la principale passion des citoyens d'une démocratie, I, 37: comment on en inspire Pamour aans une république, 38; personne n'y aspire dans une monarchie, ni dans les États despotiques, 38; comment doit être établie et limitée dans une démocratie, 38, 40, 95 et suiv. ; il y a des lois qui, en cherchant à l'établir, la rendent odieuse, 38,39 ; dans quels cas peut être êtéeavec avantage dans unedémocralie, 40, 4i ; doit être établie et maintenue, dans une aristocratie, entre les familles qui gouvernent ; moyens d'y réussir, 47 ; cesse entre les hommes dès qu'ils sont en so- , ciété, 97.
Égiga, Fit dresser par le clergé le code que nous avons des lois des Visigoths, I, 430, note 4.
Église. A quelle superstition est redevable des fiefs qu'elle acquit autrefois, I, stO; quand et comment commença à avoir des justices territoriales, 532; effet que produit son histoire dans l'esprit de ceux qui la lisent; comment ses biens furent convertis en fiefs, I, 558 ; II, 282, 283. Voy. Clergé.
Église {Gens d') .Méprisent les gens de robe et ceux d'épee, et en sont méprisés, II, 173.
Églises. La piété les fonda, et l'esprit militaire les fit passer entre les mains des gens de guerre, 1 , 559.
Églogues. Pourquoi elles plaisent, même aux gens de qualité, II, 285.
Egypte. Est le principal siège de la peste, 198; est un pays formé par l'industrie des hommes, 235; quand et comment devint le centre de l'univers, 299 ; plan de la navigation de ses rois, 399 et suiv. ; cas où il serait avantageux d'en préférer la route à celle du cap de Bonne-Espérance, 302 ; pourquoi son commerce aux Indes fat moins considérable que celui des Romains, 813; son commerce et sa richesse, après l'affaiblissement des Romains en Orient, 315; c'est le seul pays, avec ses environs , oti une religion qui défend l'usage du cochon puisse être bonne : raisons physiques, 387;
elle n'a presque plus de peuples, II, 356; idée du gouvernement de ce royaume après la mort d'Alexandre, 23^ 24; mauvaise conduite de ses rois, 25 ; en quoi consistaient leurs
Î principales forces, 25 ; lea Romains es privent des troupes auxiliaires qu'ils tiraient de la Grèce, 35 ; con» quise par Auguste, 81.
Egyptiens, Leur pratique sur la lèpre a servi de modèle aux lois des Juifs touchant cette maladie, I, 197; nature et étendue de son commerce, 291 ; ce qu'ils connaissaient des c6tes orientales de l'Afriqae, du temps de leurs rois grecs, 303; pourquoi avaient consacré certaines familles au sacerdoce, 391, 392; leur stupide superstition, lorsque Cambyse les attaqua, prouve qu'il ne fout point décider par les préceptes delà religion lorsqu'il s'agit de ceux de la loi naturelle, 4o6; épousaient leurs sœurs, en l'honneur dlsis, 4i2; pourquoi le mariage entre le beau-irère et la belle- sœur était permis chez eux, 412; le jugement qu'ils portèrent de Selon, en sa présence, 516; ils étaient soumis aux femmes, en l'honneur d'Isis, II, i69.
Élections, Avantages de celles qui se font par le sort dans les démocraties, I, 12; comment Selon corrigea les défectuosités du sort, 12; pourquoi les rois ont abandonné pendant quelque temps le droit qu'ils ont d'élire les évoques et les abbés, I,
Élection à la couronne de France, Appartenait, sous la seconde race, aux grands du royaume : comment ils en usaient, I, 568.
Élection des papee. Pourquoi abandonnée par les empereurs au peuple de Rome, I, 556.
Éléens, Comme prêtres d'Apollon, jouissaient d'une paix éternelle :
sagesse de cette constitation religieuse, I, 382.
Empereur (L*). Ses possessions sont un des plus puissants États de r£nrope, II, 243.
Empereurs romaint. Les plus mauvais étaient les plus prodigues, I, 59 ; maux qu'ils causèrent quand ils furent juges eux-mêmes, 69; proportionnèrent la rigueur des peines au rang des coupables, 77, 78; n'infligèrent des peines contre le suicide que quand ils furent de-
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venus aussi avares qu'ils avaient été oniels, 491* 492 ; leurs rescritsn sont une mauvaise sorte de législation, ftoo ; étaient chefs nés des armées, lit S9f 60 ; leur puissance grossitpar défères, 61 ; les plus cruels n'étaient point hais du bas peuple : pourquoi, 66 ; étaient proclamés par les armées romaines ; inconvénient de celte forme d'élection, 68; tâchent en vain de faire respecter l'autorité du sénat, 69; successeurs de Néron, jusqu'à Vesçasien, 69; leur puissance pouvait paraître plus tyrannique que celle des princes de nos jours ; pourquoi, 72 ; souvent étrangers : pourquoi, 73; meurtres de plusieurs empereurs aei>ui s Alexandre jusqu'à Dèce, inclusivement, 77; empereurs qui rétablissent l'empire chancelant, 78 ; leur vie commence à être plus en sûreté, 78 ; mènent une vie plus molle ei moins appli-
?|uée aux affaires, 78 ; veulent se ^re adorer, 80 ; peints de différentes couleurs, suivant les passions de leurs historiens, 82, 83; plusieurs empereurs grecs hais de leurs sujets, pour cause de religion, lOi ; dispositions des peuples à leur égard, lOi ; réveillent les disputes théolc^ques au lieu de les assoupir, 109; laissent tout à fait périr la marine, 114.
Empire (£'). k toujours du rapport avec le sacerdoce, I, 366.
£mpir0 éP Allemagne, Pourquoi sorti de ta maison de Cbariemagne, I, 585; pourquoi électif, 586.
Empire romain. Conquis par les Germains , 1 , 502 ; son établissement, 11^ 60 ; comparé au gouvernement d'Alger, 77 ; inondé par divers peuples barbares, les. repousse et s'en débarrasse, 77, 78; association de plusieurs princes à l'empire, 79 ;^artage de l'empire, 80.
Empire d*Orient. Voy. Ortent.
Emjpire ^Occident. Voy. Occident,
Empire grec. Voy. Grecf.
Empire dee Turcs. Voy. Tura.
Emplois militairee. Doit-on forcer un citoyen d'en accepter un inférieur à celui qu'il occupe ? I. 60 ; sont-ils compatibles sur la même tète avec les emplois civils ? 60.
Emplois publia. Doit-on souffrir que les citoyens les refusent? I, 59, 60.
Émulation, Est funeste dans un Etat despotique, 1,30.
Enchantementi. Dans les combats , I, 454 ; leur origine dans les livres de chevalerie, 454.
Enfants. Comment on leur inspire la vertu, I, 31 ; il n'est pas bon, dans les Etats despotiques, de les forcer à suivre la profession de leur père, 284 ; quand doivent suivre la condition du père, quand doivent suivre celle de la mère, 350; comment se reconnaissent dans les pays où il y a plusieurs ordres de femmes légitimes, 351 ; il n'est point incommode d'en avoir dans un peuple naissant, il l'est d'en avoir dans un peuple formé, 354; privilèges qu'ils donnaien>t,à Rome,àceux qui en avaient un certain nombre,362; lois et usages des Romainssur l'exposition des enfants, 368; les Perses avaient, au sujet de l'éducation de leurs enfants, un dogme faux, mais fort utile, 384; il est contre*la loi de nature de les forcer à se porter accusateurs contre leur père ou leur mère, 402, 403 ; dans quels cas le droit naturel leur impose la loi de nourrir leur père indigent, 403; la loi naturelle les autorise à exiger des aliments de leur père, mais sa succession ne leur est due qu'en vertu du droit civil et politique, 404; l'ordre politiçiue demande souvent , non pas toujours, que les enfants succèdent aux pères. 404 ; pourquoi ne peuvent épouser ni leurs pères ni leurs mères, 410 ; origine de la prohibition des mariages entre parents, 412; dans l'ancienne Rome, ne succédaient point à leur mère, et vice versa : motifs de cette loi, 420 ; pouvaient être vendus, à Rome, par leur père : de là la faculté sans bornes de tester, 421,422; s'ils naissent parfaits à sept mois, est-ce par la raison des nombres de Pythsiigore?
498; ils appartiennent au mari de leur mère, II, 228.
Enquête, L'accusé pouvait arrêter celle qui sepréparait contre lui, en offrant le combat au premier témoin que l'on produirait, I, 459; c'est parla voie des enquêtes que l'on décidait autrefois tontes sortes de questions, tant de fait que de droit, 485.
Enquêtes (C/iam&re«d««). Ne pouvaient autrefois , dans leurs arrets . employer cette forme ; Vapftel au néants Tappel et ce dont a été appelé au néant : pourquoi, I, 473.
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Entreprises (Les grandes). Plut difficiles à mener parmi nous que chez les anciens t pourquoi, II, 103.
Envie. Montesquieu aime à la désespérer, II, 468.
Envoyés du roi. Voy. Missi Dominici.
Épaminondas. Est une preuve de la supériorité de l'éducation des anciens sur la nôtre, I, 30 ; sa uiort entraîna la ruine de la vertu à Athènes, 99, note 1.
Epée. Les Romains quittent la leur pour en prendre & Tespagnole, II, 9.
Epée (Les gens d*). Méprisent les gens de robe et en sont méprisés, II, i73.
Éphèse. Causes des transports du peuple de cette ville, quand il sut qu'il pouvait appeler la sainte Vierge , Mère de Dteu, I. 389.
Ephores. Moyen de suppléer à cette magistrature tyrannique, I, I3i, 135; vice dans l'institution de ceux , de Lacédémone, 66. 135.
Epicurisme» Introduit à Rome sur la fin de la république, y produit la , corruption des mœurs, II, 43.
Epidamniens. Précautions qu'ils prirent contre la corruption que les barbares auraient pu leur communiquer par la voie du commerce, 1,33.
Epigrammes. C'est le genre de poésie , le plus dangereux. II, 286.
Epitaphe d'up philanthrope exagéré, 11,229.
^Êpoux. Ne pouvaient, à Rome, se faire des dons autrement qu'avant le mariage, I, 26S ; ce qu'ils pouvaient se donner par testament, 363; ce qu'ils pouvaient se donner chez les Visigoihs, et quand pouvaient se donner, 265.
Epreuve par le fer. Quand avait lieu , chez les Ripuaires, 1, 447.
^ques. Peuple belliqueux, II, S.
Equilibre. Ce qui le maintient entre , les puissances de l'Europe, 1, 187.
Equité, Il y a des rapports d'équité antérieurs à la loi positive qui les établit, I, 5.
Erreur. Quelle en est la source la plus féconde, I, 5i6.
Erreurs. On revient de ses erreurs le plus tard qu'on peut, I, 299, 300.
Érudition. Embarras qu'elle cause à ceux chez qui elle est trop vaste, I, 512,513.
Eschine. Pourquoi condamné à l'amende, 1, 171.
Esclavage. Pourquoi plus commun
dans le midi que dans le nord, I, 192 ; erreurs des jurisconsultes romains sur l'oriçiiie de l'esclavage, 202 ; peut-Il dériver des droits de la guerre, 202 ; est contraire au droit naturel et au droit civil, 203 ; raison des Espagnols pour tenir les Américains en esclavage, 204; raisons du droit que nous avons de tenir les nè-
ëres en esclavage, 204, 205; sa véritale origine,205 ; originedecet esclavage très-doux que l'on trouve dans quelques pays, 206; est contre la nature ; mais il y a des pays oti il est fondé sur une raison naturelle, 205, 206; est inutile parmi nous, 206; ceux qui voudraient qu'il put s'établir parmi nous sont bien injustes et ont des vues bien courtes, 207 ; combien il y en a de sortes : le réel et le personnel : leurs définitions, 208; ses abus ,.208; le cri pour l'esclavage est le cri des richesses et de la volupté, 632; raisons pour lesquelles les princes chrétiens l'ont aboli dans un pays et permis dans un autre, II, 2i4. Voy. Esclaves, Servitude.
Esclavage civil. Ce que c'est : il est pernicieux au maître et à l'esclave :
daus quel pays il est le plus tolérable, 1,201,202.
Esclavage de la glèbe» Quels tributs doivent se payer dans un pays où il a Iieu,1, 179, 180 ; quelleen est ordinairement l'origine, 179.
Esclavage dômes tique ^ I, 2i6.
Esclaves. Ne doivent pas être affranchis pour accuser leurs maîtres, I, 168; quelle part doivent avoir dans les accusations, 168; il est absurde qu'on le soit par naissance, 203; leur grand nombre est plus ou moins dangereux, suivant la nature du gouvernement, 209; il est plus oa moins dangereux qu'ils soient armés, suivant la nature du gouvernement, 210; la douceur des lois qui les concernent et des maîtres à qui ils appartiennent est le vrai moyen de les tenir dans le devoir, 211 ; règlements à faire entre leurs maîtres et eux, 212; étaient mis à Rome au niveau des bètes, 2i3;ilestcontre la loi naturelle de les condamner comme parricides , lorsqu'ils tuent un homme libre en se défendant Contre lui, 401 ; hors des sérails, il est absurde que la loi civile leur mette entre les mains le soin de la
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vengeance publiqae, domestique et particulière, 416 ; ceux des Romains étaient fort utiles à la propagation, 259 ; il vaut mieux des gens payés à la journée, 632. Voy. Esclavage, Servitude.
Esclaves ( Guerre des ). Principale cause de cette guerre attribuée aux traitants, I, 154.
Espagne. Combien le pouvoir du clergé 7 est utile au peuple, 1, 16 : moyens étranges et absurdes qu'elle employa pour conserver sa vaste monarchie, 106, 107; heureuse étendue de ce royaume, 1 1 3 ; 8% situation contribua, vers le milieu du rèfpe de Louis Xiy, à la grandeur relative de la France, 115 ; singularité des lois que les Wisigoths y avaient établie8,200; mauvaise politique de cette monarchie louchant le commerce en temps de guerre. 28 1 ; opinion des anciens sur sesricnesses, 306,307; s'est appauvrie par les richesses de P A mérique, 321 ; n'est qu'un accessoire, dont les Indes sont le principal , 323 ; absurdité de ses lois sur l^mploi de l'or et de l'argent, 323 ; c'est un mauvais tribut pour son roi que celui qu'il tire de la douane de Cadix, 323; pourquoi l'intérêt de l'argent y diminua de moitié aussitôt après la découverte des Indes, 328 ; la liberté sans bornes qu'y ont les enfants de se marier à leur goût est moins raisonnable qu'elle ne le serail ailleurs, 353 ; était pleine de petits peuples, et regorgeait d'habitants avant les Romains, 358 ; comment le droit romain s'y est perdu, 437 ; c'est l'ignorance de l'écriture quia fait tomber les lois wisiguthes, 440, 441 ; pourquoi ses lois féodales ne sont pas les mêmes que celles de France, 509 ; est un des plus grands Etats de l'Europe, II, 243; a été originairement peuplée par l'Italie, 278; un 8'y est mal trouvé d'avoir chassé les Maures, 194 ; c'est un royaume vaste et désert, 267 ; elle n'a presque plus de peuple, 255; au lieu d'envoyer des colonies en Amérique, elle devrait avoir recours aux Indiens pour se repeupler, 267 ; elle n'a conservé que l'orgueil de son ancienne puissance, 285 ; sa guerre contre la France sous la régence ; Espagnols. Bien qu'ils pouvaient faire «ux Mexicains; maux qu'ils leur
ont faits, I, 118 et II, 32; raisons pour lesquelles ils ont mis les Américains en esclavage, î, 204; la religion a été le prétexte de tous leurs crimes en Amérique, 204; maux qu'ils font à eux et aux autres par leur orgueil , 255 ; leur caractère comparé avec celui des Chinois, 256; leurs conquêtes et leurs découvertes ; leur différend avec les Portugais, 318; feraient mieux de rendre le commerce des Indes libre aux autres nations, 323; leur tyrannie sur les Indiens, 353, 354; ce n'est pas une absurdité de dire que leur religion vaut mieux pour leur pays que pour le Mexique, 386 ; ont violé cruellement le droit des gens en Amérique, 417, 4i8; ils méprisent toutes les nations et haïssent les Français, II, 217 ; la gravité , Torgneil et la paresse sont leur caractère dominant, 217 ; comment ils traitent l'amour, 2i8; ils souffrent que leurs femmes laissent voir leur gorge et non pas le bout de leurs pieds, 21 8; leur attachement pour l'inquisition, 2i8 ; ils ont du bon sens, mais il n'en faut pas chercher dans leurs livres, 218; leurs découvertes dans le nouveau monde , et leur ignorance de leur propre pays, 21 8; sont un exemple capable de corriger les princes de la fureur des conquêtes lointaines, 267 ; moyen affreux dont ils se sont servis pour conserver les leurs, 267, 268.
Espagnols ou Wisigoths. Motifs de leurs lois au sujet des donations à cause de noces, 1, 265.
Espions. Leur portrait, il ne doit point y en avoir dans la monarchie, 1, 173,
Esprit. On prend toujours celui du corps dont on est membre, II , I88 ; les gens d'esprit comparés avec les hommes médiocres, 304.
Esprit des lois. Ce que c'est, I, 9, 604; ordre de cet ouvrage, 9; l'auteur u cherché à faire aimer la religion, 592 ; est - ce la bulle Uniaenitus qui est la cause occasionuelle de cet ouvrage? 602; cet ouvrage a éié approuve de toute l'Europe. 604 et su;v.
Esprit général d^une nation. Ce que c'est, 1,253; combien il faut être attentif à ne le point changer, 254.
Esprit humain. Il se révolte avec fureur contre les préceptes, II, 103.
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Esiéem. Sont une preuve qae les lois d'une religion, quelle qu'elle soit , doivent être conformes & celles de la morale, 1,378.
Établissement-le-Riri. Gè que c'était du temps de saint Louis, I, 470. 478, -*7».
Etablùiement de là monarchie françaiêe, Voy. Dubos.
Établitsementê de Philippe Auguête et ceux de saint Louis sont une des sources des coutumes de France , 1, 486.
Etaàlistementa de taint Louit. Révolutions Qu'ils apportèrent dans la jurisprudence, I, 469; pourquoi admis dans des tribunaux et rejetés dans d'autres, 470 ; sont l'origine de la procédure secrète , 473; comment tombèrent dans l'oubli, 476 et suiv.; ne furent point confirmés en parlement, 477 ; le code que nous avons sous ce nom est un ouvrage sur les Établisêemerita^ et non pas les Établissements mâmes , 478 ; par qui a été fait ce code et d'où il a été tiré^ 478 et suiv.
État. Comment les États se sont formés et comment subsistent ,1,8; plus un État est vaste, plus il est facile de le conquérir, ii3: vie des États comparée avec celle des hommes : de cette comparaison dérive le droit de la guerre, ii5 et suiv. ; chaque État, outre la conservation qui est son objet général, en a un particulier, 129 ; de combien de manières un État peut changer, i44; quel est l'instant où il est le plus florissant; sa richesse dépend de celle des particuliers : conduite qu'il doit tenir à cet égard, i80; doit à tous les citoyens une subsistance assurée, la nourriture, un vêtement convenable, un genre de vie qui ne soit point contraire à la santé, 371 , 372 ; un grand État, devenu accessoire d'un autre, s'affaiblit et affisdblit le principal : conséquences de ce principe au sujet de la succession à la couronne, 418.
État civil. Ce aue c'est, 1, 8.
Etat modéré. Quelles y doivent être . les punitions, 1,71.
Etat politique. De quoi est formé ,
États. Étaient fréquemment assemblés sous les deux premières races ; de qui composés : quel eo était ro]>> jet. I, 439.
États ( Pays éP ). On ne connatt pas assez en France la bonté de leur gouvernement, 1, 183.
États. Chacun estime plus le sien que tous les autres états, II, 173.
Ethiopie. C'est la religion chrétienne qui en a banni le despotisme, I,
Etoliens. Portrait de ce peuple, 11,90; s'unissent avec les Romains contre Philippe, 23 ; s'unissent avec Aatit>- > chus contre les Romains, 38.
Étrangers, Ceux qui arrivaient autrefois en France étaient traités comme des serrs, I, 5i7; ils apprennent à Paris à conserver leur bien, It i92.
Etres. Ont tous leurs lois, I, 4.
Êtres intelligents. Causes de leurs erreurs et de leurs fautes, 1, 4ii.
Étude. Souverain remède contre les dégoûts de la vie, II, 452.
Eucher (Saint), Songe qu'il est ravi dans le paradis, d'où il voit Charles Martel tourmenté dans l'enfer, dès son vivant, parce qu'il entreprit sur le temporel du clergé, I, 56.
Eunuques. Pourquoi on leur confie, en Orient, des magistratures ; pourquoi on y soufire qu'ils se marient, I, 215; il semble qu'ils sont un mal nécessaire en Orient, 315; sont charjgés, en Orient, du gouvernement intérieur de la maison, 223* 224 ; leur devoir dans le sérail, II, 139 et suiv.; leur moindre imperfection est de n'être point hommes, 133; on éteint en eux l'effet des passions, sans en éteindre la cause, 136; leur malheur redouble à la vue d'an homme toujours heureux, 1S5; leur état dans lenr vieillesse, 135 et suiv. : comment regardés par les Orientaux, 150; place qu'ils tiennent entre les deux sexes, 151; leur volonté même est le bien de leur mattre, i5i; leur portrait, 164 ; leurs mariages, 185 et suiv. ; ont moins d'autorité sur leurs femmes que les autres maris, 304 ; ne peuvent inspirer aux fenunes que Vin nocence, 330, 93 1 ; leur grand nombre en Asie est une des causes de sa dépopulation, 359.
Eunuque blanc {Le premier). Soins dont il est charge, dangers qu'il court quand il les n^lige. 11, 150.
Eunuques blancs. Punis de mort lorsqu'on les trouve dans le sérail avec les femmes. II, 149.
Eunuque noir {Le grand).^n histoire.
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II, 193 et soi?. ; vent obliger un esclare Doir à souffrir la inutUatioD , 171 ; sa mort: désordres qu'elle occasioDDe dans le sérail, 309.
Eurio. C'est lui qui adonné les lois et Ikit rédiger les coutumes des Wisi* goths, I, 430, note l, 434.
Europe. Se gouTerne par les mœurs, d'où il suit que c'est un crime contre le genre humain d'y Toulotr introdntre le despotisme, i, loo ; pourquoi le gouvernement de la plupart des Btats qui la composent est modéré, i3Q, 131 ; pourquoi les peines fiscales y sont plus séTères qu'en Asie, 183; les monarques n'y publient guère d'édits, qui n'affligent avant qu'on les ait vus ; c'est le contraire en Asie, i8tt; la rigueur des tributs que l'on y paye vient de la petitesse des vues des ministres, i86; le grand nombre de troupes qu'elle entretient en temps de paix comme en temps de guerre ruine les princes et les peuples, i87;lemonachisme y est multiplié dans les différents climats en raison de leur chaleur 194, 195 ; sages précautions qu'on y a prises contre la peste, 1 98 ; le climat ne i>ermet guère d'y établir la polygamie, 216, 217; il y natt plus de garçons que de filles : c'est aussi ce qui la rend moins peuplée que d'autres pays, 3i8 ; ses différents climats comparés avec ceux de l'Asie ; conséquences qui en lésulteut, 238 et suiv.; inculte, ne serait pas si fertile que l'Amérique, 237 ; pourquoi est plus commerçante aujourd'hui qu'elle ne l'était autrefois, 288; le commerce y fut détruit avec l'empire d'Occident. 3i4; comniiem le commerce s'y fit jour à travers la barbarie, SisU°fluence delà découverte des^ndes orientales et occidentales, 317 et suiv. ; lois fondamentales de suu commerce, 819 ; quantité prodigieuse d'or qu'elle tire du Brésil, 322; révolutions qu'elle a essuyées par rapport au nombre de ses habitants, 309; ses progrès dans la navigation n'ont point augmenté sa population, 370; a besoin de lois qui favorisent la population , 870 ; ses mœurs , depuis qu'elle est chrétienne, comparées avec celles qu'elle avait auparavant, 315 ; les peuples du midi de l'Europe ont retenu le célibat qui leur est plus difficile à observer qu'à ceux
du Nord, qui Vont refeté; raison de cette bizarrerie, 392; Paris en est la capitale, II, 152; quels en sont les plus poissants Etats, 243; la plupart de ces États sont monarchiques, 244 ; la sûreté de ses princes vient principalement de ce qu'ils se communiquent, t4S ; les mécontents n'y peuvent exciter que de très-légers mouvements, 246 ; elle a gémi longtemps sous le gonveniement militaire, 279.
furopéens. Pourquoi lenr religioii prend si peu dans certains pays, r, 399 , 400 ; ils font tout le commerce des Turcs, 11, 148; sont aussi punis par l'infamie, que les Orientaux par la perte d'un membre, 221.
EutyrMs. Hérésiarque : quelle était . sa doctrine, 11, 101.
EvangiU. Bst l'unique source oti il faut chercher les règles de l'usure et non pas dans les rêveries des sculastiques, 1,315; est-il vrai que l'auteur en regarde les prééepteb comme de simples conseils, 6Q6, 607.
Évéchés. Pourquoi les rois en ont abandonné les élections pendant un temps, II, 565.
Évéqws. Comment ont acquis tant d'autorité dès le commencement de la monarchie, 1 , 252 ; ont refondu les lois des Wisigoths, desquelles viennent toutes les maximes, tous les principes et toutes les vues de l'inquisition, 43l; Charles le Chauve leur défend de s'opi>oserà ses lois sous prétexte du pouvoir qu'ils ont de faire des canons, 439, note 3; parce qu'ils sont évèques, sontils plus croyables que les antres hommes? 497,498; ceux d'autrefois avaient la charité de racheter des captifs, 510; leçons d'économie qu'ils donnent à Louis, frère de Charles le Chauve, afin qu'il n'incommode point les ecclésiastiques 515; menaient anciennement leurs vassaux à la guerre; demandèrent la dispense de les y mener , et se plaignirent quand ils l'eurent obtenue, 521; pourquoi leurs vassaux n'étaient pas menés à la guerre par le comte, 523; furent les principaux auteurs de l'humiliation ae Louis le Débonnaire, principalement ceux
2u'il avait tirés de la servitude, 543; u temps de Chilpéric, leurs richesses les mettaient plus dans la grandeur que le roi même, i^SS ; lettres
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singulières qu'ils écrivaient à Louis .le Germanique, 561 ; par quel esprit de politiqae Charlema^ne les malti-
{>lia et les rendit si puissants en Alemagne, S70; quand quitièrentles habits mondains et cessèrent d'aller à la guerre, 573; ont deux fonctions opposées, H, 159; lumières de quelques-uns, 343; leur infaillibilité,
EûBclusion de la succeuion à la couronne. Quand peut avoir lieu contre l'héritier présomplif, I, 4ift, 419.
Excommunication. Le& papes en firent usage pour arrêter les progrès du droit romain, I, 483.
Exécutrice, Yoy. Puissance exécutrice.
Exemples, Il y en a de mauvais, d'une
{»lus dangereuse conséquence que escrimes, II, 37, 38. ^ Exercices du corps avilis parmi nous,
quoique très-utiles, II, 7.
Exhéredation. Peut être permise dans une monarchie, !, 48.
Fahiens. Il est assez difficile de croire qu'il n'en échappa qu'un enfant, quand ils furent exterminés par les Yéiens, 1, 359.
Faculté d*emoëcher. Ce que c'est en matière de lois, 1, 134.
Faculté de statuer. Ce que c'est et à qui doit être confiée dans un Etat libre, 1, 134.
Faiblesse, Est le premier sentiment de l'homme dans l'état de nature, 6 ; on doit bien se garder de profiter de celle d'un Etat voisin pour l'écraser, 1, 1 1 5 ; était à Lacédémone le pluR grand des crimes, 491.
Fa^milu. Comment chacune doit être gouvernée, 1, 37 ; la loi qui fixe la famille dans une suite de personnes du même sexe contribue beaucoup à la propagation, 350, 351.
Famille (Noms de). Leur avantage sur les autres noms, I, 351.
Famille régnante. Comment les fa*milles arrivent au trône; comment elles en descendent, I, 88; c'est pour l'Etat, et non pour une famille, qu'est établi l'ordre de succession à la couronne, 414, 4is.
Famines. Sont fréquentes à la Chine; pourquoi y causent des révolutions, 1. 108.
Fat. Son portrait, 183.
Fatalité. Absurde; pourquoi, 1, 4 ; une religion qui admet ce dogme doit être soutenue par des lois civiles très - sévères et très - sévèrement exécutées, 306.
Fausser la cour de son seigneur. Ce que c'était: saint Louis abolit cette procédure dans les tribunaux de ses domaines, et introduisit dans ceux des seigneurs l'usage de fausser sans se battre, 1, 468.
Fausser le jugement. Ce que c'éuit, I,
Fautes. Celles que commettent ceux qui gouvernent sont quelquefois des eflfets nécessaires de la situation des afGhires, 11,85.
Faux monnayeurs. Sont* ils coupables de lèse- majesté, 1, 164.
Faveur. C'est la grande divinité des Français, II, 339.
Fécondité. Plus constante dans les brutes que dans l'espèce humaine; pourquoi, I, 349.
Femmes. Leur caractère, leur influence sur les mœurs, principalement dans un Etat despotique, 1, 88, 89, 33i ; il V a des climats qui les portent si fort à la lubricité qu'elles se livrent aux plus grands désordres, si elles ne sont retenues par une clôture exacte, 330, 33 1, 333; caractère et supériorité des femmes françaises, 333 et suiv.; leur luxe rend le mariage si onéreux qu'il en dégoûte les citoyens, 360; un Romain pensait qu'il est si difficile .
d'être heureux avec elles, qu'il faudrait s'en défaire si l'on pouvait sub* sister sans elles, 360; elles n'attachentconstammentqu'autantqn'eiles sont utiles pour les commodités de la vie intérieure, 338; ne remplissent leurs devoirs qu'autant qu^elles sont séquestrées de la vie des hommes, privées d'amiiiements et éloignées des afi'aires, 33 1; quand elles vivent peu avec les hommes, elles sont modestes comme en Angleterre, 371,373; sont trop faibles pour avoir de rorgueil,89,355;leur faiblesse doit les exclure de la prééminence dans la maison, et cette même faiblesse les rend capables de gouverner un Etat, 94, 95; la faculté que, dans certains pays, on donne aux eunuques de se marier est une preuve du mépris que l'on y fait de ce sexe, 315 ; sont juges très-éclairés sur ane partie des choses qui constituent le
mérite personnel, 4t4; conséquences deTamoar des Temmes, 88; leur désir de plaire et le désir de leur plaire font que les deux sexes se gâtent et perdent leurs qualités distinctives et essentielles, 257; si elles gâtent les mœurs , elles forment le goût, 25S ; leur communication avec les hommes inspire à ceux-ci cette galanterie qui empêche de se jeter dans la débauche, 371* 272; le trop grand nombre de celles qu'on possède conduit à la débauche et au vice contre nature , 219; elles inspirent deux sortes de jalousies, Tune de mœurs, l'autre de passion, 223 ; leur débauche nuit à la profMigation, 3S0; dans quelle proportion elles influent sur la population, 3S4; leur mariage, dans un âge avancé, nuit à la propagation, 363, 364 ; dans les oays où elles sont nubiles dès l'enfance, la beauté et la raison ne se rencontrent jamais en même rtemps, la polygamie s'introduit naturellement, 216; la pudeuc leur est naturelle , parce
Su'elles doivent toujours se défenre, 223, 406; cet état perpétuel de défense les porte à la sobriété, seconde raison qui bannit la S>lygamie des pays froids, 2 1 6, 21 7.— eur influence sur la religion et sur le gouvernement ; la liberté qu'elles doivent avoir de concourir aux assemblées publiques dans les églises nuit à la propagation de la rehgion chrétienne dans certains pays, 261 ; un prince habile, en flattant leur vanité et leurs passions, peut changer en peu de temps les moBurs de sa nation. Exemple tiré de la Moscovie^ 258 ; leur liberté s'unit naturellement avec l'esprit de la monarchie, 89,259; vues que les législateurs doivent se proposer dans les règles qu'ils établissent concernant les mœurs des femmes, 407 ; leur luxe et les dérèglements qu'elles font nattre sont utiles an monarque. Auguste et Tibère en firent usage pour substituer la monarchie à la république, 85: leurs déportements sont des prétextes dans la main des tyrans pour persécuter les grands. Exemple tiré de Tibère, 93; les empereurs romains se sont bornés à jponir leurs criffles sans chercher à établir chez elles la pureté des mœurs, 91 et suiv.; leurs vices sont même qnel-
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Suefois utiles à l'Etat, 354 ; l'envie e leur plaire établit les modes et augmente sans cesse les branches du commerce, 255; leur fécondité plus ou moins grande doit être la mesuire du luxe dans un Etat monarchique. Exemple tiré de la Chine, 87 ; loi bizarre de l'île de Formose pour prévenir leur trop grande fécondité, 357 ; leurs vices les rendent fatales au gouvernement républicain, 88; leur pluralité, autorisée par le mahométisme, tenant le prince toujours séparé de ses sujets, lui fait oublier quil est homme et qu'il ne peut pas tout. C'est le contraire dans les Etats chrétiens, 374.'Lot«0t règles faites ou à faire concernant les femmes, 216, 217 ; pour qu'elles n'influent pas sur les mœurs, il faut les tenir séparées des hommes. Exemple tiré de la Chine, 258; ne doivent point participer aux cérémonies reli-
Sieuses qui sont contraires à la pueur. Moyen de concilier ces cérémonies avec la pudeur, 381 ; les lois ne doivent jamais contrarier leur pudeur , 40i , 402; c'est un bon moyen pour les contenir que de rendre publique l'accusation d'adultère, 43; leur esclavage suit naturellement le despotisme du prince. 259 ; leur liberté serait funeste dans ses Etats, 220, 258 ; on ne pourrait pas les tenir en servitude dans une république, 220 ; c'est un bon moyen pour les réduire que de les attaquer par la vanité, 360; on doit, dans une république, faire en sorte qu'elles ne puissent se prévaloir pour le luxe ni de leurs richesses, ni de l'espérance de leurs richesses ; c'est le contraire dans une monar* chie, 428, 429 ; on chercha à Rome à réprimer leur luxe, auquel les premières lois avaient laissé une porte ouverte ; on défendit de les instituer héritières, 424 ; cas où la loi. chez les premiers Romains, les appelait à la succession; cas où elle les en excluait, 421 ; la loi peut, sans blesser la nature, les exclure de la succession de leur père, 404 ; pourquoi et dans quels cas la loi Pappienne, contre la disposition de la loi Voconienne, les rendit capables d'être légataires tant de leurs maris que des étrangers, 427, 428; comment les lois romaines ont mis un frein aux libéralités que la séduction des
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femmes |x>iirraitirr«cher des maris, 965 ; limitations de ces lois eu faveur de la propagaiion,363; leurs droits successifs chcE les fïermains et ehe^ les Saiiens, 243 et suiv.; sont •0sez portées au mariage, sans qu'il &ille les j exciter par Tappàl des gains nuptiaux, 94; cause de ceUo propeniiiion au muriage, 353; quelles doivent être leurs dots et leurs gains nuptiaux dans les différents gouvernements, 93, 94 ; étaient fort sages dans la Grèce. Circonsumces et règlement qui maioteaaieot cette sagesse, 89; k Rome, elles étaient comptables de leur conduite devant un tribunal domestique, 89 et suiv.; les traitements que les maris peuvent exercer envers elles dépendent de Tesprit du gouvernement , 265 ; étaient à Rome et chez les Germains et sous l'empire des lois saliques dans une tutelle perpétuelle,9i, 345 ; Auguste aiSfrancbit de cette tutelle celles qui ayiuent trois ou quatre enfans, 362; leurs 113 ariages doivent être plue ou moins subordonnés à l'autorité paternelle, suivant les circonstances^ 352; il est contre la nature de leur permettre de se choisir un mari à sept an», 402; il est injuste, contraire au bien public dt à l'iotérAt particulier d'interdine le mariage à celles dont le mari est absent depuis longtemps, quand elles n'en ont aujcune nouvelle, 467 ; le respect qu'elles doivent à leurs mans est une des raisons qui empêchent que les inènes ne puissent épouser leurs ills; leur fécondité prématuré en .est une autre, 410 ; passent dans la famille du mari : le contraire pon- Vait ôtre établi sans inconvénient^ 350 ; il est contre la nature qne lenrs propres enfants soient reçus à les accuser d'aduUère, 402, 4oS ; la loi civile qui, daps les pays où il n'y a pMOint de sérail, les soumet à l'inquisition de leurs esclaves est absurdev 416 ; loi de Justinien qui permet à un mari de refMrendre sa femme condamnée pour adultère, 407 ; il est contre la loi naturelle de les forcer à se porter accusatrices contre leurs maris, 402; doivent, dans les pays où la répudiation est admise, en avoir le droit comme les hommes, 224; il est contre la nature quto le père même puisse obliger sa fitla à répudier son mari, 4Mt ^oocr
qnoi, dans les Iodes, se brlUcat k la mort de leurs maris, 385 ; les lois et la religion, dans certains |HKys. eut établi divers ordres de femmes ïéf^^ limes pour le même homme, 85 i;
Suand on en a plusienra, on leor oit un traitement égal. Exemples tirés des lois de Moïse, de Mahoaaet et des Maldives, 220; doivent, dans les pays où la pol^^mie est pemiss, être séparées d'avec les hommes, 220 ; on doit pourvoir à leur état civil dans les pniys où la ^lygamie est permise, qnaad il s'y intimait nae religion qui la défend, 408 : chaque homme, à la Chine, n'en a qu'âne légitime, à laquelie appartiennent tous les enfiuits des cuucabinesde son mari, 351 ; ponrquoi nne sente peut avoir plusieure maris dans les climats froids de l'Asie, 2i8, 219; sous les lois barbares, on ne les faisait passer par l'épreuve dn feu qse quand elles n'avaient point de champion pour les défendre, 447 ; ne po«- * valent appeler an combat judiciaire sans nommer lenr champion et sans être autorisées de leur mari, maison
f^onvaii les ^peler sans ces foroMités, 458 ; par quel motif la pluralité des femmes est en usave en Orient, Il , 97 ; malheur de celles qni sont enfermées dans les sérails, 182, f 33; façon de penser des hommes à lenr sujet, 138; moments où leur empire a le plus de force, tST ; il est moinsaiw de les humilier que de les anéantir, 1 51 ; la gène dans laquelle elles vivent en Italie parait ua excès de liberflé à un mafaométan, ist; sont d'une création inférieure à Phomme, 1S4; coknparaison d« celles ée France avec celles de Perse, iSS, 157 et suiv.; est-tl plus avantageux de leur ôt^r ta liberté qoe de la lenr laisser, ibS ; la loi naturelle les sonmet-elle aux hommes, i68, i69; il y en a en France dont la vertu seule est un gardien aussi sévère qae les eunnquee qal gardent les orientales, 178; elles voudraient tOnfoure qoe l'on les crût jeunes, i84 et sniv.{ portraitde eeltosqni sont vertneuseit, 189; le jeu n'est ehes elles qa'mi prétexte dans la jeunesse : c'est nne passion dans un ftge pins avancé, 180; moyens qu'elles ont dans les différents âges pour miner leon maris, i89; leur pluralité sauva ds lenr empire^ I9t; tUee sentl'ii
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Hwnt Atitmé de la MUdté des taommee» IM; on ne peut les bien connaître qu'en fréquentant celles de l'Europe, t§7 ; quel est le talent qui leur plati le plas, 197; c'est par leurs mains que passent toutes les grâces de la cour, et à leur sollicitation que se font toutes les injustices, 250, 251 ; importance et difficulté du rôle d'une Jolie flemme, 353. V07.
Françaisett Orientales j Penanu, Femme» jaunes du Visapour. Font l'ornement des sérails de TAeie, If,
Féodales. Voy, Lois féodales.
Fer chaud, Voy. Preuves.
Fermes et revenus du roi. La régie leur est préférable : elles ruinent le roi, affligent et appauvrissent le peuple, et ne sont utiles qu'aux fermiers qu'elles enrichissent indécemment, I, 198,189.
Fermiers des impdts. Leurs richesses énormes les mettent en quelque sorte au-dessus du législateur, I,
Fermiers génêra/aœ. Portrait de l'un d'entre eut, il, 178.
Fertilité, Rend souvent déserts les pays qu'elle favorise, 1, 234; amollit les hommes, 235.
Festins. Loi qui en bornait les dépenses à Kome , abrogée par le tribun Duronius, II, 38.
Fêtes. Leur nombre doit plutôt être proportionné aux besoins des hommes qu'à la grandeur de Uien, I^
Feu grégeois. Défense par les empereurs grecs d'en donner la connais- Bsnce aux barbares, II, ito.
Fian^ilies. Temps dan« lequel on les pouvait fkire à Rome, I, 363.
Fidéicommis. Pourquoi n'étaient pas permis à Rome avant Auguste, I, 423 ; furent introduits d'abord pour éluder la loi Voconicnne , 426 ; ne peuvent être faits que par des gens d'un bon naturel et confiés qa^ d'honnèies gens. 426, 4^7; dangereux dans un s<iècle corrompu, 426, 42t.
Fidèles, Nos premiers historiens nomment ainsi ceux que nous appelons vassaux, I, Si 9. Voy. Vassauao.
Fiefs. Il en f&ut dans une monarchie ; doivent avoir les mêmes privilèges que les nobles qui les pos^ièdent, I, 49 * sont une des sources de la multiplicité de nos lois et de la variation
dans les jugements de nos tribunaux, 63 ; dans les commencements ils n'étaient point héréditaires^ 246; leur établissement est postérieur à la loi salique, dont il a borné les dispositions, 246; auand la tutelle commença à être aistinguée de ia baillie ou garde, 350 ; le gouvernement féodal est utile à la propagation, 369; c'est peut-être avec raison qu'on a exclu les filles du droit d'y succéder, 404 ; en les rendant héréditaires, on fut obligé d'introduire plusieurs usages, auxquels les lois saliques, ripuaires, etc., n'étaient plus applicables, 439 ; leur multiplicité introduisit en France une dépendance plutôt féodale que politi- 3ue, 439; origine de la règle qui it : Autre ehoie est le fief, autre chose est la justice j 462; causes des révolutions qu'elles ont essuyées, SOI et suiv.; il n'y en avait point d'autre chez les Germains que des chevaux de bataille, des armes et des repas; mais il y avait des vassaux, 503; est-il vrai que les Francs les ont établis en entrant dans la Gaule , 504 , (07 ; leur origine est la même que celle de la servitude de la ([lèbe, 506 et suiv.; par (quelle superstition l'Église en a acquis, 510; ne tirent point leur origine des bénéfices militaires des Romains, Sis ; on en accordait souvent le privilège à des terres possédées par des hommes libres, 5i3 ; différents noms que l'on a donnés à cette espèce de biens dans les différents temps, 519, 520; furent d'abord amovibles : preuves, 520; le fredum et conséquemment la justice ne pouvait appartenir qu'au seigneur du fief^ 534, 535; ne se donnaient originairement qu'aux antru- Btioris et aux nobles, 544; quoique amovibles, ne se donnaient et ne s'ôtaient jms par caprice : comment se donnaient : oh commença à s'en assurer la possession à vie par argent, dès avant le règne de la reine Rrunehault, 545; étaient héréditaires dès le temps de la fin de la première race, -555, 556 ; il ne faut pas confondre ceux qui furent créés par Charles Martel avec ceux qui existaient avant lui, 556; ceux qui les possédaient autrefois s'embarrassaient peu de les dégrader : pour' quoi, S68; n'étaient destinés dans
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le principe que pour la récomiiense des services : la dévotion en fit un autre usage, 558; conunent les biens de l'Église furent convertis en fiefs, 55S ; les biens de l'Église que Charles Martel donna en fief étaient- ils donnés à vie ou à perpétuité, 566 ; origine des grands fief» d'Allemagne possédés par des ecclésiastiques , StO} quand tout le monde devint capable d'en posséder, 576 , 577 ; quand et comment les fiefs se foiv mèrent des alleux, 577 et suiv.; quand et comment il s'en forma c|yi ne relevaient pas du roi, 579 et suiv.; quand et dans quelles occasions ceux qui les tenaient étaient dispensés d'aller à la guerre, 580, 581 ; quand commencèrent à devenir absolument héréditaires, 582; quand le partage a commencé d'y avoir lieu, 582 ; devinrent sous la seconde race des rois, comme la couronne, électifs et héréditaires en même temps : qui est-ce qui héritait? qui esl-cequi élisait? 583; l'empereur Conrad établit le premier que la succession des fiefs passerait anx petits enfants ou aux frères suivant l'ordre de succession : cette loi s'étendit peuà peu pour les successions directes à l'infini et pour les collatérales au septième degré, 583; dans quel temps vivaient les auteurs du livre des fiefs, 583 ; pourquoi leur constitution primitive s'est plus . longtemps conservée en Allemagne qu'en France, 584; leur hérédité éteignit le gouvernement politique, forma le gouvernement féodal et fit passer la couronne dans la maison de Hugues Capet, 585 ; c'est de leur perpétuité que sont venus le droit d'aînesse, le rachat^ les lods et ventes, etc., 586; origine des lois civiles sur cette matière, 590. Voy. Alletw.
Fiefs de reprise. Ce que nos pères appelaient ainsi, I, 557.
Fiefs (Si les lois des) sont par ellesmêmes préjudiciables à la durée d'un empire, 1, 33.
Filles. Quand commencèrent chez les Francs à ôtre regardées comme capables de succéder; effet de ce changement, I, 243; n'étaient pas généralement exclues de la succession des terres par la loi salique, 245 ; la liberté qu'elles ont en Angleterre, au sujet du mariage, y est
plus tolérable qu'ailleurs, 35S; sont assez portées au mariage : pourquoi, 353 ; leur nombre relatif à «elui des garçons influe sur la propagation, 354; vendues à la Chine par leur père, par raison declinkt, 356, 357; il est contraire à la loi naturelle de les obliger à découvrir leur propre honte, 412; il est contre la loi naturelle de leur permettre de se .choisir un mari à sept ms, 402; c'est peui-ètre avec raison qu'on les a exclues de la succession aux fiefs, 404 ; pourquoi ne peuvent pas épouser leur père, 4i0; pourquoi pouvaient être prétérites dans le testament du père, et que les garçons ne pouvaient pas l'être , 423 , 424 ; pourquoi ne succèdent point à la couronne de France et succèdent à plusieurs autres de l'Europe, 588; celles qui, du temps de saint Louis^ succédaient aux fiet's, ne pouvaient pas se marier sans le con" . inentement de leur seigneur, 590.
Voy. Femme?.
Filles de joie. U v en a beaucoup eo Europe, i90; leur comimerce ne remplit pas l'objet du mariage, 26i.
Fils. Pourquoi ne peuvent épouser leur mère, I, 4iO; pourquoi ne pouvoient pas être prétérits dans le testament de leur père, tandis que les filles pouvaient l'être, 423, 424.
Fils de famille. Pourquoi ne pouvait pas tester, même avec la permission de son père, en la puissance de qui il était, I, 423.
Finances» Causes de leur désordre dans nos États, I, i87; détruisent le commerce, 280, 281 ; elles sont réduites en système dans l'Europe, II,
Financier*. Combien las peuples simples sont éloignés d'imaginer et de comprendre ce que c'est, I, 51 4; leur portrait; leurs richesses, II,
Firmitas. Ce que c'était autrefois en matière féodale, I, S89.
Fisc, Comment les lois romaines en avaient arrêté la rapacité, 1, 509; ce mot 'dans l'ancien langage était synonyme de fief, 532.
Fiscaux. Voy. Bietts fiscaux.
Flamel ( Nicolas ). Passe pour avoir trouvé la pierre philosophale , n,
Florence. Pourquoi cette ville a perdu sa liberté, 1, 167; quel commerce elle
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faisait» 275; étail an séjour trèsagréable à Montesquieu, 537.
Florins, Monnaie de Hollande : l'auteur explique par cette monnaie ce que c'est que le change, 1, 331.
Flottes. Portaient autrefois un bien plus grand nombre de soldats qu'à présent : pour<iuoi, H, 17; une flotte en éiat de tenir la mer ne se fait pas en peu do temps, 17.
Foë. Son système : ses lois, en se prêtant à la naiure du climat; ont causé mille maux dans les Indes, 1, 194; sa doctrine engage trop dans la vie contemplative, 379; conséquences funestes que les Chinois prêtent au dogme de l'immortalité de Tâme, établi par ce législateur, 383, 384.
Foi et homvMge. Origine de ce droit féodal, 1, 589.
Foi punique. La victoire seule a décidé si l'on devait dire la foi punique ou la foi romaine, I, 306.
Folie. Il y a des choses folles qui sont menées d'une manière fort sage, I,
Fondateurs des smjpires. Ont presque tons ignoré les arts, H, 247.
Fonds de terre. Par qui peuvent être
f possédés, 1. 285 ; c'est une mauvaise oi que celle qui empêche de les vendre, pour en transporter le prix dans les pays étrangers, 341.
Fontenay (Bataille de). Causa la ruine de la monarchie, 581 .
Fontenelle. Comparé au Bernin , H, 459; autant au-dessus des autres hommes par son cœnr qu'au-dessus des hommes de lettres par son esprit, 460.
ForcaUfuier (M. le duc), II, 427.
Force (Eloge du duc de la), II, 441.
Force des Etats, 1, 1 15 et suiv.
Force défensive d'un Etat. Dans quelle proportion elle doit être, I, 1 14; cas oti elle est inférieure à la force offensive, 1 1 4 .
Forcé générale d'un Etat. En quelles maios peut être placée, 1,8.
Force offensive. Par qui doit être réglée, 1, 11&.
Forces particulières d'un Etat. Comment peuvent se réunir, 1,8.
Formalités de justice. Sont nécessaires dans les monarchies et dans les républiques; pernicieuses dans le despotisme, I, 64 et suiv.; fournissaient aux Romains, qui y étalent fort attachés, des prétextes pour éluder les lois, 425 et suiv.; sont
pernicieuses quand il y en a trop,
Forme judiciaire. Elle fait autant de ravages que la forme de la médecine, II, 242, 243.
Formey (Lettres de Montesquieu d), II, 499, 525.
Formose. Dans cette lie, c'est le mari
?|ui entre dans la famille de la emme, ! , 350 ; précepte de religion qui défend aux femmes d'être mères avant trente-cinq ans, 857; la débauche y est autorisée parce que la religion y fait regarder ce qui est nécessaire comme indifférent, et ce qui est indifférent comme nécessaire, 381 ; les mariages entre parents au quatrième degré y sont prohibés •* cette loi n'est point prise ailleurs aue dans la nature, 4ii.
Fortune. L'honneur permet, dans une monarchie, d'en faire cas, et défend d'eu faire aucun de la vie, 1, 29 ; ce n'est pas elle qui décide du sort des empires, II, 86. Voy. Égalité.
Fouet. Est un des châtiments que l'on inflige aux femmes persanes, II,
Fronçât*. Pourquoi ont toujours été chassés de l'Italie, 1, 121, i22; leur portrait, 250, 254; mauvaise loi maritime des Français, 4i9, 420; origine et révolutions de leurs lois civiles, 429 et suiv.; comment les lois saiiques, ripuairea, bourgui-
§ nonnes et wisigothes cessèrent 'être en usage chez les Français, 439; vivacité ae leur démarche opposée à la gravité orientale, II, 152; leur vanité est la source des richesses de leurs rois, 152; ne sont pas indignes de l'estime des étrangers, 177; raisons pour lesquelles ils ne parlent presque jamais de leurs femmes. 188; sort des maris jaloux parmi eux : il y en a peu ; pourquoi, 188 , 189 ; leur inconstance en amour, 189 : tout ce qui est sérieux leur paraît ridicule, 197 ; ont la fureur du bel esprit, 200 ; doivent paraître fous aux yeux d'un Espagnol, 219; leurs lois civiles, 227 et suiv.; semblent faits uniquement pour la société : excès de la philanthropie de quelques-uns d'entre eux : épitaphe d'un de ces philanthropes , 228 et suiv.; la faveur est leur grande divinité, 229; leur inconstance en fait de modes •* plaisanteries à ce sujet, 241, 242; changent de mœurs, sui-
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vant l'ftge ef le caractère de )eurs rois, 241 ; ont renoncé à leurs propres lois, pour en adopter d'étrangères, 242 ; ils ne sont pas si efféminés qu'ils le paraissent, 249; erâcacité qu'ils attribuent aux ridicules qu'ils jeiient sur ceux qui déplaisent à la nation, 254 ; en adoptant les luis romaines, ils en ont rejeté ce qu'il y avait de plus utile, 220; le système de Law a pendant un temps converti en vices les vertas qui leur sont naturelles, 307; barbarie tant des rois que des peuples de la première race. Voy.
France.
Français croisés. I^eur mauvaise conduite en Orient, II, 1 12.
Françaises. Ne se piquent pas de constance en amour, II, 180 ; leurs modes, 241.
France. Les peines n'y sont pas assez proportionnées aux crimes, I, 79; y doit-on souffrir le luxe, 87 ; heureuse étendue de ce royaume; situation de sa capiiale, 1 13; fut, vers le milieu du régne de Louis XIV, au plus haut point de sa grandeur relative, 114; combien les lois criminelles y étaient imparfaites sous les premiers rois, i57; combien 11 y faut de voix pour condamner un accusé, 158; on y lève mal les impôis sur les boissons, 181, 182; on n'y connatt pas assez la bonté du gouvernement des pays d'états, 184; à quoi elle doit la constance de sa grandeur, 284 ; quelle y est la fortune et la récompense des magistrats, 284; il ne serait pasavaiiiageux à ce royaume que la noblesse y pût faire le commerce, 284 ; c'est elle qui, avec l'Angleterre et la Hollande, fait tout le commerce de l'Europe, S20; les filles ne doivent pas y avoir tant de liberté, sur les mariages, qu'elles en ont en Angleterre, 353; sa constitution actuelle n'est pas favorable à la population, 369, 370 ; nombre de ses habitants sous Charles IX, I, 869 ; combien la religion, du temps de nos pères , y adoucissait les fureurs de la guerre, 882 ; doit sa prospérité à l'exercice des droits d'amortissement et d'indemnité, 393; par quelles lois fut Souvernée pendant la première race e ses rois, 434 ; était, dès le temps de l'édit de Pistes, distinguée en France eoutumière» et en paya de
droit écrit, 436; lea fiefs devenus héréditaires, s'y multiplièrent tellement, qu'elle fut gouvernée plutèt f>ar la dépendance féodale , que par a dépendance politique, 439 ; était autrefois distinguée en pays de Pobéissance-le-roi et en pays hors l'obéissauce-le-roi, 469, 470; comment le droit romain y fut apporté : autorité qu'on lud donna, 482 et suiv.; on y rendait autrefois la justice de deux différentes manières, 483 ; presque tout la petit peuple y était autrefois serf; l'affranchissement de ces serfs est une des souroes de nos coutumes, 486; on y admet la plupart des lois romaines sur les substitutions, quoique les substitutions eussent chez les liomains tout on autre motif que celui qui les a introduites en France, 491; la peine contre les faux témoins y est capitale ; elle ae rest point en Angleterre •* motife de ces deux lois,492; on y punit le receleur de la même peine quele voleur, 493 ; causes des révolutions dans les richesses de sea rois de la première race, 503, 504 ; l'usage où étaient les rois de partager le royaune entre leurs enfants est une des sources de la servitude de la glèbe et des tiefs, 509 ; on n'y élève jamais ceux qui ont vieilli dans des emplois subalternes, II, 179. 180 ; oo s'y est mal trouvé d'avoir fatigué les huguenots, i94;il y arrive de fré-
auentes révolutions dans la fortune es sujets, 240 ; c'est un dea plus )uissant8 Ëtats de l'Europe, 243; es rois y ont le droit de grace,24S:
e nombre de ses habitants n'est rien eu comparaison de ceux de l'ancienne Gaule , 255 ; sa guerre avec l'Espagne, sous la régence, 272; révolutions de l'autorité de ses rois, 285; comment la natioo réforma elle-même le gouvernement civil sous Clotaire II, 550; U couronne y étût élective soua la seconde race, 568; pourquoi lot dévastée par les Normands et les Sarrasins plutôt querailemagne, 584; pourquoi les filles n'y succèdent pas jk la couronne et succèdent à plosieurs autres couronnée de r£ttrope, 588'; le roi de France est un grand magicien, II, 153 ; lea peaples (]|ui l'habitent sont partagés en iruis états, qui se méprisent mutadlement, t79. Voy. Français.
TA6L6 ANALYTIQUE
Franchise. Dans quel sens est esiU
naées dans une monarchie, 1, 38.
FronçottI". C'est par nne sage im-
fwQdence qu'il rerusa la conquête de 'Aaépque, t 322.
Francs. Leur origine : usage et propriétés des terres chez eux, avant qu'ils fussent sortis de la tierojanie, et lorsqu'ils eurent conquis les Gaules, I, 243 et suiv.; en. vertu de la loi salique, tous les enfants roàles succédaient chez eux à la couronne
{)ar portions égales, 247 ; pourquoi eurs rois portaient une longue chevelure, 247; pourquoi leurs rois avaient plusieurs femmes, tandis que les sujets n'en avaient qu'une, 247, 248 ; majorité de leurs rois :
elle ^ vané ; pourquoi, 248; raisons de l'esprit sanguinaire de leurs rois, 250 ; assemblées de la nation, 25 1 ; n'avaient point de rois dans la Germanie avant la conquête des Gaules, 2&1 ; avant et après la conquête des Gaules, ils laissaient aux principaux d'entre eux le droit de délibérer sur les petites choses, et réservaient à toute la nation la délibération des choses importantes, 251 ; n'ont pas pu faire rédiger la loi salique, avant que d'être sortis de la Germanie leur pays, 429, 430; il y en avait deux triLus ; celle des Ripuaires et celle des Saliens : réunies sous Clovis, elles conservèrent chacune leurs usages, 429 ; reconquirent la Germanie, après en être sortis, 430 ; prérogatives que la loi salique leur donnait sur les Romains, tarif de cette différence, 432, 433; comment le droit romain se perdit dans le pays de leur domaine, et se conserva chez les Gotbs, les Bourguignons et les Wisitfotns, 434; la preuve par le combat était en usage chez eux, 448 ; est'il vrai qu'ils aient occupé toutes les terres de la Gaule pour en faire des fiefs, 5Q4 ; occupèrent, dans les Gaules, les pays dont les Wisigoths et les BourguignoDS ne s'étaieut pas emparés : il£ y portèrent les mœurs des Germains ; de là les fiefs dans ces contrées, 504, 505 ; ne payaient point de tributs dans les commencements de Ta monarchie; Tes seuls ItoniaiQs en |>ayaientpour les terres qu'ils possédaient : traits d^histoire et passades qui le prouvent, 5n ; quelles étaient les cnarges de» )lonuùna et des Gaulois dans la uionsf-
cbi« française, 5t3: Tabbé Dubos a tort de croire que les Francs n'entrèrent point dans les Gaules en conquérant!^, 536.
Francs alleux. Leur origine, I, 5i9,
Francs ripuaires. Leur loi suit pas à pas la loi salique, l, 245 ; viennent de la Germanie, 246; en quoi leur loi et celles des autres peuples barbares différaient de la loi salique, 443 et suiv.
Fraude, Ses causes et ses efTets , I , 182; comment punie chez le Mogol et au Japon, 183, 184.
Fred. Ce que signifie ce mot en suédois, I, 529. Vi»y. Fredum.
Freda. Quand on commença aies régler plus par la coutume que par le texte des lois, I, 44i.
Frédégonde^ Pourquoi elle mourut dans son lit, tandfis que Brunebault mourut dans les supplices, I, 546; comparée à Brunehault, 548.
Fredum. Comment ce mot, qui se trouve dans les lois barbares, a été for^é, I, 516; ce que c'était; ce droit est la vraie cause de l'établissement des justices seigneuriales ; cas oh il était exigé ; par qui il l'était, 529; sa grandeur se proportionnait a celle de la protection que recevait celui qui le payait, 530; nom que l'on donna à ce droit sous la seconde race, 530; ne pouvait ap-
{>artenir qu'au seigneur du ffef, k 'exclusion même au roi : de là, la justice ne pouvait appartenir qu'au seigneur du hef, 530.
Frères. Pourquoi il ne leur est pas permis d'épouser leurs sœurs, I, 411 ; peuples chez qui ces mariages étaient autorisés : pourquoi, 4i2.
Frise et Hollande ^ n étaient autrefois ni habitées, ni habitables, II, io3.
Frisons. Quand , et par qui leurs lois furent rédigées, I, 430; simplicité de leurs lois : causes de cette simplicité, 430; leurs lois criminelles étaient faîtes sur le même plan que les lois ripuaires, 443; tarir de leurs compositions, 452. Voy. Ripuaires.
Frondeurs baléares. Autrefois les plus estimés, II, fo.
Frontières de l'empire fortifiées par Justin ien. Il, 99.
Frugalité. Dans une démocratie oh il n'y a plus de vertu, c'est la frugalité et nuo le désir d'avoir, qui passe pour avarice, 1, 20; doit être gêné-
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raie dans une démocratie : effets admirables qu'elle y prodait, 37 ; ne doit dans une démocratie régner que dans les familles , et non dans 1 Ëtat, 37 ; comment on en inspire l'amour, 38; ne })eul pas régner dans une monarchie, 38 ; combien est nécessaire dans une démocratie : comment les lois doivent Ty entretenir, 4i.
Funérailles» Platon a fait des lois d'épargne sur les funérailles : Cicéron les a adoptées, T, 394 ; la religion ne doit pas encourager les dépenses funéraires, 394.
Fureiière. Son dictionnaire II, 212.
Gabelles. Celles cjui sont établies en France sont injustes, et funestes, I,
Gabinius, Vient demander le triomphe après une guerre qu'il a entreprise malgré le peuple, II, 58.
Gages de batailÙ. Quand ils étaient reçus, on ne pouvait faire la paix, sans le consentement du seigneur, 1,456.
Gains ni^tiauœ. Voy. Dot.
Galanterit. Dans quel sens est permise dans une monarchie, I, 27, suites fâcheuses qu'elle entraîne, 88 ; d'où elle tire sa source : ce que ce n'est point; ce que c'est; comment s'est accrue, 454 ; origine de celle de nos chevaliers errants, 454 ; pourquoi celle de nos chevaliers ne s'est point introduite à Rome ni dans la Grèce, 455; lira une grande importance des tournois, 455.
Qalba (L'empereur), Ne tient l'empire que peu de temps, II, 69.
Gallus, Incursions de barbares sur les terres de l'empire sous son rè- ^e, II, 78 ; pourquoi ils ne s'y étaolirenl pas alors, 91.
Gange. C'est une doctrine pernicieuse que celle des Indiens qui croient que les eaux de ce fleuve sanctifient ceux qui meurent sur ses bords, I,
Gantois. Punis pour avoir mal à propos appelé de défaute de droit le comte de Flandre, 1, 467.
Garçons, Sont moins portés pour le mariage que les filles : pourquoi , I, 353 ; leur nombre, relatif à celui des filles, influe beaucoup sur la propagation, 354, 355.
Garde-noble. Voy. Baillie.
Gardes. Depuis quand les rota da France en ont pris, 11, 245.
Gaule (Gouvernement de la) , tant cisalpine que transklpine, confié à César. II, 48.
Gaules, Pourquoi les vignes y furent arrachées par Domiiien et replantées par Julien, I, 311 ; étaient i)Ieines de petits peuples et regorgeaient d'habitants avant les Romains, 358; ont é(é conquises par des peuples de la Germanie, desquels les Français tirent leur origine, 504; étaient beaucoup plus peuplées que ne l'est actuellement la France, II, 255; elles ont été originairement peuplées par l'Italie, 278, 279.
Gaule méridionale. Les lois romaines y subsistèrent toujours, quoique proscrites par les Wisigoths, 1, 438.
Gctulois, Le commerce corrompit lenrs mœurs, I, 274, note i; quelles étaient leurs charges dans la monar* chie des Francs, 5i3 et sniv.; ceux
2ui, sons la domination française, talent libres marchaient à la guerre
sous les comtes^ 53 1 ; parallèle de ce
peuple avec les Romains, II, 12.
Gazetier ecclésiastique. Voy. rfoutel-
liste ecclésiastique.
Généalogistes^ II, 280, 281 .
Généraux des armées romaines. Camt'
ses de l'accroissement de leur auto
rite, II, 39.
Gènes, Comment le peuple a part au
gouvernement de cette république,
I, 14; édit de cette république pour l'administration de la Corse , 120 ; n'est superbe que par ses bâtiments,
II , 285 ; adieux à Gènes , poésie,
Genève. Belle loi de cette république sur le commerce, 1 , 282.
Gengiskan. S'il eût été chrétien, il n'eût pas été si cruel, 1, 375; pourquoi, approuvant tous les dogmes mahoméians. il méprisa si fort les mosquées, 390; fait fouler l'Alcoran aux pieds de ses chevaux , S90 , note 1 ; trouvait le voyage de la Mecque absurde, 390; plus grand conquérant qu'Alexandre, II, 223.
Génie d'une nation. Ce que c'est, II,
Genre /lumat'n. Révolutions qu'il a essuyées, II, 255, 269: réduit à la dixième partie dece quHl était antrefois, 255. Voy. DépopukUion^
Genséric. Roi des Vandales, II, 93.
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OentiUhommes. La destruction des.
hôpitaux en Angleterre les a tirés de la paresse oh ils vivaient,!, 372; comment ae battaient en combat judiciaire, 456; comment contre un vilain, 456 ; vidaient leurs différends par la guerre ; et leurs guerres se terminaient souvent par le combat judiciaire, 457,458.
Gêoffrin (Mme). Sa conduite envers l'abbé de Guasco, II, 548.
Geoffroy, duc de Bretagne, Son Assise est la source de la coutume de cette province, I, 485.
Géomètres, Leur portrait, II, 274; convainc[nent avec tyrannie, 283.
Germaine. C'est d'eux que les Francs tirent leur origine, I, 80; ne connaissaient guère d'autres peines que les pécuniaires, 80; les femmes étaient chez eux dans une perpétuelle tutelle, 01 ; simplicité singulière de leurs lois en matière d'insultes faites tant aux honmies qu'aux femmes : cette simplicité provenait du climat, 200 ; ceux qui ont changé de climat ont change de lois et de mœurs, 200 ; quelle sorte d'esclaves ils avaient, T, 208; loi civile de ces peuples, source de la ioisalique^Hl, 243; ce que c'était chez eux que la maison et la terre de la maison, 243; quel était leur patrimoine, et pourquoi il n'appartenait qu'aux mâles, 243; ordre bizarre dans leurs successions, 243 et suiv. ; gradation bizarre qu'ils mettaient dans leur attachement pour leurs parents, 244 ; étaient le seul peuple barbare oU l'on n'eût qu'une femme : les grands en avaient plusieurs, 247 ; austérité de leurs mœurs, 247, 248; ne faisaient aucune affaire publique et particulière sans être armés, 248 ; à quel &ge eux et leurs rois étaient majeurs, 249; différence entre la tutelle et la baillie ou garde, 250; l'adoption se faisait chez eux par les armes, 249; étaient fort libres; pourquoi, 25i; pourquoi le tribunal de Vanis leurparut insupportable, 252, combien ils étaient hospitaliers, 275 ; comment punissaient les crimes, 326; leur monnaie 326; n'exposaient point leurs enfants , 368 ; leurs inimitiés, quoique héréditaires, n'étaient pas éternelles, 382; différents caractères de leurs lois, 429 et suiv. ; éuient divisés en plusieurs nations qui n'avaient
qu'un seul territoire, et chacune de ces nations, quoique confondues, avait ses lois, 432; avaient l'esprit des lois personnelles avant leurs conquêtes, et lesconservèrentaprès, 43'i ; quand rédigèreut leurs usages par écrit pour en faire des codes, 440, 441 ; esquisse de leurs mœurs, 446 ; la façon dont ils terminaient leurs guerres intestines est l'origine du combat judiciaire, 446 ; leurs maximes sur les outrages , 453 ; c'était chez eux une |;rande infamie d'avoir abandonne son bouclier dans le combat, 454 ; de»l dans leurs mœurs qu'il faut chercher les sources des lois féodales et du vasselage, 502 et suiv.; il y avait chez eux des vassaux, mais il n'y avait point de ûefs , 503 ; leur vie toute
Jastorale, 505 ; ce qui les a arrachés l'état de nature oh ils semblaient être encore du temps de Tacite, 525; pourquoi , étant si pauvres , ils avaient tant de peines pécuniaires, 527 ; entendaient, par rendre la justice , protéger le coupable contre la vengeance de l'offensé, 528; comment punissaient les meurtres involontaires, 528. Voy. Allemande.
Germanicus. Le peuple romain le pleura. II, 64.
Germanie. Est le berceau des Francs, des Francs Ripuaires et des Saxons, 1,246; était pleine de petits peuples et regorgeait d'habitants avant les Romains, 358; fut reconquise par les Francs après qu'ils en furent sortis, 430.
Gladiateurs. On en donnait le spectacle aux soldats romains, pour les accoutumer à voir couler le sang, II, 9-
Glèbe (Seroitude de la). Quelle en fut la plupart du temps l'origine, 1, 502; n^a point été établie par les Francs entrant dans la Gaule, 504; établie dans la Gaule avant l'arrivée des Bourguignons, 507.
Gloire,- Ce que c'est : pourquoi les peuples du nord y sont plus attachés que ceux du midi, II, 230. Voy.
Honneur,
Glossateurs, Peuvent se dispenser d'avoir du bon sens, IT, 283.
Gnide (Le temple de). II, 3i7.
Gondebaud. Loi injuste de ce roi de Bourgogne, I, 402; est un de ceux qui recueillirent les loi s des Bourguignons, 430 ; caractère de sa loi ; son objet; pour qui elle fut faite, 435;
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' sa loi subsista longtemps cheï les Bourguignons, 436; fameuses dispositions de ce prince contre Tabas du serment, 444,446; loi de ce prince qui permet aux accusés d'appeler au combat les témoins que l'on produisait contre eux, 459.
Oortx(Le baron de). Pourquoi condamné en Suède, II, 273.
Gordiem {Les empereurs). Sont assassinés tous les trois, II, 77.
Goths, Leur exemple, lors de la conquête d'Espagne, prouve que les esclaves armés ne sont pas si dangereux dans une monarchie, I, 2i0 ; la vertu faisait chez eux la majorité , 249; comment le droit romain se conserva dans les pays de leur domination et de celle des Bourguignons, et se perdit dans le domaine des Francs, 434 et sulv. ; la loi salique ne fut jamais reçue chez eux, 435 et suiv. ; la prohibition de leurs mariages avec les Romains fut levée par Recessuinde; pourquoi. 437; persécutés dans la Gaule méridionale par les Sarrasins, se retirèrent en Espagne : effets que celte émigration produisit dans leurs lois, 438 ; reçus par Valens sur les terres de l'empire, 11,83.
Goût. Se forme dans une nation par rinconstance même de cette nation.
I, S55 ; nait de la vanité, 255 ; Essai sur le goût, II, 376.
Gouneme7nent. 11 y en a de trois sortes : quelle est la nature de chacune , I, 9; différence entre sa nature et son principe, 18; quels en sont les divers* principes, i9; ce qui le rend imparfait, 26; ne se conserve qu'autant qu'on l'aime, 31 ; sa corruption commence i}resque toujours par celle des principes, 95 ; quelles sont les révolutions qu'il peu tessuyer sans inconvénient, 100; suites funestes de la corruption de son principe, loi et suiv.; quand le principe en est bon, les lois qui semblent le moins conformes aux vraies règles et aux bonnes mœurs y sont bonnes. Exemples, lOi ; le moindre changement dans sa constitution entraîne la ruine des principes, 104 ; cas oh, de libre et de modéré qu'il était, il devient militaire, 138; liaison du gouvernement domestique avec le politique, 220; ses maximes gouvernent les hommes concurremment avec le climat,
la religion, les loiç, etc.; de Ik natk Vesprit général d'une nation, 2SS, 254 ; sa dureté est un obstacle & la propagation, S54;(tuelest le plus parfait, II, 221; sa aoucettr eontnbae à la propagation de Pespèee, 268.
Gouvernement <0un seul. Me dérive point du gouvernement paternel , I, 8.
Gouvernement gothique. Son origine, ses déftiuts : est la source des bons gouvernements que nous connaissons, 1, 140.
Gouvernement militaire, établi et plus tard, tempéré par les empereurs, I, 77; si le gouvernement militaire est préférable au civil,
Gouvernement modéré. Combien est difficile à former, I, 55 ; le tribut qui
Îr est le plus naturel est l'impôt sur es marchandises, 185; convient dans les pays formés par l'industrie des hommes, 235. Voy. Monarchie, République,
Gouvernement libre. Quel il doit être pour se pouvoir maintenir. If, 39; de Rome : son excellence en ce qifil contenait dans sou système les moyens de corriger les abus, 39; inconvénients d'eu changer la forme totalement, 81.
Grâce. On ne peut pas demander en Perse celle d'un homme que le roi a une fois condamné, I, 25. 26; le droit de la faire aux coupables est le plus bel attribut de la souveraineté d'un monarque : il ne doit donc pas être leur juge, 68.
Gradués. Assesseurs de certains tribunaux, l, 484.
Grammairiens, Peuvent se dispenser d'avoir du bon sens, II, 283.
Grandeur des Romains, Causes de son accroissement, II, i et suiv.; i* les triomphes, i ; 2" l'adoption qu'ils faisaient des useîges étrangers qu'ils jugeaient préférables aux leurs, i ; 3" la capacité de leurs rois,2;4» l*intérèt qu'avaient les consuls de se conduire en gens d'honneur pendant leur consulat, 2, 3 ; 5° la distribution du iiutin aux soldats, et des terres conquises aux citoyens, 3 ; 6» continuité des guerres, 4; 7* leur instance à toute épreuve qui les pré* servait du découra^ment, 17, 18; 8*> leur habileté h détruire leurs ennemis les uns par les autres, 26; 9* l'excellence du gouvcrnemeui
ifmt le plaQ fi>aroi06ait les moyeps de corriger le» abus, 39.
Grandeur de Romt. Est U vraie cause de sa ruine, 11, 42 ; comparaison des causes générales de son accroissement «vec celles de sa décadence, S7.
Grand». I^eur situajLiop dans les Etats despotiquest h 35 ; coimment doivent être punis dan» une monarchie, 81 ; le respect leur est acquis *. ils n'ont 1^0:^01 n que de se rendre aimables, n, 213; ce qui leur reste après leur chute, 230, 247.
Grands seigneurs. Ce que c'est ; différence entre ceujc de France et ceux de Perse, II, 228, 23p.
Gravion. Ses fonctions étaient les mêmes que celles du comie et du ceniepier, I, S24.
Gravure, Utilité de cet art ponr les cartes géographiques, H, 102.
Grec (empire). Quelles sortes d'événements offre son histoire, II, 100 ; hérésies fréquentes dans cet empire, 101; envahi en grande partie par les Latins croisés, ii3; repris par les Greca, ii3 ,* par quelles vuies il se soutint encore après l'attaque des Latins, 113; chute totale de cet empire, 115.
Grèce. Combien elle renfermait de sortes de républiques, I, 42; par quel usage on y avait prévenu le luxe des richesses , si pernicieux dans les républiques, 84; pourquoi les femmed y étaient si sages, 89; non gonvernement fédératii est ce qui la fit fleurir si longtemps, uo; i e qui fut cause de sa perte, 253 ; on n'y pouvait souffrir le gouvernemenld'un seul, 233; description deses richesses, de son commerce, de ses arts, de sa réputation, des biens qu'elle recevait de l'univers et de ceux qu'elle lui faisait, 293 et suiv.; était pleioe de petits peuples et regorgeait d'habitants avant les Romains, 358; pourquoi la galanterie de chevalerie ne 9'y est point introduite, 455; sa constitution demandait que l'on punît ceux qui ne prenaientpasdeparti dans les séditions, 488, 489; vice dans son droit des gens, 489, 490, 495 ; on n'y punissftti pas te suicide par les mêmes motira qu'à Rome, 491 ; on y punissait le receleur comme le voleur , 493 ; état de la Grèce après la conquête de Garthage par les Romains , Il , 20 et
Bi)iv.; elle ne contient pas la centième partie de ce qu'elle avait autrefois d'habitants, 255 ; elle fut d'abord gouvernée par des mnnar^ qiies, 278; comment les républiques s^y éiaolirent, 278.
Grèce (Grande). Portrait des habitants qui la peuplaient, 5.
Grecques {Villes). Les Romains les rendent indépendantes des princes à qui elles avaient appartenu, II, 23 ; assujetties par les Romains à ne faire sans leur consentement ni guerres, ni alliances, 25, 26 ; mettent leur confiance dans Hithridate,
Grecs. Différence entre leur politique et celle d'aujourd'hui, t, 20 ; combien ont fait d'enorts pour diriger l'éducation du côté de la vertu, 206; regardaient le commerce comme indi- Îne d'un ciio^ren, 35 ; la nature de eurs occujmtions leur rendait la musique nécessaire , 35 , 36 ; la crainte des Perses mainiint leurs lois, 99 ; pourquoi se croyaient libres du temps de Gicéron, 128 ; quel était leur gouvernement dans leurs temps héroïques, 14 i;leurâ rois, 1 42;ce qu'ils appelaient police, 142; combien il fallait de voix chez eux pour condamner un accusé, 158; d'où venait leur penchant pour le crime contre nature, 162; la trop grande sévérité avec laquelle ils punissaient les tyrans occasionna diez eux beaucoup de révolutions, 170; la lèpre leur était inconnue, 197 ; loi sage quMls avaient établie en faveur des esclaves. 213; pourquoi leurs navires étaient plus vites que ceux des Indes, 293 ; leur commerce avant et depuis Alexandre, 293 et suiv.; avant Homère, 295; pourquoi firent le commerce des Indes avant les Perses, qui en étaient bien plus à portée. 296; leur commerce aux Indes n'était pas si étendu, mais plus facile que le nôtre, 302; leurs colonies, 308: pourquoi estimaient plus les troupes de terre que celles de mer, 30D; loi qu'ils imposèrent aux Perses, 319; leurs différentes constitutions sur la propagation, suivant le ulus grand ou le plus petit nombre d'habitants, à$7 et suiv.; n'auraient pas commis les massacres et les ravages qu'on leur r^roche s'ils eus-ciit été chrétiens, 375; leurs prêtres d'Apollon jouissaient d'une paix éternelle, 382 ;
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comment, dans le temps do leur barbarie, ils employèrent la religion pour arrêter les meurtres, 383; les asiles, 390, 89i; ne passaient pas pour religieux observateurs du serment. II, 43 ; nation la plus ennemie des hérétiques qu'il y eût, 101 ; empereurs grecs liais de leurs sujets pour cause de religion, ipl ; ne cessèrent d'embrouiller la re< ligion par des controverses, 107.
Grec» du Bas-Empire. Combien étaient
idiots,!, 161> Grimoald. Ajouta de nouvelles lois à
celles des Lombards, T, 430.
Grosley. Réponses à ses objections
sur VEsprtt des Lois, T, 630.
Guasco {Lettres de Montesquieu d l'abbé de). If, 486, 488, 480, 489, 491, 491, 492, 495, 495, 496, 496, 498, 499, 500, 500, 502, 508, 509, 511, 519, 526, 527, 528, 529, 530, 532, 535, 536, 537, 540, 541, 544, 546, 547, 548, 549, 550, Guasco (Lettres de Montesquieu au
comte de). II, 487.
Guèbres. Leur religion est favorable à la pro()agation, I, 367; elle rendit autrefois le royaume de Perse florissant, parce qu'elle n'est point contemplative : celle de Mahomet Ta détruite, 379; elle ne pouvait convenir que dans la Perse, 387 ; elle ordonne les mariages entre frères et sœurs, 412; II, 202; leur religion est une des plus anciennes du monde , II , 202 et suiv.; ils rendent un culie au soleil, 203, 205; ont conservé leur langue sacrée, 203; n'enfermen t poin t leurs femmes, 204 ; Zoroastre est leur législateur. 205 ; cérémonies de leurs mariages, 206 ; persécutés par les mahométans, passent en foule dans les Indes, 226.
Guerre, Quel en est l'objet, T, 7 ; on ne doit point en entreprendre de lointaines, 1 14 ; dans quel cas on a droit de la faire : d'oti dérive ce droit, ii5 et suiv.; donne-t-elle droit de tuer les captifs, 202; c'est le christianisme qui l'a purgée de presque toutes les cruautés, 375 ; comment la religion peut en adoucir les fureurs, 382; était souvent terminée par le combat judiciaire, 458; avait souvent autrefois pour motif la violation du droit politique, comme celles d'aujourd'hui ont pour cause ou pour prétexte celle du droit des gens, 466; tout le monde du temps de
Gbarlemagne était obli(;é d'y aUer, 580, 581 ; la guerre était perpétuelle sous les rois de Eome, II, i ; agréable au peuple romain par les profits qu'il en retirait, 3 ; avec quelle vivacité les consuls romains la faisaient, 4; presque continuelle aussi sons les consuls, 4 ; effets de cette continuité, 4; peu décisives daus les commencements de Rome : pour' quoi , 4 ; première guerre punique, 14; seconde guerre punique, i?^ elle est terminée par une paix faite à des conditions bien dures pour les Carthaginois, 19, 20; la guerre et l'agriculture étaient les deux seules occupations des Romains, 44 ; guerre de Marins et de Sylla, 45, 46 ; quel en était le principal motif, 45, 46 ; guerres justes et injustes, II, 235.
Guerre civile. N'est pas toujours suivie de révolutions, I, 50; celles qui ravagèrent les Gaules après la conquête des barbares sont la principale source de la servitude de la glèbe et des fiefs, 509.
Guerre (Etat de). Comment les nations se sont trouvées en état de guerre, I, 7 ; comment les particuliers sont parvenus à être en état de guerre les uns vis-ib-vis des autres, 7 ; est la source des lois humaines, 7.
Guinée. Causes de l'extrême lubricité des femmes de ce pays, 1, 222; le roi de la c&te de Guinée croit que son nom doit être porté d'un pôle à l'autre, II, 178 ; les esclaves que l'on en tire ont dû la dépeupler considérablement, 264.
Guriel. Royaume presque désert, II, 255. 256.
Gustaspe. Révéré par les Guèbres, II,
Gymnastique. Ce que c'était : combien il y en avait de sortes ; pourquoi, de très-utiles qu'étaient d'abord ces exercices, ils devinrent dans la suite funestes aux mœurs, 1, 102.
Habit. C'est à lui qu'on doit la plapart des honneurs que l'on reçoit, II,
Babit de religieuse. Doit-il être un obstacle au mariage d^une femme qui Ta pris sans se consacrer, I,
Hali. Gendre de Mahomet, prophète des Persans. Son épée se nommait
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Zufagafy !r, 145; ét^t le pins beau des hommes, I65.
Hannon, Véritabled motifs du refus
au'il voulait que Ton fit d'envoyer u secours à Aunibal en Italie, I, 119; ses voyages; ses découvertes sur les côtes oe l'Afrique, II, 304 et suiv.; la relation quMl a donnée de ses voyages est un morceau précieux de Tantiquité. Est-elle fabaleuse?
Hardouin (le P.).l\ n'appartient qu'à lui d'exercer un pouvoir arbitraire sur les faits. T, 512.
Harmonie. Nécessaire entre les lois civiles du même pays, I, 380.
Harrington. Cause de M>n erreur sur la liberté, I, i39; jugement sur cet auteur anglais, 501.
Héliogabale.Weui substituer ses dieux à ceux de Rome, II, 73 ; est tué par les soldats, 76.
Hénaut ( Lettre de Montesquieu au président), II, 544.
Henri IL Sa loi contre les filles qui ne déclarent pas leur grossesse au magistrat est contraire à la loi naturelle, I, 403.
HenriVIIy roi d'Angleterre. Augmente le pouvoir des» communes pour avilir les crands, II, 3.
Henri Yill, roi d'Angleterre, Dut vraisemblablement sa mort à une loi trop dure qu'il fit publier contre le crime de lèse-majesté, 165; ce fut par le moyen des commissaires qu'il se défît des pairs qui lui déplaisaient, 173; a établi l'esprit d'industrie et de commerce en Angleterre, en y détruisant les monastères et les hô-
Ï»itaux, 372; en dérendant la conrontation des témoins avec l'accusé, il fit une loi contraire à ta loi naturelle, 401 ; la loi par laquelle il condamnait à mort toute fille qui, ayant eu un mauvais commerce avec quelqu'un, ne le déclarait pas au roi avant d'épouser son amant, était contre la loi naturelle, 401, 402.
Héracliu». Fait mourir Phocas et se met en possession de l'empire, II,
Hercule. Ses travaux prouvent que la Grèce était encore barbare de son temps, I, 383. Voy. Successions,
Hérédité. Inconvénients de l'aristocratie héréditaire, I, 98.
Hérésiarque. C'est l'être que de ne faire consister la religion que dans de petites pratiques, II, 2i8.
Hérésie, Ce crime doit être puni avec beaucoup de circonspection, 1, isi ; combien ce crime est susceptible de distinctions, i6i ; comment les hérésies naissent ; comment elles se terminent, II, 160; abolies en France,
Héritiers. Les cadets, chez les Tartares, en quelques districts de l'Angleterre et dans le duché de Roban, sont héritiers exclusivement aux aines, I, 242 ; il n'y avait & Rome que deux sortes d'héritiers : les héritiers siens et les agnats. D'où venait l'exclusion des cognats, 420 et suiv.; c'était un déshonneur & Rome de mourir sans héritiers : pourquoi,
Héritiers-siens. Ce que c'était, F, 420 ; dans l'ancienne Rome ils étaient tous appelés à la succession, màles et femelles, 421.
Herniques. Peuple belliqueux, II, s.
Bibernois, Chassés de leur pays, viennent disputer en France, II, 166.
Hiérarchie. Pourquoi Luther la conserva dans sa religion, tandis que Calvin la bannit de la sienne, I,
Himilcon, pilote carthaginois , 1 , 307.
Hinpolyte. Éloge de ce rôle dans la Phidre de Racine, I, 403.
Histoire, Les monuments qui nous restent de celle de France sont une mer, et une mer à qui les rivages même manquent, I, 510.
Histoire romaine. Moins fournie de faits depuis les empereurs : par quelle raison, II, 61.
Historiens. Trahissent la vérité dans les États libres, comme dans ceux qni ne le sont pas, 1 , 272, 273 ; doivent-ils juger ae ce gue les hommes ont fait, par ce qu'ils auraient dû faire ? 567 ; source d'une erreur dans laquelle sont tombés ceux de France, 508.
Hobbes. Son erreur sur les premiers sentiments qu'il attribue à l'homme,
I, 6; le nouvelliste ecclésiastique
f»rend pour des preuves d'athéisme es raisonnements que l'Auteur de V Esprit des Lois emploie pour détruire le système de Hobbes et celui de Spinosa, 593.
Hohoraspe (1'). Révéré parles Guèbres,
Hollandais. Profit qu'ils tirent du privilège exclusif qu'ils ont de commercer au Japon et dans quelques
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autres royaumcw des Indes, 1, 219; font le commerce sar les errements des Portugais, SIS; c'est leur commerce qui ft donné quelque prix à la marchandise des Espagnols, a23.
. Voy. Hollande.
Hollande. Est une république fédérative, et par là regardée en Europe comme éternelle^ I, iio; cette république fédérative est ploa parfaite que celle d'Allema|i;ne : en quoi , 1 10 ; comparée comme république fédérative arec celle de Lycie, 113; ce que doivent faire ceux qui y représentent le peuple , 133 ; pourquoi n'est pas subjuguée par ses propres armées, i38; pourquoi le gouvernement modéré y convient mieux qu'un autre , 235 ; quel est son commerce, 2T5; dut son commerce k la violence et à la vexation.
277; fait tel commerce sur lequel elle perd et qui ne laisse pas de loi 6tre fort utile, 277; pourquoi les vaisseaux n'y sont pas si bons qu'ailleurs, 293; c'est elle qui, avec la France et l'Angleterre, fait tout le commerce de l'Europe, 320; c'est elle qui présentement règle le prix du cbange, 33i ; la douceur de son gouvernement en a fait un des pays les plus peuplés de l'Europe, II, 268 ; sa puissance, 285.
Hollande et Friss. N'étaient autrefois ni habitées, ni habitables, II, 103.
Homère. Quelles étaient de son temps les villes les plus riches de ia Grèce, 1 , 294 ; commerce des Grecs avant luij 295 ; justifié contre les censeurs, qui lui reprochent d'avoir loué ses héros de leur force, de leur adresse ou de leur agilité, II, 8 ; dispute sur ce poète, 169.
Homicides. Doit-il y avoir des asiles pour eux? I, 390, 391.
Hommee, Leur bonheur comparé avec celui des bêtes ,1,5; comme êtres physiques, sujets à des lois invariables; comme êtres intelligents, violent toutes les lois : pourquoi.
Comment rappelés sans cesse à Vubservation des lois, 5,6; quels ils seraient dans l'état de pure nature , 6; pour quelles causes se sont réunis en société. 7 ; changements que l'état de société a opères dans leur caractère, 7 ; leur état relatif à chacun d'eux eii parUcuHer, et relatif aux différents peuples quand ils out été en société, 7, S ; leur situation
déplorable ei vile dans les États despotiques , 25 ; leur vanité augmente a proporttoB au nombre de ceux qui vivent ensemble, S3; leur pen<^ant à abuser de leur pouvoir : aaites fiinesies de cette inclination, 128; «{uelle est la connaissance qui les intéresse le plus, i&8; leurs caractères et leurs passions dépendent des différents climats : raisons |Aysiques, 190 et suiv.; plus les caoses physiques les portent au repos , plus les causes morales doivent les en éloigner, i94 ; naissent tous ^nx :
l'esclavage est donc contre nature, 262 et suiv.; beauté et utilité de leurs ouvrages, 236 ; de leur nombre, dans le rapport avec la manière dont ils se procurent la subsistance, 237; ce qui les gouverne et ce qui forme l'esprit général qui résulte des choses qui les gouvernent, 364 ; leur propagation est troublée en mille manières par les passions, par les fantaisies et par le luxe, 349 et suiv.; oombien vaut un homme en Angleterre. Il y a des pays oh un horamer vaut moins aue rien, 858 ; sont portés à craindre ou à espérer : sont fripons en détail, et en gros de irèshonnêtcs gens; de là le plus oo le moins d'attachement qu'ils ont pour leur religion, 389; aiment, en matière de religion, tout ce qui suppose un effort; comme en matière de morale, tout ce qui suppose de a sévérité, 392; ont sacrifié leur indépendance naturelle aux lois politiques, et la commnnauié* naturelle des biens aux lois dviles : ce qui eo résulte, 4iS; il leur est plus aisé d'être extrèmemeui vertueux que d'être extrêmement sages, kiU; estce être sectateur de la reli^non naturelle que de dire que l'homme pouvait, à tous les instants, oublier son Créateur, et que Dieu l'a rappelé à lui par les lois de la religion 7 600; leur façon de penser sur le compte des femmes, II, t33; ne sont heureux que par la pratique de la vertu, histoire à ce sujet, 138 , 143 : ne savent quand ils doivent s'affliger ou se réjouir, 177; rapportent tout à leurs idées : faits singuliers qui le prouvent, 173 ; ne jugent des choses que par un retour secret qu'ils font sur eux-mêmes, 193; leur jalousie prouve qu'ils sont dans la d^p|eodance des fernooes, i9T ; se croient
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ttn db)0t importent dans Punivert, 2t$; iuflu«nc« des passions sur ieors jugements, tf24; leur propre sûreté exige (qu'ils pratiquent la iustice : satisfaction qu'ils en re« tarent, Q%i ; la fausseté de leurs espérances et de leurs craintes les rend malheureux. 380.
Hommes à bonnêi fortunes. Leur portrait, 11, 180 ; emploi qu'on leur destinerait en Perse, s'il y en avait,
Hommes libres. Qui on appelait ainsi dans les commeocements de la monarchie. Comment et sous qui ils msKbaient à la guerre, I, 520.
Hommes qui sont sotu la foi du roi.
C'est ainsi que la loi salique désigne ceux que nous appelons aujourd hui vassaux, I, 519.
Hongrie. La noblesse de ce royaume a souiaoQ la maison d'Autriche qui avait travaillé sans cesse à l'opprimer, I, 101 ; quelle sorte d'esclavage y est établi, 208 ; ses mines sont utiles , parce qu'elles ne sunt pas abondantes, 323 •
Honnête homme. Le cardinal de Richelieu Texclut de l'administration des affaires dans une monarchie, 1,33; ce qu'on entend par ce mot dans une monarchie, 28.
Honnêtes geiM. Ceux qu'on nomme ainsi tieunent moins aux bonnes maximes que le peuple, 1 , 86 ; portrait de ceux qui méritent ce nom, H, 178.
Honneur. Ce que c'est : il tient lieu de la venu dans les monarchie» . I , 23 , 24 ; quoique faux , il produit dans une monarchie les mêmes effets que s'il était véritable, 24; n'est point le principe des i^.tats despotiques , 24 ; quoique dé]^ndant de son propre caprice, il a des règles fixes dont il ne peut jamais s'écarter, 24;^8t tellement inconnu dans les Etats despotiques, que souvent il n*y a pas de mot pour l'exprimer, 24; serait dangereux dans un Ëtat despotique, 24; met des bornes à la puissance du monarque, 26: c'est dans le monde et non au collège que l'on en apprend les principes, 27; c'est lui qui fixe la qualité des actions dans une monarchie, 37 ; dirige toutes les actions et toutes les façons de penser dans utie monarchie. 28. 29; empêche Crilluu et d'Orte d'obéir à des ordres
injustes du monarque, 30; c'est lui qui conduit les nobles & la guerre ; c'est lui 9ui la leur fait quitter, 29; ses principales règles, 3o ; ses lois ont plus de force dans une monarchie que les lois positives, 30 ; bizarrerie de l'honneur, 50 ; tient lieu de censeur dans une monarchie, 63; c'e^t l'idole à laquelle les Français sacrifient tout, II, 330, 231. Yoy.
Point d'honneur.
Honneurs. C'est ainsi que l'on a nommé quelquefois les fiefs, t, 520.
Honneurs aivins. Quelques empereurs se les arrogent par des édita formels, II, 80.
Honorifiques. Voy. Droits honorifiques.
Honorius. Ce qu'il pensait des paroles criminelles, 1, i66 ; mauvaise loi de ce prince, 496, 497; obligé d'abandonner Rome et de s'eniuir à Ravenue, 11, 92.
Honte. Prévient plus de crimes que les peines atroces, 1 , 73: punit plus le père d'un enfant condamné au supplice , et vice versa, que toute autre peine, I, 8i.
Hôpitaux. Dans quelles circonstances ils sont utiles, usage qu'on en doit faire, I, 371, 372; la richesse d'un Etat n'empêche pas qu'ils ne soient nécessaires; sont perniclcieux dans un Etat pauvre, 372 ; leur destruction en Angleterre a contribué à y établir l'esprit de commerce et d'industrie, 372 ; mettent à Kome tout le monde à son aise, excepté ceux oui ont de l'industrie, qui cultivent les arts et les terres, ou qui font le commerce,
Hormisdas^ prince do Perse. Reçoit de Piocope la dignité de proconsul, 1,61.
Hortensius. Emprunta la femme de Caton, I, 416.
Hospital (Le chancelier de V). Erreur dans laquelle il est tombé, I, 498,
Hospitalité. C'est le commerce qui l'a bannie. I, 274; jusqu'à quel point observée par lès Germains, 275.
Huguenots. On s'est niai trouvé en France de les avoir fatigués, 11, 194.
Hugues Capet. Son avènement à la couronne fut un plus grand chan gement que celui de Pepin, I, 568, comment la couronne de France passa dans sa maison , 585 et suiv.
Humanité. C'est une des principales
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▼ertuB dans toutes les religions, II, Huru ( les). Passent le Bosphore cimmérien, II, 83; servent les Romains en qualité d'auxiliaires, 95.
Ichthyophagei. Alexandre les avaitil tous subjugués? I, 297.
Iconocloutes, Font la guerre aux ima-
{;es, II, 105 ; accusés de magie par es moines, 105.
Idolâtres. Pourquoi ils donnaient à leurs dieux une figure humaine, II, Idolâtrie, Nous y sommes fort portés, mais nous n'y sommes point attachés^ I, 388 ; est-il vrai que l'auteur ait dit que c'est par orgueil que les hommes l'ont quittée? 614.
Idylles. Pourquoi elles plaisent, même
aux cens de qualité, II. 286.
Ignominie. Etait à Lacéoémone un si grand mal, qu'elle autorisait le suicide de celui qui ne pouvait l'éviter autrement. 1, 491.
Ignorance. Dans les siècles ob elle règne, l'abrégé d'un ouvrage fait tomber l'ouvrage même, I, 440; profonde où le clergé grec plongeait les laïques, II, 106. Ignorants. Croient se mettre au niveau des savants en méprisant les sciences, II, 306.
Iles. Les peuples qui les habitent sont plus portés à la liberté que ceux du continent, I, 235.
Iliade. Voy. Homère.
Illyrie (Rois (f). Extrêmement abattus
par les Romains, H, 2i.
Ilotes. Condamnés chez les Lacédémoniens à ragricullure, comme à une profession servile, I, 35.
Images (Culte des). Poussé à un excès ridicule sous les empereurs grecs, II, 104; effets de ce culte superstitieux, 105; les iconoclastes déclament contre ce culte. 106; Quelques empereurs l'abolissent : rimperatrice Théodora le rétablit, 106.
Imans. CheTsde mosquées, II, i45.
Immaums, II, 146.
Immeubles. Est-ce le genre de biens
le plus commode, II, 280.
Immortalité de l'âme. Ce dogme est utile ou funeste à la société , selon les conséquences que l'on en tire, 1, 383, 384; ce dogme se divise en trois branches, 384, 385.
Immunité. On appela ainsi d'abord le droit qu'acquièrent les ecdésiasii • ques de rendre leur territoire, l, Imfiériaux (Ornements). Plus respectés chez les Grecs, que la personne de l'empereur. II, lOi.
Impôts. Comment et par qui doivent être réglés dans un Etat libre, I, 137; peuvent être mis sur les personnes, sur les terres ou sur les marchandises, ou sur deux de ces choses, ou sur les trois à la fois. Proportions qu'il faut garder dans tous ces cas, i80 et suiv.; onjpeut les rendre moins onéreux en faisant illusion à celui qui les paye : comment on conserve cette illusion, 182 et suiv.; doivent être proportionnés à la valeur intrinsèque de la marchandise sur laquelle on les lève, 182; celui sur le sel est injuste et funeste en France, 182; ceux qui mettent le peuple dans l'uccasion de faire la fraude enrichissent le traitant, qui vexe le peuple et ruine l'Etat, 182; ceux qui se perçoivent sur les différentes clauses des contrats civils sont funestes au peuple et ne sont utiles qu'aux traitants :
ce qu'on y pourrait substituer, 182, 183; l'impôt par tête est plus naturel a la servitude, celui sur la marchandise est plus naturel à la iiberté, 185; pourquoi les Anglais en supportent de si énormes, 208; c'est une absurdité que de dire que plus on est chargé d'impôts, plus oo se met en état de les pa>er , 354 ; rendent le vin fort cher à Paris, II, 163.
Imprimerie. Lumières qu'elle a répandues partout, II, 102.
Impuissance. Au bout de quel temps on doit permettre à une femme de répudier son mariage, I, 498.
Impureté. Comment ce crime doit être puni. Dans quelle classe il doit être rangé, I, 1 59.
Inceste. Raisons de l'horreur que cause ce crime, dans ses différent:; degrés à tous les peuples, I, 410.
Incidents. Ceux des procès tant civils que criminels se décidaient par la voie du combat judiciaire, T, 45 1 .
Incontinence. Ne suit pas les lois de la nature .- elle les viole, 1, 223.
Incontinence publique. Est une suite du luxe, I, 92.
Indemnité. Est due aux particuliers, quand on prend sur leurs fonds
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Siour bâtir un édifice public, ou pour aire un grand chemin, I, 4i3 ,
Indemnité (Droit d*). Son utilité. La France lui doit une partie de sa prospérité : il faudrait encore y augmenter ce droit, 1, 393.
Jndts. On s'y trouve très-bien du gouvernement des femmes : cas o(i ou leur défère la couronne à Texclusion des hommes, I, 95; pourquoi les derviches y sont en si çrand nombre, 195; extrême lubricité des femmes indiennes : causes de ce désordre, 322; caractère des différents peuples indiens, 25tf; pourquoi on n'y a jamds commerce, et on n'y commercera jamais qu'avec de l'argent, 289; comment et par où le commerce s'y faisait autrefois, 286 et suiv.; pourquoi les navires indiens étaient moins vîtes que ceux den Grecs et des Romains, 392, 293 ; comment et par où on y faisait le commerce après Alexandre, 299 et suiv., 311 et suiv.; les anciens les croyaient jointes à l'Afrique (Mir une terre inconnue, et ne regardaient la mer des Indes que comme un lac, 304; leur commerce avec les Romains était-il avantageux, 3 12 et
* suiv.; projets proposés par l'auteur sur le commerce qu'on y pourrait faire, 323 ; si on y établissait une religion, il faudrait, quant au nombre des fêtes, se conformer au climat, 386 ; le dogme de la métempsycose y est utile : raisons physiques, 386 ; préceptes de la religion de ce pays, ^ui ne pourraient pas être exécutes ailleurs, 387; jalousie que l'on y a pour la caste : quels y sont les successeurs à la couronne, 405 ; pourquoi les mariages entre oeaufrère et belle-sœar y sont permis, 413; de ce que les femmes s'y brûlent , s'ensuit-il qu'il n'y ait pas de douceur dans le caractère des Indiens, 6ii.
Indiens. Raisons physiques de la force et de la faiblesse qui se trouvent tout à la fois dans le caractère de ces peuples. 1, 198 ; font consister le souverain bien^dans le repos : raisons physiques et inconvénients de ce système , 193 ; conséquences gui résultent pour leurs mariages, de la douceur de leurs lois, 20l ; la croyance où il« sont que les eaux du Gange sanctiQent ceux qui meurent sur ses
bords esttrèft-pemicieuiie, 381 ; conséquences qu'ils tirent du dogme de l'immortalitié de l'àme, 385 ; leur religion inspire de l'horreur aux castes les unes pour les autres, 385 ; raison singulière qui leur fait détester les manométans , 385 ; ceux des pays froids ont moins de divertissements que les autres : raisons physiques ,
Indus, Gomment les anciens ont fait usage de ce fleuve pour le commerce, I, 296, 297.
Industrie, Moyens de l'encourager, I, 195; celle d'une nation vient de sa vanité, 255; c'est le fonds qui rapporte le plus, II, 250.
Infanterie, Dans les armées romaines était, par rapport à la cavalerie, comme de dix à un. Il arrive par la suite tout le contraire, II, 86, 87.
/nformafiotM. Quand commencèrent à devenir secrètes, I, 473.
Inainus. Quelles femmes pouvaient gpouser à Rome, I, 364.
Injures. Méprisées parles sages, 1, 598.
Inquisiteurs. Persécutent les juifs plutôt comme leurs propres ennemis que comme ennemis de la religion, 1, 398. Voy. Inquisition.
Inquisiteurs d'Etat. Leur utilité à Venise, I, 14, 15, 47; durée, compétence de cette magistrature, 15; pourquoi il y en a Venise, i3i; moyen de suppléer à cette magistrature despotique, 132.
Inquisition. A tort de se plaindre de ce qu'au Japon on fait naouiir des chrétiens à petit feu, I« 397 ; son injuste cruauté démontrée dans des remontrances adressées aux inquisiteurs d'Espagne et de Portugal, S97 et suiv.; sa conduite envers les juifs,
397 ; sa violence, S97; fait jouer aux chrétiens le rôle des Dioclétiens et aux juifs celui des chrétiens, 397,
398 ; est contraire à la religion de Jésus-Christ, à l'humanité et & la justice, 397 et suiv. ; nuit aux progrès de la vérité , 398; ne doit pa»
faire brûler les juifs parce qu'ils ne veulent pas feindre une abjuration et profaner nos mystères, 398 ; ne doit pas faire mourir les juifs, parce qu'ils professent une religion que Dieu leur a donnée, et qu'ils croient qu'il leur donne encore. 398 ; déshonore un siècle éclaire comme le nôtre et le fera placer par la postérité au nombre oes siècles barbares,
tàsle analytique.
S9d, S99; par^ dui, cononent établie. Ce tribunal est insopportable dans loute surte de gouveroement, 408; abus injustes de ce tribunal, 408 ; ses lois ont toutes été tirées de celles des Wisigoths, que le cierge avait rédigées et que lea moiaes n*ont fait que copier, 431 ; sa façon de procéder, 11, 160, l6l ; attache ment des Espagnols et des Portugais pour ce tribunal, ai8; elle demande pardon à tous ceux qu'elle eoYoie à laniort^2l8.
hisinvatton. Le droit d'insinuation est funeste aux peuples et n'est utile qu'aux traitants, I. I8'i.
Instilutes. CeUes de Justinien donnent une fausse origine de l'escia- Tag;e, 1,202.
JnsMutiofiê. Règles que doÎTent se prescrire ceux qui en voudront faire de nouvelles, I, 33 ; il v a des cas oit les institutions singulières peuvent être bonnes, 83.
Insulaires. Voy. lUt,
Insulte. Un monarque doit toujours s'en abstenir : preuves par faits, I,
Insurrection. Ce que c'était, et quel avantage en retiraient les Cretois, 101, t02; on s'en sert en Pologne avec bien moins d'avantage que l'on ne faisait en Crète, t02.
Intérêt. Ost le plus grand monarque de la terre, II, 249.
Intérêts. Dans quels cas l'État peut diminuer ceux de Pargent qu'il a emprunté : usage qu'il doit faire du profit de celte diminution, I, 342, 343 ; il est juste que l'argrai prêté en
f produise , 343 et suiv. ; pourquoi es intérêts maritimes sont plus forts que les autres, 4iO; de ceux qui sont stipulée par contrat, 344.
Voy. Usure.
Interprétation des lois. Dans quel gouvernement peut être laissée aux juçes, et dans quel gouvernement doit leur être interdite, I, i6.
Interprètes. M'ont fait qu'embrouiller rFcriture, 11, 282.
Intolérance. Ce dogme donne beaucoup d'atiacbemeot pour une rcli< gion qui ren»ei|B^e, !, 389.
Intolérance polittque. V&r qui intro-
' duite dans le monde, 11,326.
In truste. Explication de celte expression mal entendue par Bignon et Ducange, I. S34.
Invalides {Hétel des). II, 22S.
IwMuiona des barbares du nord dan»
Vtmpire. 11,17, 78, 91 '«causes de ces invasions, 78; pourquoi il ne a'en fait plus, 78.
Irimeiie. Uoyaume presque désert, U, 255, 256.
Irlande. Les mo^reng qu'on y a employés pour rétablksseaient d'une manufacture devraient servir de modèle à tous les autres peuples pour encourager l'industrie, 1, 195; état dans lequel l'Angleterre la contient. 269-
Isaa4i l'Ange. Outra la clémence,!, 8i,
Jsis. C'était eo son honneur que les Êgyptieoa épousaient leurs sœurs, I,
Isménie (Arsace et). Histoire orientale, U, 339.
Ispakan. Aussi grand que Paris , 11, 152: causes de sa dépopulation, 259 ; les colonies n'y ont jamais réussi,
Italie. Sa situation vers le milieu du règne de Louis \1V contribua à la grandeur relative de la France, I, 114, 115; il y a moins de liberté dans ses républiques que dans nos monarchies : pourquoi . 131 ; causes et inconvénients de la multitude des moines, 195; la lèpre y était avant les croisades , f97 ; pourquoi les navires n'y sont pas si bous qu'ailleurs, 292; son commerce fut ruiné par la découverte du cap de Bonne- Espérance, 3i8; loi contraire au bien du commerce dans certains Etats d'Italie, 341; la liberté sans bornes qu'y ont les enfants de se marier à leur t;uût y est m<*ins raisonnable qu'ailleurs , 353 ; était pleine de petius peuples, et regorgeait d'habitants avant les Romains, 858; les hommes et les femmes y sont plutôt stériles que dans le Nord, 364; l'usage de l'écriture s'y conserva maigre la barbarie qui le fil perdre partout ailleurs : c'est ce qui empêcha les coutumes de prévaloir s(fr les lois romaines dans les pays de droit écrit, 440, 441 ; Tusage du combat judiciaire y fut porté par les Lombarde, 449, 450; on y suivit le code de Jusiinien dès qu'if fut retrouvé, 482, 483 ; pourquoi ses lois féodales sont différentes de celles de Frauce, 509; poitrail de ses divers hubiiauis , lors de la naissance de Kome, II, 5; dépeuplée par le
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transport du siège de l'empire en Orieui* SO; mali^ré U rareté du numéraire les empereurs en exigent toujours les mêmes tributs, 81 ; l'armée d'Italie s'approprie le tiers de cette région, 92, 98; la gène dans laquelle les femmes y sont retenues paraît un excès de libwié aux Orientaux, 151 ; la petitesse de la plupart de ses États rend ses princes les martyrs de la souveraineté, 343, 244; leurs pays sont ouverts au premier venu , 243, 244; l'Italie moderne ne présente que les débris de l'ancienne, 255 ; fut originairement peuplée par la Grèce, 278 ; n'a plus des attributs de la souveraineté qu'une vaine politique, 285. Voy. Rome, Romains.
Ivrognwie. Pourquoi les peuples du Nord y sont adonnés, 1, 196 ; elle est partout en rapport avec le froid et l'humidité du climat, 1, 196.
Jacques h'. Pourquoi fit des lois somptuaires en Aragon ; quelles elles turent, I, 86.
Jacques II, roi de Majorque. Paraît être le premier qui ait créé une partie publique, 1, 476.
Jalousie. 11 y en a de deux sortes, 1, 223; singularité de celle des Orientaux, 11, 131 ; celle des bummes prouve combien ils dépendent des femmes, 197.
Jaloux. Leur sort en France ; il y en a peu dans ce pays ; pourquoi, II,
Janicule, Voy. Mont Janiculê.
Jansénistes désignés. Il, 154.
Japhet raconte, par l'ordre de Mahomet, ce qui s'est passé dans l'arche de ^oé, II, 147.
Japon. Les lois y sont impuissantes parce qu'elles sont trop sévères, I, 74 ; exemple des lois atroces de cet empire, 168 ; pourquoi la fraude y est on crime capital, i83, 184; est tyrannisé par les lois, 201; pertes que lui cause sur son commerce le privilège exclusif qu'il a accordé aux Hollandais et aux Chinois, 279; pourquoi le commerce lui est utile, 386; quoiqu'un homme y ait plusieurs femmes, il n'y a que les enfants d'une seule qni soient légitimes, 351 ; il y natt plus de lilles que de garçons : il doit donc être plus peuplé que l'Europe, 354 ; cause phy-
sique de la grande population deoet empire, 355 : sévérité des lois, conséquence de la nullité du dogme, 380; il y a toujours dans son sein un commerce que la guerre ne ruine pas, 382; pourquoi les religions étrangères s'y sontetabliesavec tant de facilité, 389; lors de la persécution du christianisme, on s'y révolta plus contre la cruauté des supplices que contre Is durée des peines, 396; on y est autant autorisé à faire mourir les chrétiens à petit feu que l'inquisition à faire brûler les juifs, 397 ; c^est l'atrocité du caractère des peuples et la soumission rigoureuse que le prince exige à ses volontés qui rendent la religion chrétienne si odieuse dans ce pays, 399; on n'y dispute jamais sur la relifsion : toutes, hors celle des chrétiens, y sont indifférentes,
Japonais. Leur caractère bizarre et atroce; quelles lois il aurait fallu leur donner, I, 75; exemple de la cruauté de ce peuple, 75: ont des BuppUces qui font frémir la pudeur et la nature, 168; l'atrocité ae leur caractère est la cause de la rigueur de leurs lois; détail abrégé de ces lois, 201 ; conséquences funestes qu'ils tirent du dogme de l'immortalité de l'àme, 384 ; tirent leur origine des Tartares. Pourquoi sont tolérants en failde religion, 390. Voy.
Japon.
Jean et Àleœis Comnène. Bepoussent les Turcs jusqu'à PËuphrate, II,
Jésuites. Leur ambition; leur éloge par rapport au Paraguay, I, 32; pensée sur les jésuites , II , 462 ; attaquèrent Montesquieu, 513.
Jeu. Au Japon, un homme qui hasarde de l'argent au jeu est puni de mort, I, 74; il est très en usage en Europe, II, 189 ; ce n'est chez les femmes qu'un prétexte dans leur jeunesse; c'est une passion dans un ftge plus avancé, 190.
Jeu de fief. Origine de cet usage, I, 587, 588.
Jeunesse. Il y a des femmes qui ont l'art de la rétablir sur un visage décrépit, II, 192.
Jiuai de hasard. Pourquoi défendus ches les moAulnians, 190.
Joseph et Arsène se disputent le siège de Constant! nople : opiniâtreté de leurs partisans, II, 109.
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Joueur. C'est un élat en Europe, II,
Joueuse*. Leur portrait, II, 189.
Journaux;. Flattent la paresse, II, 251 ; devroient parler des livres anciens, aussi bien que des nouveaux, 251; sont ordinairement très-ennuyeux, pourquoi, 252.
Jugements. Comment se prononçaient à Rome , I, 66 ; comment se prononcent en Angleterre, 96; manières dont ils se forment dans les différents gouvernements, 66 et suiv. ; ceux qui sont rendus par le prince sont une source d'abus, 69 ; ne doivent être dans un Etat libre qu'un texte précis de la loi : inconvénients des jugements arbitraires, iS2; détail des différentes espèces de jugements qui étaient en usage à Rome, 149 et suiv. ; ce que c'était que fausser le jugement, 460 et suiv. ; en cas de partage, on prononçait autrefois pour l'accuse ou pour le débiteur, ou jpour le défendeur, 462; quelle en était la formule dans les commencements de la monarchie , 524; ne pouvaient jamais, dans les commencements de la monarchie, être rendus par un homme seul, 524.
Jugement de 2a croto;. Etabli parChariemagne, limité par Louis le Débonnaire, et aboli par Lothaire, I, 450.
Juger. C'était dans les mœurs de nos pères la même chose que combattre, I, 463.
Juger (Puissance de). A qui doit être confiée dans un État libre, I, I3l ; comment peut être adoucie, 131 et suiv.; dans quel cas peut être unie au pouvoir législatif, i36.
Juges. A Rome, la corruption du principe du gouvernement corrompt les juges, I, 103, 149 et suiv.; dans quels corps doivent être pris dans un Etat libre, 131; doivent, dans un Etat libre, être de la condition, de l'accusé, 132; ne doivent point dans un Etat libre avoir le droit de faire emprisonner un citoyen qui peut répondre de sa personne : exception, 132; se battaient, au commencement de la troisième race, contre ceux qui ne s'étaient point soumis. à leurs ordonnances,
451, 452; terminaient les accusations intentées devant eux, en ordonnant aux parties de se battre,
452, 453; quand commencèrent à juger seuls, contre l'usage constam-
ment observé dans la monarcbie , 483, 484 ; ne cherchaient autrefois la vérité que par la voie des enquêtes, 485; étaient les mêmes personnes quelesraUiimburges et leséchevins, 524; leurs occupations; leurs fatigues, II, 208; doivent se défier des embûches que les avocats leur tendent, 208. Yoy. Juger.
Juges de la question. Ce que c'était à Rome, et par qui ils étaient nommés, I, 66.
Juges royaux. Ne pouvaient autrefois entrer dans aucun fief, pour y faire aucunes fonctions, I, 530, 531.
Jugurtha. Les Romains le somment de se livrer lui-même à leur discrétion, II, 31.
Juifs (ancteru). Loi qui maintenait l'éRalité entre eux, I, 89; quel était Pobjet de leurs lois, 129 ; leurs lois sur la lèpre étaient tirées de la pratique des Égyptiens, i97; leurs lois sur la lèpre auraient dû nous servir de modèle pour arrêter la commu- .
nication du mal vénérien, 197, i98 ; la férocité de leur caractère a quelquefois obligé Moïse de s'écarter dans ses lois de la toi naturelle, 2t3 ; comment ceux qui avaient plusieurs femmes devaient se comporter avec elles, 220 ; étendue et durée de leur commerce, 291 ; leur religion encourageait la propagation, 367 ; pourquoi mirent leurs asiles dans des villes, plutôt que dans leurs tabernacles ou dans leur temple, S9i; pourquoi avaient consacré une certaine famille au sacerdoce, 39 1, 392; ce fut une stupidité de leur part , de ne pas vouloir se défendre contre leurs ennemis le jour du sabbat, 405.
Juifs (modernes). Chassés de France bous un faux prétexte, I , I6l ; sont inventeurs des lettres de change,si5, 3i6; l'ordonnance qui, en 1745, les chassaitde Moscovie, prouve que cet Etat ne peut cesser d'être desootique, 340; pourquoi sont si attaches à leur religion, 389 ; réfutation du raisonoement qu'ils emploient pour persister dans leur aveuglement, 397 ; i*inquisition commet une très-grande injustice en les persécutant, 397 et suiv.; leur puissance dans la (iaule méridionale empêcha les lois des Wisigoths de s'y établir, 438 ; traités cruellement par les Wisigoths, 500; lèvent les tributs en Turquie et y sont persécutés par les
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bacbas. H, 14«; seront menés au grand trot en enfer par les Turcs, 165 ; regardent le lapin comme un animal immonde, 175; 11 yen a partout oh il y a de l'argent , 194 ; sont partout usuriers, et opiniâtrement attachés à leur religion : pourquoi , 194 ; calme dont ils JouisBent actuellement ea Europe, 194; regardent les chrétiens et les mabométans comme des juifs rebelles, i94; leurs livres semblent s^élever contre le dogme de la prescience absolue, 210 ; pourquoi toujours renaissants, quoique toujours exterminés, 264; n*ont pu se relever de leur destruction sous Adrien , 266 ; prêtent une grande vertu aux unulettes et aux talismans, 298; leur religion est la mère du christianisme et du mabomctisme, 194.
Julia (La loi). Établit une peine contre l'adultère, I, 91 ; avait rendu le crime de lèse-majesté arbitraire,
Julien l'Apostat. Par une fausse combinaison, causa une affreuse famine à Antiocbe^ I, 329; on peut, sans se rendre complice de son apostasie, le regarder comme le prince le plus digne de gouverner les hommes , 378 ; à quel motif il attribue la conversion de Constantin, 379 ; homme simple et modeste, Il , 80 ; service que ce prince rendit à l'empire, sous Constantius, 82; son armée poursuivie par les Ar^es : pourquoi, 84.
Julien (Le comte). Son exemple prouve qu'un prince ne doit jamais insulter ses sujet?, I, 176; pourquoi entreprit de perdre sa patrie et son roi ,
Julien (Didiûs), proclamé empereur par les soldats, est ensuite abandonné, II, 72.
Jurisconsultes. Ceux de Rome se sont trompés sur l'origine de l'esclavage , 1 , 202 ; leur nombre accablant^ H , 242; ils ont fort peu de justesse dans l'esprit, 242.
Jurisdiction civile. C'était une des maximes fondamentales de la monarchie française , que cette jurisdiction résioait toujours sur la même tête que la puissance militaire: et c'est dans ce double service que l'auteur trouve l'origine des jus* tices seigneariales^ I, 528 et sniv.
Jurisdiction ecclésiastique. Nécessaire
dans une monarchie, I, I6; nous sommes redevables de son établissement aux idées de Constantin sur la perfection, 366; ses entreprises sur la jurisdiction laie, 48i ; flux et reflux de la jurisdiction ecclésiastique et de la jurisdiction laie, 481 et sniv.
Jurisdiction laie, Voy. Jurisdiction ifcclésiastique.
Jurisdiction royale. Comment elle recula les bornes de la jurisdiction ecclésiastigue et de celle des seigneurs ; Dien que causa cette révolution, 481 et suiv.
Jurisprudence, Causes, inconvénients et remèdes de ses variations dans une monarchie,!, 63 ; ses variations sous le seul rè^ne de Justinien, II, 98 ; d'où pouvaient provenir ces variations, 98.
•Jurispruamce française. Consistait toute en procédés au commencement de la troisième race, 451, 452 ; quelle était celle du cumbat judiciaire^ 455 et suiv.; variait du temps de samt Louis, selon la différente nature des tribunaux, 468 et suiv.; comment on en conservait la mémoire, du temps où l'écriture n'était point en usage, 472; comment saint Louis en introduisit une uni-
. forme par tout le royaume, 480 ; lorsau'elle commença à devenir un art, tes seigneurs perdirent l'usage d'assembler leurs pairs pour juger, 483, 484 ; pourquoi l'auteur n'est pas entré dans le détail des changements insensibles qui en ont formé le corps, 487*
Jurisprudence romaine. Laquelle de celle de la républic[ue ou de celle des empereurs était en usage en France, du temps de saint Louis, I,
Justice. Ses rapports sont antérieurs aux lois, I, 4, S ; il ne doit jamais être permis de se la faire soi-même, 14; les sultans ne l'exercent qu'en l'outrant, 419 ; précaution que doivent prendre les lois qui permettent de se la faire à soi-même, 496 ; nos pères entendaient par rendre la justice, protéger le coupable contre la vengeance de l'offensé, 529 ; ce que nos pères appelaient rendre la justice : ce droit ne pouvait appartenir qu'à celui qui avait le fief, à l'exclusion même du roi ; pourquoi, 530 ; le droit de rendre la justice confié
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par Tempereur Claude à ses oiBciers, II, 67 ; sa déKnition, 224 ; elle est la même pour tous les êtres, 224; l'intérêt et les passions la cachent
Suelquefois aux hommes, 224; nous evons l'aimer indépendammeni de toutes considérations et de toutes conventions : notre intérêt l'exige, 224, 225 ; celle qui gouverne les nations comparée à celle qui gouveriie les particuliers, 234 et suiv.
Jmtice divine. A deux pactes arec les hommes, !, 409 ; parait incompatible avec la presciehce. Il, 209.
Justice humaine. H*& qu^nn pacte avec les hommes, I, 409.
Jwtices sei§neuriale8. Sont nécessaires dansune monarcliie, 1, 16; dequi ces tribunaux étaient composés :
comment on appelait des jugements (jui s'y rendaient, 460; de quelle qualité que fussent les seigneurs, ils jugeaient en dernier ressort sous la seconde race toutes les matières qui étaient de leur compétence : qnelle était cette compétence, 464 ; ne ressortissaient point aux missi domi' nici, 464, 465; pourquoi n'avaient pas toutes du temps de saint Louis la même jurisprudence, 469, 470; l'auteur en trouve l'origine dans le double service dont les vassaux étaient tenus dans les commencements de la monarchie, 523 et suiv.; justices en usage chez les Germains et chez les peuples sortis de la Germanie pour conquérir l'empire romain . 523 et suiv.: ce qu^on appe~ lait ainsi dtt teinps de nos pèi-eS, 529 et suiv. ; d'où vient le principe qui dit qu'elles sont patrimoniales en France , 53î ; ne tirent point leur origine des affranchissements que les rois et les seigneurs firent de leurs serfs, ni de l'usurpation des seigneurs sur les droits de la couronne : preuves , 531, 533 et suiv. ; comment et dans qrtel temps les lïglises commencèrent à en posséder, 532 et suiv.; étaient établies avant la fin de la seconde race, 533 et suiv. ; où trouve-t-on la preuve, au défaut des contrats originaires de concession , qu'elles étaient originairement attachées aux fiefs? 535.
Ju$tinien. UfLux qu'il causa à l'empire en faisant la fonction déjuge, I, 69 ; pourquoi le tribunal quMl établit chez les Laziens leur parut insupportable, 252; coup qu'il porta à la pro-
pagation, 36T ; aH^il raison d^appeler • barbare le droit qu'ont les màies de fluceéder au préjudice des tilles, 404; en permettant au mari de reprendre sa femme , condamnée pour adultère , songea plus à la religion qu'à la pureté des mœurs, 407 ; loi sur les femmes qui se remarient pendant l'absence de leur mari, dont elles n'ont point de nouvelles, 407; en permettant le divorce, pour entrer en religion , s'éloignait entièrement des pnncipes des lois civiles, 407, 40g; s'est trompé sur la nature des testaments fyer œs et libraniy 423; contre l'esprit de tontes les anciennes lois , accorda aux mères la silecession de leurs enfants, 438; ôta jusqu'au moindre vestige du droit ancien touchant les successions, 429 ; temps de la publication de son code, 482, 483; comment son droit fut apporté en France : autorité ' qu'on lui attribua dans les diSérentes provinces, 483 ; la découverte de son Digeste opéra des changements dans les tribunaux, 482, 483 ; loi inutile de ce prince, 498 ; sa compilation n'est pas faite avec assez de choix, SOO ; entreprend de reconquérir sar . les barbares l'Afrique et l'Italie, II, 03, 94 ; emploie utilement les Huns,
95 ; ne peut équiper contre les Vandales que cinquante vaisseaux , 95 ; tableau de son règne, 96 ; ses conquêtes ne font qu'afféfiblir l'empire,
96 ; épouse une femme prostituée : empire qu'elle prend sur lui, 96, 97; idée que nous ea donne Procope, 97, 96; dessein imprudent qu'il conçut d'etterminer tous les hétérodoxes, 98; diirisé de sentiments avec l'impératrice, 98, 99; fait construire une prodigieuse quantité de forts , 99. Yoy. Code,
Kan des Tartares. Comment il est
proclamé ; ce qu'il devient quand il
est vaincu, t, 24 t.
Kouli-Kan, Sa conduite à l'égard de
ses soldats après la conquête des
Indes, II, 19.
Kur. C'est le seul fleuve en Perse qui
soit navigable, I, 387.
LatfiiéfMHB. Sir quel original les lois de œtio république avaient été ce-
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jpiées, I, 31 ; la Mgesse de ses lois la mit en état de résister aux Macédoniens ploB longtemps qae les auiroe ^llea de la Grèce, 3i et^suiv. ; on y pouvait ^Muser aa sœar utérine et non sa soBiir consanguine, 89; tons les vieillards y étaient censeurs, 4S; différence essentielle entre cette république et celle d'Athènes, quant à la subordination aux magistrats, 48; les éphores y maintenaient tous les états dans l'égalité, 47 ; vice essentiel dans la constiintion de cette république, 66 ; ne sufesista longtemps que parce qu'elle n'étendit point son territoire, 105 ; quel était l'objet de son gouvernement, 129 ; prise par les anciens pour une monarchie , 140 ; c'est le seul État où deux rois aienU été supportables , i4i ; excès de liberté et d'esclavage en même temps dans cette répuDlique, 156; pourquoi les esclaves y ébranlèrent legiHivernement, 211; état injuste et cruel des esclaves dans cette république, 213; pourquoi Faristocralie s'y établit plutôt qu'à Athènes, 233 ; les mœurs y donnaient le ton, 2S4; les magistrats seuls y réglaient les maùriages, 362; les ordres du magistrat y étaient totalement absolus , 491 ; rignominie était le pins grand des maltieurs, et la faiblesse le plus gnand des crimes, 491; on y exeriçalt les enfants au larcin ; et l'on ne punissait que ceux qui se laissaient surprendre en flagrant délit, 494, 495; ses usages sur le vol svaient été tirés de Crète, et furent la source des lois romaines s»r \% même matière, 494 et sniv. ; ses Ims sur le vol étaient bonnes pour élte et ne valaient rien ailleurs, 496; état des affaires de cetie république, après la défaite entière des Carthaginois par les Romains, II, 2i ; cette répn - Dliqne ne composait qu'une famille, Ml.
tacédéméniêns. N'augmentent point le tribut des ilotes ; pourquoi, T, 1 79; lexirhameur et leur carsctère étaient oppoiaés & ceux des Athéniens , 2S5 ; •«e n'était pas pour invoquer la peur, que ee peuple belliqueux lui avait élevé un autel, 374.
Lamas. Comment justffletit la loi qui chez eux permet à une fenime d'avoir plusieurs maris, 1, 218. 219.
£aocfctttm. Sa doctrine entraîne trop dans la vie contemplative, I, 379.
Laquais. |.«ur corps est le séminaire des grands seigneurs, H, 240.
Latines (ynUs). Coluiies d'Aibe : par qui fondées, II, 5.
Latins. Peuple belliqueux, II, 5.
Law. Bouleversement que son ignorance pensa causer,!, 17 ; danger de son système, 17; son système fit diminuer le prix de l'argent, 328; la loi par laquelle il défendit d'avoir chez soi au' delà d'une cenaine somme en argent, était injuste et funeste. Celle de césar, qui portait la même défense, était juste et sage, 490; fausse opulence que son système procure à la France : bouleversemenli, qu'il occasionne dans les fortunes , II , 287 ; histoire allégorique de son système, 296 et suiv.
Lasiens. Pourquoi le tribunal que Justinien établit chez eux leur parut insupportable, 1, 2S2.
Légion romaine. Comment elle était armée, II, 6 ; comparée avec la phalange macédonienne, 22; quarantesept légions établies par Sylla, dans divers endroits de l'Italie, 46 ; celles d'Asie toujours vaincues par celles d'Europe, 73; levées dans les provinces : ce qui s'ensuivit , 73 ; retirées par Constantin des bords des grands fleuves, dans l'intérieur des provinces : mauvaises suites de ce changement, 82.
Législateurs. En quoi les plus grands se sont principalement signalés, I, 11 ; doivent conformer le^irs lois au principe du gouvernement, S6; ce qu'ils doivent avoir principalement en vue, 71 ; suites funestes de leur dureté, 73, 74; comment doivent ramener les esprits d'un peuple qud des peines trop rigoureuses ont rendu atroce, 75; comment doivent user des peines pécuniaires et des )[»efnes eorpereiles, SD; ont plus besoin desagesse dans les pays chauds et surtout aux Indes, que dans nos climats , 193 ; les mauvais sont ceux qui ont favorisé le vice du climat; les bMis Sont ceux qui ont lutté eon< tre le climat, 194; belle règle qu'ils doivent suivre, 212; doivent forcei^ la nature du climat, quand il viole la loi naturelle des deux sexes ,223 ; doivent se conformer à l'esprit d'une nation, quand il n'est pas contraire à l'efi)prit du gouvernement, 254; ne doivent point ignorer la difiérence qui ae treuv« entre les vices moraux
eu
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et les vices politiques, 257 ; règles
2a'ils doivent se prescrire pour un tat despotique, 257 ; comment quelques-uns ont confondu les principes qui gouvernent les hommes, 359 et saiv. ; devraient prendre Selon pour modèle, 263; doivent, par rapporta la propagation , régler leurs vues sur le climat, 356, 357 ; sont obligés de faire des lois qoi combattent les sentiments naturels mêmes , 426 ; comment doivent introduire les lois uiiles qui cho(]uent les préjugés et les usages généraux, 478; de quel esprit doivent être animes, 48S; leurs lois se sentent toujours de leurs passions et de leurs préjugés, SOI ; où ont-ils appris ce qu'il faut prescrire pour gouverner les sociétés avec équité? 601 ; règles qu'ils auraient dû suivre, II, 2i9.
Législateurs romains. Sur quelles maximes ils réglèrent Tusure après la destruction de la république , I , 348, 349.
Législatif (Corps). Doit- il être longtemps sans être assemblé? 1 , 134 :
doit- il être toujours assemblé? i34; doit-il avoir la faculté de s'assembler lui-même? i35; quel doit être son pouvoir vis-à-vis de la puissance exécutrice, 134 et suiv.
Législative (Puissance), Yoy. Puissance législative.
Legs. Pourquoi la loi Yoconienne y mit des bornes, I, 424.
Lenitivum, Il , 302.
Léon, Son entreprise contre les Vandales échoue, II , 95, 96; successeur de Basile, perd par sa faute la Tauroménie et V\\e de Lemnos , i07.
Lépide. L'injustice de ce triumvir est une grande preuve de l'injustice des Romains de son temps, 1, 1 70 ; paraît en armes dans la place publique de Rome, Il , 52; l'un des membres du second triumvirat, 55; exclu du triumvirat par Octave, 56.
Lèpre, Dans quel pays elle s'est éten • due, 1, 197.
Lépreux, Étaient morts civilement par la loi des Lombards, 1, 197.
Lèse-majesté (Crime de). Précautions que Ton doit apporter dans la puni- qi tion de ce crime, 1, 162; lorsqu'il ai est vague, le gouvernement dégénère en despotisme ; exemple des emi)ereurs romains, 163; n'avait point lieu sous les bons empereurs, quand il n'était pas direct, i«4 ; ce que c'est
proprement, suivant Ulpien, 16S ; les pensées ni les paroles ne doivent point être regardées comme faisant partie de ce crime, 165, 166; quand, et dans quels gouvernements les écrits doivent être regardés comme crimes de lèse-majesté, 167 ; calomnie dans ce crime, 1 68 ; il est dangereux de le trop punir dans une république, 169; ce que les Anglais entendent par ce mot. Il , 246u
Lettres anonymes. Sont odieuses et ne méritent attention que quand il s'agit du salut du prince, 1, 174.
Lettres de cha^e. Epoque et auteurs de leur établissement , I, 316, 3i7; c'est & elles que nous sommes redevables de la modération des gouvernements d'aujourd'hui et de 1 anéantissement du machiavélisme, 317 ; ont ramené la probité dans le commerce, 317.
Lettres de Montesquieu, 11, 480.
Lettres de grâce. Leur utilité dans une monarchie,!, 79.
Lettres pers€mBS,\\^ 125.
Lsudes, Nos premiers historiens nomment ainsi ce que nous appelons vassaux : leur origine , 1 , 519 et suiv.; par qui étaient menés à la guerre, et qui ils y menaient , 523 ; pourquoi leurs arrière-vassaux n'étaient pas menés à la guerre par les comtes, 523; étaient des comtes dans leurs seigneuries, 524. Voy.
Vassaux.
Leuvigilde. Corrigea les lois des Wisijgoths, III, 189.
Lévitique. Nous avons conservé ses dispositions sur les biens du clereé, excepté celles qui mettent des bornes à ces biens, 1, 392.
Libelles, Yoy. Écrits,
Liberté, Chacun a attaché à ce mot l'idée qu'il a tirée du gouvernement dans lequel il vit, I, i28 ; on a quelquefois confondu la liberté du peuple avec sa puissance , 128 ; juste idée que l'on doit se faire de la liberté, 128, 129, 4i7; on ne doit pas la confondre avec l'indépendance, 128; elle ne réside pas plus essentiellement dans les républiques au'aillenrs, 128, 129; constitution e gouvernement unique qui peut l'établir et la maintenir, 128, 129 ; elle est plus ou moins étendue, suivant l'onjet particulier que chaque État se propose, iS9v 130 ; existe principalement en Angleterre, 129 ei
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suiv.; il n'y en a point dans les Etats où la puissance législative et la puissance exécutrice sunt dans ki même main , 130; il n'y en a point lorsque la puissance de jut^er est réunie à la législative et à r exécutrice, 130; ce qui la forme dans son rapport avec la constitution de l'État» 156, 157 ; considérée dans le rapport qu'elle a avec le citoyen ; eu quoi elle consiste, 157 ; sur quoi est principalement fondée, iliS; un homme qui dans un pays où l'on suit les meilleures lois criminelles possibles , est condamné à être pendu, et doit l'être le lendemain, est plus libre qu'un bâcha nu l'cJt en Turquie, 158 ; comment on en suspend l'usage dans une république , 170; on doit quelquefois, même dans les États les plus libres, jeter un voile sur la liberté, 170; des choses qui l'attaquent dans la monarchie, 173; ses rapports avec la levée des tributs et la grandeur des revenus publics , 178, 184; est mortellement attaquée en France , par la façon dont on y lève les impôts sur les boissons, 181, 182; l'impôt qu'elle souffre le mieux estcelui sur les marchandises , 185 ; quand on en abuse pour rendre les tributs excessifs, elle dégénère en servitude ; et l'ou est obligé de diminuer les tributs, 186 ; causes physiques qui font qu'il y en a plus en Europe que dans toutes les autres parties du monde, 229; se conserve mieux dans les montagnes qu'ailleurs, 233 ; les terres sont cultivées eu raison de la liberté, et non de leur fertilité , 234 ; se maintient mieux dans les lies que dans le continent, 235; convient dans les >ays formés par l'industrie des lommes, 235; celle dont jouissent es peuples qui ne cultivent point es terres est très-grande, 238, 251; es Tartares sont une exception à la règle précédente: pourquoi, 240; est très-grande chez les peuples qui n'ont pas l'usage de la monnaie, 239; exception à la rèi^le précédente , 240 ; de celle dont jouissent les Arabes, 240 ; est quelquefois insupportable aux peuples qui ne sont pas accoutumés a en jouir : causes et exemples de cette bizarrerie, 253 ; est une partie des coutumes du peuple libre , 265 ; effets bizarres et utiles qu'elle produit en Angleterre,
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265 et suiv.; facultés que doivent avoir ceux qui en jouissent , 267 ; celle des Anglais se soutient quelquefois par les emprunts de la nation, 268 ; ne s'accommode guère de la politesse, 271 ; rend superbes les nations qui en jouissent : les autres ne sont que vaines, 272; ne rend pas les historiens plus véridiquës que l'esclavage : pourquoi, 272, 273; est naturelle aux peuples du Nord, qui ont besoin de beaucoup d'activité et d'industrie pour se procurer les biens que la nature leur refuse :
elle est comme insupportable aux peuples du midi , auxquels la nature donne plus qu'ils n'ont besoin, 287, 288; est acquise aux hommes par les lois politiques : conséquences qui en résultent, 413; on ne d9it point décider par ces lois ce qui ne doit l'être que par celles qui concernent la propriété : conséquences de ce principe, 4l3; dans les commencements de la monarchie française , les questions sur la liberté des particuliers ne pouvaient être jugées* que dans les placites du comte, et non dans ceux de ses ofBciers, 523; elle fait naître l'opulence et contribue à la population, II, 268.
Liberté civile. Epoque de sa naissance à Rome. I, 173. '
Liberté de sortir du royaume. Devrait être accordée à tous les sujets d'un État despotique, I, 177. 178-
Liberté d'un citoyen. En quoi elle consiste, I, 130, 157 et suiv.; il faut quelquefois priver un citoyen de sa liberté pour conserver celle de tous.
Cela ne se doit faire que par une loi particulière etautheiitique :exem-
ftle tiré de l'Angleterre, 170, 171; ois qui y sont favorables dans la republique, i7i; un citoyen ne la peut vendre, pour devenir esclave d'un autre, 203.
Liberté du commerçant. Est fort çènée dans les États libres , et fort étendue dans ceux où le pouvoir est absolu, I, 280.
Liberté du commerce. Est fort bornée dans les Étals où le pouvoir est absolu, et fort libre dans les autre-^ , T, 280.
Liberté philosophique. En quoi elle consiste, l, 157.
Liberté politique. En quoi elle consiste, 1, 157; époque de sa naissance à Rome, 173.
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Libre arbitre. Paraît incompatible avec la prescience, II, 210.
lÀeutincMê. Celui du jage représente les anciens prud'hommes, qo*il était obligé de consulter autrefois, I, 4»4.
Ligne de démarcation. Par gui et pourquoi établie ; n'a pas eu heu, I, SIS.
lÀgiiêt contre les Romains ; rares :
pourquoi, II, 26.
limitée posées par la nature même à certains États, II, 23.
IÀ<MM{M. le comte de), président des nouvellistes. II, 277.
Littéralewa. Peu de cas qu'eu font les j>bilosopbes, H, 305.
Ltvius (Le censeur M.). Nota trentequatre tribuns tout à la fois. H, 38.
lÀifbume. Ville la plus florissante de l'Italie, H, 151.
Livres. Immortalisent la sottise de leurs auteurs, II, 201 .
Livrés originaux. Uespect qu'on doit avoir pour eux, 11, 201.
Xods et ventes. Origine de ce droit, I,
Loi Acilia. Les circonstances oh elle a été rendue en font une des plus sages lois qu'il y ait, I, 76.
Loi de Gondebaud. Quel en était le caractère, I, 435.
Loi de Valentinien. Permettant la poly^mie dans l'empire : pourquoi ne réussit pas, 1, 217.
Loi des XII tables. Pourquoi imposait des peines trop sévères, I, 76 ; dans quel cas admettait la loi du talion , 80; changement sage qu'elle apporta dans le pouvoir de juger à Rome, 151; ne contenait aucune disposition touchant Pusure, 346; à qui elle déférait la («uccession, 470 et suiv.; pourquoi permettait à un testateur de se choisir tel ciioyen qu'il jugerait à propos pour son héritier, contre toutes les précautions que l'on avait prises pour empêcher les biens d'une famille de passer dans une autre, 42i; est -il vrai qu'elle ait autorisé le créancier à couper par morceaux le débiteur insolvable? 488; la différence qu'elle mettait entre le voleur manifeste et le voleur non manifeste n'avait aucune liaison avec les autres lois civiles des Romains ; d'où cette disposition avait été tirée, 494 ; comment avait rectifié la disposition par laquelle elle permettait de tuer un
voleur qui se mettait en défense, 496 ; était un modèle de prècisioa,
Zot du Talion. Yoy. Talion.
Loi Gabinienne. Ce que c'était, C, 347.
Loi Oppienne. Pourquoi Caton fit des efforts pour la faire recevoir ; quel était le but de cette loi, I, 424,
Loi Papvienne. Ses dis(K>sitiuns touchant les mariages, 1, 409. 410 ; dans quel temps, par qui et aans quelle vue elle fut faite, 427.
Zot Porcia. Comment rendit sans ap> plication celles qui avaient fixé des peines, 1, 77.
Zot salique. Origine et explication de celle que nous nommons ainsi, I, 242 et suiv.; disposition de cette loi touchant les successions, 242 , 243 ; s'explique par celles des Francs ripuaires et des Saxons, 245; c'est elle qui a affecté la couronne aux mâles exclusivement, 246; c'est en vertu de sa disposition que tous tes frères succédaient également à la couronne, 247; elle ne put être rédigée qu'après que les Francs furent sortis de la Germanie, leur pays, 429; les rois de la première race eu retranchèrent ce qui ne pouvait s'accorder avec le christianisme, et eu laissèrent subsister tout le fùoA, 43t; le clergé n'y a point mis la maiu comme aux autres lois barbares, et elle n'a point admis de peines corporelles, 431 ; tarif des sommes Qu'elle imposait pour la punitiuii es crimes : distinction afnigeaole qu'elle mettait à cet égard entre les Francs et les Romains, 432, 433, 452; ne fut jamais reçue dans le pays de l'établissement des Goihs.
435; différence capitale entre elle et celle des Wisigoths et des Bourgoi-
fpons, 434, 435, 443; n'avait point ieu en Bourgogne : preuve, 435; pourquoi acquit -elle une autorité presque générale dans le pays des Francs , tandis que le droit rooiain s'y perdit peu à peu ? 434 ; comment cessa d'être en usage chez les Français. 439 ; on y ajouta plusieurs capitulaires, 44o; étant persounelle seulement, ou territoriale seulement, ou l'une et l'autre à la fois, suivantles urconstances; c'estcette variation qui est la source de nos coutumes, 442; n'admit point l'usage des preuves négatives, 443; n'admit point la preuve i)ar le corn-
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bat judiciaire, 444; admettait la preuve par l'eau bouillante : tempérament dont elle usait pour adoucir la rigueur de cette cruelle épreuve, 445; pourquoi tomba duos roubli, 451 ; combien adjugeait de composition à celui à qui on avait reproché d'avoir laissé son bouclier, 454; appelle hommes qui sûntsotu la foi du roi ce que nous appelons vassaux^ 519.
Loi Valérienne. Quelle en fut Toccasion; ce qu'elle cuotenait, I, 72,
Loi Voconienne. Comment on trouva dans les formes judic iaires le moyen de l'éluder, 1, 425 ; par quels degrés ou parvint à l'abolir tout à fait, 428 ; cas oii la loi Pappienne en fit cesser la prohibition en faveur de la propagation , 428 ; sacrifiait le citoyen et l'homme, et ne s'occupait que de la république, 426; était-ce une injustice, dans celte loi, de ne pas permettre d'iiiïitiiucr une femme héritière, pas même sa fille unique,
Lois. Leur définition, I, 4; tous les êtres ont des lois relatives à leur nature, 4, 5; dérivent de la raison primiiive, 4; celles de la création sont les mêmes que celles de la conservation ,4,5; entre celles qui gouvernent les êtres intelligents , il y en a qui sont éternelles, 4, 5; la loi qui prescrit de se conformer à celles de la société dans laquelle on vit est antérieure à la loi positive, 5 ; sont suivies plus constamment par le monde physique que par le monde intelligent : pourç^uoi, 5; les êtres intelligeuis ne suivent pas toujours les leurs, 5, 4i i ; considérées dans le rapport que les peuples ont entre eux. forment le droit des gsns; dans le rapport qu'ont ceux qui gouvernent avec ceux qui sont gouvernés, forment le droit politique; dans le rapport que tous les citoyens ont entre eux, forment le droit civil , 7, 8 ; les rapports qu'elles ont entre elles ,8,9; l^ur rapport avec la force défensive, I, 109; ce que les luis doivent faire par rapport k l'esclavage, 208; diverses sortes de celles qui gouvernent les hommes : i» le droit naturel ; 2» le droit divin ; 3" le droit ecclésiastique ou canonique; 4« le droit des gens; S" le droit po-
litique général : 6» le droit politique particulier ; 7« le droit de conquête ; 8'* le droit civil ; 90 le droit domestique , 400 et SUiv. ; LE SALUT DU
PEUPLE EST LA SUPRÊME LOI : Conséquences qui découlent de cette maxime, 4i8; la définition des lois, telle aue la donne Montesquieu, détruit le système de Spinosa, 592 et suiv ; n'ont jamais plus de force que quand elles secondent la passion dominante de la nation pour qui elles sont faites, II, 14; les lois de Uome ne purent prévenir sa perte : pourquoi, 42 ; plus propres à son agrandissement qu'à sa conservation. 42, 43 ; ont-elles leur application a tous les cas ? 208 ; règles suivant lesquelles elles auraient dft être faites, 219; on doit se déterminer difficilement à les abroger, 220.
Lois agraires. Sont utiles dans une démocratie, I, 84; au défaut d^art, sont utiles à la propagation , 356 ; pourquoi Cicéron les regardait comme funestes, 4i3; par qui faites à Rome, 421 ; pourquoi le peuple ne cessa de les demander à Rome, 422.
Lois barbares. Doivent servir de modèle aux conquérants, I, ii7;lois des Saliens, Ripuaires, Bavarois, Allemands , Thuringiens , Priions , Saxons , Wisigolhs , Bourguignons et Lombards, 429, 430; u'etaieni point attachées à un certain territuire; elles étaient toutes person- Belles, 432; comment on leur substitua les coutumes, 441 ; en quoi diSeraietit de la loi salique , 443 , 444 ; celles qui concernaient les cri-, mes ne pouvaient convenir qu'à des peuples simples, 444; admettaient toutes, excepté la loi salique, la preuve par le combat singulier, 444 ; on y trouve des énigmes à chaouo pas, 452; les peines Qu'elles infligeaient aux criminels étaient toutes pécuniaires , et ne demandaient point de partie publique, 474; pourquoi roulent presque toutes sur les troupeaux. 505 ; pourquoi sont écrites en latin , et dans un latin particulier, 515; pourquoi ont fixé le prix des compositions ; ce prix y est réglé avec une précision et une sagesse admirables, 526, 527.
Lois civiles. Celles d'une nation peuvent diflicilement convenir à une autre, 8; doivent être propres aux peuples pour qui elles sont faites, 8,
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et SUIT. ; pourquoi Montesc^uien n'a point séparé les lois civiles des lois politujiaes , 9 ; quelles sont celles qui dérivent de la nature du gou- Ternement, 9 et suiv.; où doivent être déposées dans une monarchie, 17: la noblesse et le conseil da prince sont incapables de ce dépôt, 17; doivent être relatives tant au principe qu'à la nature du gouvernement, 18. 50; différents degrés de simplicité qu'elles doivent avoir dans les différents gouvernements, 62 et suiv.; dans quels gouvernements et dans quels cas on en doit suivre le texte précis dans les jogemens, 66 ; à force d'être sévères , elles deviennent impuissantes : exemple tiré du Japon, 74 ; dans quels cas et pourquoi elles donnent leur confiance aux hommes, 79 ; peuvent régler ce qu'on doit aux autres, non tout ce qu'on se doit à soi-même, 90 ; sont tout à la fois clairvoyantes et aveugles; quand et par qui leur rigidité doit être modérée, 136; les prétextes spécieux que l'on emploie pour faire paraître justes celles qui sont les plus injustes , sont la preuve de la dépravation d'une nation, 170; doivent être différentes chez les différents peuples, suivant qu'ils sont plus ou moins communicatifs , i97; de celles des peuples qui ne cultivent point les terres , 338; celles des peuples qui n'ont pas l'usage de la monnaie , 239 ; anelle est celle des Germains d'où Von a tifé ce que nous appelons la loi salique , 242 et suiv.; celles des Tartares au sujet des successions, 242; considérées dans le rapport qu'elles ont avec les principes qui forment l'esprit général, les mœurs et les manières d'une nation, 250 et suiv.; combien, pour les meilleures lois , il est nécessaire que les esprits soient pré- Earés, I, 252, 253 ; gouvernent les ommes concurremment avec le climat, les mœurs, etc.: de là naît l'es- Srit général d'une nation, 253, 254; ifférence entre leurs effets et ceux des mœurs, 257, 259 ; ce que c'est , 258 ; ce n'est pas par leur moyen que l'on doit changer les mœurs et les manières d'une nation, 258; ce ne sont point les lois qui ont établi les mœurs, 259; comment doivent être relatives aux mœurs et aux
manières , 263 ; comment peavent contribuer à former les mœurs, les manières et le caractère d'une nation , 265 et suiv. ; considérées dans le rapport qu'elles ont avec le nombre des habitants, 357; celles qui fout regarder comme nécessaire ce qui est indifférent, font regarder comme indifférent qui est nécessaire, 380; sont quelquefois obligées de défendre les mœurs contre la religion, 381; rapport qu'elles doivent avoir avec l'ordre des choses sur lesquelles elles statuent, 400, 418 et suiv.; ne doivent point être contraires à la loi naturelle, exemples, 4oi et suiv.; règlent seules les successions et le partage des biens, 404» 405 ; seules, avec les lois politiques, décident, dans les monarchies flurement électives, dans quels cas a raison veut que la couronne soit déférée aux enfants ou à d'autres, 404, 405 ; seules, avec les lois politiques, règlent les droits des bâtards, 405 ; leur objet, 406 ; dans quels cas doivent être suivies lorsqu'elles permettent, plutôt que celles de la religion qui défendent, 408; cas où elles dépendent des mœurs et des manièi*es, 4i2 ; leurs défenses sont accidentelles, 412; les hommes leur ont sacrifié la communauté naturelle des biens ; conséquences qui en résultent, 413 ; sont te palladium de la propriété, 4i3 ; il est absurde de réclamer celles de ouelque peuple que ce soit, quand il^agit de régler la succession à la couronne, 4i5: il faut examiner si celles qui paraissent se contredire sont du même ordre, 416; ne doivent point décider les choses qui dépendent du droit des gens, 4 17; on est libre quand ce sont elles qui gouvernent, 4i7; leur puissance et leur autorité ne sont pas la même chose, 4i9; il y en a a'un ordre particulier q^ui sont celles de la police, 419; il n'est pas impossible qu'elles n'obtiennent une grande partie de leur objet, quand elles sont telles qu'elles ne forcent que les honnêtes gens à les éluder, 426, 427; de la manière de les composer, 488, 495, soo, soi ; celles qui jpar&lssent s'éloigner des vues du leîg;islateur y sont souvent conformes. 488, 4S9 ; de celles qui choquent les vues du législateur, 489; exemple d'une loi qui est
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en contradiction avec elle-même, 489 ; celles qui paraissent les mêmes n'ont pas toujours le même effet ni le même motif, 490, 493; nécessité de les bien composer, 490; celles qui paraissent contraires dérivent quelquefois du même esprit, 492; de quelle manière celles qui sont diverses peuvent être comparées, 492; ne doivent point être séparées de Tobjet pour lequel elles sont faites, 494; dépendent des lois politiques : pourquoi, 495; ne doivent point être séparées des circonstances dans lesquelles elles ont été faites, 495; il est bon quelquefois qu'elles se corrigent elles-mêmes, 495; précautions que doiYent|.apporter celles qui piermettent ae se faire justice à soi-même, 496 ; comment doivent être composées quant au style et quant au fond des choses, 496 et suiv.; leur présomption vaut mieux que celle de l'homme, 499; on n'en doit point faire d'inutiles :
exemple tiré de la loi Falcidie, 499 ; c'est une mauvaise manière de les faire par des rescrits comme faisaient les empereurs romains : pourquoi, 500; est-il nécessaire qu'elles soient uniformes dans un État, 500 ; se sentent toujours des passions et des préjugés du législateur, 501.
1,0X9 civiles des Français, Leur origine et leurs révolutions, I, 429 et suiv.
Lois civiles sur les fiefs. Leur origine, I, 590.
Lois (clergé). Bornes qu*elles doivent nietire aux richesses du clergé, 1, 393, 393.
Lois (climat). Doivent exciter les hommes à la culture des terres dans les climats chauds : pourquoi , I , 194; leur rapport avec la nature du climat, 190 et jsuiv.; de celles qui ont rapport aux maladies du climat , 197; la confiance qu'elles ont dans le penple est différente selon les climats , 20i ; comment celles de l'esclavi^e civil ont du rapport avec la nature du climat, 201 et suiv.
Lois (commerce). Des lois dans leur rapport avec le commerce, I, 273- 286 ; de celles qui emportent la confiscation de la marchandise, 2&i ; de celles qui établissent la sûreté du .commerce, 282; des lois dans leur rapport avec les révolutions du com> merce, 286-324 ; des lois du commerce aux Indes, 317 et suiv.; lois
foudamentalesda commerce de l'Europe, 319 et suiv.
Lois (conspiration). Précautions que l'on doit apporter dans les lois qui regardent la révélation des conspirations, 1, 169.
Lois cornéliennes. Leur auteur, leur cruauté, leurs motifs, I, 77.
Lois criminelles. Les différents degrés de simplicité qu'elles doivent avoir dans les différents gouvernements, 1 , 64, 65; combien elles étaient imparfaites à Gumes, à Rome sous les premiers rois, en France sous les premiers rois, 157 ; la liberté du citoyen dépend principalement de leur bonté, 157; un homme qui, dans un £tat où l'on suit les meilleures lois criminelles qui soient possibles, est condamné à être pendu et doit l'être le lendemain, est plus libre qu'un bâcha en Turquie, 158 ; comment on peut parvenir à faire les meilleures qu'il soit possible, 158 ; doivent tirer chaque peine de la nature du crime, 158 et suiv.; ne doivent punir que les actions extérieures, 162 et suiv.; le criminel qu'elles font mourir ne peut réclamer contre elles, puisque c'est parce qu'elles le font mourir qu'elles lui ont sauvé la vie à tous les instants, 203; des lois criminelles en matière de religion , 396; celle qui permet aux enfants d'accuser leur père de vol on d*adultère est contraire à la nature , 402 ; celles qui sont les plus cruelles peuvent-elles être les meilleures?
Lois d'Angleterre, Ont été produites en partie par le climat, 1, 26S et suiv. Voy. Angleterre,
Lois de Crête. Sont l'original sur lequel on a copié celles de Lacédémone, I,
Lois de la Grèce. Celles de Minos, de Lycurgue et de Platon, ne peuvent subsister que dans un petit Etat, I, 33 ; ont puni, ainsi que les lois romaines, l'homicide de soi-même, sans avoir le même objet, 491; source de plusieurs lois abominables de la Grèce, 495.
Lois de la morale. Quel en est le principal effet, I, 6.
Lois de l'éducation. Doivent être relatives aux principes du gouvernement, 1, 27 et suiv.
,Lois de Lycurgue. Leurs contradictions apparentes prouvent la gran-
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denr de son génie, I, 31 ; ne pouvaient subsister que dans un petit $tat, 33.
Lois de Moue. Leur sagesse au sujet des asiles, t, 39i.
Lois de Penn, Comparées avec celles de Lycurgue, I, 32.
Lois de Platon, Etaient la correction de celles de Lacédémone, I, 3i.
Lois des Bavarois. On y ajouta plusieurs capiiulaires : suites qu'eut cette opération, I, 440.
Lois des Bourguignons. Sont assez judicieuses, I, 432; comment cessèrent d'être en usage chez les Français, 439.
Lois des Germains. Leurs caractères, I, 429 et suiv.
Lois des Lombards. Les changements qu'elles subirent furent plutôt des additions que des changements, I, 430; sont assez judicieuses, 4SI; on y ajouta plusieurs capitulaires :
suites qu'eut celte opération, 440.
Lois ( despotisme). Il n'y a poiat de lois fondamentales dans les États despotic]ues,l, n; quelles sont celles qui dérivent de l'Etat despotique, 17, 18; il en faut un très-petit nombre dans un État despotique, 51 ; la volonté du prince est la seule loi dans les États despotiques, 5l, 52 ; causes de leur simplicité dans les Etats despotiques, 64; celles qui ordonnent aux en&nts de n'avoir d'autre profession que celle de leur père, ne sont bonnes que dans un Etat despotique, 88.
Lots des Saxons. Causes de leur dureté,!, 431.
I/)is des Wisigoths. Furent refondues
{)ar leurs rois et par le clergé. Ce fut e clergé qui y introduisit les peines corporelles, qui furent toujours inconnues dans les autres lois barbares aujiquelles il ne toucha point, T;43i; c^estde ces lois qu'on t été tirées toutes celles de l'inquisition :
les moines n'ont fait que les copier, 43 1 ; sont frivoles dans le fonds et gigantesques dans le style, 431 ; triomphèrent en Espagne; et le droit romain s'y perdit, 437; une loi des Wisigoths fut transformée en capitulaire par un compilateur, 438; comment cessèrent d'être en usage chez les Français, 439 ; l'ignorance de l'écriture les a fait tomber en Espagne, 441.
Lois divines. Rappellent sans cesse
/ l'homme à Dieu, qu'il aurait oablié à tous les instants, I, 0 ; c^est un grand principe que les lois divines sont d'une autre nature que les lois humaines, 400 ; 1** elles sont invariables ; 2* leur principale force vient de ce qu'on croit la religion, 4oo,
Lois domestiques. On ne doit point décider ce qui est de leur ressort par les lois civiles, I, 416.
Lois du mouvement. Sont invariables, 1,4.
Lois (égalité). Loi singulière qui, en introduisant l'égalité, la rend odieuse, I, 40.
Lois ( esclavage). Comment celles de l'esclavage civil ont du rapport avec la nature du climat, f, 301 ; ce qu'elles doivent faire, par rapport à l'esclavage, 208; comment celles de l'esclavage domestique ont du rapport avec celles du climat, 216 et soiv.; comment celtes de la servitude politique ont du rapport avec la nature du climat, 227 et suiv.
Lois {Espagne). Absurdité de relies qui ont été faites sur l'emptoi de l'or et de l'argent, I, 322, 323.
Lois féodales. Ont pu avoir des raisons pour appeler les mâles à la succession, à l'exclusion des flties, I, 404; quand la France commenoi à être plutôt gouvernée parles lois féodales que par les lois politiques, 439 ; quand s'établirent, 439; théorie de ces lois, dans le rapport qu'elles ont avec la monarchie, SOI, S44; leurs sources, 502.
Lois {France). Les anciennes lois de France étaient parfaitement dans l'esprit de la monarchie, I. 72 ; ne doivent point en France gêner les manières : elles gêneraient les vertus, 254; quano commencèrent en France à plier sous l'autorité des coutunoes, 442.
Lois (Germains). Leura différents caractères, I. 429.
Lois humaines. Tirent leur principal avantaj^ de leur nouveanté, 1, 401.
Voy. Lois divines.
Lois (Japon). Pourquoi sont si sévères au Japon, T, 74, 201 ; tyrannisent le Japon, 257 ; punissent au Japon la moindre désobéissance ; c'est ce qui a rendu la religion ctarétieniie odieuse, 399.
Lois juliennes. Avaient rendu le crime de lèse-majesté arbitraire, I, 164;
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ce que c'était, 360; on n'en a pins que d68 fragments : oti se trouvent ces fragments : détail de leurs dispositions contre le célib.>.t, 36 ( Lois (liberté). De celles qui forment la liberté publique, dans son rapport avec la constitution, 1, 128 ; de celles qui forment la liberté politiqne, dans son rapport avec le citoyen, 156 et suiv ; comment forment la liberté du citoyen, 157 ; paradoxe sur la liberté, 158 ; authenticité que doivent avoir celles qui oriveniun seul citoyen de sa liberté, lors même que c'est pour conserver celle de tous, 170, 171 ; de celles qui sont favorables à la liberté des citoyens dans une république, 171 ; de celles qui peuvent mettre un peu de liberté dans les Etats despotiques, 176; n'ont pas pu mettre la liberté des cit(9ens dans le commerce, 203 ; peuvent être telles, que les travaux les plus pénibles soient faits par des hommes libres et heureux , 206 , Lois (mariage). Ont dans certains pays établi divers ordres de femmes légitimes, I, 351 ; dans quels cas il faut suivre les lois civiles, en fait de mariage, plutôt que celles de la religion, 409 etfuiv.; dans auels cas les lois civiles doivent régler les mariages entre parents; dans quels cas ils le doivent être par les lois de la nature, 409 et suiv.; ne peuvent ni nedoiventpermettre les mariages incestueux, 4i2j permettent ou défendent les mariages, selon qu'ils riraissent conformes ou contraires la loi <le nature dans les différents IMiys, 412.
Lois (mœurs). T^s lois touchant la pudicilé sont du droit naturel, I, 'i09,' leur simplicité dépend de la bonté des mœurs du peuple, 263; comment swveni les mœurs , 263 , lois (monarchie). Arrêtent les entreprises tyraniiiquesdes monarques, I, 14; la monarchie a pour base les lois fondamentales de lËtat, 16, 19 ; lofs qui dérivent du gouvernement mo- «aréique, 16 et suiv.; doivent dans une monarchie avoir un dépôt fixe , 17; tiennent lieu de vertu cans une monarchie, 22; jointes à l'honneur, produisent dans une monarchie le même effet que la vertu, 23 ; l'honneur leur donne la vie dans une
monarchie, 24; comment sont relatives à leur principe dans une monarchie, 48 et suiv.; doivent-eiles contraindre les citoyens d'accepter les emplois ? 59 ; le monarque rie peut les enfreindre sans danger, 69; leur exécution dans la monarchie fait la sûreté et le bonhenr du monarque, 173, 174; doivent menacer, et le prince encourager, i?5.
Lois (m oignais). Leur rapport avec l'usage de la monnaie, 1, 854 et suiv.
Loti naturelles. Règles pour les discerner d'avec les autres, 1,6; quelle est la première de ces lois : son importance, 6 ; quelles sont les premières dans rordre de là natnre même, I, 6, 7 ; obligent les pères à nourrir leurs enfants : mais non pas à les faire héritiers, 404 et suiv.; c'est par elles qu'il faut décider, dans les cas qui les regardent, et non par les préceptes de la religion, 405 ; oans quels cas doivent r%ler les mariages entre parents; dans quels cas ils doivent l'être par les lois civiles, 410 et suiv.; ne peuvent être locales, 4i2; leur défense est invariable. 412; est-ce un crime de dire que la première loi de la nature est la paix, et que la plus importante est celle qui prescrit à l'homme ses devoirs envers Dieu.' 599 et suiv.
Lois (Orient), Raisons physiques de leur immutabilité en Oriental, 193.
Lois politiques. Leur principal effet, I, 6; celles des peuplesii qui n'ont
f)oini l'usage de la monnaie, 239; a religion chrétienne veut que les hommes aient les meilleures, qui sont possibles. 373 ; principe fondamental de celles qui concernent la religion. 395 ; elles seules, avec les lois civiles, règlent les successions et le partage des biens, 404 ; seules, avec les lois civiles, décident dans les monarchies purement électives, dans quels cas la raison veut que la couronne soit déférée aux enRinta ou à d'autres, 404, 405; seules, avec les lois civiles règlent les successions des bâtards. 4o5; les hommes leur ont sacrifié leur indépendance naturelle, 4l3 et suiv.; règlent seules la succession à la couronne, 4 14, 415 ; ce n'est point par ces lois que l'on doit décider ce qui est du droit des gens, 417 et suiv.;
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celle ({uifjpar quelçiue circonstance, détruit rÉtat, doii être changée, 418 et suiv.; les lois ciTîies en dépendent : pourquoi, 495.
Loti positives. Leur origine, I, 7,8; ont moins de force dans une monarchie que les lois de l'honneur.
Lois {religion ). Quel en est l'effet principal, 1,6; quelles sont les principales qui furent faites dans le but de la perfection chrétienne, 366; leur r4>port avec la reli^on établie dans chaque pays, considérée dans »es pratiques et en elle-même, 373 et soiT.; la religion chrétienne yeuc que les hommes aient les meilleures lois civiles qui soient possibles, 373 ; celles d'une religion qui n'ont pas la perfection pour objet, doivent 6tre des conseils et non des préc«ptes,377; celles d'une religion, quelle qu'elle soit, doivent s'accorder avec celles de la morale, 377; comment la force de la religion doit s'appliquer à la force des lois, 380 et
. suiv.; ne peuvent pas réprimer un peuple dont la religion ne promet que des récompenses et point de peines, 381 ; comment corrigent quelquefois les fausses religions, 881 : comment les lois de la religion ont l'efifet des lois civiles, 383 ; du rapport qu'elles ont avec l'établissement de la reli^on de chaque pays, et sa police extérieure^ 388 et suiv.; il faut dans la religion des lois d'épargne, 394 ; comment doivent être dirigées celles d'un Ëtat qui tolère plusieurs religions, 395 ; dans quels cas les lois civiles doivent être suivies lorsqu'elles permettent, plutôt 3ue celles de la religion qui aéfenent, 408 ; quand doit- on, à l'égard des mariages, suivre les lois civiles plutôt que celles de la religion, 409 et suiv.
Lois (république). Celles qui établissent le droit de suffrage dans la démocratie sont fondamentales, 1,9; quelles sont celles qui dérivent du gouvernement républicain, et premièrement de la démocratie, 9 et suiv.; par qui doivent être faites dans une démocratie, 13; quelles sont celles qui dérivent du gouvernement aristocratique,i3 et suiv.; qui sont ceux qui les font et qui les font exécuter dans l'aristocratie, 13 , 14; avec quelle exactitude elles doivent être
maintenues dans une républiqoe, 19 ; modèles de celles qui peuvent maintenir l'égalité dans une démocratie, 38; doivent dans une aristocratie être de nature à forcer les nobles de rendre justice au peuple, 46; de leur cruauté envers les dénitears dans la républic[ue, 172.
Lois ripuaires. Fixaient la majorité & quinze ans, I, 249; les rois de la première race en ôtèrent ce qui ne pouvait s'accorder avec le christianisme et en laissèrent tout le fond, 430 ; le clergé n'y a point mis la main, et elles n'ont point admis de peines corporelles, 430; comment cessèrent d'être en usage chez les Français, 439 et suiv.; se contentaient de la preuve négative : en quoi consistait cette preuve, 448.
Lots romaines. Histoire et causes de leurs révolutions, I, 76 et suiv. ; cel- . les qui avaient pour objet de maintenir les femmes dans la frugalité, 93 ; la dureté des lois romaines contre les esclaves rendit les esclaves plus à craindre^ 21 1 et suiv.; humanité de leurs lois sur les naufraees, 315; comment on éludait celles contre l'usure, 346 et suiv.; me* sures {qu'elles avaient prises pour prévenir le concubinage , S5l ; pour la propagation de l'espèce , 359 et suiv. ; touchant Texpositiott des enfants, 368 et suiv.; sur les successions, 42o et suiv.; sur les testaments, 432, 423; les premières ne restreignant pas assez les richesses de» femmes laissèrent une porte ouverte au luxe : comment on chercha à y remédier, 424; comment se perdirent dans le domaine des Francs et se conservèrent dans celui des Goths et des Bourguignons, 434 et suiv. ; pourquoi sons la première race le clergé continua de se gouverner par elles, tandis que le reste des Francs se gouvernait par la loi sali-
2ue , 434 ; comment se conservèrent ans le domaine des Lombards, 437; comment se perdirent en Espagne, 437 et suiv. ; subsistèrent dans la Gaule méridionale, quoique proscrites par les rois wisigoths : pourquoi, 438; pourquoi, dans les pays de droit écrit, elles ont résisté aux coutumes, 440; révolutions qu'elles ont essuyées dans les pays de droit écrit, 442, 443; comment résistèrent, dans les pays de droit écrit, à
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l'ignorance qui fit p^rir partout ailleurs les lois personnelles et territoriales, 442, 443 ; pourquoi tombèrent dans l'oubli, 45i etsuiT.; saint Louis les fit traduire : dans quelle vue , 478; motifs de leurs dispositions touchant les substitutions. 491; quand et dans cruels cas elfes ont commencé à punir le suicide, 491 et suiT. ; punissaient par la déportation, on même par la mort, la négligence et l'impériiie des médecins, 495 ; celles du Bas-Empire font parler les princes comme des rhéteurs, 490 ; précaution que doivent prendre ceux qui les lisent, 500; ont pris en France la place de celles du pajfs, II, 242. Voy. Drotc romain, Ro' mains, Rome,
Lois sacrées. Arantages qu'elles procurèrent aux plébéiens à Rome, I,
Lois (sobriété). De celles qui ont rapport à la sobriété des peuples, f, 196 et saiT. ; règles que l'on doit suivre dans celles qui concernent l'ivrognerie, 199.
Lois somptuaires. Quelles elles doivent être dans une démocratie, I, 83 ; dans une aristocratie , 84 ; il n'en faut point dans une monarchie, 85 et suiv. ; dans quels cas sont utiles dans une monarchie, 86 ; règles qu'il faut suivre pour les admettre ou pour les rejeter, 86 ; quelles elles étaient chez les Romains, 93.
Lois {suicide). De celles contre ceux qui se tuent eux-mêmes, 1, 24.
Lots (terrain). Leur rapport avec la nature du terrain , 1 , 233-252 ; lois pour la sûreté du peuple moins nécessaires dans les montagnes qu'ailleurs, 233 ; se conservent plus aisément dans les lies que dans le continent, 235 ; doivent être plus ou moins multipliées dans un Etat, suivant la façon dont les peuples se procurent leur subsistance, 236.
Lombards. Avaient une bonne loi en faveur de la pudeur des femmes esclaves, I, 209; quand et pourquoi firent écrire leurs lois. 430; pourquoi leurs lois perdirent de leur caractère, 430 ; leurs lois reçurent plutôt des ad^tions que des changements, 430 ; comment le droit romain se conserva dans leur territoire, 437 ; on ajouta plusieurs capitulaires à leurs lois : suites qu'eut cette opération , 44o ; leurs lois cri-
minelles étaient faites iur le même plan que les lois ripuaires, 443 ; sniyant leurs lois, quand on s'était défendu par un serment on ne pouvait plus être fatigué par un combat.444; pNortèrent l'usage du combat judi- .ciaire en Italie, 449, 450; leurs lois portaient différentes compositions pour les différentes insultes, 452 ; leurs lois défendaient aux combattants d'avoir sur eux des herbes proftres pour les enchantements, 454 ; oi absurde parmi eux, 497 ; pourquoi augmentèrent en Italie les compositions qu'ils avaient apportées de la Germanie, 526 ; leurs lois sont presque toujours sensées, 528. ' Louis /«r, dit le Débonnaire. Ce qu'il fit de mieux dans tout son règne, 1, 117, 118 ; la fameuse lettre qui lui est adressée par Agobard prouve ^le la loi salique n'était point établie en Bourgogne, 435 ; étendit le combat judiciaire des affaires criminelles aux affaires civiles, 450; permit de choisir pour se battre en duel, entre le bâton et les armes , 458; son hu« miliation fut causée par les évêques, et surtout par ceux qu'il avait tirés de la servitude, 538 ; pourquoi laissa an peuple romain le aroit d'élire les papes, 565; portrait de ce prince, causes de ses disgrâces, 571; son
gouvernement comparé avec ceux de harles Martel, de Pépin et de Charlemagne, 572 ; perdit la monarchie et son autorité, principalement par la dissipation oe ses domaines, 573; causes des troubles qui suivirent sa mort, 574.
Louis Vif dit le Oros. Réforme la coutume où étaient les juges de se battre contre ceux qui refosuent de se soomeitre à leurs ordonnances, I.
Louis' VIT, dit le Jeune. Défendit de se battre pour moins de dnq sous, I,
Louis IX (Saint). Il suffisait de son temps qu'une dette montât à douze deniers , pour que le demandeur et le défendeur terminassent leur querelle par le combat judiciaire. I, 452 ; c'ef.t dans la lecture doses Etablissements qu'il faut puiser la jurisprudence du combat judiciaire, 455; est le premier qui ait contribué a l'abolition du combat judiciaire, 467 et suiv. ; étal et variété de la jurisprudence de son temps, 468; n'a pas
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pu avoir intention de faire de ses ÉMblisaemmU une loi giénérale )>OHr tout son royaume, 476;conilatent ses Étàblisfementt tombèrent dans l'oubli, 479 et saiv. ; la date de son dépan pour Tunis prouve que le code que nous avons , sous le nom de seBÉiablUsementa^ est plein de fanssetés, 477; sagesse adroite avec laquelle il travailla à rérormei* les abus de la jurisprudence de son temps, 478 et suiv. ; fit traduire les lois romaines, 478 ; comment il fut cause qu'il s'établit une jurisprudence universelle dans le royaume, 480 ; ses Établissements et les ouvrages des habiles praticiens de son temps sont une des sources des coutumes de France, 486, 487.
Louis XI. Comparé avec Tibère, II,
Dmis Xni. Repris en hce par le président Bellièvre, 1,68 ; motif singulier qui le détermina à 60u£frir que les nègres desescolonies fussent esclaves. U04.
Louit XIV, Le projet de la monarchie universelle cpi'on lui attribue sans fondement, ne pouvait réussir sans ruiner l'Europe, ses anciens sujets, lui et sa famille, I, fi4; la France fut, vers le milieu de son règne, au {ilus haut point de sa grandeur relative, IH; son édit en faveur du mariage n'était pas suffisant pour favoriser la population , 370 ; II , 154 ; son portrait^ 167 ; sa mort, événements qui l'ont suivie, 233; son goût pour les femmes jusque dans sa vieilles^se, 251.
Zouta XV. Son portrait, II, 254.
Loyseau. Erreur de cet auteur sur l'origine des justices seigneuriales, I, Lucrèce. Violée par Sextus Tarquin :
suite de cet attentat, 2; ce viol est pourtant moins la cause que l'occasion de l'expulsion des rois. 2.
Lucullus. Chasse Mithridate ae l'Asie,
Lusiade (la), poème. Fait sentir quelque chose des charmes de VOdyssée et de la magnificenee AeVEnéidet I, Luther. Pourquoi conserva une hiérarchie dans sa religion. I, 376; il semble s'être plus conformé à ce que les a[)5tre8 ont fait qu à ce que Jésus-Christ a dit, 1, 376.
Luxe. Il est ou intérieur dans l'Etat,
ou relatif d'un Etat à l'autre, !• 82 et suiv.; n'est pas toujours fondé sur le raffinement de la vanité, mais quelquefois sur celai des besoins réels, 271. Ses causes: i* dans le même Ëtat Tinégalité des fortunes,.
83 ; 2« l'esprit outré d'inégalité dans les conditions, 83;3<*la vanité, 83; 4** la grandeur des villes, 83; 5» l'extrême fécondité du sol, qui donne lieu de naître aux arts frivoles, 87 ; 6' la vie corrompue du souverain qui se plonge dans les délices, 88, 89 ; 7° les riHiiurs et les passions des femmes, 88, 89 ; S<* les gains nuptiaux des femmes trop considérables, 94; 9« l'incontinence publique, 93 ; lO» la polygamie, 2i7; iPles richesses qui sont la suite du commerce, 289. Les peuples qui ne cultivent pas les terres n^ont pas même l'idée du luxe, 247 ; ses proportions. Il se calcule entre les ci toyens du même État par l'inégalité des fortunes, 82 et suiv.; entre les villes sur le nombre pins ou moins grand des habitants, 83 ; entre les différents États il est en raison composée de l'inégalité des fortunes qui est entre les citoyens, et de l'inégalité des richesses des différentsEtats,
82, 83 ; gradation qu'il doit suivre, 85. Biens qu'il procure : i" Augmente le commerce et en est le fondement,
83, 275 ; 2<* entretient l'industrie et le travail, 85 ; 30 perfectionne les arts, 289 ; 4» fait circuler l'argent, 85 ; 50 le luxe relatif enrichit un Etat riche par lui-même, 86 , 286 ; 6** est utile, quand il y a moins d'habitants que le sol n'en peut nourrir, 84; 7" est nécessaire dans les monarchies, il les conserve : gradation qu'il y doit suivre, 85; Auguste et Tibère sentirent que voulant substituer la monarchie à la république, il ne fallait pas le bannir, 85; 8« dédommage de leur servitude les sujets du despote , 86. Maux qu'il occasionne : i" confond les conditions, 83; 2« détruit l'harmonie entre les besoins et les moyens de les satisfaire, 83 ; 3® étouflfô l'amour du bien public, 84; 4*» est contraire à Tes-
{)rit de modération, 84 ; 5<> corrompt es mœurs . 83 , 84 ; 6" entretient la corruption et les vices, 93; 7* rend le mariii^e onéreux, 428, 429; 8** peut occasionner une exportation trop forte des denrées néoes-
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saires pour en faire entrer de superfîues, 86; 9" le luie relaiif appauvrit un Etat pauvre : exemple tiré de la Pologne, 86, 385 ; lo" pernicieux, quand le sol a peine à fournir la nourriture des habitants, 87; 1 1" détruit toute république, 86; les démocraties, 88 , 84 ; les aristocraties, 84 ; 120 il est même des circon- Htances oti Ton doit le réprimer dans la monarchie : exemples tirés de r Aragon, de la Suède et de la Chine, 86, 87; usage et effets des lois somptuaires pour le réprimer dans les différents Étais, 87 ; fait la puissance des princes, II, 250.
Luxe de la superstition. Doit être réprimé, I, 393, 394.
Lycie. Comparée , comme république fédérative, avec la Hollande : c'est le modèle d'une bonne république fédérative,!, 112.
Lycurgue. Comparé avec Penn, I, 82 ; les coniradiciiuns apparentes qui se trouvent dans ses luis prouvent la grandeur de son génie, 3l, 32; ses lois ne pouvaient subsister que dans un petit Etat, 33; pourquoi voulut que l'on ne choisti les sénateurs que parmi les vieillards, 43 ; a confondu les lois, les mœurs et les manières ; pourquoi, 2$9; pourquoi avait ordonné que ToD exerçît lea enfants au larcin, 494.
Lydiens. Le traitement qu'ils reçurent de Cyius n'était pas conforme aux vraies maximes de la politique, I, 122 ; furent les premiers qu» trouvèrent l'art de battre la monnaie , 325, cote 2.
Lysandre, Fit éprouver aux Athéniens qu'il faut toujours mettre de la douceur dans la punition, I, 74.
Lysimaque, conte allégorique, H,
Macassar. Conséquences funestes que l'on y lire du dcgme de l'immorialité de l'àme, I, 384.
Macédoine et M<icédoniens. Situation du pays ; caractère de la nation et de ses rois, il, 2i.
Macédoniens (Secte des). Quelle était leur doctrine, H, lOi.
Machiavel, y eat que le peuple, dans une république, juge les crimes de lèse-majesté: inconvénients de cette opinion, 1, 67 ; source de la plupart de SOS erreurs, I, 501.
Machiavélisme» C'est aut lettres de change qu'on en doit l'abolition, I, 316,217.
Machines, Celles dont Tobjet est d'abréger l'art ne sont pas toujours utiles, I, 356.
Machines de guerre. Ignorées en Italie dans les. premières années de Home.
Macute. Ce que c'est que cette moninaie chez les Africains, I, 329.
Mages. Préceptes de leur religion utiles à la propagation. II, 264. Voy.
Guèbres.
Magie. L'accusation de ce crime doit être poursuivie avec beaucoup de circonspection : exemples d'injustices commises suus ce prétexte, I, 160, 161 ; il serait aisé de prouver que ce crime n'existe point, i60,
Magistrat de police. C'est sa faute si ceux qui relèvent de lui tombent dans des excès, I, 419.
Magistrat unique. Dans guel gouvernement il peut y en avoir, I, 70.
Magistrats. Par qui doivent être nommés danb la démocratie, 1, 10 ; comment élus à Athènes : on les examinait avant et après leur magistrature, !2; quelles doivent être dans une république la proportion de leur puissance et la durée de leurs charges, 15; jusqu'à quel point les citoyens leur doivent être subordonnés dans une démocratie, 43; ne doivent recevoir aucun présent, 58 ; ne doivent jamais être dépositaires des trois pouvoirs à là fois, 130, 131 ; ne sont point propres à gouverner une armée : exception pour la Hollande, 138; sont plus formidables aux calomniateurs que le prince, J74; le respect et la considération sont leur unique récompense, 189 ; leur fortune et leur récompense en France, 284; les mariages doiventils dépendre de leur consentement ?
Magistratures. Comment et à qui se donnaient à Athènes,!, 12; comment Solon en éloigna ceux qui en étaient indignes, sans gêner les suffrages , I, 12; ceux qui avaient des en/anis y parvenaient plus facilement à Home, que ceux qui n'en avaient point, I, 362.
Magistratures romaines. Comment, à qui , par qui et pour quel temps elles se conféraient, lors de la république,
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IT, 46 ; par quelles voies elles s'obtinrent sous les empereurs, 63.
Mahomet. La loi par laquelle il défend de boire du vin est une loi de climat, I, 196; coucha avec sa femme lorsqu'elle n'avait aue huit ans, 2itf, note 1 ; veut que régalité soit entière, à tous égards, entre les quatre femmes qu'il permet, 220; comment rendit les Arabes conquérants, 312; a confondu l'usure avec l'intérêt., 344; sa doctrine sur la spéculation funeste à la société , 379 ; source et effet de sa prédestination , 379 ; ré-
firima les injustices des Arabes par a religion, 382; dans tout autre pays que le sien , il n'aurait pas fait un précepte des fréquentes lotions, 387; l'inquisition met sa religion de pair avec la religion chrétienne, 397 ; sa religion et son empire font des progrès rapides, II, 102, 103; comment il prouve aue la chair de pourceau est immonde, 147; signes qui ont précédé et accompagné sa naissance, 169 et suiv. ; aonne la supériorité aux hommes sur les femmes, 170.
Mahomet. Fils de Sambraêl, appelle 3000 Turcs en Perse, II, 112 ; perd la Perse, ti2.
Mahomet II. Eteint l'empire d'Orient, II, 115.
Mahométans, Furent redevables de l'étrange facilité de leurs conquêtes aux tributs que les empereurs levaient sur leurs peuples, 1, 186 ; sont maîtres de la vie et même de ce qu'on appelle la vertu ou l'honneur de leurs femmes esclaves, 208; sont jaloux par principes de religion , 222, note 1 ; il y a chez eux plusieurs ordres de femmes légitimes, 351 ; pourquoi sont contemplatifs , 379, leur religion est favorable à la propagation , 367 ; raison particulière qui leur fait «retester les Indiens , 385 ; motifs qui les attachent à leur religion, 388; pourquoi Gengis-Kan, approuvant leurs dogmes, méprisa SI fort leurs mosquées, 390 ; sont les seuls Orientaux intolérants en fait de religion, 399; croient que le voyage de la Mecque les purifie des souillures qu'ils contractent parmi les chrétiens, 11, 144; en quoi, ils font consister la souillure, 145 ; leur surprise en entrant pour la première fois dans une ville chrétienne, 152 pourquoi ils ont en horreur la ville -
de Venise, 162; leurs princes, malgré la défense, font plus d'excès de vin que les princes chrétiens, 1 63; ne connaissent leurs femmes avant de les épouser, que sur le rapport des femmes qui les ont vues dans leur enfance, 21O; leur loi leur permet de renvoyer une femme qu'ils croient n'avoir pas trouvée viei^e, 21 1 ; paraissent plus persuadés de leur religion que les chrétiens, 214; pourquoi il y a des paye dout ils ne veulent pas faire la conquête, 214 ; l'idée qu'ils ont de la vie future nuit chez eux à la propagation et à tout établissement utile , 264 ; prêtent une grande vertu aux amulettes et aux talismans, 299.
Mahométisme. Maxime funeste de cette religion , 1 , 54 ; pourquoi a trouvé tant de facilité à s'établir en Asie, et si peu en Europe. 217 ; le despotisme lui convient mieux que le gouvernement modéré, 374, 37S ; maux qu'il cause comparés avec les biens que cause le christianisme, 374, 375 ; il semble que le climat lui prescrit des bornes, 388; comparé au christianisme, II, I66; cette reliliçion est une fille de la religion juive, 194; ne donne aux femmes aucune espérance au delà 4e cette vie, 274 ; n'a ^té établi que par la voie de conquête, et non par celle de la persuasion , 205 ; défavorable à la population, 258.
Maine (Le duc du). Fait prisonnier,
Mainmortables. Comment les terres, de libres, sont devenues mainmortables^ 1, 510.
Mainmortes. Yoy. Clergé, Monastères.
Maires du palais. Leur autorité et leur perpétuité commença à s'établir sous Clotairell, I, 546; de maires du roi ils devinrent maires du royaume, 550 et suiv. ; c'est dans les mœurs des Germains, qu'il faut chercher la raison de leur autorité et de la faiblesse du roi, 552; comment les maires parvinrent au commandement des armées, 553 et suivantes; il étuit de leur intérêt de laisser les grands offices de la couronne inamovibles , comme ils les avaient trouvés, 555 ; la royauté et la mairie furent confondues à Tavénement de Pépin à la couronne, 566 et suiv.
Maîtres des sciences. La plupart ont le
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talent «renseigner ce qu'ils ne ssr TentpaSf 11,193.
Mattresies de» rois, IT, 250, 251.
Majesté (Loi de lise-). Son objet : application qu'en fait Tibère, II, 63, 64 ; accusations de ce crime supprimées par Caligula, 65.
Majorais. Pernicieux dans une aristocratie, I, 47.
Majorité. Doit être plus avancée dans les climats chauds et dans les États despotiques qu'ailleurs, 1, 55 ; à guel ftge les Germains et leurs rois étaient majeurs, 249 ; s'acquérait, chez les Germains, par les armes, 249 ; par la vertu chez les Golhs, 250; fixée par la loi des Ripnaires et celle des Bourguignons à quinze ans , 249 ; Tàge oîi elle était acquise chez les Francs a varié, 249.
Mal v^érien, D'oh il nous est venu ; comment on aurait dû en arrêter la communication, I, 197, 198; danger auquel il a exposé le genre humain, II , 357.
Malabar. Motifs de la loi qui y permet à une seule femme d'avoir plusieurs maris, 1, 2i8, 319.
Maladies de l'esprit. Pour l'ordinaire incurables, II, lOl.
Malais. Causes de la fureur de ceux qui , chez eux., sont coupables d'un homicide, 1 , 383.
Maldives. Excellente coutume prati-
3uée dans ces lies, 1 , 177; l'égalité oit être entière entre les trois femmes qu'on v peut épouser, 220 ; on y mane les nlles à dix et onze ans 223 , note 2 ; on y peut reprendre une femme qu'on a répudiée , 214 , 225; les mariages entre parents au quatrième degré y sont prohibés ,
Malheureux (Les hommes les plus) ne laissent pas d'être encore susceptibles de craintes, II, 64.
Malte (l^A chevaliers de). Fatiguent l'empire ottoman, II, 148.
Mallâte. C'est un art qui ne se montre que quand les hommes commencent à jouir de la félicité des autres arts, 1 . 51 1 ; cet art n'entre point dans les idées d'un peuple simple, 5i4.
Maltôtiers. Portraits, Il , 240; chambre de justice établie contre eux ,
Mamslus. Leur exemple ne prouve pas que le grand nombre d'esclaves est dangereux dans un État despotique, I, 210.
Mandarins chinois. Leurs brigandages, 1, 107.
Mandements. Combien Ils coûtent de peine à faire à quelques évêques, II, 143.
Manières. Gouvernent les hommes concurremment avec le climat, la religion, les lois. etc. De là nait l'esprit général a'uDe nation , I , 252 et suiv.; gouvernent les Chinois, 254; changent chez un peuple à mesure qu'il est sociable, 255; celles d'un État despotique ne doivent jamais être changées : pourquoi, I, 257; différence qu'il y a entre les mœurs et les manières, 259; comment celles d'une nation peuvent être formées par les lois, 266 et suiv.; cas oh les lois en dépendent, 265 et suiv.
Manlius Capitolinus. Moyens qu'il employait pour réussir dans ses desseins ambitieux, I, 172.
Manlius Torquatus. Fait mourir son fils , pour avoir vaincu sans son ordre, H, 8.
Mansus. Ce que signifie ce mot dans le langage des capitulaires, I, 514 , note S.
Manuel Comnène. Injustices commises sous son règne, sous prétexte de magie, 1, 161 ; néglige la Biarine, II, 114.
Manufactures. Sont nécessaires dans nos gouvernements : doit-on chercher a en simplifier les machines , I, 356.
Marc Àntonin. Sénatus -consulte qu'il fit prononcer touchant les mariages, 1,410.
Jfarc AurèU. Éloge de cet empereur,
Marchandises. Les impôts que l'on met sur les msrchandises sont les plus commodes et les moins onéreux , 1 , 181 ; ne doivent point être confisquées, même en temps de guerre , si ce n'est par représailles , 1, 381; en peut-on fixer le prix?
328, 329; comment on en fixe le prix dans la variation des richesses de signe, 338; leur quantité croit par une augmentation ae commerce,
Marchands. 11 est bon , dans les gouvernements despotiques, qu'ils aient une sauvegarde personnelle , 1 , 183 ; leurs fonctions et leur utilité dans un État modéré, 185; ne doivent point être gênés jpar les difficultés
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(jies fermiers, 380, 381 ; les Romains Tes rangeaient dans la classe des plus vils babiiants, 3io; II, 192.
Marculfe. ï>a formule qu'il rapporte, et qui traité d'împie la coutume qui
f^rive les filles de la succession de eurs pères, est-elle juste? I, 404 ; appelle antrustions au roi ce qlie nous appelons ses vassatt , 1 , 519.
Marcus. Ses rèprésentatiofis aux Ho- ' mains, sur ce qu'ils faisaient dépendre de Pompée toutes leurs ressources, Il , 47.
Mariage, Pourquoi celui du pi as proche parent avec Vhêfitîère est ordonné chez (quelques peuples, 1, 39 ; il était permis, a Athènes, d'épouser sa sœur oonsanguine et non pas sa sœur utérine : espritde eette loi, 39 ; c'étaitle contraire k Lacédémone, 39; à Alexandrie, on pouvait éjpouser sa sœur, soit consanguine, sou utérine, 40 ; comment se faisait chez les Satnnites, 94 ; utilité des mariages entre le peuple vainqueur et le peupld vaincu, 135 ; le mariage des peuples qui ne cuUivent pas les terres n*est point Indissoluble, 338, 347, '348 ; è été établi par lanécessité qu'il y a de trouver un père aux enfants pour les nourrir, les élever, 350; est-il juste que les mariages des enfants dépendent des pères, 353; étaient réglés à Lacédémone parles seuls magistrats, 353; la liberté dés enfants , à l'égard dés mariages , doit être plus gênée dans les pays où le monachisme est établi qu'ailleurs, 353; les filles y sont plus portées que les garç -ns : pourquoi, 353 ; motifs qui y déterminent, 353, 354; détail aes lois romaines sur cette matière, 359 et suiv.; était rtéfendu à Rome , entre gens trop âgés pour faire des enfants, 363, 3&4; était défendu, à Rome, entre gens de conditions trop inégales;
aoand a commencé d'y être toléré; 'oh vient notre fatale liberté à cet égard, 364 ; plus les mariages sont rares dans nn État, plus il y a d'adultères, 367, 368 ;.il est contre la nature de permettre aux filles de se choisir nn mari à sept ans, 403; il est injuste, contraire au bien public, et à Vintérêt particulier, d'inîterdire le mariage aux femmes dont les maris sont absents depuis longtemps, quand elles n'en ont point eu de nouvelles, 407; Justmien
n^avait point de vues justes snr cette association, 407, 408 ; est-il bon que le consentement des deax époux d'entrer dans un monastère soit une cause de divorce, 407, 408; dans quels cas il faut suivre, & l'égard des mariages, les lois de la religion, et dans quels cas il faut suivre les lois civiles , 410 ; dans quels cas les
. mariages entre parents doivent se régler par les lois de la nature, dans quels cas ils doivent se régler par les lois civiles, 4iO; ponrauoi le mariage entre la mère et le fils répugne plus à la nature que le mariage entre le père et la fille, 4i0; les idées de religion en font contracter d'incestueux à certains peuples, 411, 413; le prinéipe q«i le fait défendre entre les pères et les enfants, les frères et les sœurs, sert à découvrir k quel deijrré la loi natnrelle le défend , 413; est permis ou défendu par la loi civile dans les difllÉrents pays, selon qu'il paraît conforme ou contraire à la loi de la nature, 412 ; pourquoi permis entre le beau-frèrè et la belle-sœur, chez des peuples, et défendu par d'autres, 41^; doit-il être interdit à une femme qui a pris l'habit de religieuse «ans êftre consacrée? 497; toutes les fois qu'on en parle , doiton parler de la révélation ? 615 ; tous les enfants qui naissent pendant le mariage, appartiennent au mari, II, 338 ; la prohibition du divorce a donné atteinte à sa fin, 260 et suiv.; celui des chrétiens est un mystère, 363; sa sainteté parait contradictoire avec celle du célibat, 363.
Marine. Pourquoi celle des Anglais est supérieure à celle des autres nations. 1, 369; du génie des Romains pour la marine, 3o9; celle des Carthaginois était meilleure que celle des Romains ; Tune et l'autre furent toujours assez mauvaises, II, 16;
Eerfectionnée par l'invention de la oussole, 17.
Maris. On les nommait autrefois barons, ï , 458.
Marifts. Coup mortel qu'il porta à la république, I, 153; détourne des fieuves dans son expédition contre les Ctmbres et les Teutons, II, 8; rival de Sylla, 45.
Maroc. Causes des guerres civiles qui affligent ce royaume à chaque vacance du trône, T, 54; le roi de ce
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])ays a dans son sérail des femmes de toutes tes couleurs, 21 9.
Uars {Champ de), II , 7.
Marseille, pourquoi cette république n'éprouva jamais les passages de l'abaissement à la grandeur, 1 , 99 ; quel ét&it l'objet du gouvernement de cette république, 139,277; quelle sorte de commerce un y faisait, 275 ; était rivale de Carthage, 308 ; pour* quoi si constamment Adèle aux Rom&ins, 308 ; la ruine de Carthage et de Corinthe augmenta sa gloire, 308.
Martyr. Ce moi, dans l'esprit des magistrats japonais, signi liait rebelle :
c'est ce qui a rendu la religion chrétienne odieuse au Japon, 999;
Massinisse. Tenait son royaume des Bomains, IT, 28 ; protégé par les Romains , pour tenir les Carthaginois en respect, 29; et pour subjuguer "Philippe et Antiochus, 29.
Matelots. Les obligations civiles qu'ils contractent dans les navires, entre eux, doivent-elles être regardées comoie nulles, I, 4i9, 420.
Matérialistes. Leur syfstème de la fatalité est absurde : pourquoi, I, 4.
Maupertuis (lettres de Montesquieu d), If, 494, 501.
Mau^'es. Comment trafiquent avec les n5gre3, 1, 324 ; on s'est mal trouvé en Espagne de les avoir chassés, II, 1 94 ; leur expulsion a dépeuplé ce pays, 266.
Maurice , empereur, exagère la clémence, I, 81; injustice faite sous son règne, sous prétexte de ma^ie, 161; lui et ses enfants sont misa mort par Phocas. II, lOO.
Maximtn. Sa cruauté, 1 , 78.
Mazarin. Ses ennemis croyaient le perdre en le chargeant de ridicules, II. 2S4.
Méaco. Est une ville sainte au Japon , qui entretient toujours le commerce dans cet empire, malgré les fureurs de la guerre, I, 382.
Mecque (La), Gengiskan en trouvait le pèlerinage absurde, I, 390; les musulmans croient s'y purifier des souillures qu'ils contractent parmi les chrétiens, II, i44.
Médailles fourrées. Ce que c'est, 1, 340.
Médecine. Ses formes sont aussi pernicieuses que les formes judiciaires, 11,343.
Médecine (Livres de). Effrayent et consolent tout à la fois, II, 283.
Médecins. Pourquoi étaient punis de
mort k Rome pour négligence ou pour impéritie, et ne te sont pas parmi nous, 1 , 495 ; préférés aux confesseurs par les héritiers, H, 190; recettes singulières d'un médecin de province, 300 et suiv.
Médiocrité d'esprit. Plus uiile que la supériorité, II, 304.
Mendiants. Pourquoi ont beaucoup d'enfants : pourquoi se multiplient dans les pays nches 00 superstitieux,!, 354.
Mensonges. Ceux qui se font au Japon, devant les magistrats, sont p^nis de mort. Cette loi est-elle bonne? 1, 74.
Mer Antiocfiide. Ce que Ton appelait ainsi, I, 299.
Mer Caspienne. Pourquoi les anciens se sont si fort obstinés à croire que c'était une partie de FOcéan, 1 , 299.
Mer des Indes. Sa découverte, I, 291.
Mer Rouge. Les Egyptiens en abandonnaient le commerce à tous les petits peuples qui y avaient des ports, 1, 291 ; quand et comment on en fil la découverte, 298, 3oi et suiv.
Mer Séleucide. Ce que l'on appelait ainsi, I, 299.
Hl^ercator (Isidore). Sa collection de canons, 1, 440, note 1.
Mères. II est contre nature qpu'elles puissent être accusées d'adultère par leurs enfants, I, 403; pourquoi une mère ne peut pas épouser son fils, 410; dans Tancienne Rome ne succédaient point à leurs enfants, et leurs enfants ne leur succédaient point : quand et pourquoi cette disposition fut abolie, 1, 420 et suiv.
Mérovingiens. Leur chute du trône ne fut point une révolution, I, 566, 567.
Mesures. Rst-il nécessaire de les rendre uniformes dans toutes les provinces du royaume, I, 500.
Métal. C'est la matière la plus propre pour la monnaie, I, 326.
Métaphysiciens. Objet principal de leur science, IL 283.
Metellus Numidicus. Regardait les femmes comme un mal nécessaire , I, 360.
Metellus. Rétablit la discipline militaire, II , 8.
Métempsycose, Ce do^e est utile ou funeste , quelquefois l'un et l'autre en même temps, suivant qu'il est dirigé, T . 384 , 385 ; est utile aux Indes : raisons physiquef , 386.
Métier. Les enfants k qui leur nèrc n'en a point donné pour gagner leur
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▼ie, soDt-ils obligés par le droit naturel, de le nourrir quand il est tombé dans IMndigencç? I], 403.
Metius SuffettuB. Supplice auquel il fut condamné, I, 76, 77.
Métropoles. Gomment doivent com^ mercer entre elles et avec les colonies, I, 318, Sitf.
Meurtres. Punition de ceux qui étaient involontaires cbez les Germains, I, 539; les meurtres et les confiscations sont moins communs parmi nous que sous les empereurs romains, II, 69.
Mexicains, Biens qui pouvaient leur revenir d'avoir éié conquis par les Espagnols : maux quMls en ont reçus, 1,118.
Mexique. On ne pouvait pas sous peine de la vie y reprendre une femme qu'on avait répudiée : cette loi est plus sensée que celle des Maldives, I. 225; ce n'est point une absurdité de dire que la religion des Espagnols est bonne pour leur pays et n'est pas bonne pour le Mexique ,
Michel-Ânge. Met partout 4ans ses travaux de la grandeur et de la noblesse, II, 391.
Michel Païéologue, Plan de sou gouvernement, II , 107.
Midi. Raisons physiaues des passions et de la faiblesse au corps des peu-
8 les du Midi, 1 , 190 et suiv.; contraictions dans les caractères de certains peuples du Midi, 192 et suiv.; il y a aans les pays du Midi une inégalité entre les deux sexes : conséquences tirées de cette vérité touchant la liberté qu'on y doit accorder aux femmes, 216 et suiv.; ce qui rend son commerce nécessaire avec le Nord . 287 ; pourquoi le catholicisme s'y est maintenu contre le protestantisme , plutôt que dans le Nord, 376.
Milice. Il y en avait de trois sortes dans les commencements de la monarchie, 1 , 522.
Milice romaine, II, 39; à charge à rÈUt, 85.
Militaire (Àrf^. Se perfectionne cbez les Romains, II, 6 ; application continuelle des Romains i cet art, 9, 10.
Militcsire (Gouvernement). Les empereurs mêmes qui l'avaient établi, cherchèrent à le tempérer, 1 , 77 ; s'il est préférable au gouvernement civil, II. 7i.
Militaires. Leur fortune et leurs récompenses en France , 1 , 284 ; portrait de ceux qui ont vieilli dans les emplois subalternes, II, 179.
Militaires {Emplois). Doivent-ils être mis sur la même tèie que les emplois civils? I, 60.
Mine de pierres précieuses. Pourquoi fermée à la Chine aussitôt que trouvée, 1 , 87.
Mines. Vaut-il mieux les faire exploiter par des esclaves que par des hommes libres , 1 , 206, 207 ; y en avait-il en Espagne autant qu'Âristote le dit, 306 ; celles d'or et d'argent, quand elles sont trop abondantes , appauvrissent la puissance qui les exploite , 320 et suiv.; celles d'Allemagne et de Hongrie sont utiles, parce qu'elles ne sont pas abondantes, 323; les mines sont en partie cause de la dépopulation de l'Amérique, II, 264.
Mimares, Nom donné aux Argonautes pt à la ville d'Orcomène, I, 295.
Ministère. La bonne foi en est Tâme, II, 306.
Ministres. Sont plus rompus aux affaires dans une monarchie que dans un Ëtat despotique, 1, 26 ; ne doivent point être jugés dans une monarchie. 69 ; sont coupables de lèse-majesté au premier chef, quand ils corrompent le principe de la monarchie^ pour le tourner au despotisme, 100; quand ils doivent entreprendre la euerre, ii6 ; ceux qui conseillent mal leur mattre doivent être recherchés et punis, 135; est-ce un crime de lèse-majesté que d'attenter contre eux? 163; portrait des ministres malhabiles, 175; leur nonchalance en Asie est avantageuse aux peuples:
la petitesse de leurs vues en Europe est cause de la rigueur des tributs
2ue l'on y paye, 186 ; fausse grandeur e certain s ministres, 186 ; le respect et la considération sont leur récompense, 189; pourquoi ceux d'Angleterre sont plus honnêtes gens que ceux des autres nations , 270 ; ceux qui ôtent aux peuples la confiance ae leurs rois méritent mille morts, II , 273 ; sont toujours la cause de la méchanceté de leurs maîtres , 273 ; incertitude de leur état, 287; leur mauvaise foi les déshonore à la face de tout l'Etat : celle des particuliers les déshonore devant un petit nombre de gens seulement^ 307; les
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mauvais exemples qu'ils dounent sont le plus grand mal qu'ils puissent faire, 307.
Minorité. Pourquoi si longue à Rome :
devrait-elle l'être au tant parmi nous ? 1,44.
Minos. Ses lois ne pouvaient subsister que dans un petit Êlat, 33; ses succès, sa puissance, 293-
Miracles, On ne doit pas attribuer à des causes surnaturelles ce qui peut être produit par cent mille causes naturelles, II, 300.
Miraculum Chimicum ,11^ 302.
jlfmt dominici. Quand et pourquoi on cessa de les envoyer dans les provinces, I, 439; leur juridiction, 465 ; époque de leur extinction, 476.
Missionnaires, Causes de leurs erreurs touchant le gouvernement de la Chine, I, 107; fatales disputes entre eux, 399, 400.
Mithridate. Regardé comme le libérateur de l'Asie, 1 , 156; profitait de la disposition des esprits, pour reprocher aux Romains dans ses harangues les formalités de leur justice, 252 ; source de sa grandeur, de ses forces et de sa chute, 308 et suiv.; ses guerres contre les Romains iniéressanies par le grand nombre de révolutions dont elles présentent le spectacle. H, 33 et suiv.; vaincu à plusieurs reprises, 34 ; trahi par son fils Maccharès et par Pharnace, son autre fils, il meurt en roi , 35.
Mobilier. Les effets mobiliers appartenaient à tout l'univers, T, 285.
Mode. Ses caprices : plaisanteries à ce sujet, II, 241.
Modération. De quel temps on parle, quand ou dit que les Romains étaient le peuple qui aimait le plus la modération dans les peines, 1, 77; est une vertu bien rare, 482 ; c'est de cette vertu que doit principalement être animé un législateur, 487.
Modération dans le gouvernement.
Combien il y en a de sortes : est l'àme du gouvernement aristocratique, I, 21; en quoi consiste dans une aristocratie, 44.
Modernes. Ridicule de la qaerelle sur .les anciens et les modernes, II, 166.
Modes. Sont fort utiles au commerce d'une nation , 1 , 255 ; tirent leur source de la vanité, 255.
Modestie, Ses avantages sur la vanité, 11,303.
Mœurs. Doivent dans une monarchie avoir une certaine franchise, 1, 27; par combien de causes elles se corrompent , 74 ; crimes contre les mœurs, i58 et suiv.; peuvent mettre un peu de liberté dans les Etats despotiques. 175; raisons physiques de leur immutabilité en Orient, 193; sont différentes, suivant les différents besoins, dans les différents climats, 194 et suiv.; ce sont elles plutôt que les lois qui gouvernent les peuples chez qui le partage des terres n'a pas lieu , 238 ; gouvernent les hommes concurremment avec le climat, la religion, les lois, de là natt l'esprit général d'une nation^ 253, 254 ; aonnaient le ton à Lacédemone, 254 ; on ne doit point changer celles d'un Etat despotique, 257 ; différence entre leurs effets et ceux des lois, 257 ; manière de chaneer celles d'une nation, 258 ; ce que c'est que les mœurs des nations , 259 ; différence entre les mœurs ei les lois, 259; différence entre les mœurs et les manières, 259 ; combien elles influent sur les lois, 263 ; comment celles d'une nation peuvent être formées par les lois, 265 et suiv. ; le commerce les adoucit et les corrompt, 274 ; pour les conserver, il ne faut pas renverser la nature, de laquelle elles tirent leur origine, 403 ; la pureté des mœurs que les parents aoivent inspirer à leurs enfants est la source de la prohibition des mariages entre proches, 410 ; cas où les lois en dépendent, 412; de celles qui étaient relatives aux combats, 454; description de celles de la France, lors de la réformation des coutumes ,
Mœurs romaines. Dépravées par l'épicurisme, II, 43; par la richesse des particuliers, 44.
Mogot. Comment il s'assure la couronne, I, 54 ; ne reçoit aucune requête si elle n'est accompagnée d'un présent, 58 ; comment la traude est punie dans ses Etats, 183; plus il estmatériel, plus ses sujets le croient capable de raire leur bonheur, II, 171 : histoire plaisante d'uue femme de ce pays qui voulait se brûler sur le corps de son reari, 271.
Moines. Sont attachés k leur ordre par l'endroit qui le leur rend insupportable, I, 37 ; cause de la dureté de
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leur caractère. 71 ; de Tasage da poisson à l'exclasion de la viande :.
chassés d'Angleterre par Henri VIll, 372 ; ils ont formé l'inquisition, 408 ; maximes injustes qu'ils y ont introduites, 408; n*oni Fait que copier, f)uur l'inquisition contre les Juifs, es lois faites autrefois par les évêques pour les Wisigotns, 43i; la «charité de ceux drautrefois leur faisait racheter des captifs, siO; ne cessent de louer la dévotion de Pépin, à cause des libéralités que sa politique lui fit faire aux églises, 559 ; leur nombre, leurs vœux ; comment ils les observent, II, 190; leur titre de pauvres les empêche de l'être, 190.
Moines grecs. Accusent les iconoclastes de magie, II, 105, 106 ; pourquoi ils prenaient un intérêt si vif au culte des images, i05, i06 ; abusent le peuple et oppriment le clergé séculier , 106 ; s'immiscent dans les affaires du siècle, 106, 107.
Mots». On aurait dû pour arrêter la communication du mal vénérien , prendre pour modèle les lois de Mo\se sur la lèpre, 1, 198; le caractère des Juifs Pa souvent forcé dans ses lois de se relâcher de la loi naturelle, lZi3 ; avait réglé qu'aucun Hébreu ne pourrait être esclave que six ans, 21 4; polygamie chez les Juifs, 220; apologie de lois, 263; sagesse de ses lois au sujet des asiles, 391; pourquoi a permis le mariage entre le beau-nrère et la bellesœur, 4i3 ; H, 210.
Mollacks. N'entendent rien à expliquer la morale, II, 137.
Mollesse» Incompatible avec les arts, II, 249.
Monachisme. Plus multiplié et plus dangereux dans les pays chauds qu'ailleurs, I, i94 ; doit dans les pays od il est établi gêner la liberté des enfants sur le mariage, 353; voy.
Moines ; il coniribae à la dépopulation, II, 262 : ses abus. 263.
Monarchie. Quelles sont les lois qui en dérivent, 1, i6; ce que c'est, et ce qui en constitue la nature, 16; qnelle en est la maxime fondamentale, 16, 17; les justices seigneuriales et ecclésiastiques y sont néce5(saires, 16; les pouvoirs intermédiaires sont essentiels à sa constitution, i6, 19 et 8uiv.;ildoityavoirundépÂt pour les lois : à qui doit-il être confié, 1 7; peut
se soutenir san s beancoap de probité, 19; la vertu n'est point le principe de ce gouvernement, 22 et soiv.; combien il subsiste, 22 et sniv.; les crimes publics y sont pins privés que dans une république, 22 ; comment on y supplée à la verin, 22 ; l'ambition y est fort utile : ponniuoi, 23 et suiv.; illusion qui y est utile, et à laquelle on doit se prêter, 23, 24; pourquoi les mœurs n'y sont
Jamais si pures que dans une réputlique, 27; les mœurs ▼ doivent avoir une certaine francnise, 28; dans quel sens on y fait cas de la vérité. 28 ; la politesse qui y est easentieile, 28; l'honneur y dirige toutes les feiçons de penser et toutes les actions, 28, 29 ; l'honneur y met des bornes à l'obéissance due au souverain, 29; Péducation y doit être conforme aux règles de l'honneur, 28 ; comment les lois y sont relatives au gouvernement, 48 ; les tributs y doivent être levés sans exaction, 49; les affaires y doiventelles être exécutées prompiemeni ?
49 ; ses avantages sur fétat républicain, 49; sur le despotique, 49 ; son excellence, 49, 50; la sûreté du prince y est attachée, dans les secousses , à llncorrup^biUté des différents ordres de l^tat , 50 ; comparée avec le despotisme, 49, 50, 51 ; le prince y retient plus de pouvoir qu'il n'en communiqne à ses officiers, 57; y doit-on sonfffir que les citoyens refusent les emplois publics? 59, 60; les emplois militaires n'y doivent pas être réunis avec les civils, 60; la vénalité des charges y est utile, 6i ; il n'y faut point de censeurs, 62 ; les lois y sont nécessairement multipliées, 63 et suiv.; causes de la multiplicité et de la variation des jugements qui s'y rendent, 63, 64; les formalités dé Jasticte y sont nécessaires, 65; comment s'y forment les jugements, 63 ; la puissance de juger y doit. être confiée aux ma^strats, à l'exclusion même des ministres, 68 et suiv.; la clémence y est plus nécessaire qu'ailleurs, 81 ; il n'V faut point de lois somptuàirea : dans quel cas elles y sont utiles, 85, 86 ; finit par la pauvreté, 86; pourquoi les femmes V ont peu de retenue, 89 ; n'a pas la bonté des mœurs pour principe, 9S ; les dots des femmes y doivent être
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considérables, 93 ; la communanté des biens entre maris et femmes y est utile, 93; les gains nuptiaux des femmes y sont inutiles, 94 ; ce qui fait sa gloire et sa sûreté, 98 ; danger de la corruption de son principe, 100 ; ne peut subsister dans un Ëtat fîoriipusé d'une seule ville, 105 ; propriétés distinctives de ce gouvernement, 106; moyen unique, mais funeste, pour la conserver quand elle est trop étendue, 106; esprit de ce gouvernement , 106 ; comment il pourvoit à sa sûreté, 112; quand doit faire des conquêtes, 121 ; précautions à prendre pour conserver une monarchie conquise, 121 , 120; objet principal de ce gouvernement, 128, 129; tableau raccourci de celles que nous connaissons, 139; pourquoi les anciens n'avaient pas une niée claire de ce gouvernement , 1 39 ; de la monarchie chez les barbares qui conquirent l'empire romain, 140; les monarchies des temps héroïques, comparées avec celles d'aiijounrhul, 141 ; quelle éiait la nature de celle de Rome sous ses rois , 142 ; pourquoi peut apporter plus de modération qu'une république dans le gouvernement des peuples conquis, 155 ; les écrits satiriques ne doivent pas y être punis sévèrement :
ils y opt leur utilité , 167 ; mesure que l'on doit y garder dans les lois qui concernent la rêvé' lation des conspirations, 169 ; des choses qui y attaquent la liberté, 173; il ne doit point y avoir d'espions, 173; comment doit être gouvernée, 175; en quoi y consiste la félicité des peuples, 17S ; quel est le point de perfection dans le gouvernement monarchique, 175 ; le prince y doit être accessible, 175; tons les sujets d'un Ëtat monarchique doivent-ils avoir la liberté d'en sortir? 178, note 1 : tributs qu'on y doit lever sur les peimtes que Ton arendusesclaves de la glèbe, 186; on peut y augmenter les tributs, 185; quel iropôty est le plus naturel, 185 ; tout est perdu quand la profession des traitants y est honorée, 189 ; il n'y faut point d'esclaves, 202 ; quand il y a des esclaves la pudeur des femmes esclaves doit être à couvert de l'incontinence de leurs maîtres, 209; le grand nombre d'esclaves y est dangereux, 209 ; il est moins dangereux
d'y armer les esclaves que dans une république, 210; s'établit plus facilement dans les pays fertiles qu'ailleurs, 233, 234; dans les plaines, 233 ; s'unit naturellement avec la liberté des femmes , 259 ; s'allie très-facilement avec la religion chrétienne, 261 ; le commerce de luxe y convient mieux que celui d'économie, 275; les fonds d'une banque n'y sont pas en sûreté, non plus que les trésors trop considérables des particuliers, 279 ; on n'y doit point établir de ports francs, 280 ; il n'est pas utile au monarque que la noblesse y puisse faire le commerce, 283 ; comment doit acquitter ses dettes, 343; les bàurds y doivent être moins odieux que dans une république, 352 ; deux sophismes dangereux aux monarchies. Quels sont ces sophismes, 354; s'aicommode mieux de la religion catholique que de la protestante , 376 ; le
{pontificat y doit être séparé de 'empire, 394 ; l'inquisition n'y pteut faire autre chose que des délateurs et des traîtres, 408 ; l'ordre de succession à la couronne y doit être fixé, 414; on y doit encourager les mariages , 429 ; on y doit punir ceux qui prennent parti dans les séditions, 489 ; c'est le gouvernement dominant en Europe, II. 244 ; y a-t-il jamais eu des États vraiment monarchiques? 244; c'est la première espèce de gouvernement connue, 265.
Monarchie romaine. Remplacée par un gouvernement aristocratique, II,
Monarchique (Etat). Sujet à moins d'inconvénients, même quand les lois fondamentales en sont violées, que l'Etat républicain en pareil cas, II , 13 ; les divisions s'y apaisent plus aisément, 13; excite moins l'ambitieuse jalousie des particuliers, 36.
Monarque, Comment doit gouverner, quelle doit être la règle de ses volontés, l, 16, 19; ce qui arrête le monarque qui marche au despotisme, 16; rhonneur met des bornes à sa puissance, 26 ; son pouvoir dans le fonds est le même que celui du despote, 26 ; est plus heureux qu'un despote, 50 ; ne doit récompenser ses sujets qu'en honneurs qui conduisent à la fortune, 59 ; ne peut être
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jage des crimes de ses sujets : pourquoi, 68 : quand il enfreint les lois, il travaille pour les séductears contre lui-même, 69 ; combien la clémence lui est utile, 8i ; ce qu'il doit éviter pour gouverner sagement et heureusement, 99, lOO; en quoi consiste sa puissance, et ce qu'il doit faire pour la oonserver. l is ; il faut un monarque dans un Etat vraiment libre, 134; comment, dans un Etat libre, il doit prendre part à la puissance législative, 137; les anciens n'ont imaginé que de faux moyens pour tempérer son pouvoir, 140; quelle est sa vraie fonction, i4i ; il a toujours plus Tespnt de probité que les commissaires qu'il nomme pour juger ses sujets, 173; un roi est juste s'il l^sse les lois dans leur force, 174; on ne s'en prend jamais à lui des calamités- publiques , 174 ; comment doit manier la {missance, 175; doit encourager, et es lois doivent menacer, 175; doit être accessible, 175; ses mœurs, sa conduite avec ses sujets , i75, 176; égards qu'il leur doit, i76; pourquoi ceux d'Europe moins absolus que les sultans, II, 264.
Monastères. Comment entretenaient la paresse en Angleterre : leur destruction y a contribué à établir l'esprit de commerce et d'industrie, T, 372; ceux qui vendent leurs fonds à vie, ou qui font des emprunts à vie, jouent contre le peuple, mais tiennent la banque contre lui, 393.
Monde. Causes de sa dépopulation, II, 255; n'a pas à présent la dixième partie des habitants qu'il contenait autrefois, 256. Voy. Dépopulation; a-i-il eu un commencement, 257.
Moncrif {Lettre de Montesquieu à)^ II,
Monde physique. Ses lois sont nécessairement invariables, I, 5; mieux gouverne que le monde intelligent,
Monluc {Jean de). Auteur du registre Olim, î, 480.
Monnaie. Est, comme les figures de géométrie, un signe certain que le pays où Ton en trouve est habité par un peuple policé, 1, 239; lois civiles des peuples qui ne la connaissent point, 239; est la source de presque toutes les lois civiles, 239 ; est la destructrice de la liberté^ 240 ; raison de son usage, 324 etsuiv.; dans
quel cas est nécessaire, 324; quelle en doit être la nature et la forme, 335 et suiv.; les Lydiens sont les
Eremiers qui aient trouvé l'art de la attre, 325, note 2; ouelle était ori- Sinairement celle des Athéniens, es Romains : ses inconvénients, 325, 326 ; dans quel rapport elle doit être pour la prospérité de l'Etat avec les choses qu'elle représente, 325; était autrefois représentée en Angleterre par tous les biens d'un Anglais, 326; chez les Germains elle devenait bétail, marchandise ou denrée, et ces choses devenaient monnaie, 326 ; est un signe des choses et un signe de la monnaie même, 326; combien il y en a de sortes, 326 ; augmenta chez les nattons policées, et diminua chez les nations barbares, 327 ; il serait utile qu'elle fût rare, 337; c'est en raison de sa quantité que le prix de l'usure diminue, 328; comment, dans sa variation, le prix des choses se Axe, 328; les AfMcains en ont une sans en avoir aucune. 329; preuves par calcul qu'il est dangereux à un Etat de hausser ou baisser la monnaie, 332 et suiv.; quand les Romains tirent des changements à la leur pendant les guerres puniques, ce fut un coup de sagesse qui ne doit point être imité parmi nou«, 337 et suiv.; a hausse ou baissé à Rome à mesure que l'or et l'argent y sont devenus plus ou moinscommuns, 338 etsuiv.; époque et progression de l'altération qu'elle éprouva sous les empereurs romains, 349; le change empêche qu'on ne la puisse altérer jusqu'à un certain point, S4o.
Monnaie idéale. Ce que c'est, I, 326.
Monnaie réelle. Ce que c'est, I, 326; pour le bien du commerce, on ne devrait se servir que de monnaie réelle, 326.
Monnayeurs (Fa/uaf). La loi qui les déclarait coupables de lèse-majesté était une mauvaise loi, I, 164.
Monothélites, hérétiques. Quelle était leur doctrine, II, lOi.
Montagnes. La liberté s'y conserve mieux qu'ailleurs, 1, 234.
Montagnes S argent. Ce que l'on appelait ainsi, 1, 307.
Montestmieu. Vingt ans avant la publication de YËsprit des Lois avait composé UD petit ouvrage qui y est confondu, I, 320, note 2; pea
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impoVte que ce soit lui ou d'ancieng ei célèbres jurisconsultes qui disent des vérités, pourvu que ce soient des ▼ériiés, 436; promet un ouvrage particulier sur la monarchie des Ostrogoths, Si2; preuves qu'il n'est ni déiste, ni spinoeiste^ 592 et suiv.; admet une religion révélée : 595 et suiv.; n'aime point à dire des injures, 598 , 603 ; n'a pas dû parler de la grâce^ qui n'était point de son sujet, 601 ; est-il vrai qu'il regarde les préceptes de l'Evangile comme des conseils , 606 , 607 ; se peint dans la personne d'Usbek, II, i77 ; son portrait par lui-même , 451*
Montézuma. Ne disait ]>as une absur^* dite quand il soutenait que la religion des Espagnols est bonne pour leur pays, et celle du Mexique pour le Mexique, I, 386.
Montfort. Les coutumes de ce comté tirent leur origine des lois du comte Simon, I, 486.
Mont Janicule. Pourquoi le peuple de Rome s'y retira : ce qui en résulta,
Montpensier (La duchesse de). Les malheurs qu'elle attira sur Henri III prouvent qu'un monarque ne doit jamais insulter ses sujets, 1, 176.
Mont sacré. Pourquoi le peuple de Rome s'y retira, 1, 173.
Morale, Ses lois empêchent à chaque instant l'homme de s'oublier luimême, I, 6; ses règles doivent être celles de toutes lesrausses religions, 377 ; on est attaché à une religion à proportion de la pureté de sa morale, 389; nous aimons spécnlativement en matière de morale tout ce qui porte le caractère de la sévérité, 393 ; il ne suffit pas d'en persuader les vérités, il faut les faire sentir,
Morale {Livres de). Plus utiles que les livres ascétiques. II, 382.
Mort civile. Etait encourue chez les Lombards pour la lèpre, f, 197.
Moscovie. Les empereurs même y travaillent à détruire le despotisme, T, 52; le czar y choisit qui il veut pour son successeur, 79; le défaut de proportion dans les peines v cause beaucoup d'assassinats, 79; robscurité où elle avait toujours été dans l'Europe contribua à la grandeur relative de la France sous Louis XIV, 1 1 5 ; loi de Pierre I" , 180 ; ses lois sont contraires au commerce et aux
opérations du ckange, 340 ; seul Etat chrétien dont les intérêts soient mêlés avec ceux de la Perse, II, i83; son étendue, 183.
Moscovites. Us sont tous esclaves^ à la réserve de quatre familles, II, i83; pays ob Ton exile les grands, 1 83 ; le vin défendu aux Moscovites. 183; accueil qu'ils font à leurs notes, 183 ; les femmes moscovites aiment à être battues par leurs maris • 183, 184; ne peuvent sortir de l'empire, 184 ; leur attachement pour leur barbe, 184 ; idée plaisante qu'ils avaient de la liberté, I. 128; combien sont insensibles à la douleur :
raison physique de cette insensibilité. 191, 193; pourquoi se vendent si facilement, 305; pourquoi ont changé si facilement de mœurs et de manières, 258.
Mosquéeê. Pourquoi Gengiskan les méprisa si fort, quoiqu'il approuv&t tous les dogmes des mahometans, I,
Moulins. Il serait peut-être utile qu'ils n'eussent point été inventés, I, 356.
JlfoiMJons. Ce que c'est ; temps oh ils régnent : leurs effets, 1, 301.
Mouvement. Ses variations même sont constantes, 1,4; ses lois sont tout le système de la nature, II, 238-
Muet. Pourquoi ne peut pas tester, T,
Multiplication, Est beaucoup plus grande chez les peuples naissantsque chez les peuples formés^ I, 353.
Multitude {La), Fait la force de nos armées : la force des soldats faisait celle des armées romaines. IF, 9.
Mummolus. L'abus qu'il lit de la confiance de son père prouve que les comtes, à force d'argent, rendaient perpétuels leurs offices qui n'étaient qu'annuels, I, 545.
Musique. Les anciens la regardaient comme une science nécessaire aux bonnes mœurs, I, 34 ; différence des effets qu'elle produit en Angleterre et en Italie. Raisons phvsiques de cette différence tirées de la différence des climats, 192.
Musulman». Voy. Mahometans.
Mustapha. Gomment il fut élevé à l'empire, II, 222.
Mutius Scévola. Punit les traitants pour rappeler les bonnes mœurs, I,
Mystiques, Leurs extases sont le délire de la dévotion, II, 282.
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JV**'. Ses plaisanteries sur les maltôtiers que la cli ambre de justice faisait regorger, II, 240 ; cherche à rétablir les ÛDance8,2S7.
Naïres. Ce que c'est dans le Malabar,
Naissance. Les registres sont la meilleure voie pour la prouver, I, 485.
Narbonnaisc. Le combat judiciaire s'y maintint, malgré toutes les lois qui TabolissaienL, 1, 449.
Narsès {L'eunuque). §on exemple prouve qu'un prince ne doit jamais insulter ses sujets, 1, 176; favori de Justinien, II, 96-
Natchès. Leur superstition, leur esclavage , 1240.
Nations. Comment doivent se traiter mutuellement, tant en paix qu'en guerre, I, 7 ; ont toutes , même les plus féroces, un droit des f^ens, 8; celle qui est libre peut avoir un libérateur ^ celle qui est subjuguée ne peut avoir qu'un oppresseur, 267 ; comparées aux particuliers : quel droit lea gouverne, 3i9 ; les ressources de quelques nations d'Europe sont faibles par elles- inèraes,
II, 111; leur droit public n'est qu'une espèce de droit civil universel, 23& ; comment elles doivent l'exercer entre elles , 235.
"Nature. Les sentiments qu'elle inspire sont subordonnés dans les Ëiats despotiques aux volontés du prince, 1, 35 ; douceur et grandeur des délices qu'elle prépare à ceux qui écoutent sa voix, 162; elle compense avec justesse les biens et les maux, 179; les mesures qu'elle a prises pour assurer la nourriture aux enfants détruisent toutes les raisons sur lesquelles on fonde l'esclavage de naissance, 203 ; c'est elle qui entretient les commodités aue les hommes ne tiennent que de l*art, 236 ; c'est elle presque seule avec le climat qui gouverne les sauvages, 254 ; sa voix est la plus douce de toutes les voix, 403; ses lois ne peuvent être locales et variables, 4i2.
Nature du gouvernement. Ce que c'est; en quoi diffère du principe du gouvernement. 1, 18.
Naufrage (Droit de). Époque de l'établissement de ce droit insensé :
tort qu'il fit au commerce, I, SU.
Navigation. Effets d'une grande na-
vigation, t, 277; combien l^imperfection de celle des anciens etoit utile au commerce des Tyriens, 290 ; pourauoi celle des anciens était plus lenie que la nôtre, 290, 291: comment fut perfectionnée par les anciens, 301 ; n'a point contribué à la population de l'Europe , 370 ; défendue sur les fleuves par les Guèbres ; cette loi, qui partout ailleurs auroitété funeste, n'avait nul inconvénient chez eux, 387.
Navires. Pourquoi leur capacité se mesurait-elle autrefois par muids de blé, et se mesure- t-elle aujourd'hui par tonneaux de liqueurs? I, 288 ; causes physiques de leurs différents degrés de vitesse, suivant leurs différentes grandeurs et leurs différentes formes , 292, 293 ; pourquoi les nôtres vont presque a tous vents, et ceux des anciens n'alloieni presque qu'à un seul, 292 ; comment ou mesure la charge qu'ils peuvent porter, 293; les obligations civiles que les matelots y passent entre eux, doivent-elles être regardées comme nulles? 419.
NéQodants. Dans quel gouvernement ils peuvent foire de plus grandes entreprises, 275 et suiv.; il est bon qu'ils puissent acquérir la noblesse, 284; ont quelque pari dans les affaires d'État, 11, 102.
Négociants (Compagnies de). Ne conviennent jamais clans le gouvernement d'un »eul et rarement dans les autres, I, 279.
Nègres. Motif singulier qui détermina Louis XII l à souffrir que ceux de ses colonies fussent esclaves, l, 204;fondement du droit que nous avons de les rendre esclaves, 204. 305 ; cornment trafiquent avec les Maures,
â24; monnaie de ceux des cous 'Afrique , 329 ; pourquoi leurs dieux sont noirs, et leur diaUe blanc, II, 193.
Néron. Pourquoi ne voulut pas faire les fonctions de juge, I, 69; loi adroite et utile de cet empereur, 181; dans les beaux jours de son empire, il voulut détruire les fermiers et les traitants, 189 ; comment il éluda de faire une loi touchant les affranchis, 2i4; distribue de l'aident aux troupes, même en paix, II, 69.
Nerva (l'Empereur), Adopte Tnyan, II, 69, 70.
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N9êtoriani*me. Quelle était la doctrine de celte secte, If, lOi.
Ntneux Sont regardés aax Inde»
comme les enfants de leurs oncles ; de là le mariage entre le beau-frère et la belle-sœur y est permis, I,
Niccolini (Lettres de Montesquieu à), II, 484, S4S.
Nitard. Témoignage que cet historien, témoin oculaire, nous rend du règne de Louis le Débonnaire, I, 573.
Nwemoia (Lettres de Montesquieu au duc de), II, 514.
Noble». Sont l'objet de l'enTie dans l'aristocratie, I, 14; leur rôle dans une démocratie , 14 , 44 ; répriment facilement le peu|)le dans une aristocratie, et se répriment difficilement eux-mêmes , 21 ; doivent être tous égaux dans une aristocratie, 47; ne doivent, dans une aristocratie, être ni trop pauvres ni trop riches , 47; n'y doivent poiat avoir de contestations, 47 ; comment punis autrefois en France, 72; quelle est leur unique dépense à Venise, 84 ; quelle part ils doivent avoir dans an État libre aux trois pouvoirs, 1 33; doivent dans un État libre être jugés par leurs pairs, 130; cas oh dans un Etat libre ils duiveut être des citoyens de tout étage , iS6 ; les nobles de Home ne se laissent pas entamer par le bas peuple , comme les patriciens , Il , 87 ; comment s'introduisit dans les Gaules la distinction de nobles et de roturiers, 88.
Noblesse. Doit naturellement dans une monarchie être dépositaire du pouvoir intermédiaire. 1, 18; son ignorance l'empécbe dans une monarchie d« pouvoir être dépositaire des lois, 17; sa profession est la guerre , 29 ; l'honneur en est l'enfant et le père, 48, 189; doit être soutenue dans une munarcbie, 48', doit seule posséder les ftefb dans une monarchie, 48; causes des diflérences dans les ^rtages iles biens qui lui sont destinés, 63 ; est toujours portée à défendiele trône, 100,101; doit dans un État libre former un corps distingué, qui ait part à la législation; doit y être héréditaire, i33 ; le commerce lui doit-il être permis dans unemonarehie? 273; est-il utileqa'on la puisse acquérir à prix d'argent 7
284; celle de robe comparée avec celle d'épée, 284 ; quand commença à quitter, même à mépriser la fonction de juge, 483, 484.
Noblesse française. 1^ système de l'abbé Dubos réfuté, f, 539 et suiv.; quand et dans quelle occasion elle commença à reruser de suivre les rois dans toutes sortes de guerres, 580, S8I.
Noces (Secondes). Prescrites par les anciennes lois romaines, contraires à l'esprit du christianisme, I, 363 et suiv.
Noirs. Voy. Nègres.
Noms. Contribuent beaucoup à *a propagation, 1,351.
Nord. Raisons physiques de la force de corps, du courage, de la franchise, etc. des peuples du Nord, I, 190 et suiv.; les peuples y sont fort peu sensibles k rameur, 192; raisons physiques de la sagesse avec laquelle ces peuples se maintinrent contre la puissance romaine, 193; les passions des femmes y sont fort tranquilles, 222 ; est toujours habité, parce qu'il est presque inhabitable, 284; ce qui rend son commerce nécessaire avec le Midi, 287, 288 ; les femmes et les hommes y sont plus longtemps propres à la génération qu'en Italie, 364 ; pourquoi le protestantisme y a été mieux reçu que dans le midi, 376; loin d'être en état d'envoyer, comme autrefois, des colonies, ces pays sont dépeuplés, II, 355 ; les peuples y étaient libres : on a pris pour des rois ce qui n'était que des généraux d'armée, 279.
Nord {Invcuion des peuples du). Voy.
Invasions.
Normandie. Les coutumes de cette province ont été accordées par le duc Raoul, 1. 486.
Normands. Leurs ravages causèrent une telle barbarie que l'on perdit toutes les lois , auxquelles on substitua les coutumes, I, 44i; pourquoi persécutaient surtout les prêtres et les moines, 560; terminèrent les querelles que le clergé faisait aux rois et au peuple pour son temporel, 563, 575; Charles le Chauve, qui aurait pu les détruke, les laissa aller pour de l'argent, 574 ; pourquoi dévastèrent la France et non pas l'Allemagne, 584; leurs ravages ont fait passer la couronne sur la tête de Hugues Capet, 585; les anciens Nor-
TABLE AiNALYTlQUE.
mands comparés aux barbares qui désolèrent l'empire romain, II, 9i.
Notoriété de fait. Suffisait autrefois , sans autre preuve ni procédure , pour asseoir uu jugement, I, 457.
Nouvelles ecclésiastique». Leurs calomnies contre l'auteur de V Esprit des lois^ I, 592 et suiv.
Nouvelliste ecclésiastiaue. M'entend janiais le sens des cnoses, I, 594, 595, 600, 602 et suiv.; indulgence de l'auteur, 603 ; pourquoi % déclamé contre VEsprit des lois^ 60«elsuiv.; sa mauvaise foi, 606, 607, 614, 621, 622 et suiv.
NouoelUstes. Leur portrait. Deux lettres plaisantes à ce sujet, 11,275,
Novelles de Justinien. Sont trop diffuses, T, 496.
Numa. Fit des lois d'épargne sur les sacrifices, 1, 394;ses luis sur le partage des terres furent rétablies par Sorvius Tullius, 421.
Numide (Cavalerie). Autrefois la plus renommée, II, 9 ; des corps de cavalerie numide passent au service des Romains, 16.
Numidie, Les frères du roi succédaient à la couronne, & l'exclusion de ses enfants, I, 4o4 ; les soldats romains y passent sous le joug, II, 8.
Obéissance. Différence entre celle qui est due dans les Etats modérés, et celle qui est due dans les États despotiques. 1 , 25 et suiv. ; l'honneur met des bornes à celle qui est due au souverain dans une monarchie,
Obligations. Celles que les matelots contractententre eux dans un navire, doivent-elles être regardées comme nulles? I, 419.
Occident ^Pourquoi Vempire d*) fut le premier abattu, II, 92 ; point secouru par celui d'Orient, 92; lesWisigotbs l'inondent, 92; trait de bonne politique de la part de ceux qui le gouvernaient, 92 ; sa chute totale. 93.
Octave. Flatte Cicéron et le consulte , II, 54 ; le sénat se met en devoir de l'abaisser, S5; Octave' et Antoine poursuivent Bruius et Cas8iu8,55; défait Sextus Pompce,S6; exclatLépide du triumvirat, 56 ; gagne l'affection des soldats, sans être brave, 56; surnommé Auguste. Yoy. Auguste,
Odenat. Prince de Palmyre, chasse iê»
Perses de l'Asie. Il, 78.
Odoacer. Porte le dernier coupa l'eni-
Jrire d'Occident, II, 93.
yssée. Le plus beau poëme da monde après Vliade^ 1, 290.
0/Kces. Les maires du palais contribuèrent de tout leur pouvoir à les rendre inamovibles : pourquoi , I , 555 ; quand les grands commencèrent k devenir héréditaires, 583.
OfRciers généraux. Pourquoi, dans les États monarchiques, ils ne se sont attachés à aucun coy)s de milice, I, 57 ; pourquoi il n'y en a point en titre dans les Etats despotiques,
Offrande. Raison physique de la maxime religieuse d'Athènes, qui disait qu'une petite offrande honorait plus les dieux que le sacrifice d'un boeuf, I, 386, 387 ; on n'y doit rien admettre de ce qui approche du luxe, 394.
Olim. Ce que c'est, I, 480.
Oncles. Sont regardés aux Indes comme les pères de leurs neveux :
c'est ce qui fait que les mariages entre beau-f^èreet belle-sœur y sont permis, 1,413.
Opéra. Il, 158.
Oppienne. Yoy. Loi Oppienne.
Oppression totale de Rome. II, 50.
Ùps ( Temple d'). César y avait déposé des sommes immenses, II. 53.
Opulence. Est toujours compagne de la liberté, II, 268.
Or, Plus il y en a dans un Etat, plus cet Etat est nauvre, I, 321, 322; la loi qui défena en Espagne de l'employer eu superfluites est absurde, 323; cause de la quantité plus ou moins grande de l'ur ou de l'argent, 327 ; dans quel sens il serait utile qu'il y en eût beaucoup ; et dans quel sens il serait utile qu'il jpen eût peu; 327 : de sa rareté relative à celle de l'arsent, 330; signe des valeurs : il ne doit pas être très-aboodant, II,
Or (Côte d'). Si les Carthaginois avaient pénétré jusque-là, ils y auraient fait un commerce bien plus important que celui que Ton y fait aujourd'hui, I, 306.
Oracles. A quoi Plutarque attribue leur cessation. I, 358, 359.
Oraisons funèbres. Appréciées à leur juste valeur, II, i7l.
Orange {Le prince «T). Sa proscription, I, 499.
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Orateurs. En quoi conaistent leurs talents, II, 283.
Orchomènt. A été une des villes les plud opulentes de la Grèce : pourquoi, M, 294; sous quel autre nom cette ville est connue, 295.
Ordonnance de 1387. C'est à tort qu'on la regarde comme le titre de création des baillis; elle porte seulement qu'ils seront pris parmi les laïques, I, 485.
Ordonnance de 1670. Faute que Tauleur attribue à ceux qui l'ont rédigée, 1, 497.
Ordonnances. Les barons , du temps do saint Louis, n'étaient soumis qu'à celles qui s'étaient faites de concert avec eux, I, 469.
Ordres. Ceux du despote ne peuvent être ni contredits, ni éludés, 1, 25.
Orgueil. Est la source ordinaire de notre politesse, 1,28; source de celui des courtisans, ses différents degrés, 28, 29; est pernicieux dans une nation, 255 ; est toujours accompagné de la gravité et de la paresse , 255 et suiv. ; peut être utile, quand il est joint à d'autres qualités morales, comme chez les Romains, 256.
Orient. Il semble que les eunuques y sont un mal nécessaire, I, 215; une des raisons qui a fait que le gouvernement populaire y a toujours été difficile à établir, est que le climat demande que les hommes y aient un. empire absolu sur les femmes, 220; principe de la morale orientale, 221 et suiv ; les femmes n'y ont pas le . gouvernement intérieur do la maison ; ce que sont les eunuques, 223, 224 ; il n'y est point question d'enfants adultérins, 351.
Orient (Empire d'). Son état lors de la ruine des Carthaginois , II , 20 ; cet empire subsiste encore après celui d'Occident : pourquoi, 92, no et suiv.; les conquêtes de Juslinien ne font qu'avancer sa perte, 96 ; pourquoi de tout temps la pluralité des femmes y a été en usage, 96, 97 ; ce qui le soutenait malgré la faiblesse de son gouvernement, ni; chute totale dé cet empire, 1 15.
Orientales. Pourquoi moins gaies que les Européennes, II, 177.
Orientaux. Absurdité d'un de leurs supplices, 1, 167; raisons physiques de Pimmulabilitéde leur re]u}ion,de leurs mœurs, de leurs manières et de leurs lois, 19S; tous, excepté les
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mahométans, croient que toutes les religions sont indifférentes en ellesmêmes, 399; le sérail est le tombeau de leurs désirs : singularité de leur Jalousie, II, 131 ; comment ils bannissent le chagrin, 163 ; le peu de commerce qu'il y a entre eux est la cause de leur gravité, 164; vices de leur éducation, 164, 165 ; ne sont pas plus punis par la perte de quelque membre, que les Européens le sont parlMnfamie seule, 221 ; l'autorité outrée de leurs princes les rapproche de la condition de leurs sujets , 244 ; précaution que leurs princes sont obligés de prendre pour mettre leur vie en sûreté, 244 ; en se rendant invisibles , ils font respecter la royauté et non pas le roi, 245; leurs poésies , leurs romans, 285.
Orléans. Le combat judiciaire y était en usage dans toutes les demandes pourdettes, I. 452.
Orose. Répond a la lettre de Symmaque. II, 89.
Orphelins. Comment un État bien policé pourvoit à leur subsistance, I,
Orphitien. Voy. Sénatus -consulte.
Osman. Comment il fut déposé, II,
Osmanlins. Voy. Turcs.
Osroéniens. Excellents hommes de trait. II, 103.
Ostracisme. Prouve la douceur du gouvernement, populaire qui l'employait, I, 415; pourquoi nous le regardons comme une peine, tandis qu'il couvrait d'une nouvelle gloire celui qui y était condamné, 4i5, 416; on cessa de l'employer, dès qu'on en eut abusé coutre un homme sans mérite, 415, 4i6; fit mille maux à Syracuse, et fut une chose admirable à Athènes, 490.
Ostrogoths. Les femmes chez eux succédaient à la couronne et pouvaient régner par elles-mêmes , 1 , 247 ;
, Théodoric abolit chez eux l'usage du combat judiciaire, 449 ; Monteiiquieu promet un ouvrage particulier sur leur monarchie, 512.
Oihon {L'empereur). Ne tient l'empire Que peu de temps, II, 69, 70.
Otiions. Autorisèrent le combat judiciaire, d'abord dans les afihires criminelles, ensuite dans les affaires civiles, 1, 450.
Ouvriers. On doit chercher à en aug-
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menter, non pM à en diminuer le BOmbre, SM; laissent plus de bien à leurs enfants que ceux qui ne yi- ▼ent que du produit de leurs terres, 0xu8. Pourquoi ce fleuve ne se jette plus duns la mer Caspienne, I» 289.
PagcmisTM. Pourquoi il y avait et il pouvait f avoir dans cette religion des crimes inexpiables, 1, 879.
Païens. De ce qu'ils élevaient des autels aux vices , s'ensuit-il qu'ils aimaient les vices, 1, 374.
pairs, Henri VIII se défit de ceux qui lui déplaisaient par le moyen oes commissaii-es , I, 17S; étaient les vassaux d'un même seigneur, qui l'assistaient dans les jugements qu'il rendait pour ou contre chacun d'eux, 460 ; afin d'éviter le crime de félonie, on les appelait de faux jugement, et non pas le seigneur, 460, 461 : leur devoir était de combattre et de juger, 462, 463 ; comment rendaient la justice, 483, 484; quand ils commencèrent à ne plus être assemblés par le seigneur pour juger, 484; ce n'est point une loi qui a aboli les fonctions des pairs dans les cours des seigneurs ; cela s'est fait peu à peu, 484, 486.
Paix. Est la première loi naturelle de l'homme qui ne serait point en so** ciéte, I, 6; est l'efifet naturel du commerce, 274 ; ne s'achète point avec de l'argent : pourquoi^ 11, 84 ; inconvénients d'une conduite contraire à cette maxime, 84, 85.
Paladins, Quelle était leur occupation, I, 454.
Palais (Lé) Ses mœurs, II, 227.
PaUologns, Voy. ÀndroniCf Ui' chel, etc.
Palsstine. C'est le seul çays, et ses environs, oii nne religion qui défend l'usage du cochon puisse être bonne : raisons physiques, t, 887.
Paps, Les paçes employèrent les ex-
. communications, pour empêcher que le droit romain ne s'accréditât, au préjudice de leurs canons, 1,483; les décrétales sont à proprement parler leurs réécrits ; et les rescrits sont une mauvaise sorte de législation: pourqnoi,600; pourquoi Louis le Débonnaire abandonna leur élection au peuple romain, 566; ploi
grand magidenqaele roi de France, II, 153; son autorité, ses richesses, 159; effet, que leur histoire produit dans l'esprit des lecteurs,
Papier. Un impôt sur le papier destiné à écrire les actes, serait pins commode que celui qui se prend sur les diverses clauses, 1, 183.
Papiers circulante. Combien il y en a de sortes : quels sont ceux qu'il est utile à un fitat de faire circuler, I,
Papiriuê. Son crime, qui ne doit pas être confondu avec celui de Piai«tius, fut uUle à la liberté, I, i72,
Paradis, Chaque religion diffère sur les joies qu^n doit y goftter, II,
Paraguay. Sagesse des lois que les jésuites y ont établies • I, 32 ; pourquoi les peuples y sont si fort attachés à la religion chrétienne, tandis que les autres sauvages le sont si peu à la leur, 890.
Pareêse. Dédommage les peuples des maux que leur fdit souffrir le pouvoir arbitraire, I. 179; celle d'une nation vient de son orgueil, 255.
Paris. Siège de l'empire de l'Europe, II, 152 ; embafras de ceux qui j arrivent, 152 ; contient plusieurs villes bâties en Pair, 1 52 ; embarras de ses rues, 152 ; différents moyens d'y attraper de l'argent, i92 ; chacun n'y vit que de son industrie, i92 ; rend les étrangers plus précautionnés , 192; tous les Etats y sont confondus • 229 ; c'est la ville la plus voluptueuse, et Mlle oii la vie est la plus dure, 249.
Parisiens. Leur curiosité ridicule, II,
Parlement, Ne devrait jamais frapper ni sur la juridiction des seigneurs, ni sur la juridiction ecclésiastique, 1, 16; il en faut dans une monarchie, 17 ; plus il délibère sur les ordres du prince, mieux il lui obât, 49; a souvent par sa fermeté préservé le royaume de sa chute , 49 ; son attachement aux lois est la sûreté du prince dans les mouvements de la monarchie, 49, 50 ; la manière de prononcer des enquêtes, dans la temps de leur création , n'était pas la même que celle de la grand*cbambre : pourquoi, 472 ; ses jugements avaient autrefois plus de rap-
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port à l'ordre politique qu'à Pordre civil ; quand et commeot il descendit dans le détail civil, 480; reudu sédentiûre, il fut divisé en plusieurs classes, 480; a réformé les abus intolérables de la Juridiction ecclésiastique, 481 ; a mis par un arrêt des bornes à la cupidité des ecclésiastiques, 483; ce que c'est, II, 233; matières qui y sont le plus souvent agitées, 227. 228; on y prend les voix à la majeure, 228 ; querelle importante qu*il décide, 252; relégué à Pon toise •* pourquoi, 288. Voy. Corps législatif.
Paroles. Quana sont crimes et quand ne le sont pas, 1, i65, 166.
Parricides. Quelle était leur peine du temps de Henri !•', I, 475.
Partage. Quand il a commencé à s'établir en matière de flefs, I, 582.
Partage de l'empire romain , Il , 80 ; en cause la ruine : pourquoi, 82.
Partage des successions. Est réglé par les seules lois civiles ou politiques, I, 404?
Partage des terres. Quand et comment doit se faire; précautions nécessaires pour en maintenir l'égalité, I, 38 et suiv.; celui que fit Romulus est la source de toutes les lois romaines sur les successions»
420 et suiv.; celui qui se fit entre les barbares et les Romains, lors de la conquête des Gaules, prouve que les Romains ne furent pas tous mis en servitude, et que ce n'esi point dans cette prétendue servitude générale qu'il faut chercher l'oriKuie des serfs et l'origine des fiefs, S05 et suiv. Voy. Terres.
Parthes. Uaflabilité deMithridate leur rendit ce roi n supportable : cause de cette bizarrerie, I, 252, 253; révolution que leurs guerres avec les Romains apportèrent dans le commerce, 312; vainqueurs de Rome:
Ïiourquoi, II, 23, 24; guerre contre es Parthes , projetée par César^ 53 ; exécutée par Trajan , 70 ; difficultés de cette guerre, 70. 71 ; apprennent des Romains réfugiés sous Sévère, l'art militaire, et s'en servent dans la suite contre Rome, 73.
Partie publiaue. Il ne pouvait y en avoir sous les lois barbares , 1 , 474.
Passions. Les pères peuvent plus aisément donner à leurs enfanta leurs passions que leurs connaissances; parti que les républiques doivent ti-
rer de cette règle, I, Si ; moins nous pouvons donner carrière à nos passions particulières , plus nous nous livrons aux générales ; de là l'attachement des moines pour leur ordre, 37.
Pasteurs. Mœurs et lois des peuples pasteurs, 1, 238.
Patane. Combien la lubricité des femmes y est grande : causes, 222.
Patriarches de Constantinople. Leur pouvoir immense, II, 107, 108; souvent chassés de leur siège par les empereurs, 108.
Patrtdens. Gomment leurs prérogatives influaient sur la tranquillité de Rome; nécessaires sous les rois, inutiles pendant la république, 1, 143; dans quelles assemblées du peuple ils avaient le plus de pouvoir, 145, 146 ; comment ils devinrent subordonnés aux plébéiens, 147; leur prééminence, II, 35; à quoi le temps la réduisit, 36, 37.
Patrie {Amour de la). C'est ce que l'auteur appelle vertu, 1 , 3i ; ses effets, 37; était ches les Romains une espèce de sentiment religieux , II ,
Pâturages. Les pays oii il y en a beaucoup sont peu peuplés,!. 355.
Paul. Raisonnement absurde de ce jurisconsulte, I, 498.
Pauvreté. Fait finir les monarchies.
efifets funestes de celle
.1 Wî
d'un pays; 179; celle des peuples
peut avoir deux causes : leurs différents efi'ets, 275; c'est une absurdité de dire qu'elle est favorable à la propagation, 354 ; ne vient pa» du défaut de propriété, mais du défaut de travail, 371.
Paye. En quel temps les Romains commencèrent à l'accorder aux soldats, II, 6 ; quelle elle était dans les différents gouvernements de Rome, 74 et suiv.
Pays de droit écrit. Pourquoi les coutumesii'ont pu y prévaloir sur les lois romaines, 1, 440, 441; révolutions que les lois romaines y ont essuyées, 442.
Pays formés par Vindustrie des hommes. liS liberté y convient, 1, 235
Paysans. Lorsqu'ils sont à leur aise, la nature du gouvernement leur est indifférente,!, 238; lorsqu'ils sont dans la misère , leur population est inutile à l'Etat, 11, 269.
Péché originel. L'auteur était-il obligé
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d*en parier dans son chapitre v*? T,
Piculat, Ce crime est naturel dans les États despotiques,!, 56 ;la peine dont on le punit à Rome, quand il ▼ parutj prouve que les lois suivent les mœurs. 264.
Pécule, Celui que les Romains laissaient à lears esclaves animait les arts et l'industrie, 11, 360.
Pédaliens. N'avaient point de prêtres et étalent barbares, I, 391.
Pc'donfsrte. Serait-il bon d'en introduire l'esprit en France? I, 254.
Pigu, Comment les successions y sont réglées, I, 53, note 3 ; un roi de ce pays pensa étouffer de rire en apprenant qu'il n'y avait point de roi à Venise. 253; les points principaux de la religion de ses habitants sont la pratique des principales vertus morales et la tolérance de toutes les autres religions, 377, 378.
Peine de mort. Dans quel cas est juste, I, 160.
Peine du talion. Dérive d'une loi antérieure aux lois positives, 1, 5.
Peines, Doivent être plus ou moins sévères, suivant la nature du gouvernement, I, 71 et suiv. ; augmentent ou diminuent à mesure qu'on s'ap-
E roche ou qu'on s'éloigne de la lierté, 71 ; tout ce que la loi appelle peine dans un État modéré en est une : exemple singulier, 72 ; comment on doit ménager l'empire qu'elles ont sur les esprits, 73; quand elles sont outrées, elles corrompent le despotisme même, 73 ; le sénat de Rome préférait celles qui sont modérées : exemple, 76; les empereurs romains en proportionnèrent la rigueur au rang des coupables, 77, 78 ; doivent être dans une juste proportion avec les crimes :
la hberte dépend de cette proportion, 78, 157 et suiv.; c'est un grand mal, en France, qu'elles ne soient pas proportionnées aux crises, 79 ; pourc|uoi celles, que les empereurs romains avaient prononcées contre l'adultère ne furent pas suivies, 92; doivent être tirées de la nature de chaque crime, i58; quelles doivent être celles des sacrilèges. 159 ; des crimes qui sont contre les mœurs ou contre la pureté, i59, 160; des crimes contre la police, 1 69; des crimes qui troublent la tranquillité des citoyens sans en attaquer la sûreté,
1 59;des crimes qui attaqnentla sftreté publi(]ue, 159, 160; on ne doit point en faire subir qui violent la pudeur, 167 ; on en doit faire usage pour arrêter les crimes, et non pour fûre changer les manières d'une nation, 258, 259 ; imposées par les lois romaines contre les célibataires, 362, 363; une religion qui n'en annoncerait point pour l'autre vie n'attacherait pas beaucoup, 389 ; celles des lois barbares étaient toutes pécuniaires, ce qui rendait la partie public|ue inutile, 474 ; pourquoi il y en avait tant de pécuniaires chez les Germains, qui étaient si pauvres, 527 ; les peines contre les soldats lâches, renouvelées par les empereurs Julien et Valentinien, II, 87; elles doivent être modérées, pourquoi , 221; leur proportion avec les crimes fait la sûreté des princes de l'Europe ; leur disproportion met à chaque instant la vie des princes asiatiques en danger, 244.
Peines ^cales. Pourquoi plus grandes en Europe qu'en Asie, I, i83.
Peines pêcunxaire*. Sont préférables aux autres, I, 80 ; on peut les aggraver par l'infamie, 80.
Pèlerinage de la Mecque, II, i44; de Saint'Jacques en Galice, 160.
Pénestes. Peuple vaincu par les Thessaliens; étaient condamnés à exercer l'agriculture, regardée comme une profession servile, I, 35.
Pénitences. Règles de bon sens pour les pénitences, 1, 379.
Penn, Comparé k Lycurgue, I, 32.
Pensées. Ne doivent point être punies, 1, 165.
Péonius. La perfidie qu'il lit à son père prouve que les offices des comtes étaient annuels et qu'ils devenaient perpétuels à force d'argent, I, 545.
Pépin d'HéristaL Comment samuson devint nuissante : attachement singulier ne la nation pour elle, I, 555:
se rendit maitre de la monarchie en protégeant le clergé, 550.
Pépin (Le roi). Fit rédiger les lois des Frisons, I, 430 ; constitution de ce prince qui ordonne de suivre la coutume partout oh il n'y a pas de loi, mais de ne pas préférer la coutume à la loi, 441, 44i, 442 ; précautions qu'il prit pour faire rentrer les ecclésiastiques dans leurs biens, 562; précautions qu'il prit pour assurer
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à ses deux fi]s la couronne alors élective, 568 ; la foi et hommage at-elle commencé à s'établir de son temps ? S90.
Pères. Doivent -ils être punis pour leurs enfants? T, 80, 81 ; c'est le comble du despotisme que leur dis-
Î^ràce entraîne celle de leurs enànts et de leurs femmes, 177; sont dans Tobli galion naturelle d'élever et de nourrir leurs enfants, 350; est -il juste que le mariage de leurs enfants dépende de leur consentement? 352 ;il est contre la nature qu'un père puisse obliger sa fille à répudier son mari, surtout s'il a consenti au mariage, 402; dans quels cas sont autorisés par le droit naturel à exiger de leurs enfants qu'ils les nourrissent, 403, 404; sont-ils obligés par le droit naturel de donner à leurs enfants un métier ponrgagner leur vie ? 4o3, 404 ; la loi naturelle leur ordonne de nourrir leurs enfants , mais non pas de les faire héritiers, 4o4 ; poar-
2uoi ne peuvent pas épouser leurs lies, 410 ; pouvaient vendre leurs enfants: delà la faculté sans bornes que les Romains avaient de tester, 421,422; pourquoi le père de famille ne pouvait pas permettre à son fils, qui était en sa puissance, de tester, I, 423 ; la force du naturel leur faisait souffrir, à Rome, d'être confondus dans la sixième classe, pour éluder la loi Yoconienne en faveur de leurs enfants, 426.
Pères de l'Église. Le zèle avec lequel ils ont combattu les lois juliennes est pieux, mais mal entendu, 1, 361 .
Peryavfie. Origine de ce royaume, II, 23.
Périéciens. Peuple vaincu par les Cretois ; étaient condamnés à exercer l'agriculture, regardée comme une profession servile, I, 35.
Persanes. Elles obéissent et commandent en même temps à leurs eunuques, II, 129 ; moyens qu'elles emploient pour obtenir la primauté dans ie8érail,i30;on ne leur permet pas de privautés, même avec les personnes de leur sexe, 176, 308 ; ne voient jamais qu*un seul homme en leur vie, 132 ; sont plus étroitement gardées que les femmes turques et indiennes, 132; flux et reflux d'empire et de soumission dans les sérails, entre elles et les eunuques, 136; tout commerce avec les eunuques blancs.
leur est interdit, 149: opini&treté avec laauelle elles défendent leur
fmdeur clans les commencements de eur mariage, 155, 181, I88; leur façon de voyager : on tue tous les nommes qui approchent leurs voitures de trop près, 166 ; on les laisserait plutôt périr que de les sauver, si pour le faire il fallait les exposer aux regards des hommes, 177; à quel âge on les enferme dans le sérail, 196 ; leurs caractères sont tous uniformes parce qu'ils sont forcées, 199; dissensions qui régnent entre elles, 198 ; en quoi consiste leur félicité, 212 ; forcées de déguiser toutes leurs passions, 237 ; c'est un crime pour elles que de paraître à visage découvert, 308 ; le fouet est un des châtiments qu'on leur inflige, 3lS.
Persans. Il y en a peu qui toyagent, II, 129 ; leur haine contre les Turcs, 132 ; cachent avec beaucoup de soin le titre de mari d'une jolie femme, 189 ; leur autorité sur leurs femmes, 200 ; idée de leurs contes, 289 et suiv.
Perse. Les ordres du roi y sont irrévocables, 1, 25, 26 ; comment le prince s'y assure la couronne, 54 ; bonne coutume de cet Etat, qui permet à qui veut de sortir du royaume, 177, 178; les peuplesy sont heureux parce que les tributsy sont en régie, 189 ; la polygamie, du temps de Justinien, n'y empêchait pas les adultères, 219; les femmes n'y sont pas même chargées du soin de leurs nabi llemeots, 224; la religion des Gucbres à rendu ce royaume florissant ; celle de Mahomet le détruit :
pourquoi, 379; c'est le seul pays où ta religion des Guèbres puisse convenir, 387 ; le roi y est chef de la religion ; l'Alcoran borne son pouvoir spirituel, 394 ; il eiitaisé, en suivant la méthode de l'abbé Dubos, de prouver qu'elle ne futpoint conquise par Alexandre, mais qu'il y fut appelé par les peuples, 539; à quel à^e on y enferme les filles dans le sérail, 11,196; perte qu'ils ont faite en persécutant les Guebres, 226 ; quels sont ceux que l'on y regarde comme grand 229; ambassade de Perse auprès de Louis XIV, 232; ce royaume est gouverné par deux ou trois femmes, 251 ; elle n'a plus qu'une très-petite partie des habitants qu'elle avait du temps des Darius et des Xerxès,
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25S; p6u de peraonnes y Iravaillent à la culluro des terres. 259; pourquoi elle était si peuplée autrefois, 264 ; est gouveroee par l'astrologie judiciaire, 284; on y lève aujourd'hui les tributs de la Taçon dont on les y a toujours levés, 287.
Perses, Leur empire était despotique, et les anciens le prenaient pour une monarchie, I, 139 ; coutume excellente chez eux pour encourager TagricuUure, 195 ; comment vinrent à Beat de rendre leur pays fertile et agréable, 236 ; étendue de leur empire : en surent-ils profiter pour le commerce? 296 et suiv.; préjugé qui les a toujours empêchés de faire le commerce des Indes , 296 et suiv. ; pourquoi ne profitèrent pas de la conquête de PÊgypte pour leur commerce, 298 ; avaient des dogmeç faux, mais très-utiles, 384 ; pourquoi avaient consacré certaines familles au sacerdoce, 391, 392; épousaient leur mère, en conséquence d u précepte de Zoroastre, 4 1 1 , 4 1 2 ; enlèvent la Syrie aux Romains, II, 78; prennent Valérien prisonnier, 78 ; Odénai, prince de Palmyre, les chasse de l'Asie, 78 ; situation avantageuse de leur pays, 99 ; n'avaient de guerres que contre les Romains, 100; aussi bons négociateurs que bons soldats, 100.
Personnes. Dans quelles proportions doivent être taxées, 1, 180.
Pertinax {V empereur). Succède à Commode, II, 72.
Pesaniewr. Discours sur sa cause, II,
Peato. L'Egypte en est le siège principal ; sages précautions prises en Europe peur en empêcher la communication, 1,198; pourquoi les Turcs prennent si peu de précautions contre cette maladie, 198.
Petites- Maisons. Ce n'est pas assez d'un lieu de cette nature en France, II, 214>.
Petits-enfants. Succédaient, dans l'ancienne Rome, à l'ateul paternel et non à l'afeul maternel : raisons de cette disposition, 1, 421.
Petits-Maîtres, II, 1S8, 22S.
Peuple. Quand il est souverain, comment peut oser de sa souveraineté, 1,9, 10; ce qu'il doit faire par luimême ^uand il est souverain ; ce <fW\\ doit faire par ses ministres, lo, 1 1 ; doit, quand il a la souveraineté,
nommer ses ministres et son sénat, 10 ; son discernement dans le choix des généraux et des magistrats, lo; quand il est souverain, par qui doit être conduit, lO ; son incapacité dans la conduite de certaines affaires, to, de quelle importance il est aue , dans les États populaires, la division aue l'on en fait par classes soit bien faite, ii ; ses sufirages doivent être publics, 13; son caractère, 13; doit faire des lois dans une démocratie, 13; quel est son état dans Tarisiocratie, 15; il est difficile que, dans une monarchie, il soit ce que l'auteur appelle vertueux : pourquoi, 22, 23; ce qui fait sa sûreté dans les États despotiques, 24, 25; la cruauté du souverain le soulage quelquefois, 25; pourquoi on méprise sa franchise dans une monarchie, 28 ; tient longtemps aux bonnes maximes qu'il a une fois embrassées, 36, 37 ; les distributions faites au {)euple sont utiles dans une aristocratie, 46; les lois doivent être telles, dans une aristocratie, que les nobles soient contraints de lui rendre justice, 46; les distributions faites au peuple dans les Etats démocratiques y sont pernicieuses, 46; peut-il, dans une république, être juge des crimes de lèse-majesté?
67 et suiv. ; les lois doivent mettre un frein à la cupidité qui le guiderait dans les jugements des crimes de lèse-majesté, 67 et soiv. ; cause de sa corruption. 73, 96, 97 ; ne doit pas, dans un État libre, avoir la puissance législative : à qui il doit la confier, 132 et suiv,; son attachement pour les bons monarques, 174; jusqu'à quel point on doit le char-
f^er d'impdts, i8l, 182; veut qu'où ui fasse illusion dans la levée des impôts, 182 ; est plus heureux sous un gouvernement barbare que sous un gouvernement corrompu, 186; son salut est la première loi. 418.
Peuple d'Athènes, Comment Ait aivisé par Selon. 1, 12.
Peuple de tiome. Son pouvoir aons les cinq premiers rois, 1, i42 ; comment il établit sa liberté, 143 et suiv. ; sa trop grande puissance était cause de l'enormiie de l'nsurei 344 et suiv. ; comment fut divisé par Servins Tullius, il ; comment était divisé du temps de la république, et comment s^assemblait, i45; veut
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partager rautorité Au gouvernement, II, S5| 36 ; aa retraite sar le mont Sacré, 86; obtient des tribu rra, t6; devenu trop nombreux : on en tirait dea colonies, 61 ; perd aous Angaaie le pouvoir de faire dea lois, et sou» Tibère celui d^élire les magistrats, 63 ; caractère du bas peuple aoua les empereura, 66 ; abàtardia- Kement du peuple romain sons les empereurs, 68.
Peuple naiaeant. Il est incommode d'y vivre dans le célibat: il ne l'est point d'y avoir des enfanta t c'est le contraire dana un peuple formé, I,
Phalange macédonienne» comparée avec )a légion romaine, H, 22.
Phaléas de Chalcédoine. En voulant établir l'égalité, il la rendit odieuse, I, 40,
Pharsale (Bataille de), U, 49.
Phèdre. Éloge de la Phèdre de Racine : elle exprime les véritables accents de la nature, 1, 4oS.
Phéniciens. Nature et étendue de leur commerce, 1, 291 ; réuaaireni à faire le tour de rAt'rique, 309; Ptolémée regflrdaU ce voyage comme fabuleux,
Philippe été Macédoine^ père d'Alexan dre. Blessé au siège d'une ville, T, 174 ; comment profita d'une loi de la Grèce qui était juste mais impmdenie, 489*, donne de faibles secours aux Carthaginois, II, 30 ; sa conduite avec ses alliés, 32 ; les suecèa dea Romains contre lui les mènent à la conquête générale, 22, 33.
Philippe, un des successeurs du précédent, s'unit avec les Romains con.* tre Antiochus,II,24.
Philippe II, dit Auguste. Ses éteblissements sont une des sources dea coutumes de France, 1, 486.
Philippe IV, dit le Bel. Quelle autorité il donna aux lois de Justinien, I,
Philippe r/, dit de Valois, Abolit l'usage d'ajourner les seigneurs sur les appels dea sentences de leurs juges, et soumit leurs baillis à cet ajournement, I, 471.
Philippe n, roi d'Espagne. Ses richesses furent cause de »a banqueroute et de sa misère, I, 320 ; absurdité dans laquelle il tomba quand il proscrivit le ])rince d'Orange, 490.
Philippe d^Orleans, régent de France.
Il fait casser le testament de
Lonia XIY et relève le parlement de Paria, II, 333 ; il le relègue k Pontoise, 283»
Philippicus. Trait de bigoUeme de ce général^ II, 104.
Philoclès. Reprochée que lui adresse Lysaudre avant de le faire mourir, 1,74.
Philon. Explication d'un paasage de cet auteur, touchant les mariages des Athéniens et desLacédémoniens, 1,39,
Philosophes. Gh ont-ils appris les lois de la morale? I, 600 ; peu de cas qu'en font les littérateurs, H, 306.
Philosophie. Commença à introduire le célibatdana l'empire : le christianisme acheva de l'y mettre en crédit, I, 366; elle a'accorde difficilement avec la théologie, II, 200.
Phooas (L'empereur). Substitué à Maurice, II, 100; Héraclius venu d'Afrique le fait mourir, 102.
Physiciens. Rien ne leur parait si simple quelaatruoture de 1 univers, n, 283.
Physique. Simplicité de celle des modernes, II, 238.
Pierre I*^ (Le csar). Mauvaise loi de ce prince, I, 178; loi sage de ce prince, 175 ; s'y prit mal pour chan-
Ser les mœurs et les manières dea loscorites, 258 ; comment a joint le Pont^Euxin à la mer Caapienne, 290 ; changements qu'il introduit dans tes fitato; son caractère, II, 184.
Pierre philosophais. Extravagance de ceux qui la cherchent, II , |73 et suiv. ; chariataniame dea alchimistes, 192.
Piété. Ceux gae cette vertu inspire parlent ioujo ors de religion, parce
Îtt'ila l'aiment, 1, 388.
lage, le seul moyen que les aneiena Romains eussent pour s'enrichir, 1,3.
Pistes. Yoy. Édit de Pistes.
Places fortes. Sont nécesaairea aur les frontières d'une monarchie, pernicieuses dans un ttat despotique, T, 112.
Placites dês hommes libres. Ce qu'on appelait ainsi dans les temps reculés de la monarchie, I, 523.
Plaideurs, Comment traités en Tor-
auie, 1 , 65 ; pasaions funeates dent s sont animée, 65.
Plaines, La monarchie s'y établit
mieux qn'ailleura, 1, 333.
Plaisirs. Ceux de notre &me^ H, 3?6;
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de l'esprit en général, 3T8 ; de la curiosité. 378; de Tordre, 380 ; de la variété, 380 ; de la symétrie, 381 ; des contrastes, 382; de la surprise, 383 ; du plaisir fondé sur la raision, 392 ; du plaisir du jeu, 394.
Plantes. Pourquoi suivent mieux les lois naturelles que les bêtes, I, 5.
Platon. Ses lois étajent la correction de celles de Lacédémone, I, 31 ; doit servir de modèle à ceux qui voudront faire des institutions nouvelles, 33; ses lois ue pouvaient subsister que dans uu petit État, 33 ; regardait la musique comme une chose essentielle dans un Ëtat,34; voulait qu'on puntt un citoyen qui foisait le commerce, 35; voulait qu'on puntt de mort ceux qui recevaient des présents pour faire leur devoir, 58 ; comdamne la vénalité des charges, 61 ; ses lois sur les esclaves, 213 ; pourquoi il voulait qu'il y eût moins de lois dans une ville où il n'y a point de commerce maritime que duns une ville oîi il y en a, 282 ; ses préceptes sur la propagation, 357, 358; regardait comme éçalement impies ceux qui nient l'existence de Dieu , ceux qui croient au'il ne se mêle point des choses d ici-bas, et ceux qui croient qu'on Tapalse par des présents, 393 ; a fait des lois d'épargne sur les funérailles, 394; dit que les dieux ne peuvent pas avoir les offrandes des impies pour agréables, 394 ; loi de ce philosophe contraire à la loi naturelle, 401 ; dans quel cas il voulait 0[ue l'on punît le suicide, 499 ; loi vicieuse de ce philosophe, 499 ; source du vice de quelques-unes de ses lois, 501.
Plautien, favori de l'empereur Sévère, II, 72.
Plautius, Son crime, qu'il ne faut point confondre avec celui de Papirius, affermit la liberté de Rome, I , 173, note 2.
Plébéiens. Comment ils devinrent plus puissants que les patriciens, I, 145 et suiv.; à quoi ils bornèrent leur puissance à Rome, I, i48; leur pouvoir et leurs fonctions à Home, sous les rois et pendant la république, 149; leur usurpetion sur l'autorité du sénat, 151 ; pourquoi on eut tant de peine , à Rome , à les élever aux grandes charges : pourquoi ils ne les obtinrent jamais à Athènes, quoi-
att'ils eussent droit d'y prétendre ans l'une et dans l'autre ville, u; admis aux magistratures, U, 36; leurs égards forcés pour les patriciens, 36 ; distinction entre ces deux ordre» abolie par le temps, 36, 37.
Voy. Pwple de Rome.
Plébxscites. Ce que c'était : leur origine, et dans quelles assemblées ils se faisaient. I, l47.
Plutarque. Dit que la loi est la reine des mortels et des immortels ,1,4;
' regardait la musique comme une chose essentielle dans un Ëtat,34; trait horrible qu'il rapporte des Thébains, 36; le nouvelliste ecclésiastique accuse l'auteur d'avoir cité Plutarque, et il est vrai qu'il a cité Plutarque, 594.
Poèmes eptQuex. Y en a-t-il plus de deux? 286.
Poètes. Les décemvirs avaient prononcé à Rome la peine de mort contre eux , 1,77; caractère de ceux d'Angleterre, 273; leur portrait, II , 179; leur métier, 286.
Poètes dramatiques. Sont les poètes par excellence, II, 286.
Poètes lyriques. Peu estimable», II,
Poids. Est-il nécessaire de les rendre uniformes par tout le royaume?!,
Point d'honneur. Gouvernait tout au commencement de la troisième race, 1 , 451, 452; son origine, 452 ; comment s'en sont formes les différents articles , 452 , 453 ; il était autrefois .la règle de toutes les actions des Français, II, 231, 232.
Poisson. S'il est vrai, comme on le prétend, que ses parties huileuses soient propres à la génération , l'inbtitut de certains ordres monastiques est ridicule. 1, 355.
Police. Ce que les Grecs nommaient ainsi,!, 142; ses règlements sont d'un autre ordre que les autres lois civiles, 158, 160, 419 ; dans l'exercice de la police, cest le magistrat plutôt que la loi qui punit, t59, 160,
Politesse, Ce que c'est en elle-même -. quelle est la source de celle qui est en usage dans une monarchie, 1, 28 ; flatte autant ceux qui sont polis que ceux envers qui ils le sont , 28 ; est essentielle dans une monarchie d'od elle tire sa source , 28 , 255 ; est utile en France : quelle y en etf
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la source, 254 , 255 ; en quoi elle diffère de la cmlité , 260 ; il y en a peu en Angleterre ; elle n'est entrée à Rome que quand la liberté en est sortie, 271 ; c^est celle des mœurs , plus que celle des manières, qui doit nous distinguer des peuples barbares, 271 ; naît du pouvoir absolu, 27i.
Politique. Emploie dans les monarchies le moins de vertu qu'il est possible, 1 , 22, 23 ; ce que c'est : le caractère des Anglais les empêche d'en avoir, 197; est autorisée par la religion chrétienne, 373.
Polittqueê. Ceux de l'ancienne Grèce avaient des vues bien plus saJnes que les modernes sur le principe de la démocratie, 1, 20 ; source des faux raisonnements qu'ils ont faits sur le droit de la guerre, 1, 117.
Pologne. Pourquoi l'aristocratie de cet Ëtat est la plus imparfaite de toutes, 1, 15 ; pourquoi il y a moins de luxe que dans d'autres Ëtats, 83; l'insurrection y est bien moins utile qu'elle ne l'était en Crète, 102 ; objet principal des lois de cet Ëtat . I29t; il lui serait plus avantageux ae ne faire aucun commerce, que d'en faire un quelconque, 285; elle est presque aéserte , Il , 255 ; use mal de sa liberté, 285.
Polonais. Perte (qu'ils font sur leur commerce en ble, 1, 279.
Poltronnerie. Ce vice , dans un particulier membre d'une nation guerrière en suppose d'autres , I, 446.
Poltrons. Comment étaient punis chez les Germains, 1, 525.
Polybe. Regardait la musique comme nécessaire dans un Ëtat, I, 34.
Polygamie. Inconvénient de la poly-
§amie dans la famille des princes 'Asie, I, 54 , 55 ; quand la religion ne s'y oppose pas, elle doit avoir lieu dans les pays chauds : raison de cela, 216; raison de religion à part, elle ne doit pas avoir lieu dans les pays tempérés, 2i6,2l 7; la loi qui la défend se rapporte plus au climat de l'Europe , qu^au climat de l'Asie, 216, 217; ce n est point la richesse qui l'introduit dans un Ëtat : la pauvreté peut faire le même effet , 2i 7 ; n'est point un luxe, mais une occa* sion ae luxe, 2i7 ; se«i diverses circonstances : pays ott une femme a plusieurs maris : raisons de cet usage^ 2 1 8, 2 1 9; la disproportion dans le
nombre des bommea et de» femmes peut-elle être assex grande pour autoriser la pluralité des femmes ou colle des maris, 218 ; ce que l'auteur en dit n'est pas pour en justilier l'usage, mais pour en rendre raison, 218 ; considérée en elle-même, 2i9 ; n'est utile ni au genre humain, ni à aucun des deux sexes, ni aux en- - fants qui en sont le fruit, 219 ; quelque abus qu'on en fasse, elle ne prévient pas toujours les désirs
r»ur la femme d'un autre, 219 ; mène cet amour que la nature désavoue, •219; ceux qui en usent, dans les pays où elle est permise, doivent rendre tout égal entre leurs femmes, 220 ; dan H les pavs où elle a lieu les femmes doivent être séparées d'avec les hommes, 220; n'était permise chez les Germains qu'aux nobles et aux rois seulement , du temps de la première race, 247, 248 ; on ne connaît euère les bâtards dans les pays où eue est permise, 351 ; elle a pu faire déférer la couronne aux enfanta de la sœur à l'exclusion de ceux du roi, 405; règle qu'il faut suivre dans un Ëtat où elle est permise, quand il s'y introduit une religion qui la défend, 408 ; mauvaise foi ou ignorance du nouvelliste ecclésiastique dans les reproches qu'il fait à l'auteur sur la polygamie, 607 et suiv.; livre dans lequel il est prouvé qu'elle est ordonnée aax chrétiens, II, 165.
Pompée. Ses soldats apportèrent de Syrie une maladie à peu près semblable à la lèpre ; elle n'eut pas de suites, I, 197; loué par Salluste, pour sa force et son adresse, II, SS ; ses immenses conquêtes, 35; par quelles voies il gagne l'affection du peuple, 46; avec quel étonnant succès il y réussit , 46 ; mattre d'opprimer la liberté de Rome , il s'en abstient deux fois, 46 ; parallèle de Pompée avec César, 47 ; corrompt le peuple par argent, 47; aspire à la dictature, 47 ; se li^ue avec César et Crassus, 47 ; ce qui cause sa perte, 47; son faible de vouloir être applaudi en tout, 48 ; défait à Pharsale, se retire en Afrique , 49 ; fait tête à Octave, II, 56.
Pompes funèbres. Sont inutiles, If,
Ponlac (Lettre de Montesquieu à la comtesse de), 11,489.
r>ri8
TABLE AI^ÀLYTÏQUE,
Pont'Euxin. Comment Séleucus Nicattir aarftit pu etécuter le projet
^a'il ATait de le joindre à la mer aspioDoe. Comment Pierre I*' l'a
exécuté, I , S90.
Pontife, xi en faut oo dans tine reti-
gien qui a beaucoup de ministres, I,
S94 , S9S ; droit qnMl avait à Rome
SOT Ûm hérédités : comment on
l'éludait, 491.
Pontificat. En quelles mains doit être
déposé, I, S94, $95.
Pope. L'auteur n'a ppis dit un mot du
système de Pope, I , S99.
Population. Elle est en raison de la
ealttire des terres et des arts, 1, 287 ;
les petits Étals lui sont plus farora-
bles que les grands , 369 ; moyens
qu'on employa sous Auguste pour
la favoriser. 82T. Voy. Propagation.
Porphyrogénète. SigniAcation de ce
nom, II, 100.
Port alarmes. Ne doit pas être puni
comme un crime capital, 1, 4i9.
Port franc. Il en faut un dans un État
qui fait le commerce d'économie, I ,
Port de mer. Raison morale et physiq«e de la population que l'on y remarque, malgré l'absence des hommes, I , S55.
Portrait de Montesquieu par luimime, II, 451.
Portugais. Découvrent le capde Bonne- Espérance, I, 3tT: comment Ils tra* fiquèreni aux Indes,!, 318; leurs eonquètes et leurs découvertes. Leur différend avec les Espagnols ; par
aûi jugé, 318; l'or qu'ils ont trouvé ans le Brésil les appauvrira et achèvera d'appauvrir les Espagnols, 323; ils méprisent toutes les nations et haïssent les Français, II, 217; la gravité , l'orgueil et la paresse sont leiir caractère, 217; leur jaloasie t bornes ridicules qu'y met leur dévotion, 217, 218; leur attachement pour l'inquisition et les pratiques superstitieuses, 217 ; sont un exem-
Sle capable de corriger les princes e la fureur des conquêtes lointaines , 267 ; la douceur de leur domination dans les Indes leur a fait perdre presque toutes leurs conquêtes, 268.
Portugal. Combien le pouvoir du clergé y est utile au peuple , 1 , 1 6 ; tout étranger que le droit du sang y appellerait à la couronne serait rejeté, I, 4i8.
Poste. Un soldat romain était puni de mort , pour avoir id>andonné son poste, 11,87.
Postes. Leur utilité, IT, 102.
Poudre. Depuis son invention il n*y a plus de places imprenables , Il , 247; son invention a abrégé les guerres et rendu les batailles moins sanglantes, 249.
Pouvoir. Comment on en peut réprimer l'abus, I, 129.
Pouvoir arbitraire. Maux qu'il fait dans un État, 1, 178.
Pouvoir paternel. N'est point l'origine du gouvernement d'un seul, I, 8.
Potiootr*. Il y en a de trois sortes «s chaque £tat, I, i30; comment sont distribués en Angleterre , iSO et suiv. ; il est important qu'ils ne soient pas réunis dans la même personne ou dans le même corps, 130, 131 ; effets salutaires de la division des trois pouvoirs, 130 et suiv.; à qui doivent être confiés, 132 et suiv.; comment furent distribués à Rome, , 141 et suiv. ; dans les provinces de ' la domination romaine, 155.
Pouvoirs intermédiaites. Quelle est leur nécessité, et quel doit être leur usage dans la monarchie, 16; quel corps doit ]^lus naturellement en être dépositaire. i6.
PraltciefU. Lorsqu'ils commencèrent à se former, les seigneurs perdirent l'usage d'assembler leurs pairs pour jager,484 : les ouvrages de ceux qui Tivaient du temps de saint Louis sont une des sources de nos coutumes, 487.
pratiqués religieuses. Plus une religion en est chargée, plus elle attache ses sectateurs, 389.
Pratiques êuperstitieuses. La religion qui fait consister dans leur observance le principal mérite de ses sectateurs autorise par là les désordres, la débauche et les haines, 380 et suiv., 385; ces pratiques sont souvent des hérésies, II, 218.
Préceptes. La religion en doit moins donner que des conseils, I, 377.
Priceptions. Ce que c'éuit aoas la première race de nos rois : p&r qui, et quand l'usage en fut aboli, 548 ; abus au'un en fit, 575.
Prédestination. Le dogn^e de Mahomet sur cet objet est pernicieux à k société, 879 ; une religion qui admet ce dogme a besoin d'être soutenue par des lois civiles sévères, et sévè-
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rement exégitées. Source et effet de la prédestination mahoméiane, 880; ce dogme donne be&uconp d'attachement pour la religion qu'il enseigne, 389.
Ptédictionê (Faiseurt de). Très-communs sur la fin de l'empire grec, II, 101.
Préfets du prétoire. Comparés aux grands vizirs, II, 79.
Préjugée. Contribuent ou nuisent à la population, n, 284.
Prérogatives. Celles des nobles ne doivent point passer au peuple, I, 48.
Prescience. Elfe paraît incompatible avec la Justice divine, II, 209.
Présents. On est obligé, dans les Etats despotiques , d*en faire à ceux à qui on demande des grâces, I, 58; sont odieux dans une république et dans une monarchie, 58; les magistrats n'en doivent recevoir aucun, 58; c'est une grande impiété de croire quMls apaisent aisément la Divinité .
Présomption. Celle de la loi vaut mieux que celle de Thomme, 1, 499.
Prestiges. Y en a-t-il ? Il, 299.
Prêt. Du prêt par contrat, I, 344 et suiv.
Prit à intérêt. C'est dans l'Évangile, et non dans les rêveries des scotastiques , qu'il en faut chercher la source, 1, 3 15.
Préteurs. Quelles qualités devaient avoir, 1, 12 ; pourquoi introduisirent à Kome les actions de bonne foi , 67; leur création, 145; leurs principales fonctions & Home, 150; suivaient la lettre plutôt que l'esprit de la loi, 425; quand commencèrent à être plus touchés des raisons d'équité que de l'esprit de la loi, 428.
Prêtres. Source de l'autorité qu'ils ont ordinairement chez les peuples barbares, I, 25! ; les peuples qui n'en ont point sont ordinairement barbares, 391 : leur origine, 39i ; pourquoi on s^t accoutumé à les honorer, 391 ; pourquoi sont devenus un corf)s séparé, 391,392; dans quel cas il serait dangereux qu'il y en eût trop, 392^ pourquoi il y a des religions qui leur ont été non -seulement l'embarras des affaires, mais même celui d'une famille, 892 ; sont respectables dans toutes les religions, n, 234.
Preuves. Celles que nos pères tiraient de l'eao bouillante , du fer chaud et
du combat singulier n'étaient pas si imparfaites qu'on le pense, f, 446 ; l^équité naturelle demande que leur évidence soit proportionnée à la gravité de l'accusation, 598, 597.
Preuves négatives. N'étaient point admises par la loi sallque ; elles l'étaient par les autres lois barbares, I, 443» 444; en quoi consistaient.
445 ; les inconvénients de la loi qui les edmettait étaient réparés par celle qui admettait le eembat singulier, 445 et suiv; exceptions de la loi sallque à cet égard, 444,446 ; inconvénients de celles qui étaient en nsage chez nos pères, 450; comment entraînaient la Jurisprudence du combat Judiciaire, 450; ne furent jamais admises dans les tribunaux ecclésiastiaues, 450.
Preuves par l'eau bouillemte. Admises par la l«)i sallque , tempérament qu'elle prenait pour en adoucir la rigueur, 1, 445; comment se faiwaient, 447 ; dans quel cas on y avait recours, 447.
Preuves par Veau froide. Abolies par Lothaire, 1,451.
Preuves par le combat. Par quelles lois admises, I, 444, 447; leur origine, 444; lois (mrticnlières à ce sujet, 445; étaient en usage cbes les Francs: preuves, 447 ; comment s'étendirent, 447. Voy. Combat judiciaire.
Preuves par le feu. I, 447.
Preuves par témoins. Révolutions qu'a essuyées cette espèce de preuves, I, 485.
Prière. Quand elle est réitérée, elfe porte ti^op k la contemplation, I, 379.
Prince. Comment doit gouverner une monarchie. Quelle doit être la règle de ses volontés, 1, 16 ; est ta souree de tout pouvoir dans une monarchie, 16 ; il y en a de vertueux, 22 ; sa sûreté dans les mouvements de la monarchie dépend de l'attachement des corps intermédiaires pour les lois, 50; en quoi consiste sa vraie puissance, li3 ; quelle réputation lui ee>t la plus utile, II6; ses mœurs contribuent autant à la liberté que les lois, 175; ne doit point empêcher qu'on lui parle de ses sujeM disgruciés, 177; la plupart de eeux de l'Europe emploient pour se ruiner des movens aue le 01s de famille le plus dérange imaginerait à peine, 177 ; se ruine quand il dépense
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exaclement ses revenus, 177; règles qu'il doit suivre quand il veut faire de grands changements dans sa nation, 258; ne doit point faire le commerce, 283; dans quels rapports peut fixer la valeur de la monnaie, 330; il est nécessaire qu'il croie, qu'il aime ou qu'il craigne la religion, 374 ; n'est pas libre relativement aux princes des autres Ëtats voisins, 4J7; les tmités qu'il a été forcé de faire sont autant obligatoires que ceux qu'il a faits de bun gré, 417 ; il est important qu'il soit ne dans )e pays qu'il gouverne, et qu'il n'ait points d^Ëtais étrangers, 418.
Princes du sang royal. Usage des Indiens pour s'assurer que leur roi est de ce sanjg;, 1, 4o5.
Princij>e au gouv&rnement. Ce que c'est; en quoi diffère du gouvernement, I, 18 ; quel est celui des divers gouvernements', 18 et suiv.; sa corruption entraîne presque toujours celle du gouvernement, 95; moyens très-efficaces pour conserver celui de chacun des trois gouvernements, 105.
Privilèges. Sont une des sources de la variété des lois dans une monarchie, I) 64; ce aue l'on nommait ainsi du temps de laré)jublique, I7i; les privilèges exclusifs doivent rarement être accordés pour le commerce, I, 278, 279, 280, 283.
Prix. Comment celui des choses se fixe dans la variation des richesses de si^nc, I, 328.
Probité, N'est pas nécesaire pour le maintien d'une monarchie ou d'un État despotique, 1, 19 ; combien avait de force sur io peuple romain, 72.
Procédés. Faisaient , au commencement de la troisième race, toute la jurisprudence, I, 45i, 452.
Procédure. Le combat judiciaire l'avait rendue publique,!, 472; comment devint secrète, 472, 473 ; lorsqu'elle commença à devenir un art, les seigneurs perdirent l'usage d'assembler leurs pairs pour juger, 483, 484; ses ravages. II, 242, 243.
Procédure par record. Ce que c'était, 1,473.
Procès criminels. Se faisaient autrefois en public : pourquoi : abrogation de cet usage,' I, 472.
Procès entré les Portugais et les £spagnols. A quelle occasion : par qui jugé,!, 318.
ProconsulSm Leurs injâstices dans les provinces, 1, 155.
Procope. Concurrent de Valens à l'empire. Faute commise par cet usurpateur, I, 61 ; créance qu'il mérite dans son histoire secrète du règne de Justinien, II, 97, 98.
Procureurs du roi. Utilité de ces magistrats, I, 70, 71; établis à Majorque par Jacques !I, 476.
Procureurs généraux. Il ne faut pas les confondre avec ce qu'un appelait autrefois avoués : aifference de leurs fonctions, I, 474, 475.
Prodigues. Pourquoi ne peuvent pas tesier, I, 423.
Professions. Ont toutes leur loi,!, i89; est-il bon d'obliger les enfants de n'en point prendre d'autre que celle de leur père, 284.
Prolétaire. Ce que c'était à Rome, I,
Propagation. Lois qui y ont rapport, I, 349 et suiv.; celle des bêtes est toujours constante , 340 ; es( natarellement jointe à la continence publique, 350; est très - favorisée par la loi qui fixe la famille dans une suite de personnes du même sexe, 350, 351 ; la dureté du gouvernement 7 apporte un grand obstacle , 354; aepend beaucoup du nombre relatif des filles et des garçons, 354 ; raison morale et physique de celle que l'on remarque dans les ports de mer, malgré l'absence des nommes, 355 ; est plus ou moins grande, suivant les ditférentea productions de la terre, 355 ; les vues du législateur doivent, à cet égard, se conformer au climat, 356, 357; comment était réglée dans la Grèce, 357 ; lois romaines sur cette matièie, 359 et suiv.; est fort gênée par le christianisme, 366 et suiv.; dépend beaucoup des principes de la reUgiun, 367; a nesoin d'être favorisée en Europe, 370 ; n'était pas suffisamment favorisée par l'édiide Louis X IV en faveur du mariage, 370; il est difficile de remédier à la dépopulation résultant du despotisme ou des privilèges excessifs au deroé, 37i; les Perses avaient pour la ravoriser des dogmes faux, mais très-utiles, 384. Voy. Population.
Propagation de la religion, difficile dans les pays éloignes et dans les grands empires despotiques, I, 399.
Propres ne remontent point. Origine
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de cette maxime, qui D*eut liea d'abord que pour les fiefs, I, 590.
Propréteurs. Leurs injustices dans les provinces, I, l S5.
Propriété. Fondée sur les lois civiles, I, itS ; le bien public veut que chacun conserve invariablement celle qu'il tient des lois, 4i3.
Proscriptioru, Avec quel art les triumvirs trouvaient des prétextes pour les faire croire utiles au bien puolic, 1, 170 ; absurdité dans la récompense promise à celui qui assassinerait le prince d'Orange, 499 ; les proscriptions romaines enrichissent les Etats de Mitbridate de beaucoup de Romains réfugiés, II, 33; inventées par Sylla, 45; praliauées par les empereurs, 72 ; effets ae celle de Sévère, 72, 73.
Prostitutiofi. Les enfants dont le père a trafiqué la pudicité sont-ils obligés, parle droit naturel<de le nourrir quand il est tombé dans l'indigence, 1, 403.
Prostitution publique. Contribue peu à la propagation : pourquoi, I, 350.
Protatre, Favori de BrunehauU, fut cause de la perte de cette princesse en indisposant la noblesse contre elle par rabus qu'il faisait des fiefs, 1, 546.
Protestarttisme. S'accommode mieax d'une république que d'une monarchie, I, 376; les pays oh il est établi sont moins susceptibles de fêtes que ceux oh règne le catholicisme, 386 ;
f»lus favorable à la propagation que e catholicisme, II, 263.
Protestants. Sont moins attachés à leur religion que les catholiques :
pourquoi, 1, 388, 389.
Provinces romaines. Comment étaient gouvernées,!, 154 et suiv.; étaient désolées par les traitants, i56.
Ptolémée (Trésor des). Apportés à Rome : quels effets ils y produisirent, II, 81.
Ptolémée. Ce que ce géographe connaissait de l'Afrique, I, 303, 304.
PubliciBien). C'est un paralogisme de dire qu'il doit l'emporter sur le bien particulier, I, 4i3.
Publicains. \oy. Impôts^ Tributs, Fermes, Fermiers, Traitants.
Pudeur, Doit être respectée dans la punition des crimes, I, 167; pourquoi la nature l'a donnée à un sexe plutôt qu'à l'autre, 223.
Puissomce. Combien il y en a de sortes
danlB un Etat . 1 , 80 ; comment , dans un Etat libre, les trois puissances, celle de ju^er, l'exécutrice et la législative, doivent se contrebalancer, 1, 133 et suiv.
Puissance de juaer. Ne doit jamais, dans un Etat libre, être réunie avec la puissance législative : exceptions, 1, 135 et suiv.
Puissance exécutrice. Doit, dans un Etat vraiment libre, être entre les mains d'un monarque, 1, 134; comment doit être tempérée par la puiasance législative, 134 et suiv.
Puissance législative. En quelles mains doit être déposée, I, 133; comment doit tempérer la puissance exécutrice, i35 et suiv.; ne peut, dans aucun cas, être qu'accusatrice, 135 et suiv.; à qui était confiée à Rome, 147.
Puissance ecclésiastique et séculi^e.
Distinction entre l'une et l'autre, II, 110; les anciens Romains connaissaient cette distinction, iio.
Puissance militaire. C'était un principe fondamental de la monarchie francise (ju'elle fût toujours réunie à la juridiction civile .- pourquoi, I,
Puissance paternelle. Combien est utile dans une démocratie : pourquoi on l'abolit à Rome, I, 44 ; jusqu'où elle doit s'étendre, 44 ; c'est un des établissements les plus utiles, II, 220.
Puissance politique. Ce que c'est, I,
Puissance romaine. Tradition à ce sujet, II, 70,
Puissance souveraine. Entre les mains de qui elle réside dans une aristocratie, I, 13.
Puniques {Guerres). La première, II, 14, 15; la secohde, 17 ; elle est terminée par une paix faite à des conditions bien dures pour les Carthaginois, 19, 20.
Punitions, kvec quelle modération on en doit faire usage dans une république, 1, 170. Voy. Peinei.
Pupilles. Dans quel cas un pouvait ordonner le combat judiciaire dans les affaires qui les regardaient, I, 458.
Pureté corporelle. Les peuples qui s'en sont formé une idée ont respecté les prêtres,!, 391.
Pureté légale. Il semble qu'elle devrait
f>lut6t être fixée par les sens que par a religion, II, 145, 146.
GG
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Pur qatif violent j II, 301.
PyrénéM. nenfermeDl-elles é«sm4nes préi;icufte.<î, f, 3oT.
Pjrrhw. i^es Romains tirent de lui des leçons sur l'art militaire : portrait de ce prince, II, i% is.
Pythagort. E{(t-ce danâ ses nombres qu'il faut chercher la raison pourquoi un enfant natt à 8ept mois, I,
Querelle de l'Université au sujet de la lettre 0,1,253.
Qugsteur du parricide. Par qui était nommé, et quelles étaient ses fouettions à Rome, 1, 151. 152.
Question ou torture. L'usage en doit être aboli : exemples qui le prouvent, I, T9, 80; peut subsister dans les Etats despotiques , 80 ; dest l'usage de ce supplice qui rend la peine des faux témoins capitale en France; elle ne l'est point en Angleterre, parce qu'on n'y fait point usa^e de la question, 493.
Questions de droit. Par qui étaient jugées à Rome, I, 150.
Questions de fait. Par qui étident jugées à Rome, I, 150.
Questions perpétuelles. Ce que c'était : changement qu'elles causèrent à Rome, I, 90, 91, 152.
Quiétistes. Ce que c'est» II, 282.
Quintius Cincinnatus. La manière dont il vint à bout de lever une armée & Rome, malgré les tributs, prouve combien les Romains étaient religieux et vertueux, I, 104.
Quinze- Vingts. Il, 162.
Rachat. Origine de ce droit féodal, I,
Rachis, Ajouta de nouvelles lois à celles des Lombards, I, 430.
Racine. Sa tragédie de Phèdre , T , 403 ; ses vers si naturels ne font point supposer qu'il travaillait avec peine, II, 390.
Raguse. t>urée des magistratures de celte république, I, 15.
Raillerie. Le monarque doit toujours s'en abstenir, 1, 176.
Raison. Il y en a une primitive qui est la source de toutes les lois, 1, 4 ; ce que l'auteur pense de la raison portée-à l'excès, 139; ne produit jamais de grands effets sur l'esprit des
hommes, 267; la résistance qu'on lui oppose est son triomptae, 478.
Rangs, Ceux qui sont Àablis parmi nous sont utiles : ceux qui sont étsr blis aux Indes, par la religion , sont
Ï^emideux, 1, 885 ; en quoi consistate eur différence ch^ les anciens Francs, 484, 485.
Raoul, duc de Normandie. A accordé les coutumes de cette province, 1,
Raphaël. Ses ouvrages frappent peu au premier coup d'œil. II, 888; peut être comparé à Virgile, S88.
Rappel, Voy. Succêêsionê.
Rapport. Les fois sont des rapports qui dérivent de la nature des choses, 1, 4; les rapports de l'équité sont antérieurs à la loi positive qni les établit, 5.
Rapt. De quelle nature ast ce crime, 1, 160.
Rareté de l'or et d» l'argeni. Ses effets, I, 880.
Rat. Pourquoi immonde, suivant la tradition musulmane, II, 14T.
Rathimburges. Etaient la mèmedioae que les juges on les échevins, I,
Raymond Lulle. A cherché inutilement la pierre philosophale. II, i74.
Receleurs. Pucis en Grèce, à Rome et en France, de la même peine que le voleur, !, 493.
Recessuinde, La loi par laquelle il permettait aux enfants d'une femme adultère d'accuser l«ur mère, était contraire à la tatare, I, 402, 4o3; fut un des réformateurs des lois «les Wifiigoths, 430, noie 4; proscrivit les lois romaines, 437) leva la prohibition des mariages entre les Goths et les Romains, 43T ; ▼oalut inutilement abolir le comlMt judiciaire, 449.
Recommander. Ce que c'était que se recommander pour un bénéfice, 1.
Récompenses,Tro\> firéquentes, annoncent la décadence d'un Etat, I, 5f ; diffërences des récompenses selon les gouvernements, 59; unereligiau qui n'en promettrait pas pour raatre vie n'attacherait pas beaucoup,
Réconciliation, La religion en doit fournir un grand nombre de raoyeoe, lorsqu'il y a beaucoup de sujets de haine dans un ttat, I, 883.
Reconnaissance. E$i une vertu près-
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crUe par uo^ loi antérieure aux lois posiiivee, I, 5.
Recueil de bons mats. Leur usage, II,
Régale, Ce droit s*étend-il sur les églises dv pays DouTellement conquis, parce que la couronne du roi est ronde, I, 498.
Régence. Ses commencements. II,
Ré0ent, Voy. Philippe d'Orléans. Régie des revenus de l'État. Ce que G est .* ses avantages sur les fermes : exemples tirés des grands États, 1, iBè.
Régille (lac). Victoire remportée sur les Latins par les Romaios près de ce lac. II, 32.
Registres publics. A quoi ont succédé,
leur utilité, I, 485.
Registres Olim. Ce qne c'est, I, 480.
Réaulus. Battu par les Carthaginois, dans la première guerre punique. II, te.
Reines régnantes et douairières. Il leur était permis, du temps de Contran et de Childebert, d'aliéner ponr toujours , même par testament, les choses qu'elles tenaient du fisc, I, S55.
Religion. C'est par ses lois que Dieu . rappelle sans cesse Thomme à lui, I, 6; pourquoi a tant de force dans les États despotiques, 1 7, 18; est supérieure aux volontés du prince, dans les Étato despotiques, et non dans une monarcnie , 26 ; ses engagements ne sont point conformes à ceux du monde, 30; quels senties crimes qui l'intéressent, 158, 159; raisons phijrsiques de son immutabilité en Orient, i93, 194; doit, dans les climats chauds, exciter les hommes à la culture des terres, i94 ; at-on droit, pour travailler à sa propagation, de réduire en esclavage ceux (|ui ne la professent pas? 204 ec suiv. ; gouverne les hommes concurremment avec le climat, les lois, les mœurs, etc. De là naît Tesprit général a'une nation, 253, 254; corrompit les mœurs à Corinthe, 294; a établi, dans certains pays, divers ordres de femmes légitimes, 351 ; c'est par raison de climat qu'elle veut à Formose que la prêtresse fasse avorter les femmes qui accoucheraient avant l'âge de trente-cinq ims, 357 ; les principes des différentes religions tantôt cho-
quent, tantôt favorisent la propagation, 867 ; entre les fausses, la moins mauvaise est celle qui contribue le plus au bonheur des hommes dans cette vie, 373; vaut-il mieux n'en avoir point du tout que d'en avoir une mauvaise, 373 ; est-elle on motif réprimant ? Les maux qu'elle a faits sont-iis comparables aux biens qu'elle a fbits, 373 ; doit donner plus de conseils que de lois, 877 ; quelle qu'elle soit, elle doit s'accorder avec les lois de la morale, 377 ; ne doit pas trop porter à la contemplation , 379; quelle est celle qui ne doit point avoir de crimes inexpiables, 379; comment sa force s'applique k celle des lois civiles, S80; celle qui ne promet ni récompenses ni peines dans l'antre vie doit être soutenue par des lois sévères et sévèrement exécutées , 380 ; celle
3ui admet la fatalité absolue enort les hommes , 380 ; quand elle défend ce que les lois civiles doivent permettre, il est dangereux que, de leur côté, celles-ci permettent ce qu'elle doit condamner, 380; quand elle fait dépendre la régularité de certaines pratiques iudiflérentes , elle autorise la débauche , les dérèglements et les haines, 880, 385 ; c'est une chose funeste, quand elle attache la justification à une chose d'accident, 881; celle qui ne promettrait dans l'autre monde que des récompenses et point de punitions serait funeste, 381 ; comment celles qui sont fensses sont quelquefois corrigées par les lois civiles, 381 ; comment ses lois corrigent les inconvénients de la constitution politique,382;commeDtpeut arrêter refifet des haines papticulières, 382 ; comment les lois de la religion ont l'effet des lois civiles, 383 1 ce n'est pas la vérité on la fausseté des dogmes qui les rend utiles ou pernicieux, c'est l'usage ou ^abus qu'on fait de ces dogmes, 383; ce n'est pas assez qu'elle établisse un dogme, il fantqu'ellele dirige, 884 ; il est bon qu'elle nous mène à des idées spirituelles, 384; comment peut encourager la propagation , 884 ; usages avantageux ou pernicieux qu'elle peut faire de la métempsycose, S84, S$5 ; ne doit jamais inspirer d'aversion pour les choses indifférentes, 385 ; ne doit Inspirer de mépris pour
TABLE ANALYTIQUE
rien que pour les vices, 385 ; doit être fArt réservée dans l'établissement des fêtes qui obligent à la cessation du travail , 385 , 386 ;. est susceptible de lois locales relatives à la nature et aux productions du climat, 386; il y a de l'inconvénient & transporter une religion d'un pays à un autre, 387 ; celle qui est fondée sur le climat ne peut sortir de son pays, 387, 388; toute religion doit avoir des dogmes particuliers et un culte général, 388.
Différentes cawee de l'attachement plue ou moins fort que l'on peut avoir pour sa religion : 1* IMdolàtrie nous attire sans nous attacher :
la spiritualité ne nous attire guère, mais nous y sommes attachés ; 2» la spiritualitélointe aux idées sensibles dans le culte attire et attache ; 3*> la spiritualité jointe à une idée de distinction de la part de la Divinité ; 4« beaucoup de pratiques qui occupent ; 50 la promesse des récompenses et la crainte des peines; 6» la pureté de la morale; 7« la magnificence du culte; 80 l'établissèment des temples, 388 et suiv.; nous aimons, en fait de religion, tout ce qui suppose un effort,392;pourquoi la religion a introduit le célibat de ses ministres, 392; bornes que les lois civiles doivent mettre aux richesses de ses ministres, 392, 393 ; il y faut faire des lois d'épargne, 393, 394 ; ne doit pas, sous {prétexte de dons, exiger ce que les nécessités de l'Etat ont laissé aux peuples, 394 ; ne doit pas encourager les dépenses des funérailles, 394; celle qui a beaucoup de ministres doit avoir un pontife, 394, 395; quand on en tolère plusieurs daus un État, on doit les obliger de se tolérer entre elles, 395; celle qui est opprimée devient ellemême têt ou tard réprimante, 395; il n'y a que celles qui sont intolérantes qui aient du zèle pour leur propagation, 395 ; c'est une entreprise fort dangereuse pour un prince, même despotique, de vouloir changer celle de son Ëtat ; pourc^uoi, 395, 396 ; excès horribles et inconsé-
2uences monstrueuses qu'elle prouit quand elle dégénère en superstition, 397 et suiv.; elle court risque d'être cruellement persécutée et bannie si elle résiste avec roideur aux lois civiles qui lui sont opposées,
398 ; pour en faire changer, les faveurs, sont plus fortes que les peines, 396; sa propagation est difloctle dans les pays éloignés et dans les
farauds empires despotiques, 399; es Européens insinuent la leur dans les pays étrangers par le moyen des connaissances qu'ils y portent , 399,
400 ; c'est la seule chose fixe qu'il y ait . dans un Etat despoticfue ,
401 ; d'où vient sa principale force, 401; c'est elle qui, dans certains Etats , fixe le trône dans certaines familles, 404, 405; on ne doit point décider par ses préceptes , lorsqu'il s'agit de la loi naturelle, 405 ; ne doit pas êter la défense naturelle par des austérités de pure discipline, 405 ; ses lois ont plus de sublimité mais moins d'étenooe que les lois naturelles, 106 ; objet de ses lois,406 et suiv.; les principes de ses lois peuvent rarement régler ce qui doit l'être par les principes du droit civil, 406 et suiv.; dans quel cas on ne doit pas suivre la loi de la religion qui défend, mais la loi civile qui permet, 408 ; dans auels cas il faut sui-
- vre ses lois à l'égard des mariages, et dans quels cas il faut suivre les lois civiles, 410 ; les idées de religion ont souvent jeté les hommes dans de grands égarements, 4l3; quel est son esprit, 412; de ce qu'elle a consacré un usage, il n'en faut pas conclure que cet usage est naturel, 412 ; esi-il nécessaire de la rendre uniforme dans toutes les parties de l'Etat, 500; apologie des principes de Montesquieu en matière de reliligion, 592, 597, 604 et suiv. ; Dieu impute -t- il aux hommes de ne pas pratiquer celles qu'ils sont dans l'impossibilité morale de connai/re. II, 165 ; la charité et l'humilité en sont les premières lois, 175; Dieu ne l'a établie que pour rendre les hommes heureux, 175; il faut distinguer le zèle pour ses progrès d'avec l'attachement qu'on lui doit, 194; il semble qu'elle est chez les chrétiens plutôt un sujet de disputes que de sanctification, 2i4 ; il y en a parmi eux dont la foi dépend des circonstances, 214.
Religion catholique. Convient mieux à une monarchie que la protestante, I, 376.
Religion chrétienne. Combien noua • rendus meilleurs, T, 1 16 ; il est prcs-
TABLE ANALYTIQUE
çiue impossible qu'elle s'établisse jamais à la Chine, 261 ; peut s'allier difiBcilement avec le despotisme, facilement avec la monarchie et le gouvernement républicain, 261,374, 375 ; sépare l'Europe du reste de l'univers ; s'oppose à la réparation des pertes qu'elle fait du coté de la population^ 370; a pour objet le bonheur éternel et temporel des hommes, 373; avantages qu'elle a sur toutes les autres religions, même par rapport à cette vie, 374, 375 ; n'a pas seulement pour objet notre félicité future, mais elle &it notre bonheur dans ce monde : preuves par faits, 375; pourquoi n'a point ae crimes inexpiables : beau tableau de cette religion, 379, 380; ne trouve d'obstacle nulle part oh Dieu la veut établir, 612 ; ce qui lui donna la facilité de s'établir dans l'empire romain, II, 73 ; elle n'est pas favorable à la population, 261,
Beligion de l'tlê Formose, Religion des Tar tares de Gengiskan. La singularité de leurs dogmes prouvequ'il est dangereux qu'une religion condamne ce que le droit civil doit permettre, 1, 380, 381.
Beligion guèbre. Voy. Guébres.
Religion des Indes, Prouve ou'une religion qui justifie par une ciiose d'accident, perd inniilenient le plus grand ressort qui soit parmi les ommes, 1,381.
Religion juive. A été autrefois chérie de Dieu, elle doit donc l'être encore : réfutation de ce raisonnement, source de l'aveuglement des Juifs, I, 397 ; est la mère du christianisme et dn mahométisme, II, 194; embrasse le monde entier et tous les temps, 194.
Religion mahomél€Me. Défavorable à la population, 11, 258.
Religion naturelle. Est-ce en être sectateur de dire : que l'homme pouvait à tous les instants oublier son Créateur, et que Dieu l'a rappelé à lui par les lois de la religion, 1, 600 , 601,602, 603: loin d'être la même chose que l'athéisme , c'est elle qui fournit les raisonnements pour le combattre, 603.
Religion protestante.Voarqnoï est-elle*
5 lus répandue dans le nord, 1, 876.
igion révélée y 1, 595 et sniv.
Religion des anciens Romains. Favorable à la population, II, 2S8.
Religions. Leur grand nombre embarrasse ceux qui cherchent la vraie, II, 175; leur multiplicité dans un Etat est-elle utile? Elles prêchent toutes la soumission, 226*; différentes béatitudes qu'elles promettent, 27 1.
Reliques (Culte des). Poussé à un excès ridicule dans l'empire grec. II, 104, 105; effets de ce cuite superstitieux, 105.
Remède. Pour guérir de l'asthme, II, 301 ; pour ]»reserver de la gale, etc., 301 ; autre in chlorosim, S^i.
Remontrances. Ne peuvent avoir lieu dans le despotisme, I, 25 ; leur utilité dans une monarchie, 49.
iquisition trée, I, 397 et suiv.
Renonciation à la couronne. Il est ab • surde de revenir contre, par les restrictions tirées de la loi civile, I, 415; celui qui la fait, et ses descendants contre qui elle est faite, peuvent d'aataut moins se plaindre que l'Etat aurait pu faire une lui pour les exclure, 4i8, 4i9.
Rentes. Pourquoi elles baissèrent après la découverte de l'Amérique, I, 328.
Rentiers. Sont-ils, de tous les citoyens, les moins utiles à I^Ëtat, et les moins dignes d'être ménagés, I, 343.
Repos. Plus les causes physiques y portent les hommes, plus les causes morales les en doivent éloigner, I,
Représailles. Sont justes, 11,236.
Représentants du peuple dans un État libre. Quels ils doivent être, par qui choisis et pour quel objet, l, i33 ; quelles doivent être leurs fonctions, 1 33 et suiv.
Représenter. Portrait d*un homme qui représente bien, II, 2i3.
République. Combien y en a-t-il de sortes, I, 9, 10 ; comment ae change en État monarchique ou même despotique, 14, 15; nul citoyen n'y doit être revêtu d'un pouvoir exorbitant , 14 ; exceptions à cette règle , 14 ; cpielle y doit être la durée des magistratures, 15; quel en est le principe, i9; peinture exacte de son état quand la vertu n'y règne plus, 20; les crimes privés y sont plus
ftublics que dans une monarchie, 22 ; 'ambition y est pernicieuse, 23; pourquoi les mœurs y sont plus pures que dans une monarchie , 27 ,
ooiBbien rMdntion y eit esMntieUe, SI ; oonmeot peut 6lre gou- Ternée nagemeot et être heureuse , S6 et tuW.; les récompeDMt o'y doi- Tent Gooeister qu'en noaneare, 59; y doit-OD contraindre les citoyens d'accepter les emplois publics, S9; les emplois civils et militaires y doi- Tent èire réunis, 6o ; la vénalité des charges y serait pernicieuse, 6t ; il y faut des censeurs^ 63 ; le^ fautes y doivent être punies comme les crimes, 62 ; les formalités de justice y sont nécessaires, 65; dans les jugements, on y doit suivre le texte {précis de la loi , 65, 66 ; comment es jugements doivent s^ former, 66 et suiv.; à qui le Jugement des crimes de lèse*majesté y doit être confié, 67 et euiv.; la clémence y est moins nécessaire que dans une monarchie, 8i; finissent par le luxe, 86 ; la continence publique y esi nécessaire, 88; pourquoi les moeurs des femmes y sont si austères , 88 ; les dots des femmes y doivent être médiocres, 08 ; la communauté des biens entre mari et femme n'y est pas aussi utile que dans une monarchie, 98, 94; les gains nuptiaux des femmes y seraient pernicieux , 94 ; une tranquillité parraite^ une sécuriié entière sont funestes aux Etats républicains, 98, 99 ; propriétés distinctives de ce gouvernement, loS; comment pourvoit à sa sûreté, i09 et sniv.; il y a dans ce gouvernement un vice intérieur auquel il n'y a point de remède, et qui le détruit tAt ou tard, s 09 ; esprit de ce gouvernement , lU ; quand tt comment peut faire des conquêtes, 119; conduite qu'elle doit tenir avec les peuples conquis, 119; on croit communément que «^est l'Etat od il y a le plus de liberté, 128; (|nel est le chefd'œuvre de la législation dans une petite république, 141 ; pourquoi, quand elle conquiert^Ue ne peut gouverner les provinces conquises que de8potiquement,i55; ilestdangereux d'y trop punir le crime de lèse •majesté, 169; comment on y snspend l'nsage de la liberté, 170 ; lois qui y sodl favorables à la liberté des citoyens, 171; quelles y doiventêlre les lois contre les débiteurs, 1 72; tous les citoyens y doivent-ils avoir la liberté de sortir des terres de la république, 178, note 1 ; quels tributs elle peut
lever sur les peuples qu'elle a rendus esclaves de la glèbe, 1 79 ; on y peut au<{menter les tributs , 185 ; quel impôt y est le plus naturel, i8b ; ses revenus y sont presque toujours en régie, 188; la profession des traitants n'y doit paa être honorée, 189 ; la pudeur des femmes esclaves y doit être à couvert de l'incontinence de leurs matires, 309; le grand nombre d*esclaves y est dangereux, 309 ; règlement qu'elle doit faire touchant l'affranchissement des esclaves, 314 ; l'empire sur les femmes n'y pourrait pas être bien exercé, %30; il s'en trouve plus souvent dans les pays stériles que dans les pays fertiles, 234 ; il y • des pays oh il serait impossible d'établir ce gouvernement, 353; s'allie très -facilement avec la religion chrétienne, 261 ; le commerce d'économie y convient mieux que celui de luxe, 375; on y peut établir un port franc , 280 ; comment doit acquitter ses dettes, 343; les bâtards Îr doivent être plus odieux qne dans es monarchies, 852 ; il y en • oh il est bon de faire défendre les mariages des magistrats, 353; on y réprime également le luxe de vanité et celui de superstition , 393, 394; l'inquisition n'y peut former
3ue de malhonnêtes gens, 408; on y oit faire en sorte oue les femmes ne puissent s'y prevsloir pour le luxe ni de leurs richesses ni de l'espértnce de lears richesses, 438, 439 ; il y a certaines républiques oh l'on doit punir ceux qui ne prennent aucun parti dans les séditions, 488 , 489 ; quel doit être son plan de gouvernement, II , 40; n'est pas vraiment libre, si l'on n'y voit pas arriver des |li visions, 41, 43; n'y rendre aucun citoyen trop puissant, 47; est le sanctuaire de l'honneur et de la vertu, 381; sont moins anciennes que les monarchies, 378.
Républiques aneierme*. Vice essentiel qui les travaillait, 1, 133; tableau de celles qui existaient dans le monde avant la conquête des Romains, 1 39 , i4o.
Républiques éP Italie, Lea peuplée y sont moins libres que dans uoa monarchies : pourquoi , I , lai ; touchent presque au despotisme; ea qui les empêche de s'y précipiter, isi ; vices de leur gouvernement, II, 39.
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Réfmbliquu fédératives. Ce que c'est :
cette e^ce de corps ne peut dire détruit : pourquoi, I, lio; de quoi doit être composée, m; ne peut que très-difBciiement subsister, si elle est composée de. républiques et de monarchies : raisons et preuves, 111 ; les £lats qui la composent ne doivent point conquérir les uns sur les autres, 119. .
Républiques grecques. Dans les meilleures, les richesses étaient aussi onéreuses que la pauvreté, I» 84; leur esprit éiait de se contenter de leurs territoires : c'est ce qui les lit subsister si longtemps, 105.
République romaine. Son entière oppression, U, 50; consternation des premiers hommes de la république, 51; sans liberté, même après la mort du tyran , 52.
Répudiation. La faculté d'en user était accordée, à Athènes, à la femme comme à l'homme, 1, 225 ; différence entre le divorce et la répudiation , 324 ; est-il vrai que pendant cinq cent vingt ans , personne n'osa user à Rome du droit de répudier accordé par la lui ? 226 ; les lois sur cotte matière changèrent à Rome, à mesure que les moeurs y changèrent, 265.
Respect, Il est tout acquis aux grands ; ils o'oni besoin que de se rendre aimables, U, 2i3.
Restitutions. U est absurde de vouloir employer contre la renonciation à une couronne celles qui sont tirées de la loi civile, 1, 415.
Résurrection du corps. Ce dosme mal dirigé peut avoir des coni^uences funestes. I, 383, 384.
Retrait lignager, pernicieux dans une aristocratie, II , 47 ; utile dans une monarchie , s'il n'était accordé qu'aux nobles, I, 48; quand a pu commencer à avoir lieu k l'égard des fiefs, 589, 590.
Bevenus publics, Usajjge qu'on en doit faire dans une aristocratie, I, 46:
leur rapport avec la liberté : en quoi ils consistent: comment on les peut et on les doit fixer, 178.
Révolutions. Ne peuvent se faire qu'avecdes travaux infinis et de bonnes mœurs , ni se soutenir qu'avec de bonnes lois, 1 , 42 : difilciles et rares dans les monarchies ; faciles et fréquentes dans les Etats despotiques, M ; ne sont pas toujours ac-
compagnées de guerres, 50; remettent quelquefois les lois en vigueur,
Rhadamante. Pourquoi expédiait -U les procès avec célérité, I, 263.
Rhode^i. On y avait outré les lois tou« chant la sûreté du commerce, 1, 282 ; a été une des villes les plus comroerçantes de la Grèce, 294.
Rhodes (Le marouis de). Ses rêveries sur les mines des Pyrénées, 1 , 307.
Rhodiens, Quel était l'objet de leurs lois , 1 , 282; leurs lois donnaient le navire et sa charge à ceux qui restaient dedans pendant la tempête; et ceux qui l'avaient quitté n'avaient rien, 420.
iitca. Compagnon de voyage d'Usbekt son caractère. H, 154.
Richelieu {Le cardinal de). Pourquoi exclut les gens de bas lieu de l'adt ministration des afiiaires dans une monarchie, I, 23; preuve de son amour pour le despotisme, 49; suppose, dans le prince et dans ses ministres, une vertu impossible, 50 ; donne dans son testament un conseil impraticable au sujet de l'accusation des ministres, 496 ; fit jouera son monarque le second rang dans la monarchie, et le premier dans l'Europe, U, 460 ; les plus méchants citoyens de France furent Richelieu et Louvoîs, 461.
Richesses, Combien , quand elles sent excessives, rendent injustes ceux qui les possèdent , 1 , 3T ; comment peuvent demeurer également partagées dans un Ëtat, 83 ; étaient aussi onéreuses, dans les bonnes républiques grecques, que la pauvreté, 84 ; effets bienfaisants de celles d'un pays, 179 ; en a uoi les richesses consistent , 285 ; leurs causes et leui^ effets , 389 ; Dieu veut que nous les méprisions, 394; pourquoi la Providence n'en a pas fait lé prix de la vertu, II, 940.
Ripuaires. Fixaient U maiorité à quinze ans, 1,349; réunis avec les Saliens sous Clovis, conservèrent leurs usages, 429; quand , et par qui leurs usages furent mis par écrit, 429; simplicité de leurs lois, 430 ; comment leurs lois cessèrent d'être en usage chez les Français, 439 ; leurs lois se contentaient de la preuve négative, 443; et toutes* les lois barbares, hors la loi saliqne, admettaient la preuve par
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le combat singulier, 444; cas oti ils admettaient la preuve parle feu, 447.
Voy. Francs rtpuaires.
Jïites. Ce que c'est & la Chine, I, 260 et suiv.
Riz. Les pays qui en pfoduisent sont beaucoup plus peuples que d'autres, I, 355, 356.
Robe (Gens de). Quel rang tiennent eu France ; leur état , leurs fonctions; leur noblesse comparée avec celle d'épée, 1 , 284 ; méprisent les gens d'église et ceux d'épée , et en sont méprisés, II, 173.
La Rochefoucauld, Ses Maximes sont les proverbes des gens d'esprit, II,
Rohan (Duché de^. La succession des rotured y appartient au dernier des mâles : raisons de cette loi , 1, 242.
Rois. Ne doivent rien ordonner à leurs sujets qui soit contraire h l'bonneur, 1 , 29 ; leur personne doit être sacrée, même dans les États les plus libres, 1 35 ; il vaut mieux qu'un roi soit pauvre , et son Etat riche, que de vuir l'Etat pauvre et le roi riche, 323; leurs droits à la couronne ne doivent se régler par la loi civile d'aucun peuple, mais par la loi politiaue seulement, 4i4, 4i5; ce qui lès rendit tous sujets de Rome, II, 34; leurs libéralités sont onéreuses au peuple, 270; leur ambition est toujours moins dangereuse que la bassesse d'àme de leurs ministres , 273.
Rois d'Angleterre. Sont presque toujours respectés au dehors, et inquiétés au dedans, 1, 270 ; pourquoi, ayant une autorité si bornée, ont tout l'appareil et l'extérieur d'une puissance si absolue, 270.
Rois d'Europe. Leur caractère ne se développe qu'entre les mains de leurs maîtresses ou de leurs confesseurs, 11,251.
Rois de France. Sont la source de toute justice dans leur royaume, I , 464 ; on ne pouvait fausser les jugements rendus dans leur cour, ou rendus dans celle des seigneurs par des hommes de la cour royale, 464 ; ne pouvaient, dans le siècle de saint Louis , faire des ordonnances générales pour le royaume, sans le concert des barons, 469, 470 ; germe de Fbistoire de ceux de la première race, 503, 504 ; l'usage oh ils étaient autrefois de partager leur royaume
entre leurs enfants est une des sources de la servitude ^ la glèbe et des fiefs, 509; leurs revenus étaient bornés autrefois ft leur domaiue, qu'ils faisaient valoir par leurs esclaves, ei au produit de quelques péages ; preuves, 514, 515 ; dans le commencement de la monarchie, ils levaient des tributs sur les serfs de leurs domaines seulement; et ces tributs se nommaient censtis ou cens^ 515; bravoure de ceux qui régnèrent dans le commencement de la monarchie, 522; en quoi consistaient leurs droits sur les hommes libres dans les commencements de la monarchie , 525 ; ne pouvaient rien lever sur les terres des Francs, 530; leurs juges ne pouvaient autrefois entrer dans aucun fief, pour y faire aucunes fonctions , 530 ; barbarie de ceux de la première race : ils ne faisaient pas les lois, mais suspendaient l'usage de celles qui étaient faites, 548; en quelle qualité ils présidaient , dans les commencements de la monarchie, aux tribunaux et aux assemblées oh se faisaient les lois; et en quelle qualité ils commandaient les armées, 552; époque de l'abaissement de ceux de la première race, 553; quand et poui^uoi les maires les tinrent enfermes dans leurs palais, 554 ; pourquoi ils abandonnèrent les élections des abbayes, 565 ; ceux de la seconde race fureut électifs et héréditaires en même temps, 568 ; leur puissance directe sur les fiefs ; comment et quand ils l'ont perdue, 579, 580.
Rois de Rome. Étaient électifs-confirraatifs, I, 142, 143 ; quel était le pouvoir des cinq premiers , 143 ; quelle était leur compétence dans les jugements, 150; leur expulsion, II, 3.
Rois des Francs. Pourquoi portaient une longue chevelure, 1, 247 ; pourquoi avaient plusieurs femmes, et leurs sujets n'en avaient qu'une, 247; leur majorité, 248 et suiv.; raisons de leur esprit sanguinaire,
Rois des Germains. On ne pouvait l'être avant la majorité : inconvénients qui firent changer cet usage, I, 249, 250; étaient différents des chefs , et c'est dans cette différence que l'on trouve celle qui était entre le roi et le maire du palais, 5S2.
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Rollin. Homme de vertu et de cœur, II, 459.
Romains. Pourquoi introduisirent les actions dans leurs jugements, I, 66, 67 ; ont été longtemps réglés dans leurs mœurs , sobres et pauvres , 103; avec Quelle religion ils étaient liés par la roi du serment; exemples singuliers, 104 ; pourquoi plus faciles à vaincre cbez eux qu'ailleurs, Ji4; leur injustice barbare dans les conquêtes, 1 16 ; leurs usages ne permettaient pas de faire mourir une fille qui n'etaii pas nubile. 167, 168; leur sage modération dans la punition des conspirations, 169 ; époque de la dépravation de leurs âmes, 170; avec quelles précautions ils privaient un citoyen de sa liberté , 171; pourquoi pouvaient s'affranchir de tout impôt, 184; raisons physiques de la sagesse avec laquelle les peuples du Nord se maintinrent con* tre leur puissance, 193; la lèpre était inconnue aux premiers Romains, 197 ; ne se tuaient point sans sujet : différence à cet ét^ard entre eux et les Anglais , 198 ; leur police touchant les esclaves n'était pas bonne , 309 ; leurs esclaves sont devenus redoutables à mesure que les lois contre eux ont été plus dures, !2ii, 212; Mithridate profitait de la disposition des esprits pour leur reprocher les formalités de leur justice, 252; pourquoi ils ne voulaient point de roi, 253; trouvaient, du temps des empereurs, qu'il y avait plus de tyrannie à les priver à'un baladin au'à leur imposer des lois trop aures, 253; idée bizarre qu'ils avaient de la tyrannie sous les empereurs, 253; étaient gouvernés par les maximes du gouvernement et les mœurs anciennes, 254; leur orgueil leur fut utile, parce qu'il était joint à d'autres qualités morales, 256; motifs de leurs lois au sujet des donations à cause de noces, 265 ; pourquoi leurs navires étaient plus vitee que ceut des Indiens, 292, 293 ; plan de leur navigation : leur commerce aux Indes n'était pas si étendu, mais était plus facile que le nôtre, 302; ce qu'ils connaissaient de l'Afrique, 303; oti étaient les mines d'oU ils tiraient l'or et l'argent, 306, 307 ; leur traité avec les Cariha^inois touchant le commerce maritime, 307, 308; belle
description du danger auquel Sfithridate les exposa, 308, 309 ; pour ne pas paraître conquérants, ils étaient destructeurs, 309 ; leur génie pour la mariue, 309 ; la constitution
[»oliiiaue de leur gouvernemeat , eur oiroit des gens et leur droit civil étaient opposés au commerce, 310; comment réussirent à faire un corps d'empire de toutes les nations conquises, 3ii; ne voulaient point de commerce avec les barbares, 3ii; leur commerce avec l'Arabie et les Indes, 312, 313; pourquoi le leur fut plus considérable que celui des rois d'Egypte, 3i3; leur commerce intérieur, 313: beauté et humanité de leure lois, 315; ce que devint le commerce , après leur affaiblissement en Orient, 315; quelle était originairement leur monnaie, 325 ; les changements qu'ils firent dans leur monnaie sont des coups de sagesse qui ne doivent pas être imités, 337 et suiv. ; on ne les trouve jamais si supérieurs que dans lo choix des circonstances oh ils ont fait les biens et les maux, 339; changements que leurs monnaies essuyèrent sous les empereurs, 340 ; de rusure dans les difirerents temps de la république, 344 et suiv. ; état des peuples avant qu'il y eût des Romains , 358 ; ont englouti tous les Ëtats, et dépeuplé l'univers, 358 ; furent dans la nécessité de faire des lois pour la propsr gation de l'espèce ; détail de ces lois, 359; leur respect pour les vieillards, 362 ; leurs lois et leurs usages sur l'exposition des enfants, 368; tableau de leur empire, dans le temps de sa décadence, 368, 369; n'auraient pas commis les ravages et les massacres qu'on leur reproche, s'ils eussent été chrétiens, 375; loi injuste de ce peuple touchant le divorce, 402; leurs règlements et leurs lois civiles, pour conserver les mœurs des femmes, furent changés quand la religion chrétienne eut pris naissance, 407; leurs lois défendaient certains mariages et même les annulaient, 409, 410 ; désignaient les frères et les cousins-germains par le même mot, 411, note 2; quand il s'agit de décider du droit à une couronne, leurs lois civiles ne sont pas plus applicables que celles d'aucun autre peuple, 4i 5 ; origine et révolu tiens de leurs lois sur lessucce»
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siuDs, 420 et siuY. ; pourquoi leurs testaments étaient soumis ft des formalités plus nombreuses que ceux des autres peuples, 423; par quels moyens ils cnerehèreut à reprimer le luxe de leurs femmes, 425; comment les formalités leur fournissaient les moyens d'éluder la loi, 425 ; tarif de la différence que la loi sallque mettait entre eux et les Francs , 432 , 433 ; ceux qui habHaient dans le territoire des Wisigoths étaient gou- Ternes par le code Théodosien, 434 ; le prohibition de leurs mariages avee les Gotbs tat levée par Recessninde, 437; pourquoi n'avaient point de partie publique, 474; pourquoi regardaient comme un déshonneur de mourir sans héritier, 491; pourquoi ils inventèrent les substitutions, 491 ; il n'est pas vrai qu'ils furent tous mis en servitude, lors de la conquête des Gaules par les barbares, 506. 507, 508; leurs révoltes dans les Gaules contre les peuples barbares conquérante sont là principale source de la servitude de la glèbe et des fiefs, 509; payaient seuls dans les commencements de la monarchie ft^nçaise, su; quelles étaient leurs charges dans la monarchie des Francs, 513 et suiv. ; ce n'est point de leur police générale que dérive ce qu'on appelait autrefois dans la monarchie eensus ou eem, SiO; ceux qui, dans la mo« narchie française, étaient libres, marchaient à la guerre sous les cemtes , 520 , S2i ; leurs bsages sur l'usure, 621 ; religieux observateurs du serment, II, 4, 43; leur habileté dans l'art militaire, 4 ; les anciens Romains regardaient l'art militaire comme l'art unique, 6; soldats romains d'une force plus qu'humaine, 7; comment on les formait, 7 ; pourquoi on les saignait quand ils avaient fait quelques fautes, 8 ; plus sains et moins maladifs que les ndtres, 8; se défendaient aveclenrs armes contre tonte autre aorte d'armes, 9; leur application continuelle à la science de la guerre, 0; comparaison des anciens Romains avec le peuple d'à présent , 10; parallèle des anciens Romains avec les Gaulois , 12; n'allaient
Itoint chercher des soldats ches eurs voisins, i4;leur conduite à l'égard de leurs ennemis et de leurs
•lUés, 20 ; ne Msaîent jamais la paix de bonne foi, 27; établirent comme une loi qu'aucun roi d'Asie n'entrât en Europe, 28, 29; leurs maximes de politique, 29; empire qu'ils exer<
Sient même sur les rois, soj ne salent point de guerres éloignées sans y être secondés par un allié voisin de l'ennemi, 3o; interprétaient les traités avec subtilité, pour les tourner à leur avantage, 30; ne se croyaient point liés par les traités que la nécessité avait forcé leurs généraux de souscrire, 80 ; inséraient dans leurs traités avec les vaincus des conditions impraticables, pour se ménager les occasions de recommencer la guerre, 3i ; s'érigeaient en juges des rois même, si ; dépouillaient les vaincus de tout, 81; comment ils faisaient arriver à Rome l'or et Itirgent de tout l'univers, 81; respect qu'ils imprimèrent à toute la terre, 82; ne s'appropriaient pas d'abord les pays qu'ils avaient soumis , 83 ; devenus moins fidèles à leurs serments, 48 ; l'amour de la patrie était chez eux une sorte de sentiment religieux, 44; conservaient leur valeur an sein même de la mollesse et de la volupté, 44 ; regardaient les arts et le commerce conmie des occupations d'esclaves , 44 : la plupart d'origine Bervile, 6o; pleurent Germanicus, 04; rendus cruels par leur éducation et leurs usages , 65 ; toute leur puissance aboutit à devenir les esclaves d'un mettre barbare, 67 ; appauvris par les barbares qui les environnaient. 85 ; devenus maîtres du monde par leurs maximes de politique; déchus pour en avoir changé, 86 ; se lassent de leurs armes et Tes changent, 86 ; soldats romains mêlés avec les barbares contractent l'esprit d'indépendance de ceux-d, 87 ; accablés de tributs , 87 ; ils obéissaient à leurs femmes, 169; une {partie des peuples qui ont détruit eur empire étaient originaires de Tartane , 223 ; leur religion était favorable à la population , 258 ; leurs esclaves remplissaient l'état d'un peuple innombrable 250 ; les criminels qu'ils reléguaient en Su*daigne y périssaient, 266: tous les royaumes de l'Europe sont formés des débris de leur empire, 284.
Rùtnaru. Jugement sur ces sortes
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d'oQfnges^ II, 349; des Orfentaus,
Bomam de ûhwalerie. Lear origind, 1, 455.
Rome ancienne. Une des principales causes de sa ruine fut de n'avoir pas fixé le nombre des citoTeos qui devaient former les assemblées, I, lo ; tableau raccourci des dififërerites révolutions qu'elle a essuyées, l O; pourquoion s'y détermina si diflicilenient à élever les plébéiens aux grandes cbarfies; les suffrages secrets furent une des grandes causes de sa chute, IS; sagesse de sa consiitution, i3 ; comment défendait son aristocrstie contre le peuple, 14; utilité de ses dictateurs, i4, 15; pourquoi ne peut rester libre après Sylla, 19 ; source de ses dépenses publiques , 87 ; par qoi la censure était exercce, 4S; loi funeste qui y fut établie par les décemvirs ,45; sagesse de sa conduite pendant quelle inclina vers l'aristocratie, 45; est sdmirable dans l'établissement de ses censeurs, 47 ; pourquoi, sous les empereurs, les magistratures civiles y furent distinguées des emplois militûret , 61 ; combien les lois y influaient dans les jugements, 66; comment les lois y mirent un frein à la cupidité qui aurait pu diriger les jugements du peuple, 67; exemples de l'excès du luxe qui s'y iutroauisit, 84; comment les institutions y changèrent avec le gouvernement, 90, 143 et suiv.; les femmes y étaient dans une perpétuelle tutelle : cet usage fut abrogé : pour- ?uoi, 01 ; la crainte de Cartfaage affermit, 99; quand elle fut corrompue^ on cliercba en vain un corps dans lequel ou pût trouver des luges intègres, io3; pendant qu'elle fut vertueuse, les plébéiens eurent la magnanimité d'élever tonjours les patriciens aux dignités qu'ils s'étaient rendues communes avec eux: 103; était un vaisseau tenu par deux ancres dans la tempête, la religion et les mœurs, i04; les associations la mirent en état d'attaquer l'univers , et mirent les barbares en état de lui résister, iiO; si Annibal l'eftt prise, c'était fait de la république de Carthage, 130; quel était l'objet de son gouvernement, 139; on y pouvait accuser les magistrats : utilité de cet usage, 1 30 ; ce
qui fbt cause qne le gouvernement changea dans celte républiaae, 137; pourquoi cette république, jusqu'au temps de Marins, n'a point été subjuguée pRT ses propres aï niées, i37; quelle était la nature de son gouvernement sous ses rois , i42 et suiv. ; ne prit pas, sprès l'expulsion de ses rois , le gouvernement qu'elle devait naturellement prendre, i44; temps et motifs de l'établissement des différentes magistratures, 142 et suiv.; comment le peuple s'y assemblait, et quel était le temps de ses assemblées , 145 ; comment , dans l'état le plus florissant de la république, elle perdit tout & coup sa liberté, 146; révolutions (^ui y furent causées par l'impression que les spectacles y faisaient sur le peuple, 146, i47; puissance législative dans cette république , 147 ; ses institutions la sauvèrent de la ruine oh les plébéiens l'entratnai^nt par l'abus qu'ils faisaient de leur puissance , 147 et suiv. ; puissance exécutrice dans cette republique, i48; détail des différents corps et tribunaux qui y eurent successivement la puissance de juger : maux occasionnés par ces variations ; détail des différentes espèces de jugements qui y étaient en usage, 149 et suiv. ; maux qu'y causèrent les traitants, 158; comment gouverna les provinces dans les différents degrés de son accroissement, 155; comment on y levait les tributs, 155; pourquoi la force des provinces conquises ne fit que l'afbiblir, 1 56 ; combien les lois criminelles y étaient imparfaites sous ses rois, 157 ; combien il y fal- , lait de voix pour condamner un accusé, 158; ce que Ton y nommait privilège du temps de la république, 171 ; comment on ypunissait un accusateur injuste, 171; l'accusé pouvait se retirer avaiit le jugement, 171; la dureté des lois contre les débiteurs a failli plusieurs fois être funeste à la république, 172 ; sa liberté lui fut procurée et confirmée par des crimes, 173; c'était un grand vice , dans son gouvernement, d'affermer les revenus, 188; la république périt, parce que la profeesion des traitants y fut. honorée, 189; comment on y punissait les enfants, quand on eut 6té eux pères le pouvoir de les faire
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mourir, 312; lois sarlesesdavei».
21 3;. sur les affranchis, 21 4; est-il vrai que pendant cinq cent vingt ans personne n'osa user du droit de répudier accordé par la loi ? 226 ; quand le péculat commença à êire connu, la peine qu'on lui imposa prouve que les lois suivent les mœurs, 264; on y changea les lois à mesure que les mœurs y changèrent, 264, 265 ; la politesse n'y est entrée que quand la liberté en est sortie, 271; aiflférentes époques du rabais des monnaies, 338 et suiv.; sur quelles maximes l'usure y fut réglée après la destruction de la république, 346 et suiv.; les lois y furent peut-être trop, dures contre les bâtards, 352; fut plus affaiblie par ses discordes civiles, les triumvirats et les proscriptions , que par aucune guerre, 360 ; il y était permis à un mari de prêter sa femme k un autre, et on le punissait s'il souffrait qu'elle vécût dans la débauche, 4 16; par qui les lois sur le partage des terres y furent faites, 421 ; on n'y pouvait faire autrefois de testament que dans une assemblée du peuple :
pourquoi , 421 ; la faculté indéfinie
?[ue les citoyens avaient de tester ut la source de bien des maux, 42i, 422; pourquoi le peuple y demanda sans cesse les lois agraires, 422; pourquoi la galanterie de chevalerie ne s'y est pas introduite, 455; on ne pouvait entrer dans la maison d'aucun citoyen pour le citer en jugement : en France, on ne peut pas faire de citation ailleurs , 492; on y punissait le receleur de la même peine que le voleur, 493; com- • ment le vol y était puni : les lois sur cette matière n'avaient nul rapport avec les autres lois civiles, 493; les médecins y, étaient punis de la déportation ou même ae la mort, pour négligence ou impéritie, 495; on y pouvait tuer le voleur qui se mettait en défense, 496 ; comparée avec les villes de la Crimée, II, 1 ; mal construite d'abord, sans ordre et sans symétrie, 1 ; son union avec les Sabins, 1,5; adopte les usages étrangers qui lui paraissaient préférables aux siens, 1, 9; ne s'agrandit d'abord que lentement, 4, 5 ; se perfectionne dans l'art militaire, 6; nouveaux ennemis qui se liguent contre elle, 6 ; prise par les Gaulois,
ne perd rien de ses forces, 6 ; la viUe de Rome seule fournit dix légions contre les Latins, 11 ; état de Rome, lors de la première guerre puni(;ne, 13; parallèle de cette république avec celle de Carthage, I3;étatde ses forces lors de la seconde guerre punique, 14, 15} sa constance prodigieuse, maigre les échecs qu^elie reçut dans cette guerre , 17 , 18; était comme la tête qui commandait à tous les États ou peuples de l'univers , 33 ; n'empêchait pas les vaincus de se gouverner par leurs lois, 33 ; n'acquiert pas de nouvelles forces par les conquêtes de Pompée, 35 ; ses divisions intestines, 3S et suiv. ; excellence de son gouverne^ ment, en ce qu'il fournissait les moyens de corriger les abus , 39 ; il dégénère en anarchie : par quelle raison , 4i ; sa grandeur cause sa ruine, 41,42; n'avait cessé de s'agrandir, par quelque forme de gouvernement qu'elle eût été régie, 42; par quelles voies on la peuplait d'habitants, 60; abandonnée par ses souverains devient indépendante, 03; causes de sa destruction, 93; nombre énorme de ses habitants, 255 ; on y punissait le célibat, 362; origine ae cette république : sa liberté opprimée par César, 279.
Rome moderne. Tout le monde y est à son aise, excepté ceux qui ont de l'industrie, qui cultivent les arts et les terres , ou qui font le commerce, 1,372; on y regarde comme conforme au langage de la maltôte, et contraire à celui de l'Écriture, la maxime qui dit que le clergé doii contribuer aux charges de VÉtat ,
Romulue. La crainte d'être regardé comme un tyran empêcha Auguste de prendre ce nom, I, 253 ; ses lois touchant laconservation des enfants, 368 ; le partage qu'il fit des terres est la source de toutes les lois romaines sur les successions, 420 ; ses lois sur le partage des terres furent rétablies par Servius Tullius , 420 ; Romulus et ses successeurs toujours en guerfe avec leurs voisina. II, i; il adopte l'usage du bouclier sabin, 1.
Roricon, historien franc. Était pasteur, 1, 505.
Rotharis , rot' des Lombarde. Déclare par une loi que les lépreux sont morts civilement, 1, 1 97; ajouta de
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nouvelles lois à celles des Lombards, 430.
Roxane, femme d'Usbek. Usbek vante sa sagesse et sa vertu, II, 150; opini&treté avec laquelle elle résiste aux empressements de son mari, pendant les premiers mois de son mariage, 155; conserve tous les extérieurs de la vertu an milieu des désordres qui règnentdans le sérail, 310; ses plaintes sur les châtiments que le grand eunuque fait subir aux autres femmes d'Usbek, 3i3; surprise entre les bras d'un jeune homme , 314 ; s'empoisonne : sa lettre à Usbek, 315.
Royauté. Ce n'est pas un honneur seulement, I, 499.
Rubicon. Fleuve de la Gaule cisalpine,
Ruse, Gomment l'honneur l'autorise dans une monarchie, I, 37, 28.
Russie. Pourquoi on y a augmenté les tributs, I, 184, note 2; on y a trèsprudemment exclu de la couronne tout héritier qui possède une monarchie, 418.
Sabbat^ I, 405.
Sabine, Leur union avec Rome, II, i, 5 ; peuple belliqueux, 1,5.
Sacerdoce, L'empire a toujours du rapport avec le sacerdoce, I, 366.
Sacrements. Etaient autrefois refusés à ceux qui mouraient sans donner une partie de leurs biens à l'Eglise, 1, 482.
Sacrifices. Quels étaient ceux des premiers hommes, selon Porphyre, I,
Sacrilège caché. Ne doit point être poursuivi, I, 1S9.
Sacrilèges simples. Quels sont les seuls crimes contre la religion, I, 158 et soiv.; quelles en doivent être les peines, 158, 159; excès monstrueux oh la superstition peut porter, si les lois humaines se chargent de les punir, l, 158« 159; le droit civil entend mieux ce crime que le droit canonique, 1, 406.
S<iey. Son éloge, II, 439.
Saignée. Par quelle raison on saignait les soldats romains qui avalent commis qnelçiue faute. H, 8.
Saliene. Réunis avec les Ripuaires, sous Clovis, conservèrent leurs usages, I, 429.
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Salique, Etymologie de ce mot : expli cation de la loi que nous nommons Ains\.yo'y. Loi salique^Terre salique, 1.242.
Salomon, De quels navigateurs se servit, 1, 291 ; la longueur du voyage de ses flottes prouvait-elle la grandeur de Téloignement, 291, 292.
Salvien. Réfute la lettre de Symmaque, II, 89.
Samnites. Cause de leur lon^e résistance aux efforts des Romains, 1, 32; coutume de ce peuple sur les mariages, 94; leur origine, 94: peuple le plus belliqueux de toute l'Italie, II, 6; alliés de Pyrrhus. 13; auxiliaires des Romains contre les Carthaginois et contre les Gaulois, 14 ; accoutumés à la domination romaine, 15.
Samos {Roi de). Pourquoi un monarque d'Egypte renonce à son alliance, II, 236.
Santons, Idée que les musulmans ont de leur sainteté, II, 233.
Sardaigne, Etat ancien de cette lie :
quand et pourquoi elle a été ruinée, 1 , 234 ; conduite contradictoire du roi de Sardaigne, I, 60.
Sarrasins. Chassés par Pépin et Charles Martel, I, 435; révolution qu'ils occasionnèrent dans les lois de la Gaule méridionale, 438; pourquoi dévastèrent la France, et non pas l'Allemagne, I, 584.
Satire. Voy. Ecrits satiriques.
Satisfaction. Voy. Composition,
Sauromates. Ce peuple barbare était dans la servitude des femmes, II,
Sauvages. Objet de leur police, 1, 129; dififérence qui est entre les sauvages et les barbares, 237 ; c'est la nature et le climat presque seuls qui les gouvernent, 252, 253 ; pourquoi tiennent peu à leur religion, 389; leurvS mœurs sont contraires à la population, II, 265.
Savants. Leurs entêtements pour leurs opinions, II, 303; malheur de leur condition : lettre à ce sujet, 304.
Saxons. Sont originaires de la Gerniauie, I, 246; de qui ils reçureut d'abord des lois, 430 ; causes de la dureté de leurs lois, 431 ; leurs lois criminelles étaient faites sur le même plan que celles des Ripuaires,
Scapulaires. II, 160.
Schisme. Entre l'Eglise latine et l'Église grecque, II, 1 12.
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Science, Est dangereuse dans un Etat despotique, h 80; eii fcôgnaot de %*y attacher, on a'j attache réellement,
Sciences occultes (Livrée de). II, 983»
^c^iOH. CAnmenl reiint le peuple à hwi» aprèa la hataiite de Cannes, 1, 104 ; eolèye aux Garthaginois leur cavalerie uuBiide, II, 16.
Scipion (Emilien). Comment il tr^te «ea aoidats aprèa la défaite prés ilumauce, II, fL
&;ijMo4(LtieiiM). Far qui fut jugé, I,
&OKUitfUM. LeorarftTerlee ont causé tous les malheucB qui aocompagnèreni la ruine du commerce, 1, si 5.
Scyihes. Leur système sur IMmmorta- Uté de Vàme, I, 38S; il leur était permis d'épouser leurs ftlies, iio> note 3.
Seffihie. Slat de cette contrée krs des invasions, II, 91.
Sacondat noces. Yoy. Noces,
SédiUons, Gassio^lier oh elles étaient sageooent établies par les lois, I, 101, 102; la Pologneiest une preuve ^ue cette loi n'a pu être utitemeni établie que chez un peuple unique, 103; faciles à apaiser dMins une république lédératWe, iio; il est des gouvernements ob il faut punir ceux qui ne prennent pas parti dans unç^ sédition, 4S8, 489.
Seigneurs. Etaient subordonnés au comte, I, 456; étaient joges dans leurs seigneoiles, asuistés de leurs pairs, c'est-à-dire de leurs vassaux, 460; ne pouvaient appeler un dé leurs hommes sans avoir renoncé à l'hommage, 460; conduite qu'un seigneur dotait tenir quand sa propre Jostice l'avait condamné contre un de ses tassaux, 460 ; mo^en dont ils se servaient pour prévenir Tappel de faux juffement, 460; on étah obligé autreton de réprimer Fardeur qu'us avaient de joger et de faire juger, 465 ; dans quels cas on pouvait plaider contre eux dans leur propre cour, 467 ; comment saint Louw voulait que l'on pût se pourvoir contre les jugements rendus dans les tribu • naux de leurs justices, 468; on ne pouvait tirer les aflhires de leur cour sans s'exposer ai^x dangers de les fausser, 469 ; n'étaient obligés, du temps de sunt Louis, de faire
observer dans leqrs joatioes oiie les ordonnances' royales auxquelles ils avaient donné Içur consentement, 4T0; étalent autrefois obligés de soutenir eux-mêmes les appels de leurs jugements, 471 ; tous les fhiis des procès roulaient autrefois sur eux, 478, 474 ; auand commencèrent à ne plus assemoler leurs pairs pour juser, 484 ; quand et comment cessèrent de tenir eux-mêmes Içur eour, 484, 48S'^ les droits dont ils jouissaient autrefois, ont été perdus par négligence ou par les circonstances, 4S9; les chartes d'affranchissement qu'ils donnèrent à leurs serfs sont une des sources de nos coutumes, 486; levaient dans les commencements de la monarchie des tributs sur les serfs de ieu^s domaines, et ces tributs se nommaient census ou cens, 515; leurs droits ne dérivent point par usurpation de ce cens chimérique que ^on prétend venir de la police générale des Romains, 519 ; sont la même chose que les vassaiux :
élymologie decemot, 519; le droit ou'ils avaient de rendre la justice aans leurs terres avut la même source que celui qu'avaient les oom^ tes dans la leur, 523 ; quelle est précisément ta source do leurs iustices, 530; ne doivent point leurs ^àa.tice$ à l'usurpation : preuves. 531.
S^'af|. Favori de Tibèrç. f f, 72.
Set. L'impôt sur Iç sel, ti^\ qu'op le lève en France,, est mxu^te et funeste, I, 182; comment s'enCaitle commerce en Afrique, ^4.
Séieucus Nicaior, Àurait-fîpu ÎQÎAdre le Pont-Euxin à la mer Caspienne, 1^290.
Séuucus. Fondateur de l'empire de Syrie, II, 2$.
Sémiratnis. Source de w/i grandes richesse^, I, 289.
Sénat dans une aristocratie. Quand il est nécessaire, 1, 14.
Sénat dans une oemôcf^î^» Est nécessaire, I5 1.0; doit- il être nommé par le peuplé, io.; ses.sji^ffraffes doivent être secrets, t,s ; quel doit être son pouvoir en. matière de législation, 13; vertus qne doivent avoir ceux qui le composent, 4% iî.
Sénat dr Athènes. Pei^d^qt quâ^Umfê ses arrêts av^ent force de loi, 1, t^ n'était pa«,laio^]CDe.chose q/oA TAneo' page, 43.
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Sénat d§ Roms. Pendant combien de temps ses «rrèts avaient force de loi, 13 ; pensait que les peines immodérées ne produisent point leur effet, 70; son pouvoir sous les cinq premiers rois. 143; étendue de ses rbnctions et oa son autorité après Texpulsioa des rois» Ii7, 148; sa l&che complaisaiice pour les prétentions ambitieuses au peuple^ isi; époque funeste de la perte de son autorité, 153; avait la direction des afiaires» II, 14 ; sa maxime constaot»
de ne Jamais composer avec l'ennemi qu'il ne fQt sorti des Etats de la républiçiue^ 17, 18 ; sa fermeté après la dé&ite de Cannes : sa conduite singulière à Végard de Terentius Tarron, i8; sa profonde politique, 20 ; sa conduite avec le peuple, 36, 37; son aviUasement. &i; après la mort de César, confirme tous le»
actes qu'il avait daits. S}; accord»
l'amnistie à ses meurtriers, S3; sa baas^ sanritude sous Tibère » $2 ; quel parti Tibère en tire, 68; ne peut se relever de son sbaisaamMit, 68««0.
Séaaltwrt iam tms orittocratié» Ne doivent point nommer aux places vacantes dans le sénat, 1, 14.
Sénateurs dans ime démocratie, Doivent-Urètre à vie ou pour un temps, I, 4Jl; ne doivenJl être cboisis que jiarmi les vieillards ; pourquoi, 43.
SinaUwFê romainâ^ Par qui les neu- ▼eaux étaient-ils nommés, I, 14 ; avaniagea dk ceux qui avaient des enfants sur ceux qui n'en avaient pas, 803 ; <|Beis ssariages pouvaieia contracter, 364.
Sénatut-consulte OrpMlte». Appela les enfisota à la successieu de leur
mère, 1,430.
SésuUm-comuU» TertuUim, Cas dans lesquels il accorde aux mères la SBccessIeB de leurs enfisots» 1, 438.
Séuè^uê^ Aatew peu pvopre àcoosol^r les affligés, H, 163.
5«fM. loftntnt béaucsnp sur notre aitacbement pour une religion, lors^ que de* idées sensibles sont jointes k des idées spirituelle», I, 388, 38»; las pUHiiva outils procurent n« font pas le vrai bonheur. II, 138, 143; sont JBges plus compétents que la «eligioB d# la pureté m iBDfnMié
d0SGbMes^l46,l4A.
S^MratfoM ÊMârm mmi Hfsmwm pomr dfaiulièrf§. lA4n^cMl.«pii
n'accorde qu'au mari le droit de la demander est mieux entendu que le droit canonique qui l'accorde aux deux conjoints, 1, 406.
Sépulture. Etait refusée à ceux qui mouraient sans donner une partie de leurs biens à TEglise, I, 483; était accordée à Rome à ceux qui s'étaient tués eux-mêmes, 491.
Sérail. Ce oue c'est. L 85; c'est nn lieu de délices qui cnoque Tesprii même de l'esclavage, qui en est le principe, 308, 309; son gouvernement intérieur, il, 139, 130| l3i, 134, 149, 198,337; l'smour tS détrait par lui-même, i3l; malhenr dea femmes qui y sont renfermées, 133, 133 ; plus tait pour la santé qne pour les plaisirs, 184; à quel âge oa jenfermeleafUleA, 190; msseneions qui y régnent, 198 ; on égurg« tens ceux aai en approcbentde tropprèc^ 303 ; les filles qui j serveat ne se marient presque januis, 3S9 ; toutes privautés y sont défendues, mêatMl entre personnes dejnême sexe, 306 ; désorares arrivés dans celui d'Usbek pendant son absence, 810 et suiv.; Solim le remplit de sana, 315.
Serfs, Devinrent les seuls qui firent usaj^e du b&ten dans les combats iudiciairesv I, 459; quand et contre qui pouwienl se battra, 458; leurs a£rraaebi«sc»Mnlaest une dea soturces des eeutames de France, 486 ; étaient fort communs vers le wmmencoaent de la troisième race :
erreur des bistoriens à cet égard, 508; ce qu^on appelait ceneus eu csM ne sa levait que sur eux dans les commencements de la monarcbie, 518 ; ceux fui a^étaient alfranchis qne par lettres da roi n^acquéraient pas une pleine et entiêta liberté, 818, 51» Voy.S«<0neiir«, Fos-
Serfs de la glèbe. Le partasades terres qui sa fit entre lea bamres et les Romaina, lors da la conquête des Gaalea, prouve que lea Romains ne furent, pas touamia en setvttude, et que oe nfest point dans cette prétaadue servituoa ^[énérale qunl faut eharalMe l'origina des serfe de la
Stèfaa, 90i et sain. Voy. SevaiUtde de *géebe.
Serment, GomMen lie vn veople wtueaai» I, t08, loé; qussa oa doif^ aweir rewor» en jugaamnt, 363, 304 ; serrait de piëiaais aas dans pour
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saisir leurs tribunaux même des matières féodales, 481, note 4 ; les llomains en étaient d'abord leligieux observateurs, II, 4, 43; les Grecs ne l'étaient point du tout, 43.
Serment judiciaire. Celui de l'accusé et de ses témoins suffisait dans les lois barbares, excepté dans la loi salique, pour le purger, I, 443, 444 ; remède que Ton employait contre Tabus du serment, 444; celoiqui, chez les Lombards , l'avait prête pour se défendre d'une accusatien ne pouvait plus être forcé de combattre, 444; pourquoi Gondebaud lui substitua la preuve par le combat «singulier, 446 ; oti et comment il se faisait, 450, note 3.
Service. L'origine des justices sei-
Sneuriales dans le double service es vassaux, 1, 533.
Service militaire. Comment se faisait dans les commencements de la monarchie, I, 530 et suiv.
Sertfitude. La servitude ne dériye pas du droit de conquête, I, 117 ; cas unique ob le conquérant peut réduire pour un temps en servitude les sujets conquis, 117 ; ^imp^t par tête est celui qui lui est le plus naturel, 185; sa marche est un obstacle à son établissement en Angleterre ,109; combien il 7 en a de sortes, 208; celle des femmes est conforme au génie du pouvoir despotique, 330; pourquoi règne en Asie, et la liberté en Europe, 33 1 ; est naturelle aux peuples du Midi, 388. Yoy. Eeclavaâe.
Servitude de la glibe. Son origine, T,508.
Servitude domeêtêque^ définie, 1, 3i6 ; indépendante de la polygamie , 223.
Servitude politique. Dépend de la- nature du climat comme la servitude civile et la servitude domestique, I, 227 et suiv
Serviue T^llîue. Ce qui résulta de la di- ▼ision qu'il fit du peuple romain, I ,
. 11 ; changement qu'il apporta dans le gouvernement de Rome, 143; sage établissement de ce prince pour la levée des impêts à Rome , 15S; rétablit les lois cie Romulns et de Nqma sur le partage des terres, et en fit de nouvelles, 42i ; ordonna
2 ne quiconque ne serait pas inscrit ans le cens serait esclave, 425.
Siv^e , empereur. Ne voulut pas que le crime de lèse-miûesté indirect eût
lieu sous son règne, I, 164; défait Niger et Albin , ses compétiteurs à l'empire, II, 72 ; gouverne par Plautien son favori, 72; ne peut prendre la ville d'Atra en Arabie : pourquoi , 73; amasse des trésors immenses :
par quelles voies, 74 ; laisse tomber dans le rel&chement la discipline militaire, 76.
Sévérité. Quand elle est outrée, elle ne corrige point les caractères cruels, II, 138.
Sexes, Le charme que les deux sexes s'inspirent est une des lois de la nature, 1,7; l'avancement de leur puberté et de leur vieillesse dépend des climats , et cet avancement est une des règles de la polygamie, 216.
Sextiliue Ru fus. Blâmé par Cicéron de n'avoir pas rendu une succession dont il était fidéicommissaire , 1,
Sextue. Son crime fut utile à la liberté, I, 173.
Sextus Peduceue. S'est rendu fameux pour n'avoir pas abusé d'un fidéicommis, 1, 426.
Siamois. Font consister le souverain bien dans le repos : raisons physiques de cette opiinion, 1, 194 ; toutes les religions leu» sont indifférenles,
Sibérie. Les peuples qui l'habitent sont sauvages , et non barbares, 1 , 237; II, 183.
Stct7e. Était pleine de petite peuples et regorgeait d'babitanta avant les Romains, I, 358 ; cette tle est devenue déserte, II, 255.
Sidney. Que doivent faire, selon lui, ceux qui représentaient le corps d'un peuple, 1, 183.
Sièges. Causes de ces défenses opiniâtres et de cas actions dénaturées que l'on voit dans l'histoilre de la Grèce, 1.495.
Sigumond,Esi un de ceux qui recueillirent les lois des Bourguignons, 1 , 430.
Simon, comte de Mont fort. Est auteur des coutumes de ce comté, 1, 486.
Sincérité. Cette ^ertu est odieuse à la cour. II, 139.
Smyme, Ville riche et paissante. II,
Société. Gomment les hommes sont portés à vivre en société, 1 , 7 ; ne peut subsister sans gouvernement, 7; c'est l'union des hommes, et non pas les hommes mêmes : d'oti il soit
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3 ue «quand un conquérant aurait le roii de détruire une société conquise, U n'aurait pas celui de tuer les hommes qui la composent , I , 117 ; il lui faut, même dans les Etats despotiques, quelque chose de fixe :
ce quelque chose est la religion , 401 ; scrupule avec lequel quelques Français en observent les devoirs , II, 328, 229; ce que c'est : quelle en est l'origine, 235.
ScBwr. U y a des pays oh la polygamie a fait déférer la succession à la couronne aux enfants de la sœur du roi, à l'exclusion de ceux du roi même, 1, 405; pourquoi il ne lui est pas permis d'épouser son frère, I, 410, 411 ; peuples chez qui ces mariages étaient autorisés : pourquoi , 39,411.
Soliur (Lettres de Montesquieu au grand prieur). H, 507. 518.
Soldats. Quoique vivant dans le célibat, avaient, à Rome, le privilège de gens mariés, I, 365 ; pourquoi la fatigue les fait périr. Il , 7 ; ce qu'une nation en fournit à présent; ce qu'elle eu fournissaii autrefois, 10.
Soleil. Les Guèbrea lui rendent un culte, II, 203, 204 ; ils l'honoraient
Srincipalement dans la ville sainte e Balk, 204.
Solignac {Lettre de Montesquieu à m: de), 11,523.
Solitaires de la Tkébatde. Ce qu'on doit penser des prodiges qui leur sont arrivés. 11, 269.
Solon. Comment divisa le peuple d'Athènes, 1 , 12 ; comment corrigea les défectuosités des suffirases donnés par le sort, 12; contradiciion dans ses lois, 38, 39; comment bannit l'oisiveté, 42; loi par laquelle il prévint l'abus que le peuple pourrait faire de «a puissance dans le jugement des crimes, 67, 68; corrige à Athènes l'abus de vendre les ùébiteurS/ 172; ce qu'il pensait de ses lois devrait servir de modèle à tous les législateurs, 263; abolit la contrainte par torps à Athènes, 281; a fait plusieurs lois d'épargne dans la religion, 393, 394 ; la loi par laquelle il autorisait , dans certams cas , les enfants à refuser la subsistance à leurs pères indigents, n'était bonne
a n'en partie, 403 ; à quels citoyens accorda le pouvoir de tester^ pouvoir qu'aucun n'avuit avant lui, 422; justincation de la loi par laquelle
il déclarait infâmes tous ceux qui dans une sédition ne se décidaient
fiour aucun parti, 488, 489; cas que es prêtres égyptiens faisaient de sa science, 5i6.
Somptuaires. Voy. Lois somptuaires,
Sophi de Perse. Détrôné de nos jours pour n'avoir pas assez versé de sanç, 1, 25.
Soporifiqtu singulier. 11, 300.
Sort. Le suffrage par le sort est de la nature de la démocratie ; est défectueux : comment Solon l'avait rec-> tiflé k Athènes, I, 12 ; ne doit point avoir lieu dans une aristocratie , 12.
Sortie du royaume. Devrait être permise à tous les sujets d'un pnnce despotique, I, 176, 178.
Soudcms. Leur commerce, leur richesse et leur force, après la chute des Romains en Orient, 1, 3I5.
Soufflet. Pourquoi est encore regardé comme un outrage qui ne peut se laver que dans le sang, I, 453.
Souillures. Comment elles se contractent dans la loi musulmane. Il , 145, 146.
Souper {Le) tue la moitié de Paris, II, 465.
Sourd. Pourquoi ne pouvait pas tester, I, 423.
Souverains. Moyens fort simples dont usent quelques-uns pour prouver qu'il est bien aisé de gouverner, I , 18 ; dans quel gouvernement le souverain peut être juge, 67 et suiv.; doivent chercher des sujets, et non des terres, II. 248.
Sparte. Peine fort singulière en usage dans cette république, 1, 72. Voy. Lacédémone.
Spartiates. N'offraient aux dieux oue des choses communes, afin de les honorer tous les jours, I, 394.
Spectacùs. l^évolutions qu'ils causèrent à Rome, par Timpression qu'ils faisaient sur le peuple, I, l47, 173.
^inosa. Son système est contradictoire avec U religion naturelle, I,
Spinosisme. Montesquieu n'adopte pas ce système, 1 , 592 et suiv.
Spiritualité. Nous ne sommes guère portés aux idées spirituelles, et nous sommes fort attachés aux religions qui nous font adorer un être spirituel 1 388.
Stainvilie {Lettre de Montesquieu au marquis de). M, ii2.
Stanislas. Fragmenu d'une lettre de
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Montesquieu 1 ce roi et de la réponse de Stanislas, II, 522.
Stérilité des terres, liend les hoeames
. meilleors, 1, 2SS.
Stoiciens. Leur morale était, après celle des chrétiens, la plus propre pour rendre le genre hamain hea« reux; détail abrégé de leurs principales maximes , I , ftTS ; niaient l'immortalité de Tàme ; de ce fknt principe ils liraient des conséquences admirables pour la société, 3t3, 984 ; admettaient la fatalité, 508; étaient athéen , 603.
^totcisme. Favorisait le suicide chez les Romains, II, BS ; en quel temps il fit plus de progrès parmi eux , 71 .
Subordination. Ce n'est pas asseï de la faire sentir, ii ikut la faire pratiquer. Il, 196.
Subordination des citoyens ausB magistrats. Donne la fbrce aux lois, 1,43.
Subordination des enfants à leur père.
Utile aux mœurs ,1,44.
SfiU)ordinatien des jewMS gens aux vieillards. Maintient les mœurs , I ,
Subsides. Ne doivent point , dans nne aristocratie, mettre de différence d^ns la conaition des citoyens,!, 45.
Substitùtioru. Pernicieuses dans une aristocratie, I, 47; sont utiles dans une monarchie, pourvu qu'elles ne soient permises qu'aux nobles, 47 ; gênent le commerce, 48; quand on fut obligé de prendre, à Rome, des précautions pour préserver la vie du pupille des embûches du substitué ,' 264 ; pourquoi étaient permises dans l'ancien droit romain, et non pas les fldéicommis, 423 ; quel était le motif
S ai les avait iniroddtes à Home, 491. stitution jpupillaire. Ce que c'est , 1 , 264, note 6.
Substitution vulgaire. Ce que c'est, I, 264 , note 6 ; en quel cas avait lieu. 491.
Subtilité. Est un défiiut qu'il faut éviter dans la composition des lois,1 ,
Succession au trâne. Par qui réglée dans les Ëtats despotiques , I , S4 ; comment réglée en Moscovie, 54; quelle est la meftlenre façon de la régler, 54 ; les lois et les usages des différents pays sont fondés en raison , 404, 405 ; ne doit pas se régler par les lois civiles, 4iS; peut être changée, si elle devient destructive
du corps politlqae pour logntl el\e a été établie, 4 18*. ce» où r£tat en peut changer l'ordre, 418.
Successions. Un père peut dtos nne monarchie donner la plue grande partie de la sienne à on Mul de ses enfants, I, 48; eomm«nt eont réglées en Turquie et à Bafttara, S3; à Pégu, 58, note 8; appartiennent au dernier mâle ehes les Tarières : dans quelques petits distrliM de l'Angleterre et dans le duché de Rohan en Bretagne, S42; quand l'usage d'y rappeler )a fliie et les enfants de la tille s^ntroduisil parmi les Francs ; motifs de ces rappels , 248 ; ordre bicarré établi par la loi salique pour les successions, 943, 344 ; leur ordre dépend des principes du droit politique oucivil,etnon pas des principes du droit naturel, 404 et suiv.; est-ce avec raison que Justinien regarde comme barbare le droit quXont les mâles de suocéder au préjudice des filles? 404 ; Fordre en doit être fixé dans une monarchie, 414; origine et révolutions des lois romaines sur cette matière, 420- 429; on en étendit le droit à Rome pour augmenter la population, 427 ; quand commencèrent à ne plus être régies par la loi Voconienne,428; leur ordre a Rome fut lellement changé sous les empereurs, qu'on no reoonnatt plus l'ancien , 428, 429 ; origine de l'usage qui a permis de disposer par contrat de mariage, de celles qui ne sont pas ouvertes, 590, 59 1.
Successions ah intestat. Pourquoi si bornées à Rome, et les successions testamentaires si étendues, 1 , 42i,
Successions testamentaires. Toy. Successions ab intestat.
Suède. Pourquoi on y fait des lois somptoaires, 1, 86.
Suez. Sommes immen.«es que le Tusseau royal de Sues porte en Arabie , 1,312.
Sulfk-ages. Ceux d'un peuple souverain sont ses vuloniés , 1 , 10 ; combieB il est important que la manière de les donner dans une démocratie soit fixée par les lois, 10; doivent se donner difTéremment dans la démocratie et dans l'aristocratie, 10 ; de combien de manières ils peuvent être donnés dans une démocratie, 11, 12 ; comment Selon , sans ^ner les suffrages par le sort, les dirigea
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sur lès seuls persoDDs^s dignes des magistratures, 12^ doWent-ila être publics ou secrets, soit dans ttttift aristocratie, soit dans Une démocratie? 12, 13; ne doivent point être donnés par le soî^t dans une &ri8tociratie,i2;les sulfîrages à Rothe se recueillaient ordinairement par tribuii, It, 38.
Svicide. Est contraire & là loi n&tuteWé et à H religioh réVéléé; db célnl des Roiâaitis, dé céiai dèd Afa-
tlais : peut-il être puni ciiez ces ertliërs? I , i9é, itl9; lès Crées et les Romains le punissaient, mais clans des cas différents , 49 i ; la loi qui punissait celui qui se tûbit par Taiblesse était vicieuse ^ 499 ; est-ce être sectateur de la loi naturelle que de dire que le suicide est en Angleterre reffet d'une maladie?
éOl; raisons qui en HEiisaient cKez lèd Romaiiiâ une action héroiqile, It, 55 ; lois d'Eui-ope contre ce crime ,
Suioiu, ¥lat(oK. gërmàitie. Ponirqîioi vitsient soiis le gouvernement a^iin seul , 1, 85.
Suisse. Quoiqu'on n'y paye point de tributs, un Suisse paye quatre fois plud k la nature qu'un turc ne paye au sultan,!, I84;ia douceur de son
{(oUvef tieipètit en à faii un des pays es plus peuplés Ole l'Europe, 268 ; elle est l'image de !& liberté , 3S5.
SiiUses {Liguée). République fédéra* tiTe, et ÎNir là re^rdée en Europe comme éternelle. I. iio: leur répu- . blique fédérativé és^ plus parfàiie
Sue celle d'Allèmaghè , 1 1 i .
ets. sont portés, daus I& monarchie, à aimer te priiièe, I, lt4.
Sultane, Ne sont pas obligés de tenir leur pai'Ole, quand leur, autorité est compromisCf 1, 25; droit qu'ils prennent ordinçiirement sur la valeur des successions dès ^eiiS dû peuple, $3 ; ne savent être justes qu'en outrant la justice, 4i9.
Superstition. C'est une hérésie ; éièès monstrueux où elle peut portef^ 1 , 159, et 11, 218 ; sa forde et ses éflets, 240 ; est , chez les peuples barbares, une des sources do rautorité dés prêtres, ^it'y toute religion qui Tait consister le mérite de ses $:ectateurs dans les pratiques superstitieuses , autorise tes desordr3s , la débauche et les naines, ^0, 385 ; sofi Iule doit être réprimé : il est inipié, 393 , J94.
Supplices. Doivent varier suivant la nature des gotivernéHients, 1 , 71 et suiv.; leur augmentation annonce une révolution prochaine daus l'Etat, 71: à quelle occasion celui de la roue a été inventé, 73; ne doivent pas être les mêmes pour les toleurs que pour lès assassins , 79 ; ee que c'est , et à quels crimes doivent être appliqués, 180; ne rétablissent point les moeurs, n'àrrèteiit point Un mal général, d6i<
Sûreté du dtùvm. Ce qol l'àttaqttè le plus, I, i57; peiiie ((ue méritent
' ceux qui la itounlent. ib9, 160.
Éuserain. Voy. Seigneur. '
Sylla, Pourquoi la démocratie n'a pu revivre à Rome après lui, I, i9; établit des peines cruelles : pourquoi , 77; loib de punir, il récompense les calomniateurs, 168, 189; exerce ses soldats à des travaux pénibles, II, 8 } vainquent de Mlinridate , 34 , 35 ; porte une atteinte irréparable à la liberté romaine. 45 ; est l'inventeur des proscrititions , 45 ; abdique volontairement . la dlètatnre , 95 ;
B&ralièle de Sylla atec Auguste, 59; ialôgue de Sylla èi d'Eucrate, 388.
êylviûs (LatiniAè). ^bndatëur des
ailles làiihes, Il , 5.
SymittieMtâsiT Qu'elle 6auàé I l'Idie,
lt,3èi. . , Symmaque. Sa lettre àtix emberéut's ,
au sufet de l'autel de la Yictoire,
tl.89. ,
Syràciise. Cauèe des révolutions de
cette république . 1 , 9â, 97; dut sa
perte à la défaite de^ Atliénieus, 300;
l'ostracisme y fit taille maux, tandis
Iu'il était une chose admirable à thènés, 490.
Sytie. Commercé dé ses rois afirès Alexandre, 1 , 299 ; pouvoir et étendue de cet em|)ire, II, 23; lés rois de Syrie ambitionnent l'Êgypté, 23; moeurs et dispositions des peuples , 24 ; luXe et inollessè de fa cour, 24.
Éystime de Lqw. Fit diminuer le prix de l'argent, 1, 3^8 ; a pensé ruiner la France, izi ; occasioùnâ une loi injuste et funeste , qui avait été sage ètjustôdu temps de Çiésar, 490 j ses éffeiÂ funestes, It , 280 , M ; cçm- ^aré $ l'astrologie judiciaire^ 284; son histoire allégorique, 2^8 et suiv.; bouleversements qu'il a oûcasionnés dans, les rortunes, dans les familles è't dans tes vertus de la nation fràn^'àlse, 306, 307.
SyslèfMê. 11a sont en physique ce que Ift fable est en histoire, II, 469.
Tacite, empereur. Loi sagedece prinee au sujet «lu crime de lèse-majesté, L 168.
Tacite. Erreur de cet auteur prouvée, I, 346; élo((e de son lirre sur les mœurs des Germains, 502; appelle comités ce que nous appelons aujourd'hui voêsatkVf 502, 503, 519.
Talion (La loi du) dan» les États despotiques^ dans les États modérés, I, 80. Voy. Peine du taiion.
Taliemans. Les mabométans y attachent une grande vertu, II, 298.
Tao. Conséquences affreuses qu'il tire du dogme de Timmortalité de Tàme, I, 384.
Tarentins, Peuple oisif et voluptueux, 11^ 10; descendus des Lacedémoniens, 13«
Tarquin. Changements quMl apporta dans le gouvernement: sa chute, I. 143, 144, et II, 2; l'esclave qui découvrit la conjuration faite en sa faveur fut dénonciateur seulement, et non témoin, i68; son flls viole Lucrèce ; suites de cet attentat, 2 ; prince plus estimable que l'on ne croit communément, 3.
Tartares. Leur conduite avec les Chinois est un modèle pour les conquérants d'un grand État, I, 126; pourquoi obligés de mettre leur nom sui' leurs flèches, 174; ne lèvent pr<;sque point de taxes sur les marchandises qui passent, 183; les pays qu'ils ont désolés ne sont pas encore rétablis , 234; Ront barbares et non sauvages, 237 ; leur servitude, 24o et suiv. ; devraient être libres, sont cependant dans l'esclavage politique, 24o et suiv.; leur droit des gens, 241 ; la succession appartient, chez eux, au dernier des inàles : raisons de cette loi, 242: ravages qu'ils ont faits dans l'Asie, et comment ils y ont détruit le commerce, 290; mœurs particulières, lois et religion des Tartares de Gengiskan , 380 ; pourquoi n'ont point de temples; pourquoi si tolérants en fait de religion, 390; peuvent épouser leurs filles et non pas leur mère, 4io; arrêtent les progrès des Romains, II,
103 ; sont les pins grands conquérants de la terre, 222.
Tartarie {Le kan de). Insulte tous les rois da monde deux fois par jour, II, 173.
Taxée «ur les marchandises. Sont les plus commodes et les moins onéreuses, I, 181 ; il est çiuelquefois dangereux de taxer le prix des marchandises, 328, 329.
Taxes sw les f>ersonne8. Dans quelle proportion doivent être imposées, 1, 180.
Tàaes sur Us terres. Bornes qu'elles doivent avoir, I, 18 1.
Thnoins. Pourquoi il en faut deux pour faire condamner un accusé, I, 57; pourquoi le nombre des témoins pour un testament fixé à cinq parles lois romaines, 422, 423; dans les loiâ barbares, autres que la loi salique, les témoins formaient une preuve négative complète, en jurant que l'accusé n'était pas coupable, 443 ; l'accusé pouvait, avant qu'ils eussent été entendus en justice, leur .offrir le combat judiciaire, 459 ; déposaient en public,472, 473; la peine contre les faux témoins est capitale en France; elle ne l'est pas en Angleterre : motifs de ces deux lois, 492, 493.
Temples. Leurs richesses attachent à la religion, 1, 389 ; leur origine, 390 ; les peuples qui n'ont point de maisons ne bâtissent point de temples, 390 ; les peuples qui n'ont point de temple ont peu d'attachement pour leur religion, 390.
Tentations. Elles nous suivent jusque dans la vie la plus austère, 11, 234.
Terrain. Comment sa nature influe sur les lois, I, 233 et suiv. ; plus il est fertile, plus il est propre & la monarchie, 233.
Terre, C'est par le soin des hommes qu'elle est devenue plus propre à être leur demeure, I, 236 ; ses parties sont plus ou moins peuplées, suivant ses différentes productions, 355; elle se lasse quelquefois de fournir à la subsistance des hommes, II, 257.
2Vrr0 salique. Ce que c'était chez les Germains, I, 243; ce n'était point des fiefs, 246.
Terres. Quand peuvent être également partagées entre les citoyens, I, 38; comment doivent être partagées entre lès citoyens d'une démocratie.
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41 ; peu ventpelles être partagées également dans toutes les démocraties ?
42; est-il à propos, dans une repu* blique, d'en faire un Douvean partage, lorsque Tancien est confondu ?
83t 84 ; bornes que l'on doit mettre aux taxes sur les terres, 179 et saiT. ; rapport de leur culture avec la liberié) 283 et suiv. ; c'est uue mauTaise loi que celle qui défend de les vendre , 341 ; quelles sont les plus peuplées, 855; leur partage fut réud>Ii à «Rome parServiusTuUius, 421 ; comment furent partagées dans les Gaules, entre les barbares et les Romains, 505. Voy. Loi» agraires.
Loi» (terrain) , Partage dee terres.
Terres des vaincus. Confisquées par les RomainB au profit du peuple, 1(, 4 ; cessation de cet usage, 6 ; partage égal des terres dans les anciennes républiques, lo ; comment, par succession de temps, elles retombaient dans les mains de peu de personnes, 10, 1 1 ; ce partage rétablit la république de Sparte déchue de son ancienne puissance, il ; ce même moyen tire Rome de son abaissement, 11.
Terres ceneuelles. Ce que c'était autrefois, 1, 518.
TértuUien. Voy. Sénatut'Consulte Tn-tulliên.
Tésin (jTwmée du). Malbeareuse pour les Romains, II, 17.
Testament. Les anciennes lois romaines sur cette matière n'avaient pour objet que de proscrire le célibat, I, 363 et suiv. ; on n'en pouvait faire dans l'ancienne Rome que dans une assemblée du peuple : pourquoi , 42 1 ; la faculté indéfinie de tester fut funeste à Rome, 421, 422; pourquoi, quand on cessa de les faire dans les assemblées du peuple, il fallut y appeler cinq témoins, 422, 423 ; toutes les lois romaines sur cette matière dérivent de la vente que le testateur faisait auirefois de sa famille à celui qu'il institui^it son héritier, 422; pourquoi la faculté de tester était interdite aux sourds, aux muets et aux nrodigues, 423 ; pourquoi le fils de famille n'en pouvait pas faire, même avec l'agrément de son père, en la puissance duquel il était, 423 ; pourquoi soumis chez les Romains à de plus grandes formalités que chez les autres peuples, 423; pourquoi celui du père était nul quand le
fils était prétérit, et valable quoique la fille le fût, 423, 424 ; les parents du défunt étaient obligés , autrefois enFrance,d'en faire un en sa place,
auand il n'avait pas testé en laveur e l'Eglise, 482 ; ceux des suicidés étaient exécutés à Rome, 492.
Testament in proctncru. Ce que c'était : il ne faut pas le confondre avec le testament militaire, I, 422, note 3.
Testament militaire. Quand, par qui et pourquoi il fut établi^ I, 422, note 3.
Tsstqmsfit per ms et /t'bram. Ce que c'était, I, 422, note 5.
Thébaïde. Voy. Solitaires.
TMhains. Ressource monstrueuse à laquelle ils eurent recours pour adoucir les mœurs des jeunes gens, 1,36.
Théodora crtmp^rafrtce). Rétablit le culte des images détruit par les iconoclastes, H, 106.
Théodore Lascaris. Injustices commises sous son règne, sous prétexte de maffie, I, i6i.
Théoaoric, roi d'A ustraste. Fit rédiger les lois des Ripuaires, des Bavarois, des Allemands et des Tburingiens, I, 429, 430.
Théodoric^ roi d'ilalie. Comment il adopte le roi des Uérules, I, 250; abolit le combat judiciaire chez les Ostrogoths, 1, 449.
Théodosef empereur. Ce qu'il pensait des paroles criminelles, I, i66; ap.
Selalespetit»enfantsà la succession e leur aSeul maternel, 429 ; son crime et sa pénitence, II, 1S5, 196.
Ihéodose le Jeune {L'empereur). Avec quelle insolence Attila en parle, II, 89, 90.
Théologie. Est-ce cette science ou la jurisprudence qu'il faut traiter dans un livre de jurisprudence? I, 616, 617 ; elle s'accorde difficilement avec la philosophie, II, 2oo.
Théologie (Livres de). Doublement inintelligibles, II, 282.
Théologiens. Maux qu'ils ont faite au commerce, 1, 317 ; incapables d^accorder jamais leurs différends, II, J08, 109.
Théophile, empereur. Pourquoi ne voulait (Mis et ne devait pas vouloir que. sa femme fit le commerce, I,
Théophraste. Son sentiment sur la musique, I, 34.
Thésée. Ses belles actions prouvent
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qae la Grèce était encore barbare de
son temps^ 1, 383.
Thessaliens. Asservis par les Mocédb-
nienSflI, 21.
Thibaut. C'est ce roi qai a accordé les
coutumes de Champagne, T, 489.
Thomas Moore. Petiiesse de ses vues
en matière de législation, I, 591.
Hiuringiens, SimpKctté de leurs lois:
f)ar qui ftirent rédigées, f, 49<t; eur» lois criihinelles étateot faites sur le même plan que les lois riputtires, 443 ; leur façoii de procéder contre les femmes, 447.
Tibère. Pourquoi refusa de renouTelier les anciennes lois somptuaires de larépublique. 1, 85 ; pourquoi ne voulut pas qul'oa défendtt aux gouver^ neurs de mener leurs femmes dana les provinces, 85 ; quand et comment faisait valoir les fois faites contre l'adultère, 92; dans quelles occasions il rétablissaitle tribunal domestique, 92 ; abus énorme quil commit dans la distribution des honneurs et des dignités, lOb, note i ; attacha aux écrits la pein»du crime de lèse-ma»
jesté, 167 ; raffinement de cruauté dfe cet empereur, 168; par une lot sage,, il fit que les choses qui représentaient la monnaie devinrent In monnaie même, 35"!; ajouta à la loi Pappienne^ 364; étend' la puissance souveraine, If, 62; soupçonneux et défiant, 62 ; sous son empire, le sénat tombe dans un état ae bassesse qu'on ne saurait exprimer, 62 ; il ôte au peuple le droit d'élire les magistrats , pour le transporter à luimême, 63 ; s'il faut imputer à Tibère Tavilissement du sénat,63; parallèle de Tibère et de Louis Xf , 463.
STimiir. S'il eût été chrétien, il n'eût pas été si cruel, 1, 375.
Tisane purgative^ 11,301.
Tite (^empereur). Fait les délices du peuple romain, II, 69.
TiteLive. Erreur de cet historien,!^ 76, 77; critique de l'auteur sur la façon dont cet historien fait parler Annibal, II, 19.
Toison d'or. Origine de cette fable, L
Tolérance. L'auteur n'en parie pas comme théologien , I, 373: les théologiens mêmes distinguent entre tolérer une religion ei l'approuver, 395 ; quand elle est accompaf^née des vertus morales , elleorme le caractère le plus socia-
bto, 377; .
sent tolérées dia» «n Btaft, •• les doU oMifer à m totérar «Mt elles, 395; on éalt loléBtv le* ral»gions que sent établira Aana itnBtal»
et empèclrer les aatrea ée a^y élabiif : ëaos cetjie règl« n'eai petoi oompriM ta religion ctentieme, qulest l* pr»- Brier bien, 39»; ee^eVaotanra^ 8«r celle maciève aai»il un avi&aa poi d9 la GocMnclitoe^ pou* t^tmat la porte de ses ttat» b la reti|^a chi«tfeBB«r 61 » M suit.; eU* conr menée k s'étalbMr chec le» pwplw chrétiens, n, 194.
Tolérane» poMM^wa. Ses ETantagcs, n, 226.
Tanquin-, Toutes le» magisiBainres j aom ocenpéttS par des WBnqoa^ l, 2<-fr; e'ëst le- clmat qna faib 4|a«> tas père» f vendSDt le«r» Mtes. m y exposent leurs enfanta, 3ft7i.
To»eane(B^C9 da>. «nt fait, d'm vilïage marécsgeax, la villa la plus fforissaote dé fitaKs, U, irSi.
Ibseom. Peuple amolli par la» riehesses et le Inie, U, S.
ToiUoust. Cette comté devinb-eUa héréditftireaona Charles Martel7 1, Mi, note 6.
T&nmemU^. SM tncâssenea ant forcé Montesquieu à qoiftlsr la seciéié li itéraire de l'abbéOliva, U,5D9.
Tournois. Donnèrent une graoda mt" portance à la galantariat 1, 4W.
l^aductiwrs. ParleBtpousieaaodaBB, qui ont pensé pour eux. II, 378.
Traitante. Leur portrait, I, t53, 154; comment regardé» aatrelbia 9n Prance; danger qu'il 7 a da leor donner trop de crédit^ 153 ; leur injustice détermina Publias Ratilioa à quitter Rome, 1<4; on nadoit jamais leur confier les jfugemanta, lAé; les impôts qui donnant ooeaaioa au peuple de frauder enrichissent les traitants, ruinent la peopla et perdent l'État, 179; les richesses ooi- ▼ent être leur nniqoa réoompsBss,
Traité» de pai». Il sambla qu'ils s*)ient la voix de la natnre. II, 2S6, 337 ; quels aont'ceux qui sont lëo^nes, 237; ceux qne le» prmoss fnt par force sont aussi obligatoires que ceux qu'ils font de bmi gré, I, 4l7 ; un traité déshonorant n'ast jamais excusable, II, 34.
Trattrei. Comment étaient poniaenez les Germains,!, 525.
Ttâjm ( Vémperènr}. Potircpioi il pèté/td. d^âonnet éeê rescrlts, r, 5<W> ; éfiSrt F6 ptiitte le plus accohipli dont l'histoire ait jamais parte, II, fid iù; pôiftrait' dé cô ^mté ; i! faîl là niérre aux Parties, io\ it.
JroMqviiMté âeS èH&^éfit. Comment \ti crimes qui ïb tMubîént doivent êl+é punis, I, iS9, f«0.
Tf-chMmataHi^; Causés éi eflfète (îe celléà dé diiRSpinW peuples, I, 2^4.
TVcrnApfr'Altdft'. Sbn aboiidàiiçe, dans Ites payé' cftaudis, y rend î'eaa d'un usage adâiiTablé, f, l9é.
Trasimène ^Bataille de), PéMûe par les Romains, IT, ii.
Trqtâil. On- ueut, par de éôn^és lois, fàîrô faire les' travaux f es phis rudeîs à' dbs hbmnies libres et lés rendre beurenx, I, 20'6, 2bT; l'esf pays qui, jiàr léiiîrs ôrôdn'ciiotlS, fburriisseiit dû ti^vâil Sun ii]iis gt^and nombre dliotbthes, sont plus peuplés que lés aùfré^,355; 3S'6'; est le moyen qu'un Etat bien policé emploie poui' m soulageront djâs pauvres; 371,
Trpbies (Bataille dej. Perdue pSr tés JRolliàiiia, II, 17.
Ttéiors. il' n'y a jamais, d'absutie monarchie, que lé prince qui puisse eh Îyoir un, f, 27£f; en les offrant à Heu, nous prouvons 4ue nous estiliions les richesses, q^u'lT veut que ijous méprisions, 394; pourquoi, sous les rois dfe là première race.
Celui du roi était regardé comme nécessaire' à la monarchie, 504; amassés par les princes, funestes à leur successeurs : pourquoi, If, 74 ; t^'ésors des Piolémées apportés à Home : eSets qu'ils y produisirent,
Tribunal domestiqué. De qui il était composé à Rome; quelles matières, quelles personnes étaiènt'de sacom- ]>étencç, et quelles peines il infligeait, [,,89.^90; quand' et pourquoi fut aboli, 90.
Tribunaux, Casob l'on doitétrè obligé d'y recourir dans les monarchies, I4 63;- ceux de .judicature doivent être composés de beavicçup de personnes : pourquoi , 69, 70 ; sur quoi ffft fondée la conVradictioo qui se trouve entre les conseils des!
princes et les tribunaux ordinaires, 09, 70 «quoiqu'ils ne soient pas fixes dftQB un Etat libre, les jugeinents doivent l'être, i32; ne doivent pas se régler par les maximes des tri-
bunaux qui ft^tàeti fàlitre vie, IÔ8.
TtibWM dit Ugiontt, En quel temj^s et par qHii fui'ent! éréé*, r,- iiv.
Tribwris éta peuple. Nécessaires dans une arïstoéi'atie, I, 4B, 4Tj leur éiablissement fbt le salut de m républidue romaine, 49; ècf^slon aeleui établissement j f46; ïôut créatibn. n, 99; eiVipérediCs i^évétus de la puissataèé dé^ tribuAd; 93.
Tribus. Ce qûé é'était à Rome, et à qui elles donnèrent le plus d'autorté, I, f 45 éi s JÎV. r dWfsBoh du peuple pai tribus; If,' 38.
Tributs. f&Y quf doivent être levés dans ùrie aristocratie, T, ié; doivent être WVés, dans une ihonarcbîe, de façon que lepetiplenésoit point foulé par leur perception,- io; eomrtieni aie levaient à Rome, l"55, 158 r rapporta de leiir levée* aVéc Itf liberté, 178 et suîv. ; sur quoi' et pérrr quels
. ii|^dgés doivent êtrtf'levés, t7i ; leut g^randeiir n'est paCs bonne par ellemême, 178', 179; poui'quM litt petit État qui ne paye point de tributs, enclavé dans un grapd qui en paye fieauéoup, est plus* mië^érablë qire kgrand, iT« , 179; duels tributs doivent payer les pëupll^' esclaves â'é la érebéi it9 ; (t^els tributs doivent êife lev'és' dans tin pays oh tou!^ l'es particuliers sont cîtoyehs, fBtt étsulv. ; lèiir Candeur dépend dQlanaliii'e du gouvernement, I82 et buiv. ; leur rapport avec la liberté, 184; dans quels Etats sont susceptliblés d'augmediatîon, 185; leur nature est relative au gouvernement, 185; quand on abuse dé la liberté pour les réndré"^xcé8Sifs, elle dégénère en serviiùdef , ei on est obligé dé diminuer les tributs, 186; leur rigueur en Europe n'a d'autre cause que la^étitessë des vues des ministres^ 186,1 87; les tributs excessifs que levaient lés empereurs donnèrent Ijéu à cette éirange facilité (jue trouvèrent lés' mahométans dans leUrs conquêtes, 1 86 ; quand on est forcé de les remettre à uiie jpariie du peuple, la remise doit être absolue, ^87^ 138 ; la. redevaiice solidaire des tributs, entre les différents sujets du
{»rincé, est injuste et pernicieuse à 'Etat, 188'; (|^'ést-ce qui est le plus convenable, aii prince et. au peuple, de la ferme ou de' la régie dès tributs? 188, 189; ceux qui ne sont
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qa'acQidentel8, et qui ne dépendent pas de rinduairie, sont ane mauvaise aorte de richeaae, S23; les Franca n'en payaient aucun dans les commencements de la monarcUie , 511 et suiv. ; les hommes libres, dans les commencements de la monarchie française, étaient chargés rrar tout tribut, d'aller à la guerre leurs dépens , 5iS et suiv. ; Rome en est déchargée, II, 7S; ils sont rétablis à Rome, 75 ; ne deviennent jamais plus nécessaires que quand un État s'affaiblit, 88 ; portés par les empereurs à un excès intolérable, 88 ; sont plus forts chez les protestants que chez les catholiques, 250.
Voy. Impôts, Taa:e»t Traitants.
Tributwn, Ce que signifie ce mot dans les lois barbares, I, 515.
Trinité {Par alliLsion à 2a), les Grecs se mirent en tête qu'ils devaient avoir trois empereurs, II, i04.
Triomphe, Son origine, combien il influe sur l'accBOissement des jg;randeurs romaines. II, i ; à quel tiire il s'accordait, 4 ; l'usage du triomphe aboli sons Auguste : par quelle raison, 59.
Tristesse. Les Orientaux ont contre celte maladie une recette préférable à la nôtre, II, 163.
Triumvirs. Leur adresse à couvrir leur cruauté sous les aophismes, 1, i70 ; réussirent, parce que, quoiqu'ils eussent l'autorité royale, ils n'en avaient pas le faste, 1, 253.
Triumvirat (^Premier), \\, 48; second,
Trogloàytes.Lear histoire prouve qu'on ne peut être heureux que par la pratique de la vertu, II, 138.
TroiipM. Leur augmentation en Europe est une maladie qui mine les États, I, 187; est-il avantageux d'en avoir sur pied en temps de paix comme en temps de guerre, 187, pourquoi les Grecs e: les Romains n'estimaient pas beaucoup celles de mer, 310.
Troyes, Le synode qui s'y tint en 878 prouve que la loi des Romains et celle des Wisigoths existaient concurremment dans le pays des Wisigoths, 1, 436.
Truste. Voy. In truste.
Tu et VOUA. Laquelle de ces façons de parler doit- on employer aans la traduction de la Bible, II, 513.
Tullus Hostilius. Fàiffécarteler Metius Suffetius, 1, 76, 77.
Tullus (ServtiM).Comparé à Henri VW^ roi d'Angleterre, II, 2, 3 ; cimente l'union des villes latines avec Rome, 5 ; divise le peuple romain par oen« turies, 38.
Turcs. Cause du despotisme affireux qui règne chexeux, I, isi ; n*ont aucune précaution contre la peste : pourquoi, 198; la première victoire, dans une guerre civile, est pour eux un jugement de Dieo^ui decide,446; leur empire àpeu près aussi faible à présent 3u*était celui des Grecs, II, tii; e quelle manière ils conquirent la Perse, 112: repoussés jusque l'Eupbraie par les empereurs greca,i 12; comment ils faisaient la guerre aux Grecs et par quels motifs, ii4; étei-
Snent l'empire d'Orient, 1 1 5 ; causes e la décadence de leur empire, 148 ; il y a chez eux des familles oti l'on n'a jamais ri, 164; serviront d'&nes aux Juifs pour les mener en enfer, i65 ; ne mangent point de viande étouffée, 174; leur défaite par les Impériaux, 271.
Turenne, Sa vie est un hymne à la louange de l'homanité, II, 440.
Turquie, Comment les successions y sont réglées : inconvénients de cet ordre, 1. 53; comment le prince s^ assure la couronne, 54; le despotisme en a banni les formalités de justice, 64, 65; la Justice y est-elle mieux rendue qu'ailleurs? 64, 65; droita qu'on y lève pour les entrées des marchandises, 183; les marchands n'y peuvent pas faire de grosses avances, 185; sera conquise avant deux siècles, II, 146; on y lève aujourd'hui les tributs comme on les y a toujours levés, 266 ; est presque déserte, II, 255.
Tutelle. Quand a commencé en France à être distinguée de la baillie on garde, I, 250 ; la jurisprudence romaine changea sur cette matière, à mesure auo les mœurs changèrent, 264 ; préférer la mère au plus proche parent, ou le plus proche parent à la mère, suivant l'état des mœurs, 264.
Tuteurs, Étaient les maîtres d'accepter ou de refuser leoombat Judiciaire pour les afikires de leurs poi^llea, I,
Tyen {Le), Divinité des Chinois, II,
Tyr. Nature de son commerce, 1, 275, 290; dut son commerce à la violence et à la vexation, 277 ; ses colonies.
TABLE ANALYTIQUE
ses établissements sur les cfttes de l'Océan, 390; était rirale de toute nation commerçante, 299.
Tyrannie. Les Romains se sont défaits de leurs tyrans, sans pouvoir secouer le joue de la tyrannie^ I« 19, 30 ; ce que rautenr entend par ce mot, 199, note i ; combien il y en a de sortes, 253 ; la plus cruelle est celle qui s'exerce à l'ombre des lois,
Tyram. Comment s'élèvent sur les ruines d'une république, 1, 96 ; sévérité avec laquelle les Grecs les punissaient, 170; leur meurtre passait pour une action vertueuse dans les républiques de Grèce et d'Italie, II, 52 ; quel était leur sort à Rome,
Tyriens. Leur commerce, 1, 290.
Ulpim, En quoi faisait consister le crime de lèse-majesté, I, i65.
Vlriqut^Elêonore , reine de Suède.
Met la couronne sur la tète de son époux. H, 288.
Untformité des lois. Saisit quelquefois les grands génies et frappe infi&illiblement les petits, Ij 500.
Union d'un corps politique. En quoi elle consiste, II, 42.
Université, Querelle ridicule qu'elle soQtient au sujet de la lettre Q, II,
Usbeck. Part de la Perse ; route qu'il tient, II, 128, iSl, 148, 151; ce qu'on pense à Ispahan de son départ, 131; sa douleur, ses inquiétudes en quittant la Perse, I3i, i32; motifs de son voyage , 133 ; s'attacbe aux sciences, quitte la cour et voyage pour fuir la persécution, 133; ordres qu'il donne au premier eunuque de son sérail, 128, 129; tout bien examiné, il donne la préférence à Zachi sur ses antres femmes, 130 ; est jaloux de Nadir, eunuque blanc, surpris avec sa femme Zacbi, 149 ; croît Roxane vertueuse, 150; tourmenté par sa jalousie, il renvoie un des eunuques avec tous les noirs qui l'accompagnaient pour augmenter le nombre des gardiens de ses femmes, 150; ses inquiétudes toucbant la conduite de ses femmes, 172; nouvelles accablantes qu'il reçoit du sérail, 308, 309, 810; ordres qu'il envoie au premier eu-
nuque, S08, 309 ; donne la place de premier eunuque à Solim, et lui remet le soin de sa vengeance, 3ii ; écrit une lettre foudroyante à ses femmes, 311 ; chagrins qui le dévorent, su; lettres de reproches qu'il reçoit de ses femmes, 812.
Usure. Est comme naturalisée dans les Etats despotiques : pourquoi, 1, 56 ; (f est dans l'Evangile et non dans les rêveries des soolastiques qu'il en faut puiser les règles, 815; pourquoi le prix en diminua de moitié lors de la dfécouverte de l'Amérique,828; il ne faut pas la confondre avec l'intérêt, 344; pourquoi l'usure maritime est plus forte que l'autre, 844 ; l'usure à Rome, 844 et suiv.; justification de Montesquieu, par rapport à ses sentiments sur cette matière, 616 et suiv.; par rapport à l'érudition, 6i8 et suiv.; uûge des Romains sur cette matière, 622«
Usurpateurs. Ne peuvent réussir dans upe république fédérative, I, UO; leurs succès leur tiennent lieu de droit, II, 246.
Vaisseaux. Ceux de Rhodes étaient autrefois les plus estimés, II, lO ; autrefois ne faisaient que côtoyer les terres, 16; depuis l'invention de la boussole, ils voguent en pleine mer, 17. Voy. Navires.
Valens (rcm]persiir).Ouvra le Danube , II, 83; reçoit lesGoths dans l'emnire, 83. 84 ; victime de son imprudente facilité, 84.
Valentinien. Appela les petits-enfants à la succession de leur sleul maternel, 1, 429 ; la conduite d'Arbogaste envers cet empereur fait penser à nos maires du palais, 552, 553 ; fortifie les bords du Rhin, II, 83; essuie une guerre de la part des Allemands, 85.
Valérien. Pris par les Perses, IL 78.
Valette {Le duc de La), Condamné par Louis XIII en personne, 1, 68.
Valeur réciproque de l'argent et des choses qu'il signifie, 1, 326.Voy. ulrgent.
Valois (Jf. de). Erreur de cet auteur sur la noblesse des Francs, I, 543.
Vamba. Son histoire prouve ^ue la loi romaine avait plus d'antonté dans la Gaule méridionale que la loi gothe, 1, 438.
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Vanilé. Angn»dnte k pro|K>rtinii du nombre de» homotee qui viveoi» ensemble, ly 83; ««t très-utile dans une nation, 265 $ sert mal ceai qui en ont i^ne do«e trop forte, II , 303.
Variété (0e«]»kHwr« de U»)^ II, 9«0.
Varrfm {Terôntm»}. Sa fuite hoB(«use9 II, 18.
Varuê. Pourquoi sei» tribunal parut inaupportalitle am éermaiiis, I, 352.
Vajuans. Leur dovoir était de combattre et de juger, 469; leur jurisprudenoey 47(^ ; Vea ohattes des fasaaus de la couromie sont une des souroea dea eeulumes- de France, 486 ; i^ f ear araik chei tes- ^rmains , <lpioi^ii A'p eût point d» fiefs ^ 503; différents noms Sous lea^ quel» a» sofli désignés dims 1«b anciens moniimenis, 519*; leur ori-' 8ia«4 9iio<; n'étaient pas comptés aa nombre des hommes libres dans les ooratoelMenBents de 1» nronvrolrie,' 920 ; menaient- amrefois leurs arnè^ re-vasdaukà lagnerrai, 5^1- et suitr.; on en distinguait de U>oiB sorties t par qui ils étaient menés à la guerre, B20, 521 ; oeux du roi étaient sourois à la correction du comte, 523 ; étaient obligés^ dans lea Commence' mantade lar moftarohie à»uB double service, 533; pourquoi ùmoi dei érèque» et dea abbés n'étcient pas meoéa à' la guerre par le comte, 503; les prérogatives de ceni- dtf roi ont fait changer presque tons lesaileox en fiefb, 550; quand oeuv c|ui tenaient immédistement du roi ooraroencèrent à en tenir médiatetnent,
VéiW^Stéffê de). ir, 6t
FMtles, II, 9, note 5.
VénalHé éts cHargeg. Bst-elle utile?!;
VendôtM. M'a jamaii» eu rien à lui que sa gloire, H, 460.
Vengeance. Etait punie otae^ le» Gei^ mains, quand celui qui UetWQail' avait reçu la composition, 1, 62^.
Venise. Gomment maintientaon ariatocrétie contre les nobles, I, i4 ; utilité de ses inqulMteursd'Btat^i^i i%t en quoi ils diflferent des dictatenlrg romains, i^*; t^agemë d'un jugement' qui y fut rendu entre ntt noble ié^ nitienetun rfmplegemilhdmm^; 44^, aoie 2 ; le* éfmaawoe y eOt déflendu ant noble». 46; on y a connu et corrigé par les lois les inconvénienta d'une aristocratie hérédiuire, 88,
note 4 ; diMrmii tribOMol êràs cette républi^tf, tsi ; pMfrait piM aisément être sobjogoée na^ se» pro^ près tronpea qtt« la loittndo, i36; son commerce, 275 et snir.; pourquoi les taôsseaux n'y sont pas si boaë (pinailleurs, 292; son commorce fat f oiné par la découveile dof cap do Bonne-Bspérance, 317, 318; loi do celte république contraire à M nétare doa êboBOS', 41V;6i«naCioilsii!goHèro de cotte vilto : pourquoi o^O ont en horreur aux nrasulinans, n, i03;n'adoreSBO«roeiqaO(lM6 son éoooonio, 385.
Vettle aUsée. Êt&iën€ nno espèeo do boussole poor lod anoienë, l, 30f .
Venue. Comment certains peuples Id représOBteDt, II; <6P.
Venuti (Lettres de Monteeqtâeu à rab60,ll, 483, 489,^510, 518, 520.
Vérité. Dans quel sens on en fait cas dans une manar^io, 1, 38 ; ci^eat par la persuasion et non par les supplices , qu'on la doit rairo reoa^oip,
Vérités morales. Elles dépendon6deB ciroonalaHeoa, 11, 2t4.
Vemet (lettret de Mtmieeqteêm à)
Vèrrèe. Màiiid pdr Gicéfon do œ qu'il avait suivi Tesprit plutôt quo* la lOttfo de la loi Voaonienno, l, 4ti9.
VereaiHe^ Honteëquioa lo hait pivce que tout le monde y est petit, 11,466.
Verte et bkus. Factions qui divisaient Tempâ^ d'Orient, II, èl ; Joatinion se dédaro contre les verta, 97.
Vertu. Set nécessaire dans oa Élat populairo ; elle en est 10 prindpe, f, 19 ; moins néoeoaairo dans une atonarcfaie qoo daiis une répahUquo, 19; exomplOB célèbres qui prouvent que la democRtiienopeniai s*^a^ blir ni so malntOiiir sans- vorilr, 19 et suiv.t ofl perdit la liberté à Rome en pentant la vertu, i9, 3o; était la seule force pour aooteoir un fitatqoe loopolitiqoetfigpeos connussent, 20; obandonBoo par les Gaitbaglnoiri, cMtralna leor ohote, 36, 91 ;■ est moins néceésairé pour le peuple dans une aristooiiitie que dans une dëiiiocfatie , 2i ; est nécossaine dans'iiiie ariâtoeratle pour maintenir les nOblos qui gonvinr* nent^ 21 : iHent' point \é pAm^ dn gouvememOni m0nar(Mqne,39; les voPtuO héroïques dOs ancâenê, inconnues parmi nous, utiles dans
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dire i&OiTard|}«, 'A; ptiat se tfànftir dfans une taoûacrchier; mais i/fie n'e)i éârt pss le ressort, 22, 62^; cornaient <m f supplée dans le gourernemeût moifsrcnitiue, 2?; n'est point nécessaire dans un £tat despotique, 24 ; cruelles sont Tes verUntf en usage cnus vtnê monarcbie, 27 et sair.; f amour de soi-même esc la base des t^tus ^DS une monatcMe, 27 et Suit.; les vertus ne sont (hins une tuonarobie que ce qner Tbonneur veut qu^elles soient, 29 ; il n'y en a aucune qui soit propre sut esclaves, et par conséquent aux suj^ets d'un despote, 30 ; était le prfncipe- de la plupart des gouvernements anciens, 30 ; combfen la pratique en est difficile, ai ; doit êtrele pYlndpaf objet del'âHicatlon dans une démocratie , it} ce que e'est dans l'EtAt politique, 36 ; ce que «îest dans un gouvernement aristot^atique, 44; quelle «itMlIrd'ttii'CiteHK Alns una ré^.
• 'IpiMffide^ S^quadi vai ptmfèe est vefluMK f it Um pea Av pei«es , rt; tes fttime» pemii^ tout en' la pendcni^ 9%^X oemmMit elt* se perd dans les répubUqw»') M*; 00 se trouve qu'avec la liberté bien entendue, 97; sa pratique seule rend les bonmes bâui^ux, U,, 133 ;. elle est bumble, iiSi.
Viàés. Différence eAtfe les Vlci^g politi^ ques et les vices moraux, ï, 257.
Tespasim. Travaille pendant son règne à rétablir Tempire,!!, 69.
Vestales. I^ourquoi on leur avait accordé le droit d'enfants, T, 365.
Vicaires. Etaient, dkns les commencements de la monarcbie dés officiers militaires subordonnés aul comte^^ I„&20.52i.
Victor- Améâée f rci ae Sardaigne.
Contradiction dans sa OOnduite, I ,
Vie. L'honneur défend dans une monarchie d'en faite aucun cas, 1, 29.
Vie future. L'intérêt de l'Etat exige des lois sévères là où la religion ne la promet pas , I , S80 ; les religions qui ne l'admettent pas peuvent tirer de ce faux principe des conséquences admirables ; celles qui l'admettent en peuvent tirer des conséquences funestes, 1, 383, 384.
Vies des eaints. Peu vent servir à éclaircir les origines de notre histoire, I, SIC, 532.
Vieillards, Combien il importe dans
Uft# dénrdéialMr qsé Ms j««metf gMs Mttf soienft «aftefdOimé», f^ 48:
leur* prfvllég«s§ Reme furemeon- AnmfqUés tux ^etié ruàitïéa qui araient ées enrfanti, 9i9; céMtteiit un* ÉtatMen potieé* pmitmf à leur subsistance;!. 37i, 8t9.
Vieiiitise. Elte juge de toof suivant son élM aeeuel : âiMoire à w sujet.
H, f»tf.
Vignes. AmMbées dlRiS Mr Gonlés par Domitien, M Mpbmtéctr pttt Crocus et Juffeir, i, 3^f.
VigmbUe. Toujourff tfëâ-'pwpfêi :
pourquoi, F, 8».
Vilains. Comment punis autrefois en Francer, r, 77; comment s^ baCtuiént, 498; quanéf eommencèfentf à avoir la fhculté d'appel en justice; ifof;
VilUs. Eeui^ tfàfiociations Sont aujouN d'hui moins nécessairei' qu'àutrefbîs. T, riv;; il i ftlut moins é^ fêtes' qo'a la- csnîpmë, 86S, fi9j depuis quana Itf gbfide n'en esf patv conffée aux bouvgeoi<B, If, 24f .
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